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Dix-neuvième Session. 


Le Congrès Scientifique de France, réuni en session à 
Orléans au mois de septembre 1851, décida, sur la proposi- 
üon de son bureau central, composé des présidents et secré- 
taires de chaque section, que la 49° session se tiendrait à 
Toulouse en septembre 1852. La réputation littéraire de 
Toulouse avait plusieurs fois déjà fait proposer de fixer dans 
cette ville une des sessions annuelles du Congrès, et M. de 
. Caumont, directeur de l'Institut des Provinces, avait été prié 
d'écrire à M. le maire de Toulouse pour s'assurer de son con- 
cours et de celui des hommes studieux et lettrés de cette 
métropole. ; 

La lettre pressante et infiniment aimable que M. le Maire 
de Toulouse écrivit à M. de Caumont, en réponse aux ques- 
tions qu'il lui avait adressées au nom du Congrès, dut faire 
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cesser les incertitudes de cette compagnie sur le choix de Ja 
la ville où la session de 4852 serait convoquée. Les bureaux 
réunis choisirent la ville de Toulouse, le Congrès sanctionna 
en séance générale la décision qu'ils avaient prise, et copie 
de l'arrêté fut immédiatement transmise à M. le Maire de 
Toulouse. 

Cependant, comme il ne se trouvait au Congrès aucun 
membre des sociétés savantes de Toulouse et qu'il n'était pas 
possible de désigner un secrétaire général pour préparer la 
session , le Congrès prit un arrêté par lequel il conférait à M. 
de Caumont, fondateur du Congrès et de l'Institut des Pro- 
vinces, le droit et la mission de nommer les secrétaires gé- 
néraux et les secrétaires des sections , et de prendre directe- 
ment et sans en référer toutes les mesures nécessaires pour 
que les préparatifs du Congrès fussent faits selon l'usage et 
conformément au règlement. 

M. de Caumont n’accepta cette sorte de dictature qu'au- 
tant qu'elle serait partagée par M. Ch. Des Moulins, de 
Bordeaux, inspecteur divisionnaire des monuments histori- 
ques et de l'Institut des Provinces, qui fut, dès ce moment, 
prié de remplir les fonctions de secrétaire général de la 
session. Plus tard, M. Victor Petit, membre de l'Institut des 
Provinces , a été choisi et adjoint au comité d'organisation, 
et nommé secrétaire général. M. Petit-Laffite, membre de 
l'Institut des Provinces , a rempli pendant plusieurs mois 
la même fonction et signé à ce titre la circulaire de convo- 
cation. 

Cette circulaire, dont voici le texte, fut adressée par les soins 
de M. de Caumont, dans le nord de la France, l'Angleterre, 
la Belgique et l'Allemagne; par M. Ch. Desmoulins, dans les 
départements du centre et du sud-ouest; par M. Roux, 
de Marseille, dans le sud-est de la France, l'Italie et le Pié- 
mont. 
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Lettre de convocation. 


Le Congrès scientifique de France (4), réuni l'année dernière à 
Orléans, nous a, par une délibération spéciale, chargés de pren- 
dre les mesures préparatoires nécessaires pour que la 19e Session 
du Congrès ait lieu à Toulouse, dans les premiers jours de Sep- 
tembre. C'est en vertu de cette délibération que nous avons l’hon- 
neur de vous inviter à assister à cette session et de vous prier 
d’en faire connaître l’époque à tous ceux qui portent intérèt à ces 
réunions dans le pays que vous habitez. 

Nous n'avons pas besoin de vous rappeler l'intérêt qu'offre la 
ville de Toulouse : elle renferme des Sociétés savantes illustres et 
de célèbres écoles; elle possède de riches musées, des monuments 
du plus haut intérêt, tels que la cathédrale, Saint-Sernin et plu- 
sieurs autres églises, et depuis longtemps elle est considérée 
comme la métropole scientifique du sud-ouest de la France. Tout 
fait donc espérer que le Congrès de 4852 offrira pour toutes les 
branches d’études un intérêt soutenu. 

S'il vous est impossible de vous rendre à Toulouse le 6 Sep- 
tembre , vous serez probablement satisfait de recevoir les volumes 
qui rendront compte des travaux de la Session. Ces volumes vous 
seront délivrés, et vous serez inscrit sur la liste des membres du 
Congrès si vous remplissez, selon l'usage établi, le billet de sous- 
cription ci-joint qui sera transmis au trésorier du Congrès. 

Des fêtes et des promenades seront organisées pour rendre aux 
membres du Congrès le séjour de Toulouse agréable , et la ville de 
Clémence Isaure ne restera pas en arrière quand il s'agira de fêter 
les sciences , les arts et les lettres. 


Longtemps avant la publication de cette circulaire et du 
programme , M. de Caumont, en sa qualité de président du 
comité d'organisation, avait écrit une lettre manuscrite aux 
diverses sociétés savantes de Toulouse pour les prévenir de 


(4) Le Congrès scientifique de France, dont les statuts avaient été dès 
l'année 1837 approuvés par le Ministre de l'Intérieur, vient d’être de 
nouveau autorisé par le Gouvernement. — M. le Maire de Toulouse s’est 
empressé de mettre à sa disposition les salles du Capitole. 
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la session du Congrès, pour réclamer leurs concours , et 
pour les prier de donner au comité l'indication des questions 
qu'elles désiraient voir mettre à l'étude. Ainsi tout avait 
été convenablement préparé et conformément aux usages 
consacrés. 

M. de Caumont, M. Des Moulins et M. Victor Petit se 
rendirent à Toulouse dès le commencement du mois de 
septembre, et deux réunions préparatoires eurent lieu au 
Capitole avant l'ouverture de la session. 
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ARRÊTÉ 


Pris relativement à la tenue de la 19° session 
du Congrès Scientifique de France. 


Art. 4er. La dix-neuvième session du Congrès Scientifique de 
France s'ouvrira à Toulouse, le 6 septembre 1852, à 2 heures, 
dans la salle des Illustres au palais du Capitole. 

Arr. 2. Toutes les personnes qui s'intéressent au progrès des 
Sciences, des Lettres et des Arts, sont invitées à s'associer aux 
travaux de cette session. 

Arr. 3 Les Académies et les Sociétés savantes de France sont 
priées de communiquer au Congrès la statistique de leurs travaux, 
et de s'y faire représenter par un ou plusieurs de leurs membres. 

Arr. 4. La durée de la session sera de dix jours. 

Arr. 5. Les travaux du Congrès seront répartis en six sections : 
Are, Sciences naturelles; — 2e, Agriculture , Industrie, Commerce; 
— 3e, Sciences médicales; 4e, Histoire et Archéologie ; — 5e, Lit- 
térature et Beaux-Arts ; — 6e, Sciences physiques et mathéma- 
tiques. 

Cette dernière section pourra être réunie à la première. 

Arr. 6. À l'ouverture de la première ségnce, on nommera le 
président-général et les quatre vice-presidents du Congrès, qui, 
avec les secrétaires généraux et le trésorier, formeront le bureau 
central. 

Les Secrétaires inscriront , dans leurs sections respectives , tous 
ceux qui désireront en faire partie. On pourra se faire inscrire dans 
plusieurs sections à la fois. 

Arr. 7. Chaque section , le lendemain de l'ouverture du Congrès, 
nommera son président et quatre vice-présidents. 

Arr. 8. Les sections s’assembleront chaque jour. L'ordre et 
l'heure d'ouverture de leurs séances seront proposés par la Com- 
mission d'organisation ; elles en fixeront elles-mèmes la durée à 
leur première réunion; elles pourront, dans l'intérêt de leurs tra- 
vaux , se distribuer en sous-sections. 

Arr. 9. Des promenades archéologiques à l’intérieur de la ville, 
des visites dans les établissements publics auront lieu tous les 
jours à des heures qui seront indiquées. 
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Arr. 40. Chaque jour, à 3 heures après midi, il y aura assem- 
blée générale de toutes les sections : un des secrétaires lira le pro- 
cès-verbal de la séance de la veille La séance sera ensuite consa- 
crée à des lectures de mémoires et à des communications verbales. 

Art. 41. Nul ne pourra prendre la parole à une séance sans l’au- 
torisation du président. 

Arr. 12. Toute discussion sur la religion et la politique est for- 
mellement interdite. 


Arr. 13. Aucun travail ne sera lu en séance générale qu'après 
avoir été approuvé par la section à laquelle il appartiendra. 


Arr. 14. Les membres ont, outre le droit de communiquer des 
travaux, celui de présenter des questions autres que celles du pro- 
gramme. Ces questions devront être préalablement déposées sur 
le bureau en séance générale. Elles seront examinées le soir même 
par la commission permanente, qui jugera si elles peuvent être 
admises. Le résultat de la délibération sera communiqué le lende- 
main aux sections qu'elle concernera. 


Art. 45. La commission permanente est composée des membres 
du bureau central et des présidents des sections. 


Arr. 16. Seront membres du Congrès les personnes qui, ayant 
accepté l'invitation qui leur aura été faite, auront versé entre les 
mains du trésorier la somme de dix francs , pour servir à acquitter 
les frais de la tenue du Congrès et à imprimer le compte-rendu des 
travaux de la session. 


Art. 17. Chaque membre du Congrès aura droit à un exemplaire 
du compte-rendu, qui sera publié par les soins des secrétaires 
généraux. 


Arr. 18. Les personnes empèchées de se rendre au Congrès pour- 
ront, de même que celles qui y assisteront, présenter des mémoires 
sur les diverses questions contenues dans le programme, ou sur 
tout autre sujet relatif aux travaux des sections, sauf dans ce der- 
nier cas, à se conformer à l’article 15. 


Arr, 19. Avant de se séparer, le Congrès fixera la date de la 
XXe Session, et le lieu seulement de la XXIe. 


. Art. 20. Toute difficulté non prévue par les présentes disposi- 
tions sera soumise à la Commission permanente. 


DE CAUMONT , 
Président du comité d'organisation. 


Cu. Des Mouzixs, V. PEemir, 
Secrétaires-généraux de la 19e session. 
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QUESTIONS 


Proposées pour chacune des Sections. 


PREMIÈRE SECTION. 


SCIENCES NATURELLES. 


4. Quels sont les travaux exécutés, dans ces dernières années , 
pour rassembler les matériaux d’une carte géologique spéciale des 
Hautes-Pyrénées ? 

2. Le terrain néocomien existe-t-il dans les Pyrénées, soit fran- 
çaises, soit espagnoles ? 

3. La distribution des fossiles dans la craie des Pyrénées suit- 
elle le mème ordre que dans les autres contrées où les principales 
assises de la craie se sont développées? La craie des Pyrénées ren- 
ferme-t-elle réellement, comme on l’a dit, sans ordre aucun, les 
fossiles de la craie blanche, de la craie tufau et du grès vert? — Doit- 
on au contraire reconnaître, avec d’autres géologues, que, malgré 
cette apparente confusion, la même succession existe dans la craie 
des Pyrénées que dans celle des autres pays? 

4. Les alluvions du bassin de la Garonne doivent-elles toutes 
être classées dans le terrain de la dernière époque alluviale, comme 
l'indique la carte géologique de France ? 

. 5. Quels travaux a-t-on faits pour rassembler les matériaux d'une 
Faune paléontologique de la chaîne des Pyrénées, abstraction faite 
des bassins sous-pyrénéens ? 

6. En ce qui concerne la Flore et la Faune d’un grand pays (de 
la France, par exemple), on parle habituellement d’espèces Septen- 
trionales, Méridionales, Occidentales, Orientales. N’obtiendrait-on 
pas des résultats physionomiques bien plus tranchés en déplaçant, 
sous ce rapport, les quatre points cardinaux, suivant l'indication que 
fournit l'obliquité générale des lignes isothermes, c’est-à-dire en 
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groupantles êtres en tant qu’espèces du Nord-Ouest, du Sud-Ouest, 
du Nord-Est, du Sud-Est? 

7. Un savant botaniste travaille depuis plus de quinze années à 

la Flore phanérogamique complète des Pyrénées. Quel est l'état des 
travaux entrepris jusqu'ici pour rassembler les matériaux de Ja 
Flore cryptogamique de cette chaine de montagnes ? 
* 8. Les progrès immenses que les études carpologiques ont fait 
faire à la botanique , n’ont pu encore déterminer les observateurs 
à faire connaître exactement et comparativement les graines mûres 
de toutes les espèces qu'ils établissent ou qu’ils décrivent dans leurs 
ouvrages. 

Afin d'encourager la poursuite d’un résultat si important, il est à 
désirer que les Actes du Congrès de Toulouse renferment un travail 
spécial de séminologie, établie soit sur une circonscription locale, 
soit sur une famille ou un genre suffisamment nombreux en espèces 
(une vingtaine au moins). 

9. Déterminer botaniquement et décrire en détail les diverses 
Cuscutes qui attaquent les récoltes (hormis celles de la vigne [mo- 
nogyna] et du lin [epilinum] qui sont parfaitement connues). S’as- 
surer particulièrement si celles du trèfle, de la vesce et de la lu- 
zerne (cette dernière est le C. suaveolens Seringe, Hassiaca Pfeiffer), 
sont où non exclusivement spéciales à ces fourrages, sans parler 
des herbes avoisinantes qu'elles peuvent toutes envahir en même 
temps. 

10. M. le colonel Serres a fait connaître quelques résultats de 
l'examen auquel il a soumis l'herbier de Lapeyrouse; mais pour 
atteindre l'utilité dont ils sont susceptibles, il faudrait que ces do- 
cuments fussent complets, c'est-à-dire qu’ils devraient s'étendre 
(confirmativement ou infirmativement à toutes les espèces pyrénéen- 
nes et sous-pyrénéennes de cet herbier. — Rédiger cette révision 
dans le même ordre que l’Abrégé de ia Flore des Pyrénées et avec la 
citation critique des planches de Lapeyrouse, afin que ce travail 
devienne une Table raisonnée des matières de l'œuvre de l’illustre 
Toulousain. 

A1. La maladie des raisins S'est-elle montrée dans la Haute-Ga- 
ronne ou les départements voisins? Dans ce cas, a-t-elle présenté 
les mêmes caractères (sous le rapport de l'histoire naturelle) que 
dans d’autres localités, — l'Acarus comme à Orléans, — l'Oïdium 
Tuckeri comme partout? 


DIX-NEUVIÈME SESSION. 9 


Dans ce cas encore, cet Oïdium et cet Acarus ont-ils été obser- 
vés sur d’autres végétaux que la vigne ? — Leur apparition est-elle 
antérieure, simultanée , ou postérieure à celle des autres symptô- 
mes de la maladie? 

12. La science manque d’une Faune vivante des Mollusques de la 
chaine entière des Pyrénées.‘En commencer la rédaction, fût-ce par 
de simples catalogues provisoires , en mettant un soin particulier à 
déterminer l'altitude deslimites d'habitation des espèces , document 
important et négligé jusqu'ici par tous les auteurs. 

13. Il existe, en zoologie, des espèces très-élroilement localisées , 
et celles-là sont toujours , par leurs caractères , excessivement dis- 
tinctes de leurs congénères. N’en doit-on pas conclure que, lors- 
qu’une espèce est très-répandue, on doit s'attendre à la trouver 
très-variable, et ne pas se hâter d’ériger les variétés ou variations 
en espèces? —- L'importance pratique de cette question est dé- 
montrée, en malacologie, par ce qui se passe dans les genres Pa- 
ludine , Limnée, Mulette, Anodonte , Néritine, Clausilie, etc. 

1%. La sénestrorsité normale (sur tous les individus du genre ou 
de l'espèce) est une disposition assez fréquente chez les mollusques 
terrestres, beaucoup plus rare chez les mollusques aquatiques. La 
sénestrorsité anormale (sur quelques individus seulement d'une 
espèce donnée) est toujours rare chez les premiers, et d’une rareté 
excessive chez les seconds. Connaît-on quelques faits physiques, 
physiologiques ou tératologiques qui puissent conduire à expliquer 
cette singularité ? 

15. Trois faits ont été cités relativement à une monstruosité très- 
rare chez les mollusques. Il s’agit de coquilles à double ouverture 
(une Hélice exotique, deux espèces de Pupa dans les Pyrénées (1), 
une Clausilie aux environs de Toulouse). L'ensemble des observa- 
tions recueillies dans ces trois circonstances peut-il conduire à 
conclure en faveur d’une monstruosité (bicéphalie) du corps du 
mollusque , ou simplement en faveur de la construction d’une nou- 
velle ouverture du test, sans destruction préalable de l'ouverture 
primitive ? 


(1) P. Bigorriensis Charp. et P. Pyrenœaria Mich. 
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DEUXIÈME SECTION. 


AGRICULTURE, COMMERCE ET INDUSTRIE. 


4. A part les concours solennels de charrues, qui excitent l'ému- 
lation en intéressant les passions nobles et généreuses du cœur, 
les comices n’ont eu recours jusqu'ici, pour activer les progrès de 
l'agriculture et agir sur le moral des cultivateurs, qu'aux primes 
en argent ou autres récompenses analogues. 

Cependant des tentatives heureuses ayant été faites dans la Gi- 
ronde pour associer d’autres ouvriers ruraux aux bénéfices des 
concours publics et solennels, et notamment ceux qui s'occupent 
de la vigne, ceux qui s'occupent du pin, etc., on demande quels 
avantages devraient résulter de la généralisation de cette manière 
de procéder, et quels seraient, dans ce cas, les meilleurs moyens 
de la propager dans le Midi et le Sud-Ouest. 

2, Parmi les différences tranchées qui existent entre l’agriculture 
du midi et celle du nord de la France , une des plus générales et 
des plus faciles à saisir , est celle qui résulte des animaux employés 
de part et d’autre pour l'exploitation : au midi les bœufs, au nord 
les chevaux. 

Evidemment , il y a là une raison que l’on doit rattacher soit au 
climat, soit à la terre, soit à la tradition. Déterminer cette raison; 
en développer les éléments et les conditions ; en déduire des aper- 
çus sur les améliorations possibles dans le mode de culture ou sur 
la persistance dans les anciennes coutumes auxquelles il convien- 
draitde s’attacher. 

3. Les grêles, si désastreuses dans le bassin de la Garonne, n'ont 
peut-être pas toujours présenté les mêmes circonstances par rap- 
port à leur fréquence , à leur répartition, aux phénomènes qui les 
précèdent , qui les accompagnent, qui influent sur leur direction, 
eic., etc. 

Si ce fait est reconnu dans le Sud-Ouest , on demande un travail 
dans lequel l'étude des changements subis et la recherche des 
causes qui les ont déterminés soient développés dans l'intérêt des 
progrès de la météorologie agricole. 

&. 1] y a déjà quelques années que des savants, et notamment 
M. Morren en Belgique, M. Dunal en France, ont élevé des doutes 
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sur l'explication , toute physique, que donne Haüy des effets de la 
gelée sur les végétaux ; pensant au contraire que cette explication 
doit être principalement demandée à la chimie, aux changements 
que provoque, dans les fluides contenus, une température au-des- 
sous de zéro. 

Quelles sont les conséquences pratiques que pourrait avoir la 
solution de cette grave question ? — Quels sont les faits agricoles 
connus jusqu'ici qui peuvent contribuer à hâter cette solution ? 

5. Les anciens connaissaient et employaient des machines à 
moissonner dont on trouve la description dans les auteurs géopo- 
niques ; un des moyens les plus puissants sans doute d'arriver à 
doter notre agriculture d’une machine aussi utile, serait la connais- 
sance précise de ces sortes d'appareils, des pratiques employées 
pour les faire mouvoir, des résultats qu’on en obtenait. — Décrire 
et dessiner ces machines, conformément aux principes et à la ter- 
minologie de la mécanique moderne. 

6. En pénétrant sous nos latitudes, le trèfle de Hollande ( Trifo- 
lium pratense ), malgré tout le bien qu'il a fait à notre agriculture, 
n’a pas été pour elle cependant, à beaucoup près, ce qu’il est pour 
l'agriculture du Nord. Quels seraient, dans le traitement de cette 
plante et principalement dans l’époque et le mode de semis, sa 
place dans la rctation, sa durée, les méthodes qu'il faudrait adopter 
pour en tirer le plus grand parti possible ? 

1. L'expérience a définitivement prouvé que si la jachère n'est 
plus en harmonie avec les progrès de l’agriculture, les besoins des 
populations , les exigences d’un système régulier de culture, etc.….., 
elle ne conserve pas moins, dans nos départements méridionaux , 
une valeur qui fait qu’on est souvent forcé de l’employer. Quelle 
influence peut avoir le climat sur cette valeur? Quelles sont les 
variations qu’elle présente selon la nature des terres, les systèmes 
agricoles en usage, etc. ? 

8. Quelle impulsion doivent donner les Sociétés d'Agriculture et 
de Commerce à la navigation intérieure, au perfectionnement des 
canaux et à la recherche de nouveaux débouchés ? 

9. Quelle direction les sociétés savantes peuvent-elles imprimer 
aux progrès des industries anciennement connues et à l'introduction 
des industries nouvelles ? 

10. Le Panicum digitaria Laterr. , graminée fourragère de l'Amé- 
rique , apportée de Bordeaux par la navigation de la Garonne, s’est 
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établi à Toulouse. S'y est-il étendu ? A-t-on remarqué une produc- 
tion meilleure ou plus abondante de lait chez les bestiaux qui pais- 
sent dans les herbages où il s’est introduit? Quel est le moyen le 
plus sûr et le plus facile de le propager, soit par transplantation , 
soit par semis ? 

11. La maladie des raisins s'est-elle montrée dans le département 
de la Haute-Garonne? A-t-elle été étudiée dans ses rapports avec 
les cépages, la nature et les conditions physiques du so! , la nature 
et le mode d'administration des engrais, et le mode de culture de Ja 
vigne ? 

12. Quels progrès l’industrie de la soie a-t-elle faits dans le sud- 
ouest de la France depuis vingt années ? 

13. Quelle valeur les plantations de müriers ont-elles apportée au 
sol dans cette contrée ? 

4%. Les populations du sud-ouest de la France se prétent-elles à 
cette culture et à la production de la soie ? 


TROISIÈME SECTION. 
SCIENCES MÉDICALES. 


1. Étudier l'étiologie des maladies endémiques de la chaine des 
Pyrénées. | 

2. Un chef d'école a dit : « L'organisme matériel , supposé sans 
« force vitale, ne peut ni sentir, ni agir, ni rien faire pour sa propre 
« conservation ; c’est à l'être immatériel seul, qui l’animera dans 
« l’état de santé et de maladie, qu’il doit le sentiment et l’accom- 
« plissement de ses fonctions vitales. » 

Quelles conséquences peut-on tirer d’une théorie de la force 
vitale par rapport à la pathologie, à la matière médicale, à la théra- 
peutique? 


3. L'action amène la réaction; si la médecine reconnaissait ce. 


principe, quel parti peut en tirer la thérapeutique? 

4. Dans l’anémie et la chlorose , on a reconnu la diminution des 
globules dans le sang. Quel est l'agent direct de la déglobulisation 
du sang? On sait que M. Trousseau assure avoir vu plusieurs Cas 
de chlorose se développer brusquement sous l'influence d'une cause 
morale. 
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5. La médecine, considérée comme science et comme art, repose- 
t-elle sur un principe certain? Quel est ce principe ? 

6. Quelles indications thérapeutiques peut-on tirer des constitu- 
tions médicales régnantes ? 

7. Est-il vrai que le virus vaccin serve de véhicule au principe de 
certaines maladies ? Quelles sont ces maladies ? 

8. Comment connaitre la véritable action d’une substance médi- 
camenteuse sur l'organisme? Est-ce par l'odeur, le goût, la 
composition chimique, lab usu in morbis ? 

9. Est-ce matériellement ou dynamiquement qu’agit un médica- 
ment sur l'organisme ? 


QUATRIÈME SECTION. 


ARCHÉOLOGIE ET HISTOIRE. 


4. Quels sont les monuments celtiques (de toute nature) qui ont 
été rencontrés dans la Haute-Garonne et les départements circon- 
voisins ? 

2. Quels sont 4e les principales voies romaines qui sillonnent le 
département de la Haute-Garonne ; — 20 leurs mode et matériaux 
de construction ; — 3o les stations et les villæ qui ont laissé des ves- 
tiges sur leur parcours ? — A-t-on trouvé des colonnes milliaires 
sur le bord de ces voies ? 

3. Quelles sont les enceintes ou camps romains reconnus dans 
le département de la Haute-Garonne? 

4. Quels sont les enceintes, camps, retranchements, tumuli ou 
autres ouvrages en terre qui, dans ce département et les départe- 
ments environnants, doivent être attribués à une époque posté- 
rieure à l’époque romaine, et à quels constructeurs ces monuments 
doivent-ils être attribués ? 

5. Décrire les formes habituelles et déterminer l’âge des tours 
isolées et des châteaux qui, dans les Pyrénées, défendent si fré- 
quemment les défilés des vallées et que la tradition populaire attri- 
bue généralement aux Sarrasins. 

6. Examiner attentivement et décrire d’une manière sommaire 
les restes antiques qui sont entrés dans la construction de Ja cathé- 
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drale de Saint-Bertrand de Comminges, et présenter des conjectu- 
res sur les monuments dont ils proviennent ? 

7. Etudier les lieux de sépulture appartenant aux époques gallo- 
romaines et du moyen-âge, et les caractères particuliers qui , dans 
les environs de Toulouse, distinguent ces tombeau x et les monu- 
ments meubles qu’on y rencontre. 

8. Faire une étude parallèle de l'architecture dans la province du 
Languedoc et dans le nord de la France pendant la période du 
moyen-âge. Rechercher particulièrement les monuments construits 
en Languedoc pendant le XIIIe siècle et en relever le style. 

9. Rechercher et déterminer d’une manière précise l’époque de 
construction des édifices religieux datant du moyen-âge et cons- 
truits en briques dans la ville de Toulouse ; décrire le caractère dis- 
tinctif de l’ornementation, et donner quelques notions historiques 
sur l'emploi et la fabrication des briques durant le moyen-âge à 
Toulouse; signaler l'influence que les monuments religieux de la 
métropole toulousaine ont pu avoir sur les édifices construits en 
briques dans la province ; enfin rechercher si cette influence s’est 
étendue jusque sur les localités où l’on avait la facilité de construire 
des édifices en pierre. 

10. Peut-on déterminer avec précision à quelle époque on a 
cessé d'employer les pavés de mosaïque dans les édifices civils 
(monuments publies ou constructions privées)? 

41. Donner une énumération aussi exacte que possible ct une 
description sommaire des peintures murales dont on a retrouvé des 
traces dans les monuments du moyen-âge, religieux surtout, que 
renferme le département de la Haute-Garonne. 

12. Faire l’histoire des miniatures des manuscrits français et 
indiquer les dépôts où se trouvent les plus remarquables, en indi- 
quant leur titre. 

43. existait au XIVme siècle une manufacture d'émail sur or et 
sur argent dans la ville de Montpellier, comme on l’apprend par la 
réclamation que Sanche, roi de Mayorque et de Montpellier, adressa 
à Philippe-le-Bel sur le préjudice que causait l'établissement de la 
monnaie royale à la manufacture d'émail. — Connaît-on quelques 
produits de cette fabrique, et les archives de Saint-Sernin pourraient- 
elles apprendre quelque chose à cet égard? Le beau Christ roman, 
par exemple, qui appartient à cette église et qui portait sans doute 
quelques parties émaillées, viendrait-il d’une période romane, 
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non encore constatée, de l’existence de cette fabrique de Mont- 
pellier ? 

14. Connaît-on quelques ordonnances relatives à ces poids en 
métal et de la forme d'un disque qui portent en légende l’année de 
leur fabrication, leur valeur , et le nom de la ville où ils étaient en 
usage, Castres, Carcassonne, Toulouse, Alby , Cahors, Montauban ? 

De ce qu'il y a une grande diversité d'emblèmes et de noms de 
lieux, doit-on conclure qu'ils étaient frappés dans chaque ville 
selon le règlement des consuls , et non, comme la monnaie, par 
l'autorité des comtes de Toulouse ? — En dehors du comté de Tou- 
louse, on connaît de ces poids à Bordeaux, à Aurillac : en connait- 
on , plus au nord, d’une forme semblable? — En connaît-on, dans 
le midi, qui aient été disposés pour être appendus à une balance 
romaine ? 

15. Quelle était, aux différents siècles du moyen-âge, la dispo- 
sition des vergers, et celle des jardins dans les châteaux et les 
abbayes ? 

16. Quelles étaient, au XIIe siècle, les pratiques agricoles en 
usage dans le midi de la France ? 

17. Quelles ont été, au moyen-âge, les industries dirigées par 
les moines et exercées dans les abbayes ou dans les maisons qui en 
dépendaient ? 

18. Quels étaient les procédés usités au moyen-âge pour la fabri- 
cation du fer? Quelques grandes abbayes se sont-elles occupées de 
cette fabrication dans le midi de la France ? 

19. Quels moyens d'instruction spéciale pourraient être conseillés 
dans les diocèses pour enseigner régulièrement au jeune clergé 
l'histoire et le goût de l’art, et le respect des peintures et sculp- 
tures qui décorent les églises ? 

20. On attribue aux Tectosages les monnaies d'argent à la croix 
cantonnée de divers emblèmes. — Existe-t-il pour cette attribution 
un motif en dehors de celui-ci, que ces monnaies se trouvent sur 
le sol de Vieille-Toulouse ? — A-t-on connaissance de quelques- 
unes de ces pièces avec une légende locale ? — Le revers, en ce 
qu’il présente un champ marqué d’une figure cruciforme et can- 
tonnée de signes variés, a de lanalogie avec celui de certaines 
oboles de Marseille et des deniers de Rhodanusia : dès-lors, ne 
devrait-on pas y reconnaître une filiation phocéenne plutôt qu'un 
type appartenant à un peuple indigène de la Gaule? 
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21. Dès l'origine de l'histoire, on trouve entre les peuples des 
divisions politiques qui les séparent, et qu'ils conservent ensuite 
dans toutes les phases de leur civilisation. 

Quelle est la cause de ces nationalités telles que la Gaule, la Ger- 
manie, qui ne se perdent pas, quoique la diflérence de leurs 
tribus partielles se fonde dans la suite des temps ? 

César nous apprend que la Gaule se composait de trois peuples, 
différents de nom, de race, de langage. Quelle est la cause d'unité 
qui faisaitune seule nation de cestrois éléments divers , tandis que 
des populations placées dans des conditions semblables , sorties de 
même des plateaux de l'Asie, vivant dans les forêts de la chasse et 
de la guerre, appartenaient à des nationalités diverses sous le nom 
de Gaulois ou de Germains? Pourquoi y avait-il entre ces nations 
plus qu'une différence de tribu à tribu ? 

22. L'Aquitaine, l’une des trois grandes régions qui formaient la 
Gaule, selon César, a-t-elle un caractère propre à soi, autonome 
ou bien doit-on considérer la Celtique comme seule partie typique 
de la Gaule? L'Aquitaine serait alors le pays de fusion de races avec 
les Ibères, tandis que la Belgique serait le pays de fusion de races 
avec les Germains. 

Si l'Aquitaine est ainsi considérée comme marche d'Espagne, 
jusqu’à quelle limite s’est étendue l'influence du sang ibérique, et 
dans quelle proportion y est-elle restée ? Existe-t-il des localités où 
le type primitif ait résisté et se soit conservé pur? À quels traits, 
lorsqu'il y a mélange, peut-on reconnaitre et distinguer les deux 
éléments, dans la physionomie, les mœurs des habitants, ainsi 
que dans le langage et les noms de lieux ? 


CINQUIÈME SECTION. 


PHILOSOPHIE , LITTÉRATURE ET BEAUX-ARTS. 


1. Quelle influence auront sur le développement des facultés 
littéraires et artistiques, au milieu des différentes classes de la 
société, dans je midi de la France, l'abandon général de l’usage 
du patois, — la substitution du mouvement dans la vie aux habi- 
tudes sédentaires, — et la perte, par suite d’un dépaysement 
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accessible à tous, de l’accentuation vive et prosodique dans le 
langage ? 

2. Apprécier l'influence qu'a eue la fondation de Clémence-Isaure 
sur la production poétique en France. S’attacher à faire voir, par 
une étude chronologique et critique , quels sont les genres (admis à 
concourir aux Jeux-Floraux) qui ont gagné ou perdu dans la suite 
des ternps aux modifications successives des mœurs, du langage 
et des tendances littéraires. 

3. Faire ressortir le talent des hommes qui se sont distingués 
dans les Arts et les Lettres à Toulouse depuis une période de dix 
années environ , et le comparer aux qualités dominantes de ceux 
qui les ont précédés. 

&. Quelle a été l'influence de la philosophie sur la littérature dra- 
matique ? 

5. Tout le monde, maintenant, sait écrire, c’est-à-dire expri- 
mer des idées quelconques d'une façon correcte , claire , métho- 
dique et souvent élégante. Le bien (pans LA rormE) est donc 
devenu chose commune. Que faut-il, dans chaque genre, pour 
arriver au mieux , au très bien ? 

6. Connait-on, en France, des œuvres de peintures contempo- 
raines de Cimabué et du Giotto qui puissent entrer en compa- 
raison avec celles de ces grands artistes ? Connait-on le nom de 
quelqu'un de leurs auteurs ? 


SIXIÈME SECTION. 


SCIENCES PHYSIQUES ET MATHÉMATIQUES. 


A. H semble résulter des recherches de plusieurs physiciens 
que le corps humain devient , sous diverses influences , le véhicule 
ou la source de courants électriques qui agissent avec énergie 
sur des conducteurs placés entre les deux mains , et leur impri- 
ment des mouvements analogues à ceux que produit l'électricité 
émanée d’une pile voltaïque sur les appareils électromagnétiques 
ordinaires. Depuis longtemps , de nombreuses expériences ont été 
faites à cet égard. (Voiren particulier l'ouvrage de M. le comte 


Jules de Tristan.) Déterminer quelles sont les choses maintenant 
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acquises à la science sur ce sujet, et quelles sont les expériences 
par lesquelles on pourrait étendre le champ des recherches qui ont 
été faites jusqu'ici. 

2. Quelle modification les travaux effectués depuis plusieurs 
années sur les vibrations des corps solides, liquides et gazeux, 
doivent-ils entraîner dans les équations fondamentales de lhydro- 
dynamique? 

3. La théorie mathématique de l'action capillaire doit-elle être 
admise , dans l’état actuel de la science, telle que Laplace l'a 
exposée : doit-on y introduire les modifications proposées par 
Poisson ? 

4. La théorie des ondes s'applique très probablement aux 
phénomènes de la chaleur aussi bien qu’à ceux de la lumière. 
Comment rendre compte, dans cette hypothèse, de la conduc- 
tibilité ? 

5. Doit-on admettre ou rejeter les idées émises par M. Brewster 
sur la constitution du spectre solaire ? 

6. Quelles sont aujourd’hui les relations qui existent entre les 
phénomènes de la chaleur , de la lumière et de l'électricité ? 


DIX-NEUVIÈME SESSION 


DU 


CONGRÈS SCIENTIFIQUE 


DS SEANCES. 


SÉANCE D'OUVERTURE. 


Présidence de M. DE CAuMoNT. 


La session a été ouverte au Capitole, dans la salle des 
Banquets, le lundi 6 septembre 1852, à deux heures après 
midi, sous la présidence provisoire de M. de Caumont, 
correspondant de l'Institut de France, directeur-général de 
l'Institut des Provinces et de la Société Française pour la 
conservation des Monuments historiques , fondateur du Con- 
grès scientifique de France. 

Sa Grandeur M5 l'archevêque de Toulouse, retenu hors 
de sa ville métropolitaine par le cours annoncé dès long- 
temps de ses visites pastorales, n’a pu accepter les invitations 
réitérées qui lui ont été adressées pas M. de Caumont, au 
nom du futur Congrès. 

M. le colonel Cailhassou , maire de la ville de Toulouse, 
et M. le comte Georges de Caraman , ancien ministre pléni- 
potentiaire, sont assis aux côlés de M. le président. 

MM. Roux (de Marseille), Bertini (de Turin), Feuillet (de 


20 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 

Lyon), le vicomte de Cussy (de Paris), rabbé Lacurie (de 
Saintes), et Bally (de l'Yonne) sont appelés à siéger au bu- 
reau. Les deux bouts de la table sont occupés par MM. Char- 
les des Moulins et Victor Petit, secrétaires-généraux du Con- 
grès, membres de l'Institut des Provinces. 

M. Pifieau, secrétaire-général de la mairie de Toulouse , 
membre de la Société d'Agriculture et de la Société Archéolo- 
gique du Midi, est proclamé trésorier-général du Congrès par 
le bureau provisoire. 

L'objet exclusif de la séance d'ouverture étant la constitu- 
tion d'un bureau définitif pour toute la durée de la session, 
M. le président provisoire l'a fait précéder d'un discours sur 
l'origine, le but et l'histoire du Congrès ; il s’est exprimé en 
ces termes : 


MESSIEURS , 


Chargés l'année dernière, M. Des Moubhns et moi, par une déli- 
bération spéciale du Congrès siégeant à Orléans, de convoquer la 
session de 1852 à Toulouse, je dois à cette mission l'honneur de 
présider la séance dans laquelle nous inaugurons le 20e anniversaire 
de la fondation du Congrès Scientifique de France et la 19e de ses 
assises. Le Congrès existe en effet depuis vingt ans, et cette session 
serait la 20e si les événements de 1848 n'avaient interrompu momen- 
tanément le cours de nos travaux. Mais dès l’année 1849 ils avaient 
repris toute leur activité à Rennes, et désormais ils seront poursui- 
vis avec autant de régularité que par le passé, peut-être même 
avec encore plus d'activité. 

Aujourd'hui que le calme et la tranquillité sont rétablis partout, 
la vie académique et studieuse devra, nous l’espérons, devenir plus 
active et plus forte ; libres des préoccupations politiques et des 
inquiétudes qu’elles font naître, nous devrons nous reporter avec 
plus d’ardeur vers nos recherches, qui ont toujours leur impor- 
tance et leur utilité. 

Le Congrès Scientifique de France poursuivra donc la noble tâche 
qu'il s'est imposée d'encourager les études en province, de mettre 
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en lumière les hommes éminents dans les arts, les sciences et les 
lettres, de donner à leurs travaux la publicité qui leur manque, de 
récompenser leurs efforts, de signaler leur dévouement. 

J'aurais voulu, Messieurs, en ouvrant cette session , jeter un 
coup d'œil sur l’origine et les progrès des Congrès Scientifiques, 
dont l'illustre comte de Humboldt avait doté l'Allemagne dix ans 
avant que la France songeñt à créer chez elle une institution ana- 
logue ; mais cet aperçu, quelqu’abrégé qu’il fût, demanderait plus 
de temps que nous ne pouvons en consacrer à cette revue. Vingt- 
cinq volumes in-8° renferment d’ailleurs les procès-verbaux des 
sessions précédentes et les Mémoires que le Congrès a cru devoir 
publier. Ils se trouvent entre les mains de tous ceux qui ont voulu 
suivre le mouvement des études scientifiques en France depuis 
quelques années. 

Je crois seulement devoir rappeler quelle a été la pensée domi- 
nante du Congrès, le but principal qu'il s'est proposé dès son origine. 

Le Congrès a voulu donner une impulsion nouvelle aux études 
en proposant un plan de travail aux hommes laborieux et aux 
sociétés savantes dont ils font partie; il a voulu rendre les études 
populaires en les mettant à la portée de tous, et se mettre lui-même 
en communication avec tous les corps savants en se transportant 
successivement dans les villes métropoles des diverses régions de 
la France. 

Dans la vie des académies comme dans celle des peuples, il arrive 
des époques où les transformations deviennent d'une impérieuse 
nécessité. Les sociétés savantes comme les autres institutions 
doivent, sous peine de cesser d'être, se soumettre à cette loi, et, 
quand le temps est venu, rechercher sérieusement quelles modifi- 
cations il faut apporter dans leur constitution , dans leurs travaux 
habituels, dans la nature et le nombre des objets qu'elles peuvent 
embrasser. 

Ne sommes-nous pas arrivés à une de ces époques? N’est-il pas 
temps, pour les académies, de s'occuper de cet examen? N'est-il 
pas temps que les associations si multipliées se pénètrent de leur 
mission nouvelle et des services qu’elles pourraient rendre à la 
société ? N’est-il pas temps enfin qu'au lieu de vivre dans l'isole- 
ment et au jour le jour, elles se concertent pour travailler sur un 
plan meilleur et plus uniforme ? 

Telle est, messieurs, notre conviction profonde. Si les académies 
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entreprenaient , de eoncert et en quelque sorte mues par la même 
pensée, les grands travaux que la France attend , et qu'elle n'aura 
peut-être jamais , l'œuvre deviendrait simple et facile. Tout le 
monde le comprend, tout le monde en convient, et pourtant on 
n'a pas fait tout ce qu'on pouvait pour arriver au but. La plupart des 
corps savants correspondent seulement entre eux par l'envoi de 
leurs mémoires ; ces rapports sont excellents, sans doute, mais il 
en faudrait de plus intimes ; il faudrait s'entendre sur les recherches 
et les travaux les plus utiles, il faudrait, en un mot, adopter un 
plan de travail commun basé sur la connaissance des besoins de la 
province et des moyens d'exécution qu’elle possède. 

Cette pensée a été une de celles qui ont préoccupé constamment 
depuis son origine le Congrès Scientifique. Il a depuis vingt ans fait 
tous ses efforts pour améliorer l’organisation des sociétés savantes 
et pour leur donner l'unité d’action qui leur manque. Partout où il 
est allé planter sa tente, le Congrès a prié les académies de la région 
d'examiner quels objets doivent particulièrement occuper les hommes 
sérieux des départements. 

Tracer un plan de travail pour toutes les spécialités est chose 
très importante et fort grave, à laquelle on ne saurait apporter trop 
d'attention. Ce problème ne peut être résolu qu’au sein du Congrès, 
qui se compose de membres d’un grand nombre d’académies ; mais 
le Congrès n’a pas la prétention de résoudre le problème en une 
session. Il faut que les sociétés savantes, après avoir donné leur 
avis par l'intermédiaire de leurs délégués, revoient et discutent 
dans leur propre sein les premières résolutions du Congrès avant 
qu'elles deviennent définitives. C'est ce qui a été fait chaque année, 
et ce qui nous a permis de faire parvenir aux sociétés savantes de 
France une première indication des objets qui pourront occuper ces 
compagnies. 

Persuadés que les recherches statistiques de tout genre forment 
le domaine principal des sociétés académiques de nos départements 
l'Institut des Provinces et le Congrès Scientifique ont constamment 
recommandé les recherches de ce genre appliquées à toutes les 
branches des sciences naturelles comme à l'agriculture et à l’in- 
dustrie. 

Ainsi, si nous considérons d'abord la Zoologie, d'après les 
recommandations du Congrès Scientifique, on devrait faire pour 
Chaque canton le dénombrement des animaux qui l'habitent, en 
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indiquant la distribution géographique des différents êtres et leur 
proportion numérique suivant les circonstances qui favorisent plus 
ou moins leur multiplication ; on devrait, pour chaque ruisseau , 
pour chaque rivière, savoir quelles espèces de poissons s’y trou- 
vent, à quelle époque ils frayent, quelle grosseur ils atteignent , 
notions élémentaires qui ne sont pourtant connues que de quelques 
pêcheurs. Ainsi envisagée, la sfatistique zoologique de chaque 
canton, de chaque commune, de chaque rivière, de chaque bois 
et, si l'on veut , de chaque bosquet offrira toujours de l'intérèt et 
pourra même conduire à reconnaître des faits nouveaux. 

Botanique. — Cette idée d’un dénombrement plus complet des 
productions zoologiques de chaque contrée peut s'appliquer aux 
autres branches de l’histoire naturelle. La statistique botanique 
serait faite comme la statistique zoologique; on tiendrait plus de 
compte qu'on ne l’a fait de l'influence exercée par le sol sur la 
distribution de certaines plantes ; on ferait des flores locales, des 
flores de canton, des flores de commune. 

Géologie. — La constitution géologique du pays est connue, ceci 
est vrai, pour beaucoup de contrées; mais s’ensuit-il que tous les 
faits de détail soient constatés? s'ensuit-il que le cadastre géolo- 
gique soit complet ? Evidemment non. La géographie des roches 
est plus ou moins bien déterminée , mais le cadastre géologique 
n'est pas fait. La topographie géognosique d’un arrondissement, 
d'un canton, d'une commune même, si l’on veut bien l’observer, 
donnera lieu à des découvertes nouvelles, à des observations très 
intéressantes auxquelles n’a pu et n'a pas dû s'arrêter celui qui 
embrassait d'un coup-d'œil un département tout entier ou une 
circonscription plus étendue encore. 

Les études paléontologiques offrent à l'observateur un champ 
immense à exploiter et dont les richesses sont encore en partie 
inconnues, 

L'étude du terrain superficiel est à faire presque partout, et si 
l'on veut appliquer cette étude à l’agriculture comme on l’a fait 
dans quelques localités, à notre instigation , il faudra procéder par 
parties et n’embrasser à la fois qu'une circonscription très limitée. 

En Agriculture, les sociétés ont une importante mission à rem- 
plir , elles ont une belle série d'observations à entreprendre. Elles 
peuvent, par des enquêtes répétées dans les différents cantons, 
reconnaître ce qui se fait partout; comparer les pratiques agri- 
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coles, en expliquer la diversité par la diversité des sols et par les 
autres causes qui les déterminent; examiner, en un mot, tout ce 
qui est, pour savoir s'il y a lieu de faire autrement et mieux, et 
pour donner , s'il y a lieu, des avis aux praticiens. 

Ces premières notions acquises, les sociétés d'agriculture au- 
raient à entreprendre des recherches statistiques d’un ordre plus 
élevé. 

Par exemple, elles pourraient rechercher, dans des circonserip- 
tions données, quelles sont les qualités des produits sur divers 
terrains. Un canton peut présenter plusieurs natures de terres 
arables très distinctes correspondant à plusieurs formations géo- 
logiques. Or, il est probable que les céréales et les autres récoltes 
produites par ces terrains se distingueront soit par leur poids, soit 
par leurs qualités. Ces différences ne sauraient être constatées 
avec trop de soin. 

Les cartes agronomiques soit par département , soit par arrondis- 
sement, soit mème par canton, sont des travaux extrêmement inté- 
ressants et fort utiles, à l'exécution desquels devraient se vouer les 
sociétés agricoles et les sociétés scientifiques des départements. Le 
Congrès les a recommandées depuis quinze ans, et cette année seu- 
lement M. le ministre des travaux publics est venu, dans une circu- 
laire spéciale, proclamer l'importance de ces cartes, que l’adminis- 
tration avait d'abord regardées comme impossibles et inutites. 

Les sociétés agricoles peuvent seules réunir les documents statis- 
tiques qui doivent accompagner nécessairement les cartes agrono- 
miques et rédiger le travail qui renfermera la solution de toutes les 
questions agricoles intéressant les contrées représentées sur les 
cartes. 

Archéologie et Histoire. — L'étude de l'archéologie et de l’histoire 
locale est, depuis quelques années surtout, une des principales 
spécialités des sociétés académiques de province, et cela se conçoit 
d'autant mieux que les recherches de ce genre ne peuvent être bien 
faites que sur place. Le Congrès a toujours engagé les sociétés 
savantes à persévérer dans cette voie, à explorer les bibliothèques 
et les archives, et à recueillir partout des documents historiques. 

Les sociétés devront propager par tous les moyens la connais- 
sance de l’histoire locale et décrire tous les monuments de leurs 
circonscriptions respectives. Le Congrès les a priées de publier des 
Statistiques monumentales renfermant la description des monu- 
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ments de chaque canton, commune par commune, et sans en 
excepter une seule. Pour ceux qui n’ont pas le temps de lire beau- 
coup, le Congrès recommande aussi les Statistiques routières et les 
Statistiques ripuaires qui donnent l'indication des monuments et des 
faits intéressants à observer sur le bord des routes et sur le bord 
des rivières, qui sont de grandes lignes naturelles bien plus appa- 
rentes encore que les routes. Tous ces moyens d'arriver à la déter- 
mination des monuments du pays, au complément de ce que nous 
avons appelé le Cadastre monumental, ont été recommandés par le 
Congrès sur ma proposition. 

Les collections d'inscriptions relevées au moyen d’estampages 
—Jes inventaires des collections et des bibliothèques — les biogra- 
phies provinciales — sont autant de sujets de publication que le 
Congrès a encore recommandés depuis 20 ans. 

Beaux-Arts. — {l a aussi appelé partout la sollicitude des so- 
ciétés académiques sur l’enseignement du dessin et de la musique ; 
il les a priées de propager les notions d’art par tous les moyens 
qu’elles pourront mettre en œuvre, persuadé que le progrès du 
goût en sera la conséquence ; et combien quelques-uns de nos 
départements ne sont-ils pas en retard sous ce rapport !! 

Expositions régionales. — Les expositions régionales ont été un 
des moyens explorés par le Congrès pour activer les progrès des 
arts et de l’industrie dans nos départements. 

Les expositions d'objets d'art et d'industrie ne sont pas chose 
nouvelle pour nos départements. Cependant ces tentatives n'ont 
été que partielles, et la plupart n’ont pas été répétées périodique- 
ment. 

Il y a donc d’autres résultats à obtenir des expositions faites hors 
Paris, et c’est une des choses qui ont préoccupé l’Institut des Pro- 
vinces et le Congrès, dont la mission est d'encourager les sciences, 
les arts et l’industrie sur tous les points de la France. Ils ont 
pensé qu'il fallait organiser des expositions périodiques par grandes 
régions, ©est-à-dire inviter un certain nombre de départements à 
concourir ensemble, à se grouper, et à former ainsi des régions 
industrielles et artistiques. “ 

Dans l'Ouest, la première exposition régionale fut préparée par 
le Congrès à Rennes en 1849; elle embrassa deux grandes séries 
d'objets : les produits des arts et les produits de l’industrie de qua- 
torze départements. Ce début fut satisfaisant sous tous les rap- 
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ports, grâce au concours de M. Pongérard, maire de Rennes, el 
aux efforts de M. Le Gall, secrétaire-général de la seizième session. 
On peut dire même que les résultats furent plus importants qu’on 
ne l'avait espéré, et la foule immense qui se pressa pendant un 
mois dans les galeries de l'exposition, prouva que la pensée de 
mettre en lumière les productions des artistes et des industriels 
de l'Ouest avait trouvé sympathie dans toutes les classes de la 
société. 

En 4850 l'exposition régionale de l'Ouest a été transférée de 
Rennes à Lisieux. Le conseil municipal vota une somme peu con- 
sidérable, mais suffisante pour les préparatifs de cette exhibition 
des produits des quatorze départements de la région. 

L'exposition se divisait en six parties : 

Galerie de l'industrie ; 

Galerie des machines et des voitures: 

Galerie des machines agricoles ; 

Galerie des produits agricoles ; 

. Galerie des produits de l'horticulture ; 

Exposition de peinture et de sculpture. 

A Lisieux comme à Rennes, une foule immense n’a cessé de 
visiter l'exposition pendant un mois, et près de 25,000 personnes 
ont parcouru les galeries le jour où elles ont été ouvertes pour la 
première fois. 

M. Dumas, alors ministre du commerce, avait bien voulu accor- 
der une somme de 900 fr. pour l'achat et la gravure des médailles 
à décerner. Au moyen de celte allocation et d'un supplément fourni 
par un des membres du Congrès, soixante-dix médailles de ver- 
meil, d'argent, de bronze ont pu ètre déccrnées aux exposants. 

Permettez-moi, messieurs, de vous faire remarquer que l’expo- 
sition régionale de l'Ouest, qui a stimulé le zèle de plusieurs de 
nos départements les plus riches, n’a coûté que la modique somme 
de 4,000 fr., frais qui ont encore été réduits par suite du produit 
de la vente du livret. 

Je ne crois pas qu'il soit possible d'obtenir un pareil résultat à si 
peu de frais; et sous le rapport de l’économie, il n'y a que les 
corps savants qui, par le dévouement de leurs membres, puissent 
faire aussi bien avec aussi peu d'argent. 

Deux expositions ont aussi eu lieu dans le centre de la France, 
l'une à Bourges, en octobre 1849, l'autre à Clermont, en juin 4850. 


om, 
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L'exposition de Bourges a été très importante, grâce au zèle 
infatigable de M. le baron de Girardot, secrétaire général de la pré- 
fecture du Cher, et au dévouement de son collaborateur, M. Ma- 
réchal, ingénieur des ponts-et-chaussées. On n'a pas vu sans 
étonnement les résultats obtenus par ces deux hommes descience, 
qui n'avaient eu que deux mois pour préparer l'exposition. L'au- 
torité municipale s'était empressée de voter une somme minime, 
qui pourtant a sufli pour faire face aux dépenses indispensables. 
Les exposants s'étaient chargés de la décoration des galeries. L’ex- 
position de l'industrie était placée dans l’église des Carmes, les 
salles du collége renfermaient l'exposition de peinture et de 
sculpture. L'Institut des Provinces a décerné trente médailles aux 
exposants. 

L'exposition de Clermont, organisée au nom de l'Institut des 
Provinces et du Congrès par la Chambre de Commerce de cette 
ville, et par MM. Le Coq et Bouillet, se divisait en trois parties, 
industrie, horticullure, PEINTURE ET SCULPTURE. 

L'exposition de l’industrie était placée dans la halle aux toiles. 

L'exposition des beaux-arts comprenait deux galeries à l'Hôtel- 
de-Ville, l’une consacrée exclusivement aux vitraux peints, l’autre 
à la peinture, au dessin et à la sculpture. 

Les expositions périodiques par grandes régions sont chose 
excellente et dont on appréciera tôt ou tard la portée. Outre qu’elles 
encourageront les arts et la production, elles offriront, quand 
elles seront mieux comprises , un enseignement utile, en mon- 
trant à tous les richesses que procure le travail , et combien de 
produits variés nos diverses régions fournissent à la consommation 
générale. 

C'est ainsi que, par des expositions et d’autres moyens analo- 
gues, nous espérons mueux faire connaître la statistique agricole 
et industrielle de la France, occuper les esprits des véritables 
intérêts du pays, répartir plus également l’action et la vie, en 
donnant aux localités secondaires quelques-uns des avantages 
dont les grands centres ont joui à peu près exclusivement, en un 
mot décentraliser. La décentralisation ainsi comprise n'est autre 
chose que de la justice distributive , c’est la conséquence de notre 
état social , de notre civilisation du xrxe siècle. 

Les expositions régionales se rattachent donc à un grand prin- 
cipe de justice , et c’est un gage de succès et d'avenir pour elles. 
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Quoi qu'il en soit, ce qu'il importe de constater ici devant 
vous , c’est que l'idée des expositions régionales a été accueillie 
avec empressement par les populations de l'Ouest et du centre 
de la France. Plusieurs villes , notamment ‘celle de Poitiers, ont, 
dès l'année dernière, suivi spontanément l'exemple donné à 
Rennes , à Bourges et à Lisieux. Ces essais sont d'un bon augure 
pour l'avenir : s'ils témoignent d'un empressement un peu pré- 
cipité , on peut être certain que le mouvement se régularisera et 
qu'une périodicité régulière finira par s'établir. 

En vous donnant, Messieurs, les détails qui précèdent sur les 
tendances que le Congrès s’est efforcé de développer dans tous les 
centres où il a tenu ses précédentes sessions, c'est vous dire quel 
a été son but. Dès son origine , le Congrès s’est considéré comme 
pouvant servir de lien entre les sociétés de nos départements. Il a 
établi entre elles de nouveaux rapports par ces réunions momen- 
tanées et nombreuses où l’on vient se concerter sur ce qu'il y à 
de plus utile à faire et où l’on échange des idées au profit de l’acti- 
vité intellectuelle et de l'émulation dont on a tant de besoin en 
province. Les résultats du Congrès ont été d'une importance incon- 
testable ; ils sont trop bien connus et appréciés pour qu'il faille ici 
les énumérer. 

Les réunions du Congrès ont toujours été utiles pour le pays où 
elles ont eu lieu ; partout elles ont été accueillies avec bienveillance. 
Il en sera de même, Messieurs, de la session qui s'ouvre aujour- 
d'hui dans la grande et belle ville de Toulouse, cette métropole du 
sud-ouest de la France, qui compte dans son sein tant d'illustra- 
tions scientifiques et littéraires. 

Nous avons la conviction que nos études et nos discussions de 
celte année seront fécondes et intéressantes. 

Nous suivrons pour nos réunions le même ordre que les années 
précédentes : 

La section des sciences physiques et naturelles tiendra ses séances 
de sept heures du matin à neuf heures ; 

La section d'agriculture , industrie et commerce se réunira de 
neuf heures à onze heures ; 

La section de médecine et la section d'archéologie (dans des locaux 
séparés), de onze heures à une heure ; 

La section des beaux-arts, littérature , ete., de une heure à deux 
heures et demie, 
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Chaque jour, à trois heures, il y aura séance des sections 
réunies. à 

Des réunions spéciales seront indiquées pour la visite des monu- 
ments et des environs de Toulouse. 

Il me reste, Messieurs, à offrir nos remerciments à M. le préfet 
de la Haute-Garonne, qui a reçu avec beaucoup de bienveillance 
les communications de votre bureau, à M. le maire et à MM. les 
membres du conseil municipal de Toulouse, qui ont bien voulu 
mettre à notre disposition les belles salles où nous sommes réunis, 
et voter des fonds pour donner à la tenue de la dix-neuvième ses- 
sion du Congrès l'éclat et l'importance qu’elle doit avoir dans une 
ville métropole ; aux hommes qui ont pris part à l’organisation du 
Congrès, notamment à M. Des Moulins, un des secrétaires généraux 
de cette session, et à M. Roux, de Marseille, qui bien des fois déjà a 
prêté au Congrès le concours de ses lumières et de son zèle dévoué ; 
enfin, aux savants éminents qui, de Turin, de Paris, de Bayeux, 
de Montpellier, de Sens, de Lyon, de Bordeaux, de Saintes et de 
tant d’autres villes, sont venus pour prendre une part active à nos 
travaux. Nous espérons, Messieurs, que la 19e session du Congrès 
Scientifique de France, ouverte sous de si heureux auspices, ne le 
cèdera en intérêt et en résultats utiles à aucune de celles qui l'ont 
précédée. : 


L'un des secrétaires généraux donne lecture de la corres- 
pondance. Les ouvrages imprimés déjà parvenus au secréta- 
riat sont les suivants : 


A. Note sur une monnaie inédite du Bourbonnais ; par M. le 
vicomte de Gourgues, membre de l'Institut des Provinces ( de la 
Dordogne). 

2. Développement et utilité des Cryptogames parasites; par M. 
le docteur Cuigneau , l’un des secrétaires de la Société Linnéenne 
de Bordeaux. 

3. Essai d’une distribution de la France en régions naturelles 
et botaniques; par M. V. Raulin, professeur à la Faculté des 
Sciences de Bordeaux. 

4. Rapport fait au Congrès d'Orléans, en 4851, sur la maladie 
des raisins; par M. Charles Des Moulins. 


30 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


5. Note sur la maladie du raisin et de la pomme de terre en 
Suisse, en 4851; par M. Charles Laterrade, membre de la Société 
Linnéenne de Bordeaux ; suivi d’un extrait du rapport présenté, 
sur cette note, à l'Académie des Sciences de Bordeaux. 

6. Lettre sur le même sujet, adressée au président de la So- 
ciété Linnéenne de Bordeaux; par M. le docteur Léon Dufour 
(des Landes), correspondant de l’Institut de France. 

7. Quelques faits à ajouter à la description monumentale de la 
ville de Bazas (Gironde), par M. Charles Des Moulins; dessins de 
M. Léo Drouyn, inspecteur des monuments de la Gironde et mem- 
bre de l’Académie des Sciences de Bordeaux. 

8. Notice sur les feuilles du Scirpus lacustris. 

9. Id. sur deux rocs branlants du Nontronnais. 

10. Supplément au catalogue des phanérogames de la 
Dordogne. 

41. Documents sur la naturalisation, en France, d’une 
graminée fourragère de l'Amérique septentrionale, 

12, 2e et 3e Mémoire sur la station minéralogique des 
plantes. 

43. Documents sur la germination de graines trouvées 
dans des tombeaux des premiers siècles de l’ère chrétienne, 

4%. État de la végétation sur le pic du Midi, de Bigorre, 
au 17 octobre 1840. 

15. Note sur le Sysymbrium barsifolium de Lapeyrouse. 

46. Erythræa et Cyclamen de la Gironde. 

17. Examen de la Flore du centre de M. Boreau. 

18. Discours d'ouverture de la séance d'hiver de la So- 
ciété Linnéenne de Bordeaux, en 1849. 

19. Études sur les échinides , {re partie. 

20. Description et figures des échinides fossiles de Dax, par 
M. le docteur de Grateloup, membre de l’Académie des Sciences de 
Bordeaux (broché avec le précédent). 

21. Réponses au mémoire de M. Lacour sur l'origine, chez un 
peuple noir el africain, de la langue hébraïque, etc., par MM. Marcel 
de Serres, professeur à la Faculté des sciences de Montpellier ; 
l'abbé Cirot de la Ville, professeur à la Faculté de théologie de 
Bordeaux ; l'abbé C. Durand, professeur de théologie à Montpellier; 
et Charles Des Moulins. 


Par M. Charles Dis Movuixs. 
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OUVRAGES OFFERTS PAR M. DE CAUMONT. 


Procès-verbal des séances tenues par l’Institut des Provinces de 
France en octobre 1846, in-80. 

Des cartes agronomiques et particulièrement de celle du Calvados, 
in-40 de plusieurs feuilles, avec deux cartes. 

Annuaire de l’Institut des Provinces et des Congrès Scientifiques, 
— 1850-1851-1852, — trois volumes in-12, avec figures. 

Notices agricoles et horticoles, par M. F. Girardin, correspon- 
dant de l’Institut, in-80 ( 1848 ). 

Actualité politique , par M. Richelet. 

Rapport sur les travaux de‘a Société Française pour la conserva- 
tion des monuments, en 1847, in-8, avec figures. 

Rapport verbal sur une excursion archéologique en Lorraine, en 
Alsace et dans quelques localités de la Champagne , fait en 1850, 
in-80, avec figures. 

Rapport verbal sur une excursion archéologique en Bourgogne, 
en 4851, in-8o, avec figures. 

Notes de M. J. Renouvier sur les monuments gothiques de quel- 
ques villes d'Italie, extraites du Bulletin Monumental, — année 
4841 , — un volume in-80. 

Mémoires de l'Institut des Provinces, {re série , un fort volume 
in-folio , orné de gravures , de cartes , etc (Le Mans, 1846). 

Annuaire des cinq départements de la Normandie, publié par 
l'Association Normande, — 18e année 1852, — in-8° de 642 pages, 
avec gravures sur bois. 

Séances générales de la Société Française pour la ‘conservation 
des Monuments, tenues en 1847, un volume in-8°, avec planches 
et figures. 

Rapport verbal sur quelques antiquités du midi de la France, 
extrait du Bulletin Monumental , in-8, avec figures, 
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Séances générales tenues en 1850 à Auxerre, à Cluny et à Cler- 
mont-Ferrand , par la Société Française pour la conservation des 
monuments, un volume in-8o, avec figures nombreuses. 

Abécédaire ou Rudiment d'Archéologie, 2e édition, in-8° de 500 
pages, orné de 600 figures. 

Bulletin Monumental ou Collection de Mémoires sur les Monu- 
ments historiques de France, publié sous les auspices de la Société 
Française pour la conservation des Monuments , un grand volume 
in-8o de 700 pages, avec vignettes. 


Correspondance manuscrite : De nombreuses lettres ont été 
adressées, avec le bulletin d'adhésion, au secrétariat , soit 
par des savants qui se proposent de prendre part à la ses- 
sion, soit par ceux qui se trouvent dans l'impossibilité de se 
rendre à Toulouse. Parmi ces dernières, on doit remarquer 
celles : 

4° De M. de la Chauvinière, ancien directeur du Cultiva- 
teur, journal des progrès agricoles, qui écrit relativement 
aux nouveaux appareils de panification dont M. Payen, de 
l'Institut, a dernièrement fait ressortir les avantages. M. de 
la Chauvinière a demandé à Paris que l'on soumit au Congrès 
le pétrin mécanique et le four aérotherme. 

2% De M. le comte Félix de Mérode, membre de l'Institut 
des Provinces, qui donne les détails les plus intéressants sur 
la Grange des moines de l'abbaye de Vauxclair, qui a failli 
tout récemment être incendiée, ef sur les travaux de conser- 
vation nécessaires à la cathédrale de Laon et à l’abbaye de 
Saint-Michel-en-Thiérache; 

5° De M. d'Espaignol-Lafagette, président de la Société 
d'agriculture, etc., de l'Ariége, qui promet de présenter plu- 
sieurs Mémoires importants au Congrès. 

4° De M. le docteur Filhol, professeur à l'Ecole de Méde- 
cine de Toulouse, qui fait espérer du moins l'envoi d'un Mé- 
moire ; 
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5° De M. Fournet, professeur de géologie à la Faculté des 
Sciences de Lyon, qui demande qu’on apporte une attention 
toute spéciale à l'élucidation de trois des questions portées au 
programme et relatives, l'une à l'industrie séricicole , la se- 
conde à la répartition des orages de grêk ; la troisième à la 
conservation des nationalités germaine, celtique, ibérique, etc. 
à travers les siècles qui ont suivi la domination universelle des 
Romains ; 

6° De M. Auguste Du Peyrat , directeur de la ferme-école 
des Landes, qui envoie un Mémoire archéologique, et fait es- 
pérer sa présence pour les derniers jours de la session ; 

7° De don José Amador de los Rios, secrétaire de la com- 
mission centrale des Monuments historiques et artistiques à 
Madrid, empêché de se rendre au Congrès par la recherche 
que le gouvernement espagnol l’a chargé de faire dans les 
archives de l'Escurial, à l'effet d'écrire l’histoire des posses- 
sions espagnoles dans les Indes occidentales ; 

8° De M. Aymar Bression, délégué de l'Académie nationale 
agricole, manufacturière et commerciale, qui envoie au Con- 
grès la collection des bulletins qu'elle a publiés depuis sep- 
tembre de l'année dernière. 

9 De M. Timbal-Lagrave, pharmacien à Toulouse, bota- 
piste, qui espère pouvoir arriver de Ja campaune , après les 
premiers jours, à temps pour assister aux séances suivantes 
du Congrès. 

10° De M. le Secrétaire de l'Académie Delphinale de 
Grenoble , qui se voit privé , cette année , de déléguer un de 
ses membres à l'effet de la représenter au Congrès, mais qui, 
en envoyant son adhésion , exprime le vœu et l'espoir de voir 
bientôt la ville de Grenoble appeler dans son sein une session 
du Congrès Scientifique de France. 

44° De M. Auguste Petit-Lafitte, professeur-inspecteur 


d'agriculture à Bordeaux , membre de l'Institut des Provinces, 
3 
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qui exprime son regret de ne pouvoir prendre part à la ses- 
sion, et adresse trois mémoires imprimés ainsi qu'une pro- 
position spéciale qui sera renvoyée à la section d'agriculture 
du Congrès. 

M. px Caumonr communique à l'assemblée l'extrait de sa 
correspondance directe. 

M. le marquis pe Neuvure (du Calvados), gendre de 
M. le comte de Villèle, exprime ses regrets de ne pouvoir 
se rendre à Toulouse pour assister au Congrès. 

Les mêmes regrets sont exprimés par 

M. de Quarreraces , membre de l’Académie des Sciences 
de l'Institut. 

M. G. Travers, secrétaire de l'Académie de Caen. 

M. Le Pace, président de la Société archéologique de 
Nancy. 

M. Gaucan, membre de lInstitut des Provinces, à 
Bayeux. 

M. le comte Alfred pe Moxrreuiz , député au corps légis- 
latif, membre de l'Institut des Provinces , à Gisors (Eure). 

M. Momère, secrélaire général de l'Association nor- 
mande , à Caen. 

M. Lamorox pe Liexim , membre de plusieurs Académies, 
à Tours. 

M. Hwpgau , professeur à la Faculté des Lettres de Caen. 

M. le comte G. ne Sourrrair , inspecteur des monuments 
historiques , membre du Conseil général de la Nièvre. 

M. l'abbé Auser , chanoine, membre de plusieurs Acadé- 
mies , à Poitiers. 

M. Raymond Borpgaux , docteur en droit, à Evreux. 

M. E. D. Barrmëcemy, inspecteur des monuments à 
Chälons-sur-Marne. 

M. Baupor, président de la Société Archéologique de 
Dijon. 
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M. Ad. Caze, conseiller à la Cour d'appel de Toulouse , 
retenu à Albi, où il préside les assises , espère arriver vers 
la fin de la session. 

M. Ad. Mourir, recteur de l'Académie de la Haute- 
Garonne, exprime ses regrets de ne pouvoir peut-être assister 
à la séance d'ouverture, mais fait connaître ses plus bienveil- 
lantes sympathies pour le Congrès. 

M. le baron Cwaupruc DE CRazanxes, Correspondant de 
l'Institut de France, à Castelsarrazin, adhère au Congrès, 
mais craint qu’une affection rhumatismale dont il a beau- 
coup à souffrir ne le mette dans l'impossibilité d'assister na 
Congrès. ILenvoie un mémoire pour la section d'archéologie. 

M. Flavien d'Arnéeurer , forcé de s'absenter de Toulouse, 
exprime ses regrets et envoie son adhésion. 

M. F. Perrr, professeur à la Faculté des Sciences, direc- 
teur de l'Observatoire de Toulouse, prendra part aux séan- 
ces si sa santé le lui permet. 

M. Cuauxe, président de la Société académique de 
l'Yonne , fera son possible, s'il est libre avant le 10 septem- 
bre, pour assister à la seconde moitié de la session. 

M. Bararez , président du Comice agricole de Villefranche 
(Haute-Garonne) , annonce que MM. le baron Duperrier et 
Malleville ont été délégués par le Comice pour les représenter 
au Congrès. 

M. Dréorze, l'un des rédacteurs du Journal des Débats, 
est empêché, par une indisposition, de fournir à ce journal 
un aperçu des séances du Congrès ; mais M. Pinard (de Pa- 
ris), membre de la Société Française, s'est offert pour le 
remplacer comme correspondant du journal. 

M. le docteur Duvernoy, professeur au Collége de France, 
membre associé libre de l'Institut (Académie des Sciences), 
est privé, par un voyage scientifique en Allemagne, de pren- 
dre part à la session. 
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M. le président annonce ensuite qu'il a reçu les quatre 
lettres suivantes , dont il donne lecture à l'Assemblée. 


A M. de Caumont. à 
« Palais des Tuileries, le 28 juillet 1852. 
« Monsieur , 


« J'ai placé sous les yeux du Prince-Président la requête que 
vous lui avez adressée à l'effet d'obtenir que les membres cor- 
respondants de l’Institut soient assimilés, quant aux droits litté- 
raires, aux membres titulaires. J'ai l'honneur de vous informer 
que, par ordre du Prince, elle a été transmise à M. le ministre de 
l'instruction publique et des cultes. 

« Recevez, Monsieur, l'assurance de ma considération très 
distinguée. 

« Le Ministre d'Etat, 
« Pour le Ministre et par autorisation, 
« Le chef du cabinet, 
€ SUZZONI. » 


A M. le Président du Congrès Scientifique , à Toulouse. 


« Toulouse, le 5 septembre 1852. 


«MONSIEUR LE PRÉSIDENT, 


« Une indisposition me force de renoncer à l'honneur d'assister 


à l'ouverture du Congrès. 

«Je vous prie de vouloir bien agréer mes excuses et mes 
regrets. Je saisirai la première occasion de répondre à l'invitation 
que vous avez bien voulu m'adresser, en assistant à l’une de vos 
prochaines séances. : 

« Je suis à la disposition du Congrès en général et à celle de 
chacun de MM. les membres en particulier. Je m'’estimerais heu- 
reux si les circonstances me permettaient de donner au Congrès 
des preuves de la vive sympathie et du respect qu'il inspire à tous 
les amis des sciences et des bonnes lettres. 


ga van 
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« Je ne ferais, d’ailleurs , en cela que suivre les inspirations du 
prince illustre qui gouverne l'Etat et dont la protection s'étend à 
toutes les grandes et nobles choses de ce pays et de ce temps. 

« Je vous prie, Monsieur le président, de vouloir bien engager 
MM. les membres du Congrès à me faire l'honneur de passer la 
soirée, jeudi prochain , à la préfecture et de recevoir pour vous 
l'assurance de ma haute considération. 


« Le préfet de la Haute-Garonne , 


« Officier de la Légion-d’Honneur, comman- 
deur des ordres de Saint-Grégoire-le-Grand . 
de Saint-Maurice et de Saint-Lazare. 


« CHapuys-MONTLA VILLE. 


« Dijon, le 22 juillet 1852. 
«Monsieur le DIRECTEUR, 


« L'Académie des sciences, Arts et Belles-Lettres de Dijon a, 
par sa délibération prise à sa séance d'hier, décidé, sur ma propo- 
sition, que vous seriez prié par moi et en son nom de vouloir bien 
faire en sorte que le Congrès Scientifique dont la réunion a lieu 
tous les ans dans les principales villes de France, tiendrait sa 
séance générale à Dijon en 1854, la plus prochaine de celles que ce 
Congrès ait à sa disposition. Je ne doute pas, monsieur, après la 
conversation que j'ai eue avec M. le maire de cette ville à cette 
occasion que vous ne receviez de sa part la même demande. L’Aca- 
démie, à laquelle vous avez donné personnellement tant de témoi- 
gnages d'estime , espère que vous voudrez bien prendre cette prière 
de sa part en considération, et que Dijon, comme centre d’études 
et de travaux intellectuels, obtiendra par vous une réunion dans 
son sein des hommes les plus éminents, comme celle que le Congrès 
Archéologique vient de lui procurer sous vos auspices. 

« Je suis avec une haute considération, Monsieur le Directeur, 
votre très humble et obéissant serviteur, 


« F. DE LAGUISINE ; 
« Président de l'Académie de Dijon. » 
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A Monsieur de Caumont, directeur du Congrès Scientifique 
de France, à Caen (Calvados.) 


« Dijon, le 12 août 1852. 


« MONSIEUR, 


« Dans les diverses conférences que j'ai eu l'honneur d’avoir avec 
vous pendant votre séjour à Dijon, vous avez bien voulu me faire 
espérer que notre ville pourrait être choisie pour lieu de session 
du Congrès Scientifique de France pendant l’année 1854. 

« Je me suis fait un devoir de communiquer cette espérance à 
un grand nombre de mes concitoyens, et, fort de l'accueil favorable 
qui lui a été fait, je suis heureux de pouvoir vous prier officielle- 
ment de vouloir bien être notre interprète auprès de vos collègues 
pour appuyer la demande d’une session que nous vous adressons 
pour 1854. 

« Si mon désir particulier peut être de quelque poids, je m'em- 
presse de vous assurer, Monsieur, que je serais très reconnaissant 
de la faveur que voudrait bien nous faire le Congrès Scientifique en 


venant siéger parmi nous. 
« Recevez, Monsieur, l’assurance de ma haute considération. 


« Le Maire, 


€ ANDRÉ. » 


La correspondance étant épuisée, le trésorier général 
donne lecture de la liste des adhérents dont les noms sont 
jusqu'à ce moment parvenus au comité d'organisation , afin 
de les appeler au vote pour la constitution définitive du bu- 
reau général. 

Les résultats de ce vote sont les suivants : 

Président général. —M. le comte DE PEYRONNET, ancien 
ministre, membre de l’Académie des Sciences , Belles-Lettres 
et Arts de Bordeaux. 

Vice-présidents généraux. — M. pe Caumonr, correspon- 
dant de l'Institut de France, directeur général de l'Institut 
des Provinces. 
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M. Roux (de Marseille), docteur médecin, membre de 
l'Institut des Provinces, secrétaire général de la société de 
Statistique de Marseille. 

M. Bern, docteur médecin , député au parlement sarde , 
membre de l’Académie royale de Médecine de Turin. 

M. Le chev® Alexandre pu Mèce , conservateur des musées 
de Toulouse, secrétaire général de la Société Archéologique 
du Midi. 

M. le président annonce la mort : 

4°De M. Grégory, membre de l'Institut des Provinces, con- 
seiller à la cour d'appel de Lyon, membre du conseil général 
de la Corse. M. Grégory avait pris une très grande part aux 
IX: et XIV sessions du Congrès (à Lyon et à Marseille); il a 
publié un grand nombre de mémoires scientifiques et plusieurs 
ouvrages d'une portée plus étendue. 

2 De M. le marquis de la Porte (de Vendôme), qui , 
dans six sessions successives , a été appelé aux fonctions de 
président ou de vice-président , soit du Congrès , soit de ses 
diverses sections. 

Une commission , composée de MM. le vicomte de Cussy, 
Pifteau, Cany, Auguste Virebent et Combes , est nommée 
pour fixer l'ordre et l'itinéraire des excursions à faire dans 
la ville de Toulouse et ses environs. 

La séance est levée à 4 heures et demie. 


Les secrétaires généraux , 


Cuarres Des MOULINS , Vicror PETIT. 
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PROCÈS-VERBAUX 


Des séances des Sections du 7 septembre. 


PREMIÈRE ET SIXIÈME SECTIONS RÉUNIES. 


SCIENCES NATURELLES, PHYSIQUES ET MATHÉMATIQUES. 


Présidence de M. Cn. Des Mouuns, secrétaire général. 


Conformément au réglement adopté en séance générale, la 
section des sciences naturelles, jointe à celle des sciences phy- 
siques et mathématiques , s'est réunie pour inaugurer ses 
travaux, sous la présidence provisoire de M. Charles Des 
Moulins, un des secrétaires généraux du Congrès. MM. de 
Caumont, de Cussy, le colonel Leblanc, Roux (de Marseille) , 
Bertini, de Lavernelle, Dumanoir de Juaye, Lagrèze-Fossat, 
l'abbé Rous, le docteur Clos et un grand nombre d’autres 
membres assistent à la séance. La section s'est d'abord cons- 
tituée par l'élection de son bureau. Le colonel Leblanc , 
le colonel Gleizes et M. Truttat, sous-intendant militaire, 
ont été élus à la presque unanimité des suffrages, le premier 
comme président, les deux autres comme vice-présidents. 
M. Arrondeau a été chargé des fonctions de secrétaire. 

Le colonel Leblanc, en prenant place au bureau, a remer- 
cié la section de l'honneur qu'elle lui fait en l'appelant à la 
présidence. Etranger au pays, il espère être utilement se- 
condé par les vice-présidents, qui connaissent mieux la localité. 

Sur la proposition de M. de Caumont, et pour mettre de 
l'ordre dans les travaux, M. le président donne lecture des 
questions insérées au programme de la première section. Sur 
les cinq premières questions, relatives à la géologie des Py- 
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rénécs et du bassin de la Garonne, M. de Caumont annonce 
une communication relative à la craie des Pyrénées, et quel- 
ques observations sur les alluvions de la Garonne. Le colonel 
Leblanc fera part à la section de quelques idées que lui a 
suggérées la vue seule de la carte géologique de Luchon. 

Sur la question n° 6, relative au classement par régions des 
espèces végétales et animales, M. Charles Des Moulins dépose 
un travail de M. Raulin, professeur à la Faculté des Sciences 
de Bordeaux, sur une division de la France en régions natu- 
relles et botaniques. M. le docteur Clos est chargé de faire un 
rapport sur ce Mémoire. 

Le n° 7 demandait des renseignements sur l'état des travaux 
entrepris jusqu'ici pour rassembler les matériaux de la flore 
cryptogamique des Pyrénées. M. Ch. Des Moulins annonce 
que M. Moquin-Tandon, appelé en Corse par ses études, l'a 
chargé de communiquer au Congrès une note sur ce sujet. 

Surle n° 8, relatif à l'importance des études carpologiques, 
M. Lagrèze-Fossat annonce qu'il communiquera un travail sur 
les graines de toutes les espèces du genre linaria qui croissent 
dans le département de Tarn-et-Garonne. Depuis douze ou 
treize ans, il s'occupe de recueillir des graines ; il possède 
déjà les graines müres de près de douze cents espèces. 

M. Charles Des Moulins répondra à la 9° question en pré- 
sentant les matériaux d'une monographie des cuscutes. L'au- 
teur fait remarquer que cette question intéresse non-seulement 
la section de botanique, mais aussi celle d'agriculture, par 
suite des ravages qu'exercent ces parasites sur le trèfle et 
autres plantes cultivées . 

Le même membre donnera communication des notes de 
M. Moquin-Tandon relatives : 4° à l'examen de l'herbier de 
Lapeyrouse ; 2 à l'étude des mollusques pyrénéens et à l'ob- 
servation de quelques faits tératologiques relatifs à cette classe 
d'animaux. Sur ce dernier sujet, M. Charles Des Moulins 
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annonce également une communication du secrétaire de l'Aca- 
démie des sciences de Bordeaux. 

Enfin, M. Bertini a recueilli de nombreux matériaux sur 
l'état de la maladie de la vigne dans la haute Italie. Dans la 
prochaine séance , il fera part à la section de ses Ctudes sur 
ce sujet, d'un intérêt si actuel et si puissant. 

Outre ces travaux provoqués par les questions posées dans 
le programme, M. Lagrèze-Fossat fera connaitre quelques 
plantes nouvelles pour le département de Tarn-et-Garonne; 
M. le docteur Clos présentera des observations sur plusieurs 
espèces françaises, M. Arrondeau promet une topographie 
végétale des environs de Toulouse. M. Des Moulins offre au 
Congrès un Mémoire de M. le docteur Cuigneau, de Bor- 
deaux, sur le développement et l'utilité des cryptogames pa- 
rasites, Mémoire sur lequel il fera un rapport. 

Après avoir ainsi réglé ses travaux ullérieurs, la section 
entend les développements de M. de Caumont sur l'impor- 
tance et sur l'historique des cartes agronomiques. 


Communication de M. de Caumont. 


Messieurs , 


C'est depuis quelques années seulement que les mots cartes 
agronomiques ont retenti dans le monde agricole. Je suis le pre- 
mier qui les ai prononcés, et c’est à moi que revient la tâche de 
rendre compte de l’état des travaux qui tendent de près ou de 
loin à doter la France d’une carte agronomique de son territoire. 

Il y a tantôt 25 ans que, dressant la carte géologique du dépar- 
tement du Calvados, je traçais le plan d'une carte agronomique de 
ce département ; tout en notant les faits qui pourraient me servir 
pour la réalisation de ce projet, je ne cessais de dire aux agri- 
culteurs : 

« La science des terrains est indispensable à l’agronome intelli- 
gent; car, pour distribuer convenablement les amendements, il 
doit connaitre la nature du sol sur lequel il opère. Ne sait-on pas 
quelle heureuse révolution s’est accomplie depuis quelques années, 
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-dans un grand nombre de cantons, par l'emploi de la chaux dans 
les régions non calcaires et dans les terrains calcaréo-argileux ? 
Nul doute que d’autres améliorations basées sur l’observation de la 
nature du sol n’amenassent BIEN D'AUTRES RÉSULTATS : l’amende- 
ment des terrains les uns par les autres est un sujet de la plus 
haute importance, auquel les plus habiles expérimentateurs n’ont 
pas songé, et qui est encore tout-à-fait neuf. » 

Mes conseils, il faut le dire, n’étaient guère compris, et je pré 
chais souvent dans le désert. Il n’est pas donné aux idées de faire 
de rapides progrès dans le monde agricole; ce n’est qu’à la longue 
qu’elles y pénètrent et s’y infiltrent, et 15 ans se sont écoulés, 
comme on va le voir, avant que mon projet de cartes agronomiques 
ait été accepté par un nombre important d'agriculteurs. 

Pour ne pas intervertir l’ordre des faits, je reviens à l’année 1828 : 
alors j'imprimais mon Essai sur la topographie géognostique du 
Calvados (1) ; je me livrais à des considérations étendues relative- 
ment à l'influence du sol sur la végétation. On peut consulter les 
aperçus présentés sur ce sujet important, p. 112 à 428 demon Essai. 

Je résumais mes aperçus en prouvant que les principales régions 
naturelles, dont j'avais tracé les limites, formaient aussi des régions 
agronomiques très distinctes; j'indiquais ainsi les rapports de la 
géologie avec l’agriculture, avant qu’il me füt permis de terminer 
la carte agronomique du département. J’ai d’ailleurs, dans le cours 
de l'ouvrage, placé, après la description de chaque terrain, un pa- 
ragraphe intitulé agricullure , et indiqué les propriétés agricoles et 
la capacité productive du terrain meuble recouvrant les couches 
solides ; c'était déja esquisser la carte agronomique du Calvados. 

Je m'occupai vers le même temps de la carte géologique du dé- 
partement de la Manche, et je réunis, comme je l'avais fait dans le 
Calvados, les éléments d’une carte agronomique de cette contrée 
dont le terrain meuble est très varié et peut donner lieu à des 
observations nombreuses concernant l'influence du sol sur la vé- 
gétation et les cultures ; j’annonçai même dans l'Annuaire de la 
Manche un travail spécial sur ce sujet (2). 


(1) Un volume in-85 avec atlas de 7 planches et une carte géologique 
du département. 

(2) Annuaire de la Manche, publié par M. Travers, aujourd’hui secré- 
taire de l'Académie de Caen. 
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Cependant le temps n'était pas encore venu d'engager les savants 
à entreprendre des cartes agronomiques ; il fallait expliquer dans 
le sein de réunions nombreuses, telles que les Congrès scientifi- 
ques, ce que j'entendais par ces cartes, comment je comprenais la 
rédaction des statistiques qui doivent toujours en être l’explica- 
tion ; c’est ce que je fis toutes les fois que l’occasion s’en présenta. 
J'obtins en 180 que la question suivante serait inscrite au pro- 
gramme du Congrès scientifique qui se tint à Lyon en 1844 : 

Quels rapports existent entre la géologie et l'agriculture ? Quelle 
influence les connaissances géologiques doivent-elles exercer sur les 
sciences agricoles ? 

Je fis, dans la séance du 3 septembre, l'exposé des motifs qui 
m'avaient engagé à formuler cette question, et j'entretins la sec- 
tion d'agriculture de la carte agronomique que j'avais dressée, des 
faits que j'avais observés (1); j'exprimai le désir que des travaux 
analogues fussent entrepris partout. 

Ma communication provoqua une discussion des plus intéres- 
santes. M. l'abbé Croizet annonça, entre autres choses, qu'en Au- 
vergne les vins récoltés sur le granite étaient plus alcooliques que 
ceux récoltés sur les sols volcaniques : il parla de l'amendement 
qu’il avait obtenu par certains mélanges de terre. 

M. le docteur Davaz, d'Aix (en Savoie), déclara que, dans ce 
pays, les vins les plus alcooliques et qui se paient le plus cher 
sont ceux des sols granitiques, et que les terrains calcaires pro- 
duisent un vin plus léger. 

M. Bravais signala la différence qui se manifeste dans la végéta- 
tion, à latitude égale, sur les terrains primordiaux de l’Ardèche et 
les terrains calcaires de la Drôme. 

Après d'autres renseignements et des observations judicieuses 
présentées par MM. Itier, le prince de Canino et Lortet, M. Fournet, 
membre de l’Institut des Provinces, fit observer que le Beaujolais 
serait essentiellement propre à des études de ce genre. Son sol se 
compose de terrains granitiques à Romanèche et à Saint-Etienne- 
de-Vaux, de schistes anciens à Brouilly et près d'Odenas, enfin de 
calcaires à Chessy, La Chassagne et Blacé. Ces trois terrains four- 


(4) Compte-rendu de la 9e session du Congrès scientifique de France, 
tenue à Lyon, en 4841, €. 1, p. 43, 4%, 5 et suivantes. 
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nissent des qualités de vins fort différentes, quoique toujours com- 
prises sous le nom de vins du Beaujolais. Il se chargea de dresser 
une carte agronomique de la contrée, si un chimiste voulait s’ad- 
joindre à lui pour examiner les vins sous le rapport de la quantité 
d'alcool, de matière colorante, ete., etc., qu'ils renferment, et si 
un botaniste voulait bien aussi désigner les variétés ou races de 
vignes qui peuvent encore contribuer à modifier les résultats. 
M. Lambert, répétiteur de chimie à l’école de la Martinière, offrit 
immédiatement de se charger de la partie chimique du travail. 

La discussion avait impressionné l'assemblée, elle avait fait 
comprendre à tous l'importance des cartes agronomiques et des 
observations que je demande comme bases des statistiques agri- 
coles. Aussi le lendemain, à l’ouverture de la séance, le président 
donna-t-il lecture de la lettre suivante adressée par M. Despine, 
directeur général des mines du royaume de Sardaigne, vice-pré- 
sident de la section : 


 « Lyon, le 3 septembre 1841. 
« MonsiEUR LE PRÉSIDENT, 


« Dans la séance de ce matin, M. de Caumont a appelé l’atten- 
tion de la section sur l'influence que devaient avoir la nature du 
sol et son état géologique dans la production agricole, et sur l'uti- 
lité qu'il y aurait à établir, d’après l'expérience, des règles à 
suivre pour chaque culture, en tenant compte toutefois des autres 
circonstances qui pourraient y apporter leur part d'action. 

« Cette question, d’un si grand intérêt pour la science et l'agri- 
culture, ne pouvait manquer de fixer vivement l'attention, et la 
discussion à laquelle elle a donné lieu a fair connaître que des so- 
ciétés savantes avaient déjà jugé nécessaire d’en faire l'objet de 
propositions de prix pour quelques cultures spéciales. 

« Parmi les personnes qui s'occupent d'agriculture, il en est 
bien peu qui n'aient eu l’occasion de remarquer cette influence ; 
mais, bornant cette observation à leur intérêt particulier, et ne 
supposant pas qu’elle pût devenir l'objet d’une étude générale, elles 
n’ont pas cherché à recueillir et à coordonner les faits par elles 
observés. 


« Il me semble donc que l'on n’a pas encore réuni un assez 
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grand nombre de faits pour établir les règles proposées par M. de 
Caumont, mais qu’un moyen sûr de les obtenir serait que la section 
voulüt bien profiter de sa réunion pour fixer le modèle d’un tableau 
uniforme à remplir dans l'intervalle des congrès 1841-1842, et que 
ledit modèle fût ensuite remis à chacun des membres, en les invi- 
tant à y insérer, soit par eux-mêmes, soit par leurs relations 
locales, le plus grand nombre d'observations qu'il leur serait 
possible. 

« Le modèle pourrait être arrêté par une commission formée 
dans le sein de la section d'histoire naturelle, laquelle serait auto- 
risée à se concerter avec la section d'agriculture. 

« Les progrès qu'a faits depuis quelques années l'étude de la 
statistique minérale en France, surtout à l’aide de MM. les ingé- 
nieurs du corps des mines et des autres savants distingués qui 
s’en occupent; les états que publie le ministère, et dans lesquels 
est indiquée, par départements, l'étendue approximative de chaque 
variété du sol, ne me permettent pas de douter qu’un semblable 
tableau ne soit facile à remplir en ce qui concerne la nature du 
terrain. En y joignant les autres documents qui sont de nature à 
être pris en considération, tels que la hauteur au-dessus de la 
mer , l'exposition du sol, l’état météorologique habituel, et même 
(quand il sera possible) des observations exactes sur la direction 
des vents, la température, le nombre des jours pluvieux ou sereins, 
la quantité d'eau, etc., je crois qu'on arrivera à un résultat essen- 
tiellement utile. 

« Dans les Etats sardes, les travaux qu’exécute une commission 
spéciale créée par le gouvernement pour former la statistique com- 
plète du royaume, comprennent ce genre de recherches. Ils pour- 
ront donc utilement seconder les travaux qui se feront en France à 
ce sujet; comme membre de cette commission, je me ferai un 
devoir de m'informer de la décision que vous prendrez, et de coor- 
donner les recherches qui seront entreprises simultanément. 

« Si les observations qui précèdent méritent, Monsieur le Pré- 
sident, de fixer votre sollicitude, j'ai l'honneur de vous prier de 
soumettre à la première section : 

« 10 De proposer la nomination d’une commission choisie dans 
son sein, et qui serait invitée à s’adjoindre quelques membres de 
la section d'agriculture, pour arrêter le modèle d’un tableau où 
tous les éléments tendant à constater les faits énoncés par M. de 


aps 
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Caumont seraient recueillis et présentés par colonnes, pour les 
cultures les plus importantes et les plus nécessaires à l'homme et 
aux animaux ; 

« 20 De faire remettre ledit tableau aux membres des différentes 
sections, avec prière de les remplir et faire remplir avec toute 
l'exactitude qu’il sera possible d'obtenir ; 

« 3° De les engager à transmettre ces tableaux, au moins un 
mois avant le Congrès de 1842, à M. de Caumont, pour que celui-ci 
veuille bien en faire l’objet d’un résumé général, appuyé de ses 
observations, audit Congrès, qui adopterait ensuite les conclu- 
sions qu’il jugerait convenables. 

« Je suis, avec les sentiments du plus profond respect, Mon- 
sieur le Président, votre très humble et très obéissant serviteur, 


€ DESPINE. » 


Pour réaliser la proposition que cette lettre renfermait, on 
nomma une commission composée de MM. de Caumont, Lortet et 
Itier. 

Ces Messieurs furent priés de s'entendre avec la section d’agri- 
culture. M. Durr, professeur de langue allemande au collége royal 
de Lyon, demanda que cette commission se mit également en 
rapport avec les sociétés allemandes qui, dans le Mecklembourg, 
s'occupent du mème sujet : ce qui fut adopté. 

La question des cartes agronomiques avait fait un grand pas ; 
l'adoption de mon projet par des hommes aussi compétents que 
ceux qui avaient pris part à la discussion dans le sein du Congrès, 
notamment par le directeur général des mines de Sardaigne, était 
d'un bon augure pour l'avenir. Je ne balançai donc pas à soumet- 
tre, la mème année, au conseil général de l’agriculture, une note 
concernant l'exécution des cartes agronomiques dans toutes les 
parties de la France. La commission des vœux, présidée par M. de 
Lamartine, écouta les développements que je donnai de vive voix 
à ma proposition écrite. Cette proposition fut adoptée quelques 
jours après par le conseil général, sur le rapport de M. de Gasparin, 
et recommandée à l'attention du ministre. 

Fort de l’assentiment du conseil général, haute représentation 
des intérêts agricoles de la France, je rappelai, l'année suivante, le 
vœu qu'il avait formulé à M. le ministre de l’agriculture et du 
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commerce, en l'invitant à nommer une commission qui examine- 
rait et discuterait le plan que j'avais conçu pour l'exécution de ces 
cartes. La réponse de M. le Ministre me parvint le 48 janvier 4843. 
Elle était ainsi conçue : 


« Monsieur , 


« J'ai reçu, avec la lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
m'écrire le 2 de ce mois, l'extrait imprimé de l'Annuaire normand, 
contenant la proposition faite par vous au conseil général d’agri- 
culture, dans sa dernière session, au sujet de la confection d’une 
Carte agronomique de France. En me {ransmettant ce document, 
vous m'informez que la proposition dont il s’agit a été adoptée par 
plusieurs sociétés savantes dans plusieurs départements où l’on 
s'occupe en ce moment de cartes de cette nature. Toutefois, afin de 
donner à ce travail plus de régularité et de développement, vous 
pensez qu'il conviendrait de nommer des commissaires chargés 
d'en arrèter les bases, et vous me proposez, en conséquence, 
d’instituer , dans ce but, une commission spéciale. 

« Je dois vous faire connaître, Monsieur, que je ne crois pas 
qu'il soit possible d'exécuter convenablement une carte agronomi- 
que de France. Je conçois une carte géologique indiquant, d’après 
les données exactes de la science, les différentes natures de terrain 
et leurs limites. Ici on procède sur des divisions généralement bien 
tranchées et auxquelles la géologie assigne un caractère positif qui 
ne permet guère les erreurs. 

« Il n’en serait pas de même pour une carte agronomique dont 
la confection, suivant moi, présenterait des difficultés à peu près 
insurmontables. On ne pourrait embrasser dans ce travail que de 
grandes surfaces, et cependant on sait combien un même champ 
offre souvent de variétés dans la nature du sol, variétés qu'il est 
indispensable au cultivateur de connaître. 

« On serait forcé de se borner à l’étude de la couche arable et du 
sous-sol; il y aurait dès lors à craindre que cette partie superfi- 
cielle, modifiée souvent par la culture, ne püût pas se prèter à des 
classifications précises, et qu’il n’en résultât bien des erreurs qui 
entraineraient de fâächeux mécomptes. 

« D’après ces considérations, et tout en rendant justice, Mon- 
sieur, aux vues louables qui vous ont dicté votre proposition, je 
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ne crois pas devoir instituer une commission pour s'occuper de 
la suite à y donner. 
« Recevez, Monsieur, etc. » 


Les objections présentées dans cette lettre sont sérieuses; mais 
on n'avait pas, je crois, parfaitement compris mon projet, ou plutôt 
on avait cru que je voulais rigoureusement indiquer la composition 
du sol meuble, tandis que je voulais seulement le classer et distin- 
guer les grandes zônes de terrain, qui peuvent, {out aussi bien que 
les roches inférieures, être ramenées à des types généraux, ou, si 
l'on veut, à des classes. Je disais, en effet, dans mon exposé au 
conseil général 3 


« Sans doute uñe carte agronomique des quatre-vingt-six dé- 
partements de la France, telle que je la conçois, ne peut être que 
très générale. Elle ne pourra tenir compte des variétés sans nom- 
bre qu’offrent à de petites distances les terrains d’une même région, 
elle ne pourra indiquer l'épaisseur du terrain meuble : toutefois 
la géographie agronomique de la France, esquissée à grands traits 
d’après les bases que je pourrais indiquer, si ma proposition parais- 
sait digne de quelque attention, serait, je crois, d’un haut intérêt 
pour l'agriculture. 

« On sait, d’ailleurs, combien de faits démontrent l'influence de 
la nature du sol sur les produits qu'on en retire, combien il importe 
à l’agriculteur de tenir compte de ces données. 

« La carte agronomique ne pourrait paraître sans une explica- 
tion détaillée, sans des renseignements Statistiques sur l’agricul- 
ture et les produits du sol de chaque région. Il y aurait donc un 
travail écrit à faire, une statistique agricole de chaque département 
à l'appui de la carte agronomique, et ces travaux, entrepris par 
parties dans le pays même , offriraient, je crois, plus de garantie 
que tous les documents publiés jusqu’à ce jour. » 


L'impossibilité proclamée par M. le Ministre et par quelques 
autres personnes de faire des cartes agronomiques, fut, à mes 
yeux, un motif de plus pour recommander aux Sociétés savantes 
et aux Sociétés d'agriculture l'examen de la question. 

En septembre 1842, le Congrès Scientifique de France, où sié- 
geaient, dans la ville de Strasbourg, 1,100 membres français et 
étrangers, déclara que les cartes agronomiques dressées par dé- 
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partement, d’après les principes que j'avais suivis, élaient utiles et 
devaient étre encourages. 

L'Académie des sciences voulut bien accueillir la lettre que je 
lui adressai en 1843, et l'inséra dans ses comptes-rendus. 

En même temps, je mis à la disposition de l'Association Bre- 
tonne une somme de 300 fr. pour être décernée à l’auteur de la 
carte agronomique d’un des cinq départements de cette province 
qui aurait été terminée la première et jugée digne de cette récom- 
pense par une commission de membres de l'Association et de 
l'Institut des Provinces. 

Une pareille somme fut ensuite offerte, pour le même objet, à 
l'Association du Nord de la France. 

Une autre médaille fut mise à la disposition de l'Association de 
l'Ouest, pour être décernée à l’auteur de la carte agronomique 
d’un des départements de l'Ouest compris dans la circonscription 
de l'Association (Poitou et Saintonge). 

Enfin, en 1844, le Congrès central d'Agriculture, convoqué pour 
la première fois à Paris, adopta à l'unanimité les conclusions sui- 
vantes du rapport présenté par M. Sauzeau. 

« La commission, après avoir pris connaissance de la carte agro- 
nomique du Calvados, dressée par M. de Caumont, il ÿ a plusieurs 
années, et examinée avec intérêt dans plusieurs réunions scienti- 
fiques et agricoles; après avoir entendu les développements de 
l'auteur sur les bases de ce travail, et reçu le mémoire publié sur 
ce sujet par la Société centrale d'Agriculture de la Seine-Inférieure, 
est demeurée convaincue que de pareilles cartes, étendues à toute 
la France, seraient très utiles pour l'étude du sol arable et la dis- 
tribution rationnelle des amendements. 

« Quand M. de Caumont conçut , il y a quinze ans, le projet de 
publier de pareilles cartes pour le Calvados et la Manche, personne 
encore n'avait pensé à entreprendre des travaux semblables ; mais, 
depuis cette époque, plusieurs géologues agronomes, invités par 
M. de Caumont, ont accédé à son vœu et ont commencé, à son imi- 
tation, dans divers départements, des cartes agronomiques dont 
plusieurs sont très avancées. Nul doute que bientôt, si l’on donnait 
une impulsion plus générale à cette étude, les cartes agronomiques 
ne fussent, d'ici à peu d'années, entreprises dans tous les départe- 
ments français. La commission croit devoir recommander le sys- 
tème de notation figurative, exposé par M. de Caumont, à ceux qui 
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pourront entreprendre la confection de cartes agronomiques par 
département ou par arrondissement. 

« La commission, d'accord en cela avec le conseil général d’agri- 
culture et le Congrès scientifique de Strasbourg, recommande les 
cartes agronomiques de M. de Caumont de la manière la plus pres- 
sante aux sympathies du Congrès , et propose d'émettre le vœu 
que le gouvernement en fasse exécuter, autant que possible, dans 
tous les départements par les géologues-agronomes et les amis de 
l'agriculture. » 

La Société centrale d'agriculture de la Seine-Inférieure avait fait 
imprimer la lettre que j'avais adressée à deux de ses membres, 
MM. Girardin et Dubreuil, sur l'exécution des cartes agronomiques ; 
c'était encourager ces deux savants à dresser une carte agronomi- 
que de ce département : aussi annoncèrent-ils leur projet d’entre- 
prendre un pareil travail, pour lequel ils possédaient déjà beaucoup 
de renseignements. 

M. Natalis Rondot, de Reims, m'écrivit à la même époque (1844) 
pour m'annoncer qu'il travaillait à la carte agronomique de la 
Marne, et si la mission qu’il a remplie en Chine comme membre 
de la commission qui accompagnait M. de Lagrenée, a interrompu 
ses recherches, je ne doute pas qu’il ne les reprenne très prochaine- 
ment. 

Dans la Moselle, M. Victor Simon, membre de l’Institut, a promis 
de dresser, conjointement avec plusieurs membres de l'Académie, 
la carte agronomique de ce département, qui, autant que j'en peux 
juger par les excursions que j'ai faites aux environs de Metz et de 
Thionville, devra présenter beaucoup d'intérêt. Les départements 
de la Meurthe, du Bas-Rhin, des Vosges, auront aussi prochaine- 
ment des cartes agronomiques, car il existe dans ces trois dépar- 
tements des observateurs habiles qui, au Congrès de Strasbourg, 
manifestèrent l'intention de s’en occuper. 

À Lyon, la Société d'agriculture a fait analyser les terres arables 
du département du Rhône; elle vient de publier un mémoire re- 
marquable sur ce sujet, par M. Sauvanau. Encore quelques recher- 
ches, et M. Fournet, auquel la science est déjà redevable de tant 
d'observations et de découvertes, pourra nous donner des cartes 
agronomiques de plusieurs départements. 

Dans la Côte-d'Or, M. de Verguette-Lamotte a publié, sous le 
Utre de Terrains livrés à la culture de la Vigne, un mémoire qui 
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fournirait la plupart des éléments nécessaires pour un travail com- 
plet sur la géographie agricole de ce département, 

M. le marquis de Travanet devait donner la carte agronomique 
du Cher ; MM. Triger et Gueranger, celle de la Sarthe. 

M. Des Moulins, dans la Dordogne, M. Petit-Laffite, dans la 
Gironde, ont en main tous les documents nécessaires pour publier 
prochainement les cartes agronomiques de ces deux départe- 
ments. 

Enfin, dans les Deux-Sèvres, la Vienne, la Charente-Inférieure, 
plusieurs membres de l'Association de l'Ouest pensent à concourir 
pour le prix que j'ai proposé. 

En Bretagne on est plus avancé; l'Association Bretonne a décerné 
mon prix de 300 fr. à M. Le Jean pour sa belle carte agronomique 
du Finistère. Cette carte méritait effectivement la récompense 
qu’elle a reçue ; dressée sur l'échelle de Cassini, on a pu multiplier 
les indications et donner en marge une foule de détails statisti- 
ques. Malheureusement , la carte, sur une si grande échelle, 
ne peut être publiée avant d’être considérablement réduite. Dans 
la Côte-d'Or, MM. les ingénieurs des ponts et chaussées ont presque 
terminé les cartes agronomiques de ce département; celle de l’ar- 
rondissement d'Avallon vient d’être publiée. 

Comme on le voit, nous avons pu imprimer un certain mouve- 
ment aux travaux de géographie agricole et à l’étude du terrain 
arable; toutefois nous ne connaissons pas tout ce qui se prépare, 
et nous ne doutons pas que d’autres départements que ceux qui 
viennent d'être cités n'aient, d'ici à quelque temps, des cartes 
agronomiques, si les Sociétés locales viennent en aide aux auteurs 
pour la publication de ces cartes. 

L'exemple donné par quelques-uns sera suivi de proche en 
proche, et il en sera des cartes agronomiques comme des cartes 
géologiques : à peine si on en avait publié deux ou trois un peu 
détaillées, il y a 20 ans, et aujourd’hui presque tous les départe- 
ments ont la leur. 

En 1846, j'ai pu voir, au Congrès central d'Agriculture, combien 
les idées avaient marché depuis 4844. 

Dans le rapport sur les engrais, la question des amendements 
avait été légèrement touchée ; un grand nombre de membres ont 
réclamé, la discussion a été excellente : on a pu reconnaitre par là 
combien l'étude du sol avait progressé dans ces derniers temps. 
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Les cartes agronomiques ont été déclarées d'une utilité telle qu'il 
fallait en encourager la confection par tous les moyens possibles. 

Enfin, j'ai pu, en septembre 1846, entretenir le Congrès scienti- 
fique italien des cartes agronomiques en voie d'exécution en 
France : mon mémoire lu en séance de la section d'agriculture, 
composée de plus de 400 membres, a déterminé, je l'espère, quel- 
ques savants à commencer des cartes et des statistiques agricoles 
pour les différentes régions de l'Italie. Je n'avais pas d'autre but en 
allant au Congrès de Gènes; et si je n'ai pas été compris de 
tous, je suis certain de lavoir été d'un grand nombre d’observa- 
teurs habiles. 

Après cet exposé, qui offre en quelques mots l’historique des 
cartes agronomiques, depuis que j'en ai parlé pour la première 
fois, je vais dire ce que j'entends par cartes agronomiques. 
Ce sont des cartes qui indiquent , soit au moyen de couleurs, 
soit par des signes différemment combinés, la circonscription 
des différentes régions agricoles, et les faits principaux qui les 
distinguent. 

Mais, comme on le comprend, une carte n’est qu'un tableau 
figuratif et presque muet. Aussi, faudra-t-il toujours que ce tableau 
soit suivi de son explication écrite , d’un mémoire donnant un 
précis de la statistique agricole de la contrée. 

On ne saurait donner trop d’étendue aux renseignements consi - 
gnés dans ce mémoire ; et, sans prétendre indiquer tout ce qu'il 
devra renfermer, on peut au moins demander qu'il comprenne 
entr’autres choses : 

A0 Des aperçus sur la production des différents terrains comparés; 

20 Des considérations relatives à l'influence des différentes classes 
de terrains sur cette production ; 

3° Un-examen approfondi des qualités comparées des terres 
arables (on apportera la plus grande attention à recueillir les faits 
qui se rattachent à la qualité comparée des fruits récoltés sur les 
terrains de différentes cultures) ; 

&o Des instructions sur les effets des amendements appliqués 
aux différents terrains ; l'indication des proportions dans lesquelles 
ils peuvent être employés utilement ; 

5o L'étude des qualités comparées des prairies suivant la nature 
du sol; l’analyse botanique des plantes qui y dominent ; 

6° Des considérations étendues sur les races d'animaux domes- 
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tiques; leur distribution dans le pays; sur le rapport qui existe 
entre la distribution des races et celle des terrains ; 

To L'indication des modifications opérées dans la constitution 
des animaux par suite des changements introduits dans la culture ; 

80 Des détails statistiques sur l'accroissement numérique du bé- 
tail; sur les circonstances qui doivent en favoriser la multiplica- 
tion, 

9o L'examen des circonstances diverses qui favorisent ou retar- 
dent la croissance des bois devra recevoir tous les développements 
qu’elle comporte; il faudra rechercher quel est l'accroissement 
moyen des arbres indigènes ou exotiques dans les différents ter- 
rains; faire bien connaître les qualités comparées des terrains 
plantés en bois ; apprécier les causes qui influent sur la croissance 
des différentes essences. 

On comprend déjà que l'étude agronomique d’une contrée se 
rattache à l'étude de sa constitution géognostique. Toutefois, 
comme il s'agit en agriculture d'observer la nature du terrain meu- 
ble ou superficiel, tandis qu’en géologie on s’est, au moins jus- 
qu'ici, presque exclusivement occupé des couches solides où du 
sous-sol, les cartes agronomiques seront très-distinctes des cartes 
géologiques, et les études auxquelles elles donneront lieu offriront 
un intérêt incontestable et des faits nouveaux. 

J'ai indiqué dans un Mémoire spécial comment un département 
que j'habite et que j'ai longtemps étudié présente des régions 
agronomiques parfaitement distinctes, correspondant jusqu'à un 
certain point aux régions géologiques : depuis ma première pu- 
blication, un grand nombre de géologues et d'agriculteurs, frappés 
des mêmes faits dans d’autres départements, ont commencé des 
cartes dont quelques-unes sont très-avancées. 

Les progrès de l’agriculture pourront bien, par la suite , affaiblir 
les nuances qui distinguent aujourd’hui la végétation des régions 
calcaires et celle des régions qui ne le sont pas par l'emploi des 
amendements. 

Il faut aussi remarquer que l’humidité ou la sécheresse, les 
alluvions qui masquent plus ou moins le sol naturel, et plusieurs 
autres circonstances, telles que le niveau et l’exposition, qui en 
général varient beaucoup, modifieront toujours la végétation d’un 
même terrain. Ainsi, quoique caractéristiques de la même région 
botanique, certaines plantes pourront affectionner une localité plu- 
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tôt que l'autre, ou présenter , selon les lieux, des différences dans 
leur proportion numérique. 

La coopération des botanistesles plus instruits est nécessaire pour 
déterminer exactement jusqu'à quel point la nature du sol influe 
sur la végétation. Et comme le dit judicieusement notre savant ami 
M. Charles Des Moulins, membre de l’Institut des Provinces : « Il 
faut, pour bien traiter cette question , des investigateurs revêtus 
du double caractère de botaniste et de géologue; c’est une de 
celles que l'on peut nommer collatérales aux deux sciences, parce 
qu’elle n'appartient intrinsèquement ni à l’une ni à l’autre; mais 
parmi les questions de ce genre, il n’en est aucune qui puisse 
présenter , à l'une comme à l’autre , et après des études suffisantes, 
une utilité plus journalière, plus pratique. On s’en est déjà occupé, 
mais sans suite, sans ensemble, sans universalité ; on a recueilli 
beaucoup de documents, mais isolés et peu comparables; et ce 
n'est pourtant que par un nombre immense d'observations de dé- 
tail, complètes sous tous les rapports et convenablement coordon- 
nées, qu'On pourra parvenir un jour, dans un demi-siècle peut- 
être, à la solution définitive. 

« C'est une synthèse à faire, mais pour laquelle manquent en- 
core les matériaux appropriés ; il s’agit désormais de les réunir par 
le moyen de l'observation directe et spéciale. 

Dans l'état actuel de nos connaissances, nous ne pouvons établir 
que quelques principes généraux de géographie botanique, encore 
seront-ils peut-être modifiés lorsqu'un plus grand nombre de 
botanistes auront dirigé leur attention vers cette partie de la 
science. 

« lo Les plantes ont d'autant plus de rapports entre elles que 
les terrains qui les produisent ont plus d’analogie dans leur com- 
position et leur état mécanique. 

2 Il existe une différence appréciable entre celles qui croissent 
spontanément dans les terrains calcaires et celles des terrains qui 
ne le sont pas (1) ; 


(1) Nous n'ignorons pas qu’un savant botaniste, M. de Candolle, tout 
en reconnaissant que là nature minéralogique du terrain exerce une in- 
fiuence sur les végétaux, croit que cette iufluence cest en général assez 
bornée (voyez Dict. des sciences naturelles, art. Géographie), et que 
plusieurs plantes qui paraissent caractéristiques de certains terrains, ont 
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30 Certaines plantes des terrains de transition non calcaires se 
trouvent sur les plateaux de la craie inférieure ou green-sand, où 
il y a des argiles plastiques, beaucoup de silex et mème du grès, 
tandis qu'elles manquent au-dessus de la formation oolitique, qui 
cependant est placée entre les deux régions précédentes ; 

4o Les vallées, dont le sol est d’une autre nature que celui des 
plateaux, ont aussi souvent des végétaux différents et produisent 


êté trouvées dans d’autres pays, sur des roches tout-à-fait différentes ; 
aussi ayons-nous mis une grande réserve dans l'énoncé des observations 
précédentes ; toutefois, nous ne saurions partager l'opinion de M. de 
Candolle. 

Nous croyons néanmoins devoir donner ici un fragment de l'intéressant 
article de cè savant botaniste sur L'INFLUENCE du sol. 

« La nature chimique des terres ou des pierres qui composent le terrain 
influe sur le choix des végétaux qui peuvent le peupler ou y prospérer ; 
mais c’est ici encore un effet qui, quoiqu’en apparence simple, est en réa- 
lité très complexe. 

« Les différentes terres agissent sur la végétation par des circonstances 
physiques ; ainsi, par exemple, selon qu’elles sont plus ou moins douées 
de la force hygroscopique, ou, en d’autres termes, selon qu’elles absor- 
bent l'eau ambiante plus ou moins facilement, qu’elles la retiennent avec 
plus ou moins de force , ou l’'abandonnent plus ou moins facilement. Les 
plantes qui exigent plus ou moins d'humidité peuvent prospérer dans tel ou 
tel terrain ; mais cet effet , évident en lui-même, se complique avec d’autres 
circonstances; ainsi Kirwan a montré par l'analyse comparée des terres 
réputées bonnes pour le froment dans divers pays qu’elles contiennent 
d’autant plus de silice que le climat est plus sujet à la pluie, d'autant plus 
d’alumine que le climat est moins pluvieux ; ou, en d’autres termes, que 
le terrain, pour être bon pour un végétal donné, doit être plus hygrosco- 
pique dans un climat sec, moins hygroscopique dans un climat humide ; 
d’où il résulte évidemment que, dans des localités différentes, on peut 
trouver les mêmes espèces de végétaux dans des terrains différents. 

« 20 Chaque nature de roche a un degré de ténacité et une certaine dis- 
position à se déliter ou à se pulvériser : de là résulte la facilité plus ou 
moins grande de certains terrains à être formés de sable ou gravier, et à 
être composés de fragments de forme ou de grandeur à peu près déter- 
minée. Certains végétaux pourront préférer tel ou tel de ces sables ou de 
ces graviers ; mais la nature propre de la roche n’agit ici que médiatement. 

« 3° Les roches , selon leur couleur ou leur nature, sont plus suscepti- 
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des régions botaniques intercalaires qui montrent d'autant mieux 
l'influence du sol sur la végétation, que la transition est plus 
rapide (1). On peut en dire de même de ces oasis de grès inter- 
médiaires qui surgissent au milieu du calcaire oolitique. 

Quant à l'influence de la nature des roches sur la fertilité du 
sol et sur le genre de culture auquel il doit être soumis, c’est un 
fait qui ne saurait être révoqué en doute. 


bles d’être réchauffées par les rayons directs du soleil, et, par conséquent, 
elles peuveut un peu modifier la température d’un lieu donné; par consé- 
quent aussi influer, quoique légèrement, sur le choix des plantes suscep- 
tibles d'y prospérer. 

« Mais, indépendamment de toutes ces causes physiques, la nature 
chimique des roches a-t-elle une influence sur les végétaux ? On ne peut, 
sans doute, le nier absolument; mais on doit convenir que cette action 
est en général exagérée, IL faut remarquer, en effet, que les plantes ne 
vivent pas en général sur le roc pur, mais dans un détritus de ces mêmes 
roches; que les roches d’un pays même assez borné présentent souvent 
des natures très diverses; que la terre végétale n’est pas seulement 
formée par les roches qui l'entourent immédiatement , m:is encore par le 
mélange des molécules terreuses charriées par les eaux, transportées par 
les vents et déposées dans un lieu donné par les débris des animaux ou des 
végétaux qui y ont vécu précédemment. Il résulte de toutes ces causes que 
les terres végétales diffèrent beaucoup moins entre elles que les roches qui 
leur servent de support, et que la plupart des plantes trouvent dans la 
plupart des terrains les aliments terreux qui leur sont nécessaires; aussi, 
après sept années de voyages en France, j'ai fini par trouver presque 
toutes les plantes naissant spontanément dans presque tous les terrains 
minéralogiques. Lorsqu'il s’agit d’une localité peu étendue, et par consé- 
quent d’un même climat, on trouve bien quelquefois certaines plantes 
qui s'arrêtent à la limite d’un terrain ; mais lorsqu'on étend ses recherches 
sur un espace plus étendu , on voit souvent cetie même plante vivre sous 
un climat différent, dans le terrain qu'elle dédaignait ailleurs. 

« Sans nier l'influence de la nature chimique des terres, qui est d’ailleurs 
prouvée par des faits, je pense donc qu’elle ne doit jamais être séparée des 
influences purement physiques, et qu'on ne doit pas lai attribuer une 
importance exagérée. » 

(1) 11 faut tenir soigneusement compte des alluvions et de l'humidité, 
qui exercent sur les plantes des vallées une influence tout-à-fait indépen-- 
dante de l’autre. 
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Certains départements sont placés dans les circonstances les 
plus favorables pour l'exécution d'une carte agronomique , par la 
raison que la circonscription des différents terrains qui les compo- 
sent est le plus ordinairement assez nette, et que, par suite, les 
régions agronomiques sont elles-mêmes assez distinctes les unes 
des autres. 

Il n'en sera pas de même dans un grand nombre de départe- 
ments, et il faudra, sans doute, dans chaque contrée , des signes 
de notation appropriés aux localités ; mais, à part ces nécessités 
locales, on pourra, quand on aura dressé quelques cartes, s'arrêter 
à un système à peu près uniforme. 

Celui que j'ai employé est encore très imparfait; je l’ai donné 
bien plutôt comme projet que comme système définitif : c'était le 
résultat de ma première pensée. Je reconnais qu'il a été déjà per- 
fectionné. 


RÉGIONS HERBIFÈRES. 


J'ai d'abord donné une teinte uniforme à toutes les régions et les 
vallées en prairies ou herbages. Il y a pourtant une immense diffé- 
rence entre les herbages de l'Oxford-clay et ceux de l'oolite ; entre 
ceux du Lias et ceux des terrains intermédiaires : mais, comme 
des teintes différentes expriment l'étendue des régions granifères 
qui correspondent à ces différents terrains, et que les régions her- 
bifères sont presque toujours des intercalations des vallées ou des 
bassins au milieu des régions granifères qui occupent les plateaux, 
il est facile de déterminer, au seul aspect de la carte, à quelle région 
appartiennent les herbages indiqués par une même couleur, dans 
telle ou telle partie du département. 

Quant aux qualités relatives des prairies ou herbages, suivant les 
régions, non-seulement il faudra entrer, à ce sujet, dans des dé- 
tails étendus, mais encore donner quelques catalogues de grami- 
nées. L'Herbier prairial commencé par M. de Brébisson me four- 
nira, avec d'autres renseignements recueillis par MM. Le Gall, Des- 
lonchamps , Morière, Hardouin, Durand-Duquesnay et divers 
botanistes , des aperçus curieux pour l’appréciation de nos diffe- 
rents herbages de la Normandie et de la Bretagne. 

D'après M. Durand-Duquesnay, la composition des grands fonds 


dans la basse Normandie pourrait être indiquée ainsi qu'il suit, si 
l'on en faisait l'analyse botanique : 
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Lolium perenne. . . . . . 20| Nora. On n'a pas tenu compte 
Poa pratensis. de quelques graminées qui s’y trou- 
— annua. . . - . . . 80] vent enpetite proportion: telles que 
— trivialis. Avena elatior, — mollis, — flaves- 

Cynosurus cristatus. . 5 | cens Festuca pratensi, etc. 
Agrostis vulgaris. ÿ| (On fait observer aussi qu'il est 
—  stolonifera. peu d'herbages un peuétendusquine 
Pleum pratense. . . . . . 5 | renferment quelque partie basse où 
Alopecurus pratensis. 20 | l'eau séjourne, ce qui donne lieu au 
— repens. . SAUT développement de jones et de oypé- 


Plantes de diverses familles, racées. C’est une légère tache sur 
telles que Plantains , Chardons, un beau tapis ; l'œil en est affecté, 
Renoncules, etc. 10 | mais le service en est également 

—— | bon. 
400 


Les portions de la mème contrée composées du même sol, et 
que l'on destine à produire du foin, présentent, d'après M. Du- 
quesnay, un plus grand nombre d'espèces végétales. Il est certai- 
nes plantes annuelles ou bisannuelles , comme les Bromus, les 
Trifolium parisienne, filiforme , les Crepis, qui ne peuvent se res- 
semer sur le tapis serré des pâturages, et dont la graine d'ailleurs 
n’y parvient presque jamais à l'état de maturité ; et d’autres, telles 
queles Pimpenella magna , — saxifraga , Symphitum officinale , 
Heracleum Sphondylium, Pastinaca sylvestris, Rumex, etc., qui, 
quoique vivaces, ne résistent pas lonstemps à l'action continuelle 
de la dent des bestiaux, et qui se reproduisent dans les prés avec 
une facilité désolante pour l'agriculteur (1). 

(1) Dans la vallée de l'Orbiquet, dont les prairies fournissent un 


reveou net de 400 fr. par hectare , et qui doivent en partie leur fécondité 
à un système d'irrigation bien entendu , les espèces sont distribuées ainsi 


qu'il suit : 


Poa trivialis. . . . . . . 10 REDON EME" 70 
— pratensis. . . . . .. Carex paludosa, . . . .. 
Glyceria aquatica. . . . . | — riparia. . : .. ... | 10 
— fluitans. . . . . . . . 45| — stricta . . .. . .. 

— airoides. . . . . . . . = thintd etc. 2-0 
Agrostis stonolifera. . . . . 40 | Scirpus palustris. . . . . 5 
Lolium perenne. . . . . . . B| —sylvaticus. . . . . .. 
Phalaris arundinacea. B|Juncus acutiflorus. . . . ÿ 
Festuca pratensis. . . . . . . 5| — uliginosus, etc. . . . 
Avena mollis. . . . ... 1 Grosses plantes telles que\ 
—elatior. . . . . . .. , 0 | Cata , Crepis, Symphi- 
Trifolium pratense, ; tum, Heracleum, Poly- 10 
— repense 1... 40 | 3°num ; Rumex , Iris, 

— parisiense. . . . . . . Pseudo Acorus , etc., etc., 

— fiiliforme. . .. . .. etc. 


A reporter. . . . . 70 


400 


Voir le mémoire de M. Durand-Duquesnay, dans le ier volume de la 


Société d'Emulation de Lisicux. 
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MM Deslongchamps et Hardouin ont fait des analyses botaniques 
des prairies naturelles des diverses régions du Calvados, en tenant 
compte du degré de développement des espèces et de leur végéta- 
tion plus ou moins vigoureuse. 

On sait que les herbages des contrées maigres sont plus parti- 
culièrement consacrés à l'élève du bétail, et que ceux du Pavs- 
d’Auge et du Bessin possèdent des qualités nutritives qui font 
tourner au gras les animaux qu’on y place. Ces migrations du bétail, 
basées sur la physiologie animale et la qualité nutritive des herbes, 
sont fort curieuses à étudier pour l’agronome. 

La connaissance pratique de l’herbager, qui, à l'inspection, sait 
déterminer quel fonds conviendra le mieux à tel animal, peut donner 
lieu à des études approfondies de la part du théoricien : bref, les 
grandes migrations d'animaux des fonds maigres sur les fonds gras, 
et l'étude des causes physiques qui les déterminent, ne saurait 
être poursuivie avec trop d'attention. La carte agronomique, telle 
que je la conçois, facilitera cette étude, en donnant le tableau des 
fonds en herbe classés d'après leur nature. 

Les herbages les plus productifs sont établis sur des terrains 
argileux, qui par la propriété dont ils jouissent de retenir l’eau, 
offrent toujours une fraicheur et une humidité favorables aux 
plantes fourragères. 

Si nous voulions classer d’une manière générale les fonds d'her- 
bages d’après leur fertilité , nous rangerions en première ligne les 
prairies reposant sur les argiles d'Oxford et de Bradford, plus ow 
moins remaniées par des alluvions. 

Puis viendraient les prairies de la région du Lias et du grès 
bigarré. 

En 2e ordre viendraient les prairies de l’oolite inférieure. 

En 4e ordre celles des terrains intermédiaires. 

Les dernières seraient celles de la grande oolite. 

Les qualités nutritives des herbes sont fort différentes, les her- 
bages de la Vallée-d'Auge engraissent les animaux plus vite que 
les autres , les vaches y donnent un lait moins propre à la fabri- 
cation du beurre qu'à celui du fromage. 

Au contraire, sur le lias, le lait est excellent, et c’est de là que 
viennent les premières qualités de beurre. 

Le beurre est inférieur sur les terrains recouvrant la grande 
oolite. 
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C’est ici le lieu de dire un mot de la qualité fertilisante des eaux 
courantes, dont il faut soigneusement tenir compte dans l'examen 
comparatif des herbages. 

Partout, dit avec raison M. Puvis, nous voyons que les irriga- 
tions, longtemps continuées, modifient la nature du sol sur lequel 
on les conduit ; les eaux même les plus limpides charrient toujours 
avec elles, pendant les pluies, des limons précieux, et en tout 
temps des sels terreux dissous qui, s'infiltrant dans le sol, finis- 
sent par changer sa nature. Aussi voit-on presque tous les sols 
anciennement arrosés acquérir de la qualité à côté de terres de 
même nature qui restent de la qualité la plus médiocre : il y a là 
un important accroissement de valeur territoriale, et cette valeur 
une fois acquise se conserve presqu'indéfiniment. 

Ces faits sont incontestables, mais les eaux employées aux irri- 
gations offrent des différences bien grandes dans l'accroissement 
de valeur qu’elles procurent au sol. Celles qui sourdent de couches 
calcaires et coulent constamment sur des couches de même na- 
ture, n’ont pas la mème capacité fertilisante que les eaux qui 
sortent des couches d’une autre nature que les terrains qu’elles 
arrosent ensuite et sur lesquels elles circulent plus ou moins long- 
temps. 

Par exemple, les rivières qui prennent leur source dans les ter- 
rains anciens (granits, micaschistes, grauwakes, phyllades ) m'ont 
toujours paru plus fertilisantes que celles qui ont traversé les 
bancs des calcaires jurassiques. Jamais elles ne sont aussi lim- 
pides. Effectivement elles n'ont pas été filtrées en quelque 
sorte par les couches épaisses de cette formation que les eaux 
pluviales mettent un temps considérable à traverser. Dans les 
formations intermédiaires il n’y a pas, comme dans les calcaires 
secondaires et tertiaires, pénétration du tissu de la roche, mais 
seulement infiltration dans les fentes et fissures de stratification. 

Les matières tenues en dissolution par les eaux qui ont traversé 
les granits, les schistes et autres terrains anciens renferment de la 
potasse, résultat de la décomposition du feldspath (1), et cette: 


(4) La composition du feldspath est d’après l'analyse de Vauquelin 
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substance , lorsqu'elle est transportée sur les terrains calcaires qui 
en manquent, y produit nécessairement des effets remarquables. 

Il est évident que ces cours d’eau sont un moyen de transport 
des parties provenant des terrains argilo-siliceux sur les terrains 
calcaires, et que, indépendamment de l'irrigation proprement dite, 
il y a amendement des terres les unes par les autres quand on 
fait dériver les rivières sur les prairies. 

Comme les roches anciennes sont plus élevées que les roches 
calcaires, beaucoup de nos rivières descendent de celles-là sur cel- 
les-ci : aucune ne porte ses eaux sur les terrains anciens après avoir 
coulé sur le calcaire. Je n'ai donc pas d'observations faites sur les 
résultats de l'irrigation des terrains anciens par les eaux impré- 
gnées de sels calcaires, mais la théorie nous indique que les résul- 
tats en seraient excellents. 

Les eaux du lias sont généralement fertilisantes. Le lias est 
composé de couches alternatives de marne bleuâtre et d’un calcaire 
argileux, à couches peu épaisses et fendillées, que les eaux pluvia- 
les traversent en s’imprégnant des substances solubles qu’elles 
rencontrent. 

Les eaux de l’'Oxford-Clay, de cette marne calcaréo-argileuse 
qui forme la base de la région herbifère de la vallée d’Auge, 
sont aussi très-bonnes. Ainsi, les irrigations de la Vie, qui coule 
presque constamment sur ces argiles, sont regardées comme excel- 
lentes dans la vallée de Corbon, tandis qu'on y redoute quelque- 
fois les eaux de la Dive, qui coule presque constamment sur le 
ca'caire oolitique et charrie un gravier calcaire. 

En visitant les vallées de la région calcaire de la grande oolite et 
les rivières et ruisseaux qui les parcourent, j'ai été frappé de l’in- 
fériorité des prairies qu’elles arrosent; et tout en tenant compte de 
la qualité du terrain, je suis convaincu que les eaux qui ont tra- 
versé les épaisses couches calcaires de l’oolite avant d'alimenter les 
ruisseaux de cette région, ont moins de propriétés fertilisantes que 
les autres ; elles sont, en général, limpides et froides, et leur séjour 
sur les prés paraît favoriser le développement de graminées mai- 
gres, peu nutritives pour le bétail. 

Les eaux de la craie, qui ont aussi traversé des couches épaisses 
avant de surgir dans les vallées, sont très-limpides et pourtant 
fertilisantes quand elles sortent de la craie verte. Dans le Calvados, 
où nous n’avons que la craie inférieure et moyenne, et où les 
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sources qui arrosent cette région coulent presque toutes sur des 
couches argileuses supportant la craie verte, elles sont chargées de 
principes autres que celles de la craie supérieure, et tiennent sou- 
vent en suspens des argiles et autres parties terreuses. 

Des faits observés ailleurs concordent tout-à-fait avec ceux que 
je signale dans le Calvados. Dans le pays de granit et de grès en 
décomposition, dit M. Puvis, « les eaux contiennent une quan- 
« tité notable de potasse dont l'effet est très-grand sur les grami- 
«nées.» M. Puvis annonce aussi que dans le département de 
Vaucluse, les eaux de la Durance, qui prend sa source dans les 
terrains primitifs, sont infiniment plus fertilisantes que celles qui 
sortent des formations jurassiques, telles que les eaux de la fon- 
taine de Vaucluse, et que les agriculteurs font une grande diffé- 
rence entre ces dernières et les autres. 

A cet énoncé fort intéressant, j'ajouterai que la Durance, dont 
j'examinais encore, il y a quelques mois, les dérivations, aux envi- 
rons d'Arles, charrie souvent, et dès que les pluies ont gonflé ses 
eaux, une grande quantité de matières terreuses ; ses eaux en sont 
parfois tellement chargées que, sauf la fluidité, elles ressemblent à 
de la vase; elles déposent donc beaucoup plus de matière sur les 
terrains qu’elles arrosent que les eaux limpides. 

«Lesrivières du Calvados qui viennent des terrains de transi- 
tion, parties les plus élevées du département, nous offrent, en 
petit, les mêmes faits que la Durance ; elles affluent sur les émi- 
nences à pentes rapides de grès, de phyllades, de granits, entraî- 
nent une assez grande quantité de matières terreuses qu'elles 
tiennent longtemps en suspension dans les temps de pluies surtout, 
et leurs apports sur les terrains bas qu’elles baignent doivent être 
considérables. 

« Il résulte, je crois , de ces faits qui seront expliqués plus lon- 
guement ailleurs, que l’action fertilisante de l’eau varie suivant la 
nature des terrains qu’elle a parcourus et dont elle a dissous les 
principes salins , et selon la nature des sols à l'irrigation desquels 
on l’applique. 

« L'étude des eaux acquiert, comme on le voit, un grand inté- 
rêt pour l’agriculture. 

« Considérée sous le rapport de l'hygiène du bétail, elle peut 
donner lieu à de nouveaux aperçus, car la qualité des eaux n’est 
pas sans influence sur là santé des animaux et sur leur engrais- 
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sement plus ou moins rapide. Des faits nombreux prouvent que 
ce ne sont pas toujours les plus limpides qui conviennent le mieux 
aux animaux mis à l’engrais. 

Ces faits sont trop importants pour être négligés. L'étude des 
eaux se rattache d’ailleurs à celle des terrains; les cartes agrono- 
miques ne seraient pas complètes si elles n'indiquaient leur na- 
ture et leurs qualités fertilisantes, si elles ne renseignaient ainsi 
l'agriculteur sur le parti qu’il peut en tirer. 

On sait que la chaux , la silice et l’alumine forment la base des 
terres arables. On pourra indiquer la prédominance de l’un de ces 
éléments sur les deux autres, quand elle existe, et donner des 
renseignements sur l’état mécanique du sol , et essayer pour cela 
de se servir de différents signes. Les galets de quartz ou de silex, 
répandus dans la terre arable, pourront être indiqués au moyen 
d’un semé de points dans les cantons où ces débris existent en 
quantité notable. 

Les détails relatifs aux races, pour les chevaux, les vaches, les 
bœufs et les moutons, pourront être indiqués en marge, ou près des 
couleurs de la légende qui correspondent à chaque région agricole ; 
quelques signes pourront aussi être placés dans la carte même. 
Toutefois, pour éviter la confusion, et pour ne point fatiguer l'œil 
par la recherche des signes , il faudra toujours les employer avec 
sobriété. 

Tel est en peu de mots le système de notation figurative que l’on 
peut, quant à présent, employer et recommander ; en cela, comme 
en tout le reste, on aura à compléter ce système : je-ne fais que 
mettre sur la voie. Mais, ne l’oublions pas , une carte agronomique 
n’est que le résumé figuratif, le tableau d'assemblage des faits qui 
constituent la statistique agricole d’un pays; et ce tableau ne 
saurait être séparé des documents écrits qui en forment l’explica- 
tion et le développement indispensable. Faire des cartes agrono- 
miques comme je les conçois, c’est tracer en même lemps la géogra- 
phie du sol superficiel et donner la statistique des produits agricoles: 

La statistique agricole d’un département demande, pour être 
bien faite, les recherches les plus approfondies; il faudra de 
fréquents déplacements pour arriver à connaître la vérité tout 
entière. 

Il faudra, par exemple, contrôler tous les documents que l’on 
pourra réunir, au moyen d'enquêtes failes sur les lieux mêmes. On 
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peut, à cet effet, convoquer les notabilités agricoles dans chaque 
canton d’un département ; et là, devant une assemblée nombreuse , 
les questions arrêtées à l'avance sont posées, les réponses faites , 
rédigées, comparées à celles que l'on avait précédemment recueillies, 
puis discutées, s'il y a lieu, el élucidées par toutes les questions inci- 
dentes qu’un habile président peut poser. Les avantages obtenus de 
ce mode d'opérer ont été reconnus depuis vingt ans par l’Asso- 
ciation normande. 

Il faut , il est vrai, de la part des hommes qui se chargent de 
diriger ces enquêtes, non-seulement des connaissances spéciales , 
mais un grand dévouement à l’œuvre, pour se transporter ainsi 
sur des points divers et y provoquer le concours de tous les 
hommes capables de donner de bons renseignements; mais les 
résultats qu’on obtient sont considérables. L'Association Normande 
a fait de ces grandes réunions une sorte d'enseignement qui a 

. toujours vivement intéressé les auditeurs , en leur apprenant à tirer 
de la comparaison des faits des conséquences que leur esprit 
n'avait pas toujours prévues et qui donnent aux études statisti- 
ques une si grande utilité. 

L'Association soumet à l'avance les questions qui peuvent faire 
l'objet d’une enquête : elle a soin de faire imprimer les questions 
sur des papiers de couleurs différentes, quand le canton où doit 
avoir lieu la réunion renferme plusieurs régions agricoles ; les 
questions ainsi diversifiées , les réponses auxquelles elles donnent 
lieu sont plus faciles à classer et à comparer. Toutes celles qui sont 
faites par des hommes soumis à des conditions analogues de sol, 
sont rangées dans le même portefeuille, et quand l'enquête orale 
vient à s’ouvrir, celui qui la dirige possède déjà des notions très 
étendues sur les usages agricoles et les productions de la contrée ; 
il peut, par des questions nouvelles, éclaircir ce qui n’est pas suf- 

- fisamment indiqué dans les enquêtes écrites, contrôler ce qui a 
été affirmé dans les réponses, établir entre le maximum et le mi- 
nimum des tempéraments, des moyennes ; en un mot, obtenir 
les résultats les plus rapprochés possibles de la vérité. Nous croyons 
donc devoir recommander les enquêtes écrites et orales partout 
où elles pourront être faites avec soin. 

Je demande maintenant la permission d'entrer dans quelques 
considérations théoriques sur l'intérêt que peut offrir en agricul- 
ture, comme en toute chose, l'étude des localités comparées et de 
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leurs productions, l'étude de ce que j'appellerai la géographie, où 
mieux peut-être , la fopographie agricole. 

INFLUENCE DE LA NATURE DU SOL SUR LES PRODUCTIONS AGRICOLES 
ET SUR LA FORME DES EXPLOITATIONS. — Dans le département que 
j'ai plus spécialement étudié, et que je prends pour exemple dans 
cet exposé sur les cartes agronomiques , les régions que j'ai indi- 
quées offrent dans les céréales, les arbres fruitiers, les arbres fores- 
tiers qu’elles produisent, dans les animaux qu’elles nourrissent, des 
différences notables. Ces différences, qui m'ont frappé depuis long- 
temps, tendent à démontrer de plus en plus l'influence du sol sur ses 
productions. Ainsi, le blé, si utile pour la nourriture de l'homme, 
n’acquiert Pas, TOUTES CHOSES ÉGALES D'AILLEURS, le même poids sur 
tous les térrains. La farine des blés récoltés dans des régions diffé- 
rentes ne produil pas une pâte absolument pareille, d’après le té- 
moignage des boulangers qui, dans leur longue pratique, distin- 
guent assez souvent, en les travaillant, la provenance des blés 
achetés à la halle du bourg ou de la ville voisine (4). 

J'ai dit plus haut que, parmi les plantes croissant spontanément, 
quelques-unes très abondantes sur les terrains anciens non calcai- 
res fgraniles , schistes, grauwackes), ne se rencontrent jamais dans 
nos plaines calcaires. 

L'influence du sol n’est pas moins évidente sur la distribution de 
certaines espèces d’arbres forestiers. Le hêtre, par exemple, pros- 


père sur les phyllades et autres terrains qui sont généralement pro-- 


fonds; il vient difficilement dans nos calcaires secondaires (grande 
oolile et dans les argiles d'Oxford , où l’orme acquiert, au contraire, 
un grand développement. Mais sur le grès vert et la craie inférieure, 
on trouve des hètres magnifiques comme sur les phyllades. Il en 
est de même poar le châtaignier ; les plus beaux croissent sur le 
granile, le schiste, le grès vert, ete. ; ils ne viennent pas aussi bien 
dans les terrains calcaires ni dans ceux qui retiennent l’eau, et 
qu’on désigne sous la dénomination de terres fortes. 

La nature du sol exerce aussi une influence notable sur les races 


(1) Je recommande ce fait à M. Girardin : plusieurs boulangers re- 
connaissent que le blé de telle commune ou de telle plaine fait la pâte 
longue; celui de telcanton la pâte courte. 

Il faut peut-être attribuer cette différence à la quantité relative de 
gluten et d’'amidon que renferment les blés. 
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d'animaux (vaches et moutons principalement), suivant sa fertilité 
et la nourriture plus ou moins abondante qu'il produit. Dans le 
Bocage, on trouve une race de vaches qui contraste par sa petite 
taile avec la belle espèce du Bessin et du Pays-d’ Auge, Les mou- 
tons sont d’une petitesse remarquable ‘dans les terrains maigres’, 
‘comparés à ceux des contrées fertiles. 

Je me hâte d'ajouter que, depuis quelques années, un système 
meilleur &’assolement s’est introduit dans les pays maigres : les 
prairies artificielles ont été substituées aux jachères ; on a partout 
amélioré les races dans notre Bocage normand, là où on n'osait, il 
y a vingt ans, élever que de petits animaux, et l'emploi de la chaux 
comme engrais dans ces terres non calcaires a, depuis l’améliora- 
tion des routes, changé la face de l’agriculture. Mais, si nous vou- 
lons interroger nos souvenirs, et nous rappeler la distribution des 
races, sur le- sol normand , {elle qu'elle était il y a trente ans, nous 
serons frappés du rapport qui existait entre cette distuihution et la 
nature du sol. 

Ainsi, dans toute la zône des terrains secondaires où les herbages 
sont d’une grande fertilité (Bessin, Cotentin, Pays-d’'Auge), existait 
de temps immémorial celte race bovine regardée encore comme la 
plus belle de France , tandis que , à quelques lieues seulement de 
cette région , dans celle du Bocage qui correspond aux phyllades, 
on ne trouvait encore que des vaches beaucoup moins grandes, 
et dont la charpente osseuse et la forme de la tête offraient des 
caractères particuliers. 

La taille du cheval était aussi moins grande dans les terrains 
anciens que dans les terrains secondaires. Cette différence est en- 
core sensible aujourd’hui, malgré les croisements opérés ; et, dans 
un des cantons les plus âpres de la Basse-Normandie , je veux par- 
ler de La Hague , on trouve des chevaux de petite taille qui offrent 
des caractères tout-à-fait remarquables. 

Enfin, les régions agronomiques ou naturelles n’exercent pas 
seulement leur influence sur les productions végétales et sur les 
races d'animaux domestiques qui s’en nourrissent; cette influence 
est remarquable encore sur la constitution physique des habitants. 
On reconnaît dans les populations, suivant les régions qu'elles habi- 
tent, des différences notables et fort curieuses, appréciables sou- 
vent à de très petites distances : ce qui prouve que l’homme, aussi, 
est dans une dépendance continuelle du sol qu'il habite. 
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Avec les progrès de l'agriculture, avec les communications qui, 
chaque jour, se multiplient et favorisent le mélange des individus 
de régions différentes, nous verrons diminuer et s'effacer ces carac- 
tères distinctifs, si frappants encore il y a quelques années. 

Quoi qu’il advienne, la région des schistes anciens , comparée à 
celle des terrains secondaires, offrira longtemps encore des types 
généraux de figures et de constitution qui seront plus rares dans 
la zône secondaire. 

Les terres argileuses , qui forment la base d'une grande partie de 
notre Pays-d'Auge, donnent à la végétation de cette contrée une 
vigueur qu’elle n’atteint pas dans les autres cantons de la Basse- 
Normandie ; les habitants des vallées, surtout, offrent des carac- 
rès spéciaux. Ils sont d'une assez haute stature, mais ils Ont la 
fibre molle et prennent de bonne heure de l'embonpoint. Le tem- 
pérament lymphatique domine chez les femmes ; elles sont moins 
fécondes et cessent de l'être plus tôt que dans le pays maigre. 
L'obésité que les animaux destinés à l’engraissement ÿ acquièrent 
se remarque, jusqu'à un certain point, dans la population séden- 
taire des vallées; population, d’ailleurs, moins agglomérée que 
dans la plaine, et dont le travail est généralement moins actif ct 
moins pénible. 

els sont les faits sur lesquels j'ai basé mon mémoire et læ divi- 
sion des régions agricoles. On pourra, plus tard, modifier ces divi- 
sions pour le Calvados, les multiplier ou les réduire; mais il m’im- 
portait de faire connaître mon point de départ, et je crois l'avoir 
fait comprendre. 

Mais, dira-t-on, si l’homme est dans une dépendance continuelle 
du sol, l'industrie humaine tend chaque jour à l’en affranchir, à 
substituer au monde naturel un monde artificiel. L'agriculture 
n’a-t-elle pas changé la face de la terre? Les terrains maigres ne 
produisent-ils pas aujourd’hui des récoltes magnifiques? L'emploi 
de la chaux dans les terrains anciens (phyllades et grès) n’a-t-il 
pas doublé la force productive du sol, et ne tendons-nous pas 
en l’agriculture, comme en tout, à l'unité? Ne tendons-nous pas 
vers légalité productive? Les influences locales ne finiront-elles 
pas par être imperceptibles lorsque les modifications que la eul- 
ture a fait subir aux plantes destinées à la nourriture des animaux 
influeront de plus en plus sur la faune domestique et sur l’homme 
lui-même? 
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Sans nier celte marche naturelle des faits, je pense que les résul- 
tats en seronttoujours circonscrits dans certaines limites. Aprèstout, 
l'histoire du sol actuel n’en serait pas moins un travail utile et d’un 
haut intérêt, que je recommande à tous ceux qui sont en mesure 
de l’entreprendre et de doter leur pays d’une statistique ag ericole , 
dont la carte agronomique n’est que le tableau d'assemblage, ou , si 
l'on veut, le résumé figuratif. 

Lors même que les cartes agronomiques n'auraient d'utilité que 
sous le rapport de la géographie et de la statistique, elles mérite- 
raient encore d’être encouragées et d'occuper les esprits sérieux. 
La nature du sol exerce sur la forme et l'étendue des exploitations 
rurales une influence dont les agriculteurs et les statisticiens se sont 
rarement rendu compte, et qui pourtant méritait toute leur at- 
tention. 

Qui n'a été frappé de la différence très grande qui existe entre 
une ferme de la plaine, par exemple, et une ferme du Bocage? 
entre une ferme du Bocage et une ferme des pays montagneux ? 

Ces différences sont considérables, non-seulement sous le rap- 
port du mode de culture , mais aussi sous le rapport de l'étendue. 
Elles ont des causes naturelles , des causes physiques, et pourtant 
beaucoup d’observateurs n'ont expliqué ces différences que par ces 
mots : L'USAGE DU PAYS. 

Eh bien ! l'usage du pays, pour répéter ces expressions vagues 
et si peu explicatives, doivent , pour l'observateur intelligent , être 
traduites par celles-ci : La diversité des terrains. 

Dans les pays montueux du Bocage normand, les fermes sont 
le plus souvent de 10 à 20 hectares , tandis que dans Ja plaine les 
fermes de 50 à 80 hectares sont assez communes. 

Dans les contrées où l'éducation des troupeaux est l'industrie 
dominante , comme dans les régions herbifères , les fermes ne 
peuvent ressembler à celles de la plaine. 

Dans les régions granifères, à terrains compactes, difficiles à 
cultiver , les exploitations diffèrent aussi, vues en général, de celles 
des terrains granifères légers et faciles à travailler. On conçoit 
combien une bonne carte agronomique est utile pour Ne 
des faits qui chaque jour se déroulent à nos yeux. 

Un publiciste éminent, M. Hippolyte Passy , dans un ouvrage 
intitulé : Influence des formes et des dimensions des cultures sur l'é- 
conomie sociale, a développé, relativement à l'influence du sol sur 
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les cultures , les mêmes idées que les géologues agronomes, et 
cette autorité est trop importante pour que je néglige de la citer. 

« Toutes les fois que nul obstacle ne vient contrarier le cours na- 
turel des choses, dit M. Passy , on voit les propriétés du sol déci- 
der de la répartition des exploitations. A la grande culture restent 
les points du territoire où ne réussissent complètement que les 
céréales et un petit nombre de végétaux robustes; à la petite, ceux 
où peuvent se réunir tous les genres de production. Ainsi en Angle- 
terre même, où tant de cause; se sont jointes en faveur des grandes 
fermes , il en est resté bon nombre de petites (1), et c’est sur des 
fonds de nature siliceuse qu’elles soutiennent la concurrence. En 
France, c’est la composition argileuse des couches végétales qui a 
donné à la Brie, à la Beauce, au Vexin , leurs grandes fermes à 
blé, comme c’est leur légèreté et leur profondeur qui ont donné à 
la Flandre française ses petites et moyennes fermes. Aucun pays 
ne l'emporte sur la Belgique sous le rapport agricole , et aucun 
pays ne montre mieux à quel point s'étend l'empire des qualités 
distinctives du sol. Autant d'espèces de terres , autant de systèmes 
d'organisation rurale. Dans le pays Wallon, autour de Jauche , de 
Jodoigne , de Nivelles, des terres lourdes et compactes sont divi- 
sées en très grandes fermes ; dans le Brabant, des terres plus 
friables et moins pesantes en ont fait prévaloir de moyennes , et 
sur les sables humeux des pays de Saint-Nicolas et de Termonde , 
n’en subsistent que de très petites. Au reste , partout de tels faits 
sont fort distincts. Rarement même, les contrastes saillants que 
présentent parfois les cultures des mêmes cantons ou des mêmes 
communes ont-ils d’autres causes que la différence de composition 
de diverses portions du territoire. » 

« Il importe de remarquer , au surplus, que les progrès mêmes 
des connaissances agricoles peuvent amener de nombreuses modi- 
fications dans l'usage et la capacité productive des diverses natures 
du sol. Il en existe une preuve déjà bien avérée dans la plupart des 


(4) Suivant Porter, il y a en Angleterre 94,883 fermiers qui n’ont d'autre 
assistance dans leurs travaux que celle de leurs familles. En ajoutant à ce 
nombre celui inconnu des fermiers qui n’emploient qu’un ou deux servi- 
teurs, on trouverait qu'il existe en Angleterre infiniment plus de moyennes 
et de petites fermes qu’on ne le croit généralement. (Progress of the na- 
tion , volume {, page 180. ) 
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contrées où l'agriculture a pris un essor considérable. La , des 
terres qui, durant les siècles passés, étaient regardées comme 
trop mauvaises pour mériter les moindres soins, sont maintenant 
réputées les plus fécondes. Telles sont, entre autres, celles qui 
se composent de couches sablonneuses ou graveleuses d’une cer- 
taine épaisseur. » 

«Longtemps ces terres , moins propres, dans l’état d’imperfec- 
tion où se trouvait l’art, à produire du blé et des farineux que 
celles où domine l'argile , ont été l’objet de dédains dont les traces 
n’ont pas cessé de subsister dans le langage et même dans les 
opinions d’un grand nombre de cultivateurs. Il a fallu , pour les 
mettre en honneur, qu'on eût appris à les amender, et que les 
produits fins et recherchés qû’elles donnent à meilleur marché que 
toutes les autres, devinssent d’un usage plus général. Aujourd'hui, 
ces sortes de terresont de plus en plus appréciées , et déjà d’autres 
pays que la Belgique leur accordent la préférence. En Angleterre, 
par exemple, elles commencent à l'obtenir , etc’est un fait cons- 
taté que dans plusieurs comtés où les mu qualifiées de bonnes 
sont affermées sur le pied de 22 à 25 Rene les terres autrefois 
dites maigres et pauvres se louent de 30 à 35 (1). Pareil fait se 


(4) Voici ce que contient à ce sujet l'ouvrage de Porter: 

« L'opinion relative à l’altération que subit le système de fermage, par 
l’usage qui se répand d’appliquer les sols légers à des emplois dont on 
croyait les fortes terres seules susceptibles, est confirmée par les commu- 
nications faites aux commissaires de la loi des pauvres dans le Worces- 
tershire, et insérées dans l'appendice (page 419) de leur rapport. D'après 
les rôles des fermages des temps passés et d’autres documents, on trouve 
que pendant que les fortes terres (stiffland) sont stationnaires, ou plutôt 
déclinent en valeur, les terres légères, eclles qu’on appelle terres pauvres 
(poor land), grâce à un meilleur système de récoltes, se sont élevées 
considérablement. Je puis dire qu’en moyenne , là où les fortes terres 
donnent une rente de 22 à 25 schellings, les terres légères rapportent 30 à 
35, et ce qui fait maintenant rechercher davantage celles-ci, c’est qu’elles 
requièrent moins de chevaux , et des chevaux de force inférieure , moins de 
main-d'œuvre, pour être tenues en bon état, et que la facilité de les tra- 
vailler en tous temps assure des récoltes plus régulières. » (Progress of ne 
nation, volume I , pages 465'et 166.) 

Ces raisons de préférence, qui suffisent en Angleterre, ne sont pas les 
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reproduit ailleurs, et il est en France des localités en grand nom- 
bre , où la hausse des fermages a été telle sur les terres autres que 
celles cadastrées de la première classe, que déjà il en est qui l’em- 
portent et donnent un revenu net plus considérable (1). » 

« Quels que puissent être, au surplus , les progrès de l’industrie 
humaine, les qualités du sol, en déterminant son aptitude à tel ou 
tel genre de production, influeront de plus en plus sur les formes 
de l'exploitation. La grande culture restera la mieux appropriée aux 
terres où les troupeaux trouvent une subsistance abondante, comme 
à celles où ne réussissent bien ni les plantes pivotantes ni les pro- 
duits qui réclament beaucoup de façons et desarclages; la moyenne 
et la petite , qui ne prospèrent qu'à condition d’unir aux céréales 
des produits dont l’obtention nécessite beaucoup de soin et de 


seules qui agissent sur le continent. Là, ce qui agit ‘e plus en faveur des 
terres autrefois qualifiées de pauvres , c’est la grande diversité des produits 
qu'il est facile d’en obtenir. 

(4) Voici la progression des fermages dans plusieurs communes des 
départements de l'Eure et de l'Oise, suivant les classes de terres adoptées 
par le cadastre, à des époques dont la plus ancienne n'excède pas vingt- 
huit ans. Nous en avons formé une moyenne. 


Revenu moyen d'un hectare par classe de terres : 
Suivant le cadastre, 
dre classe . 58 francs; 2e, 48; 3e, 34; 4°,20; 5e, 08. 
D'après les baux du moment, 
{re classe , 80 francs ; 2 , 70 ; 3°, 60; 4°, 50 ; 5e, 40. 

On voit combien sc sont atténutces les différences dans un espace de 
temps fort court. C’est de 32 pour 400 que, comparativement aux évalua- 
tions cadastrales , s’est élevé le revenu net des terres de 1re classe ; c’est de 
250 et 500 pour 100 que s’est élevé celui des terres de 4e et 5° classe. Or 
le mouvement de progression n’est pas à son terme et continue à se décla 
rer; et nous connaissons des communes où les terres désignées, il y a trente 
ans, comme les plus productives, ne sont plus celles qui, maintenant, 
rendent aux propriétaires les plus hauts fermages. Dans les départements 
les plus riches et les mieux cultivés, la distinction entre les terres des trois 
premières classes ne répond plus aux faits actuels, et il est des terres 
sableuses récemment défrichées que de petits cultivateurs ont transformées 
en peu d'années en excellents fonds dont ils paient une rente qui ne cesse 
de croître. 
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main-d'œuvre, s’adresseront de préférence aux terres meubles et 
profondes. Il y a là, dans le fond des choses , des motifs de diver- 
sité qui agiront à toutes les époques, et dont les développements de 
la richesse et de la population ne feront qu’accroître la puissance.» 
(M. H. Passy, ouvrage cité.) 

Ainsi tout se tient , tout s’enchaîne dans la nature ; les formes 
des exploitations déterminées par le sol nécessitent divers modes 
de traitement destterres, qu'il faut étudier sous peine de ne pas en 
tirer tout le parti possible. Les divers résultats qu’on obtient dans 
la culture sont, suivant les judicieuses observations de MM. le comte 
de Gasparin et Sauvagnot , de Lyon, occasionée par l’état de divi- 
sion des terres, par le sous-sol plus ou moins perméable, par l’arro- 
sage, par l'exposition, par l'altitude ; c’est en tenant un compte 
scrupuleux de toutes ces conditions qu’on peut arriver à apprécier 
avec exactitude la puissance de végétation d'un terrain donné, 
administrer à ce terrain la dose d'engrais ou d’amendement néces- 
saire à sa fertilité. 

Pour citer un exemple : dans les terres légères très perméables, 
se prêtant avec facilité à la décomposition des matières organiques, 
ce qui occasione la perte d’une partie de l’eau, principe fertilisant, 
il n’est pas douteux qu'un amendement opéré avec des terres 
compactes argileuses bonifierait le sol et rendrait moins grande la 
proportion d'engrais nécessaire ; des expériences faites par moi- 
même sur une petite échelle ne laisseraient aucun doute à cet 
égard , si la simple réflexion n’indiquait les avantages de ces mé- 
langes , de ces amendements des terres les unes par les autres. 

La faculté plus ou moins grande qu'ont les terres, suivant leur 
nature, de conserver l’engrais est donc à étudier , etil n’y a que 
l'examen du sol qui puisse à cet égard renseigner le cultivateur. Les 
cartes agronomiques offrent des documents utiles pour cette étude 
que je recommande instamment aux agronomes éclairés : à ce 
sujet je rappelle les principes posés par M. de Gasparin. 

«Les terres argileuses, une fois mises en état, dit ce savant 
agronome, donnent quelquefois d'excellentes récoltes sans en- 
grais, quand l'humidité de la saison végétative force l’argile à res- 
tituer une partie de son trésor. L’argile saura le reprendre plus 
tard, et cette bonne fortune ne peut être regardée que comme une 
avance dont il faudra la rembourser. Ce n’est donc que quand la 
terre est longtemps cultivée sans fumier que l’on rentre dans cette 
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mise de fonds , par une succession de circonstances qui permet- 
tent aux plantes de s'emparer de l’engrais mis en réserve, quand 
il se trouve dissous par l'eau, et c’est ce que savent trop bien faire 
les fermiers qui ne quittent pas de pareilles terres sans les avoir 
épuisées. 

« Dansles terres siliceuses , sablonneuses ou calcaires , il ne se 
fait pas d'accumulation ; mais la partie de l’engrais qui n’a pas 
servi immédiatement à la végétation se trouve dissipée dans l’at- 
mosphère en se résolvant en gaz, ou entraînée dans les couches 
profondes par la pluie. C’est donc ici une perte sèche que l’on subit. 
Aussi vaut-il mieux ici fumer souvent et à petites doses, tandis 
que les terres argileuses peuvent être fumées plus largement. 

«En effet, outre l'emmagasinement de l’engrais par l'argile, ces 
terres compactes laissent moins pénétrer l'air entre ses pores. 

« On peut donc jusqu'à un certain point estimer que dans les 
terres inconsistantes près de la moitié de l’engrais est perdue, et que 
cette déperdition diminue à proportion que la terre devient plus 
forte. Il nous est impossible en ce moment d’assigner le rapport 
qui existe entre ces deux circonstances; cependant, pour la com- 
modité de la pratique et sans craindre une grande erreur, si l’on 
suppose qu'une terre complètement argileuse renfermant 0,48 
d’alumine mette l’engrais à l'abri de toute perte, et qu'à l’état 
inconsistant il s'en perde la moitié, on pourra admettre que 
chaque centième d’alumine assure la conservation de 0,014 parties 
de l’engrais; et cette hypothèse pourra servir à établir Ja valeur 
relative des terrains.» 

J ne me reste plus qu'un vœu à formuler pour la prompte exé- 
cution des cartes agronomiques sur tous les points de la France, 
et qu’à réclamer pour hâäter cette exécution le concours de toutes 
les Sociétés savantes, et particulièrement des Sociétés d'Agriculture. 

Les considérations que je viens de présenter suffiront, je l’es- 
père, pour convaincre de l'utilité de ces cartes, et pour engager à 
en entreprendre de nouvelles ; nous ne faisons, on le voit, que de 
nous mettre à l'œuvre, et déjà cette œuvre grandit rapidement. 

L'Institut des Provinces et le Congrès, en prenant sous. leur 
patronage, comme ils l’ont déjà fait à notre demande, l'exécution 
des cartes agronomiques, auront bien mérité du pays; les Sociétés 
savantes auront aussi à s’applaudir du concours qu’elles nous au- 
ront prêté. 


M 
; 
: 
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{1 s’agit maintenant de généraliser, de diriger tous les efforts et 
de les conduire à bonne fin. Ce résultat doit être obtenu tôt ou 
tard. 

Je viens, en terminant, appeler l'attention de la section sur le 
système de notation employé par M. l'ingénieur Belgrand. J'avais 
employé pour les deux essais de cartes publiées en 1842 : {0 les 
teintes ou couleurs comme on le fait pour les cartes géologiques , 
20 les hachures différemment combinées; mais je n'avais pas 
réuni ces deux systèmes sur la même carte. C’est ce qu'a fait avec 
avantage M. Belgrand Il a fait d'abord une carte géologique de 
l'arrondissement d'Avallon, indiquant, au moyen de hachures 
différemment combinées , l'étendue des formations qui occupent 
l'arrondissement ; puis, traçant par des teintes superposées aux 
hachures et assez transparentes pour les laisser voir , l'étendue des 
différentes cultures. Il a ainsi combiné deux cartes en une, sans 
confusion aucune. 

Ce système offre des avantages incontestables, et nous croyons 
devoir le recommander comme pouvant être adopté jusqu'à ce 
qu’un système meilleur encore soit indiqué. 

Cette année (1852), la question des cartes agronomiques a pris 
une face nouvelle. M. Lefebvre Duruflé, membre de l’Institut des 
Provinces et ministre des travaux publics, ayant, dans un rapport 
au prince-président de la République, démontré Futilité de ces 
cartes, a chargé MM. les ingénieurs des mines d'en commencer 
partout. Cette détermination m'a fait un grand plaisir, et j'ai 
donné à cette résolution toute la publicité que j'ai pu afin que les 
membres de l’Institut des Provinces et des Congrès communiquent, 
aux ingénieurs qui les réclameront , tous les renseignements qu’ils 
pourront avoir réunis. Je n’ai eu qu'un regret en lisant le rapport 
de M. Lefebvre Duruflé, c’est de voir que lui, membre de l'Institut 
des Provinces et qui connaissait si bien ce que nous avions fait 
pendant vingt ans, soit au sein du Congrès, soit ailleurs, l'ait ou- 
blié, etse soit cru, dans son rapport, l'inventeur des cartes agro= 
nomiques. Ce n’est pas le seul exemple, du reste , de l'effet produit 
sur la mémoire par le changement des positions, et, après tout, 
il suffit que le travail se fasse. Seulement nous revendiquons nos 
droits et ceux du Congrès, car c’est dans son sein que l’idée a été 
déposée, qu’elle a germé, qu’elle a grandi avant que le ministre 
s’en soit emparé. 
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M. de Caumont, après avoir insisté vivement pour qu'il 
soit bien constaté que c'est au sein du Congrès que l'idée des 
cartes agronomiques a pris naissance , et qu'au Congrès ap- 
partient l'initiative morale de cette importante mesure, a mis 
sous les yeux de l'assemblée la carte de M. Belgrand. 

La construction de ces cartes donne au président l’occa- 
sion d’insister sur l'avantage qu'il y aurait à répandre la carte 
de France, ou celle publiée par l'état-major, qui servirait de 
base à tous les travaux partiels et locaux. 

En permettant de la reproduire par fragments, par can- 
tons, par communes même, en mettant ainsi à la portée de 
chacun la partie qui scrait utile à ses travaux et à ses études, 
le gouvernement agirait dans un intérêt public bien entendu. 
Le Congrès sera invité à formuler un vœu dans ce sens. 

M. Truttat prend ensuite la parole pour faire connaître les 
effets du colmatage sur la prairie de l'Aunon qu'il possède au 
bord du Touch. La métairie de l'Aunon a une prise d’eau sur 
cette rivière. Les eaux troubles amenées sur la prairie par 
un canal d'irrigation déposaient leur limon sur la partie basse 
seulement. Voulant étendre à toute la propriété le bénéfice 
de ces dépôts, M. Truttat fut conduit à diviser le sol en com- 
partiments échelonnés, d’une étendue de 5 hectares environ ; 
des vannes qui mettent les différents compartiments en com- 
munication , laissent échapper les eaux par la superficie seu- 
lement lorsqu'elles ont déposé leur sédiment. L'effet du col- 
matage améliore d'abord la récolte ; considéré comme 
moyen d'exhaussement du sol , il n’agit que lentement, les 
eaux n'étant que rarement assez élevées pour couvrir toute 
la prairie. Pour augmenter l'effet , il faudrait exécuter sur la 
rivière un barrage qui permettrait d'avoir les eaux troubles 
vingt ou trente fois par an. M. Truttat insiste sur la forme 
trapézoïde qu'il a donnée à ses vannes. La plus petite base 
du trapèze, étant à la partie inférieure, donne une grande fa- 
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cilité pour lever la vanne, dont les côtés n’éprouvent plus de 
frottement dans la rainure dès que la vanne commence à être 
soulevée. Au reste, relativement à cette forme de vanne et 
au systéme de barrage que l'honorable membre se propose 
d'établir sur le Touch, un membre de l'assemblée fait obser- 
ver que la question intéresse principalement la section d'agri- 
culture. 

Le président prend alors la parole pour communiquer à 
l'assemblée quelques réflexions sur le terrain erratique des 
Pyrénées, que lui a suggérées l'inspection de la carte de 
Bagnères-de-Luchon. Après avoir exposé avec une clarté 
parfaite les beaux résultats consignés dans un mémoire in- 
séré dans le Bulletin de la Société Géologique de France , 
l'honorable président reprend ainsi : « Voulant faire une pro- 
menade dans la vallée de Luchon , je me suis mis à étudier 
la jolie carte géologique de cette vallée publiée par M. Bel- 
lot et coloriée géologiquement par M. François, ingénieur 
des mines, et M. Leymerie, professeur à la faculté de Tou- 
louse, que je connaissais par ses mémoires à la Société Géo- 
logique de France. 

« J'ai beaucoup étudié en grand et dans des pays variés 
Je phénomène erratique ; j'ai publié sur ce sujet une note in- 
sérée dans le Bulletin de la Société Géologique de France 
(séance du 49 juin 1843). Mon attention se porta d'abord 
sur le phénomène erratique des Pyrénées : j'avais entendu dire 
qu'il était fort peu développé et j'en doutais. Mais dès le pre- 
mier examen de la carte, je vis que j'avais tort; qu'il était ef- 
fectivement fort restreint. En effet, les conclusions du mémoire 
dont je viens de parler étaient qu'il y avait une relation cons- 
tante entre les grandes hauteurs et les lacs; qu'il fallait tenir 
compie de la température du pays comparée à la hauteur des 
montagnes , pour expliquer cette relation. 

« Au lieu de trouver autour des Pyrénées de grands lacs 
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comparables aux lacs de Genève, de Constance, de Gar- 
da, etc., je ne trouvai que de petits lacs comparables aux 
lacs des Vosges, pour la grandeur et la distance aux pics prin- 
cipaux. Le phénomène erratique devait donc se rapprocher 
par la grandeur de celui des Vosges, plutôt que de celui des 
Alpes. Effectivement, en tenant compte de la température plus 
élevée des Pyrénées, de leur attitude moins grande que celie 
des Alpes, on abaisse beaucoup la limite des neiges perpé- 
tuelles et on doit avoir, dans les Pyrénées, un phénomène 
erratique moins développé. | 

« D'après cette étude appliquée à la vallée de l'Arboust, 
j'avais conclu que le phénomène erratique ne dépassait guère 
cette vallée. Je n'ai pas encore fait mon voyage. Je venais 
faire part de ces réflexions à M. Leymerie, quand il m'ap- 
prit que M. Edouard Colomb venait de traverser le col d'Oo 
en revenant d'Espagne, et qu'il avait trouvé les roches polies, 
les moraines, jusqu'Oo et Cazeaux dans cette vallée. 

« On peut donc, dès aujourd'hui, appeler l'attention des 
géologues sur cette vallée et sur les vallées latérales qui cor- 
respondent à de grandes hauteurs et à des glaciers existant 
actuellement. » 

Après cette communication , M. Lagrèze-Fossat prend, la 
parole pour appeler l'attention de l'assemblée sur une ques- 
tion de chimie appliquée à l'agriculture. Le vitriol bleu du 
commerce (sulfate de cuivre} est employé en grand dans le 
Tarn-et-Garonne pour le sulfatage des grains. Les agriculteurs 
du pays attribuent au défaut de pureté de ce produit la pro- 
pagation du charbon , fort connu dans le département. En 
reconnaissant que le mélange du sulfate de fer à celui du cui- 
vre est nuisible comme diminuant la proportion de la subs- 
tance efficace; la section ne pense pas que la présence de cette 
matière étrangère puisse produire le charbon. Elle croit seu- 
lement qu'il y aurait lieu de provoquer une mesure de police 
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pour réprimer une fraude nuisible aux intérêts des cultiva- 
teurs ou seulement que les cultivateurs compensent par un 
excès de matière le défaut de sulfate de cuivre produit par 
la présence du sulfate de fer. 

La séance est levée à 9 heures. 


Le secrétaire , 


. ARRONDEAU. 


DEUXIÈME SECTION. 


AGRICULTURE, COMMERCE ET INDUSTRIE. 
Présidence de M. pe CAuMoNr. 


Les membres composant cette section se sont réunis à 
9 heures du matin dans la salle des Banquets au Capitole , 
sous la présidence de M. de Caumont, vice-président gé- 
néral. 

Ils ont procédé à la formation d'un bureau définitif. 

Le dépouillement du scrutin donne pour résultat la 
nomination de M. de Cussy aux fonctions de président ; 
MM. Du Manoir, Cany et Audouy sont nommés vice- 
présidents. 

Il sera ultérieurement procédé à la nominâtion d'un qua- 
trième vice-président. 

Le bureau invite M. Daunassans à remplir les fonctions 
de secrétaire. 

M. Eéon Cros demande que la question relative à la 
maladie de la vigne soit une de celles dont le Congrès ait à 
s'occuper le plus promptement possible , comme intéressant 
une culture qui fait la richesse des contrées méridionales et 
des départements du sud-ouest de la France. Il fait observer 
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qu'il serait indispensable que cet examen se fit de concert 
avec la section des sciences naturelles. 

Cette proposition est prise en considération, et l’Assem- 
blée décide que cette question est mise à l'ordre du jour de 
la séance du lendemain 8 septembre. 

M. le président donne lecture des diverses questions pro- 
posées à l'examen du Congrès pour chacune des sections 
dont il se compose, et il demande aux membres présents 
sils ont à communiquer quelque travail ou des appréciations 
plus ou moins développées sur les opérations qui s'adressent 
spécialement à la section de l'agriculture, du commerce et de 
l'industrie. 

M. d'Espaignol-Lafagette annonce qu'il aura à entretenir 
le Congrès de plusieurs questions , dans lesquelles il envi- 
sagera l'agriculture sous toutes ses faces. 

MM. Léon Cros, Audouy, Des Moulins, de Cussy, de 
Caumont, Paul Troy, Truttat, déclarent qu'ils prendront 
part à la discussion qui sera sculevée sur la plupart des 
questions proposées. 

M. Cany annonce qu'il communiquera à la réunion un 
mémoire sur l'enseignement agricole et sur les encourage- 
ments à décerner à l’agriculture. 

M. Paul Troy appellera l'attention du Congrès sur les 
moyens quil propose de rendre permanents les prix des 
céréales, et il demande qu'une commission soit nommée 
immédiatement pour prendre connaissance de son travail. 

Cette commission est nommée et a été composée de 
MM. fe colonel Gleyzes, de Cambis, Truttat, Audouy et 
Cany. 

M. de Caumont dépose sur le bureau un projet de colo- 
nisation d'une partie des landes de Gascogne et de Bor- 
deaux, par M. Simon ainé, ancien géomètre en chef du 
cadastre dans le département du Calvados. Ce projet est 


DIX-NEUVIÈME SESSION. 81 


renvoyé à l'examen de M. Ch. Des Moulins, qui est invité à 
en faire l’objet d’un rapport spécial pour être soumis au 
Congrès. 

Plusieurs autres mémoires ou documents intéressant l'art 
agricole sont aussi déposés sur le bureau ; en voici l'énu- 
mération : 

Amendement des terres et Mémoire sur l'irrigation des 
prairies et des terres cultivées par M. le chevalier de Sau- 
biac, président de la Société d'Agriculture de l’Ariége. 

Rapport de M. Charles Des Moulins au Congrès scientifique 
d'Orléans sur la maladie du raisin. 

Documents relatifs à la naturalisation en France du Panicum 
digitaria ,. graminée fourragère de l'Amérique méridionale, 
par le même. 

Maladie du raisin et de la pomme de terre en Suisse, en 
1851, par M. Ch. Laterrade. 

Notices agricoles et horticoles, présentées au cercle pra- 
tique d’horticulture et de botanique de la Seine-Inférieure, 
par M. J. Girardin, professeur de chimie industrielle et agri- 
cole. 

De l'importance de l'Agriculture, de ses besoins actuels et 
de son avenir, par M. d'Espaignol-Lafagette, vice-président 
de la Société d'Agriculture, Sciences ei Arts de l'Ariége. 

Des Chemins de fer à établir en France, par le même. 

Du Chemin de fer de Bordeaux à Cette et de ses embran- 
chements avec l'Espagne, par le même. 

De l’Enseignement professionnel de l'Agriculture (extrait 
d'une notice inédite), par M. de La Chauvinière. 

Sixième résumé des Observations météorologiques agri- 
coles dans le département de la Gironde , par le professeur 
d'agriculture de Bordeaux. 

Les Concours de taille de vigne et de culture du pin dans 
le département de la Gironde , par le même. 
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Instruction simplifiée pour s'assurer des engrais artificiels, 
par le même. 

M. le président communique aussi une lettre écrite par 
M. Petit-Laffite, professeur d'agriculture à Bordeaux, pour 
exprimer ses regrets de ne pouvoir assister aux séances du 
Congrès. Il transmet les trois documents dont le dépôt vient 
d’être mentionné , et termine sa lettre en formulant la ques- 
tion suivante qu'il soumet à l'appréciation du Congrès : 

« Ne serait-il pas possible de poser les bases d'une grande 
publication agricole , alimentée par tous les agronomes 
méridionaux et destinée à faire progresser l’agriculture de 
nos contrées par les moyens qui lui sont propres, qu'a- 
vouent nos traditions, nos terres, notre climat, nos be- 
soins, etc. ? 

« Ce serait, ajoute M. Petit-Laffite , un moyen de sous- 
traire cette agriculture à une imitation qui ne lui réussit pas 
toujours , qui la ruine bien souvent et qui la discrédite. » 

L'assemblée décide que cette question est soumise aux 
méditations du Congrès. 

M. Capmas appelle l'attention de l'assemblée sur une ma- 
chine destinée aux travaux de la terre, mise en mouvement 
par la vapeur et qu'il à vue fonctionner à Paris avec succès. 
Il engage ceux des membres de la réunion qui auraient vu 
fonctionner cette machine à vouloir bien donner à ce sujet les 
renseignements qui seraient en leur pouvoir. Il croit que l'in- 
venteur l'a envoyée dans la Sologne pour être appliquée à 
la culture des champs. 

M. de Busonnière répond qu'il vient de traverser la Solo- 
gne et qu'il y a vu, en effet, une machine, dont il décrit la 
forme, qui lui a paru avoir la destination indiquée, mais 
qu'il n'a pas vue fontionner et dont par conséquent il n'a pu 
apprécier les avantages. 

M. Lagrèze-Fossat a déposé une proposition ayant pour 
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objet de faire constater où en est le drainage dans les dépar- 
tements du sud-ouest de la France. 

Cette proposition sera ultérieurement examinée par la sec- 
tion d'agriculture. 

M. de Caumont propose d'examiner, sur l'invitation de 
M. le préfet de la Haute-Garonne , de quelle importance se- 
rait un chemin de fer qui mettrait Toulouse en communication 
avec l'Espagne par la vallée de Luchon. 

En réponse à la deuxième question formulée pour la section 
d'agriculture , relativement à la différence qui existe entre le 
Nord et le Midi pour les animaux employés à l'exploitation des 
terres, M. Léon Cros signale un fait qui peut servir à expli- 
quer cette différence. 

M. de Las Cazes , frappé des avantages que les agricul- 
teurs du nord de la France retirent du service des chevaux 
pour le labourage des terres , voulut substituer, dans l'exploi- 
tation d'un domaine qu'il possédait dans les contrées méridio- 
nales, aux bœufs dont il se servait des chevaux. Mais après 
des essais persistants de plusieurs années, il fut obligé de 
revenir à ses bœufs , la tenacité des terres opposant un obsta- 
cle que l'impatience des chevaux et l'insuffisance de leurs 
forces ne leur permettait pas de surmonter. 

M. Audouy ajoute que d'autres motifs expliquent la diffé- 
rence qui existe dans les moyens d'exploitation des deux 
contrées. 

Dans le Midi , le sol est en général de nature argileuse , 
par conséquent plus compacte et plus tenace, et d'une cul- 
ture plus difficile ; dans le Nord, le sol est de nature siliceuse, 
par suite plus léger : de là vient que les bœufs , plus patients, 
plus forts et ne se rebutant jamais, sont plus propres au 
labourage des terres que les chevaux , qui ne résisteraient pas 
aux obstacles qu'offrent surtout les terrains en pente, dans 
un pays généralement plus accidenté dans les départements 
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du Midi que dans ceux du Nord. D'ailleurs la culture, dans 
ces derniers départements, s'étend à de grands domaines, dont 
l'exploitation est plus facile avec des chevaux, qui permet- 
tent de se transporter plus promptement sur les terres à cul- 
tiver qu'on ne le ferait avec des bœufs, Il en résulte une 
économie de temps qui doit être à considérer. 

M. Truttat fait observer que l'emploi des bœufs n'est pas 
exclusif dans le Midi, et qu'on y utilise avec avantage, pour 
les travaux de la terre , les mulets, animaux précieux qui, 
bien nourris et bien soignés, vivant très longtemps, sont 
très sobres d'ailleurs et craignent peu l’ardeur du soleil. II 
émet à cette occasion le vœu que le gouvernement encou- 
rage l'élève des mulets , qui peut rendre d'éminents services 
à l'agriculture. 

Après une discussion qui se prolonge sur ce sujet, à laquelle 
prennent part MM. d'André, Audouy, de Cambis, d'Espai- 
gnol et Paul Troy, l'Assemblée constate que siles bœufs sont 
en général employés dans le Midi pour l'exploitation des 
terres , on se sert néanmoins avec avantage des mules et 
mulets , qui labourent parfaitemens les sols ouverts déjà par 
un premier labour exécuté avec des bœufs, et qu'en outre 
ils sont très utiles pour les transports d'une exploitation agri- 
cole un peu importante. 

L'Assemblée exprime un vœu pour que le gouvernement 
encourage l'élève des mules et mulets. 

La 5° question proposée à la section d'agriculture , soumise 
à un examen par M. le président , fournit à M. Capmas l'oc- 
casion de revenir sur la machine à vapeur dont il a déjà parlé. 
Invité par M. le président à faire connaitre tout ce qu'il sait 
de cette machine, il se livre à d'intéressants détails que 
M. Capmas, sur l'invitation de M. le président, veut bien 
prendre l'engagement de porter à la séance générale du 
Congrès. 
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M. de Cussy ajouté, à l'appui des détails donnés par M. 
Capmas , qu'il existe déjà en Amérique et en Angleterre des 
charrues et autres instruments agricoles, même une machine 
à moissonner, mus par la vapeur; il à vu cette dernière fonc- 
tionner l'an dernier dans les environs de Londres , où on 
l'avait envoyée pour l'exposition universelle. Toutefois , M. le 
président de la section pense que la machine à moissonner, 
entr'autres , qui a du succès et se multiplie aux Etats-Unis , 
exige, pour être vraiment utile, un terrain très égal, et ne 
lui semble pas , en résumé , présenter un grand avenir , dans 
notre pays surtout. 

M. le président remercie M. Capmas des détails qu'il a 
bien voulu donner à la réunion , et qui lui serviront plus tard 
à formuler une appréciation sur la nouvelle machine à va- 
peur dont il vient de l'entretenir. 

Il est onze heures, la séance est levée. 


Le Secrétaire, 


DAUNASSANS. 


TROISIÈME SECTION. 


SCIENCES MÉDICALES. 
Présidence de M. le docteur Bertinr. 


La troisième section du Congrès, réunie dans la salle de 
Clémence-Isaure , au Capitole , ayant son bureau provisoire 
composé de MM. le docteur Bertini, membre du parlement 
du royaume de Piémont , président ; Riboli, de Parme, et 
Combes (Emmanuel), de Toulouse, secrétaire , s'est occupée 


d'abord , aux termes du réglement, de la nomination d'un 
bureau définitif. 
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La majorité des suffrages a nommé : 
Président , M. Barry. 

Vice-Président , MM. Rimorr. 
BESSIÈRES. 
DErAYE. 
Secrétaires , MM. Cours (Emmanuel). 
Giscaro. 
 Riporr. 

Ces Messieurs prennent place au bureau. 

. M. Bally, président, prononce quelques paroles de remer- 
ciment , et témoigne sa gratitude de l'honneur que lui a fait 
l'Assemblée en l'appelant à la présidence. 

M. Riboli, que sa qualité d'Italien n'empêche pas de ma- 
nier avec facilité la langue française, parle aussi en termes 
modestes et reconnaissants de sa nomination de vice-prési- 
dent, quil veut bien considérer comme une politesse et un 
hommage adressés à la nation qu'il représente. 

M. le président prend la parole pour indiquer succinctement 
le but du Congrès, et pour que la section médicale réponde 
dignement au noble but que se proposent de remplir ces 
grandes assises de toutes les connaissances humaines ; il in- 
vite tous les membres qui la composent à s'inscrire pour trai- 
ter soit une des questions qui ont été proposées dans le pro- 
gramme , soit un sujet spécial qui pourrait être mis à l'ordre 
du jour. 

M. Gachassin s'inscrit pour traiter la %, la 3° et la 9° 
question formulée par le programme. 

M. Combes (Emmanuel) s'inscrit pour la cinquième, et 
lira son travail samedi ; M. Serain la traitera immédiatement. 
M. Gariel s'inscrit pour parler demain sur la prothèse. 

M. P. M. Roux, de Marseille, prend la parole pour dire 
quelques mots sur les Associations médicales en France , et 
donne des détails circonstanciés sur celle qui existe à Marseille 
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et tout récemment dans le Loiret ; il démontre les bons effets 
qu'a obtenus celle dont il est le secrétaire fondateur ; tant 
pour les secours considérables qu'elle a généreusement ré- 
pandus sur tous les membres du corps médical, même ceux 
qui lui étaient étrangers et qui se trouvent fréquemment de 
passage à Marseille , que pour les mesures énergiques et 
efficaces qu'elle a prises pour la répression des abus qui sont 
la lèpre et, passez-moi le mot, l'oïdium de notre profession. 
Cet honorable confrère voudrait l'établissement des con- 
seils de discipline comme mesure générale, et demande 
qu'une commission soit formée pour examiner s'il est oppor- 
tun de faire formuler un vœu dans ce sens par le Congrès. 

M.P.M. Roux nous fait part d'une mesure prise par les mé- 
decins de Marseille pour encourager l'esprit d'association : c’est 
l'institution de trois médailles d’or , de vermeil ou d'argent, 
qui sont remises à chaque membre associé , suivant l’ancien- 
neté de son affiliation, la 4° à 40 ans, la 2° à 45 ans, et 
la 5° à 20 ans de date. 

M. Combes répond à M. P. M. Roux qu'autrefois partisan 
lui-même des Conseils de discipline, il avait dû changer d'opi- 
nion en s'apercevant des abus nombreux qui, dans cette profes- 
sionsi délicate et si susceptible de divergence, pourrait faire nai- 
tre une prépondérance quelconque d'un médecin sur un autre. 

M. P. M. Roux oppose à ces raisons qu'un conseil existe 
au sein de la Société de Médecine de Marseille et qu'il ne 
donne lieu à aucun abus , et que dans tous les cas le chan- 
gement fréquent des membres des Conseils et leur nomina- 
tion par les confrères serait une suffisante garantie. M. Ripoll 
trouve un obstacle permanent aux améliorations profession- 
nelles dans l'élimination des officiers de santé. 

M. le président nomme pour s'occuper de cette question 
une commission composée de MM. Teillier, Gaussail, De- 
laye , Gachassin et Ripoll. 
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M. Bertini fait connaitre les excellents effets d'une société 
de secours mutuels qui existe depuis 4839 dans les Etats de 
Sardaigne. Elle est composée des docteurs en médecine et 
en chirurgie domiciliés dans quatre des divisions administra= 
tives qui composent le Piémont proprement dit. Cette pieuse 
Association, dit notre savant confrère , qui depuis sa nais- 
sance à toujours donné des secours abondants à tous ses 
membres qui en ont réclamé , possède maintenant un capital 
inaliénable de 20,000 fr. 

Deux nouvelles sociétés de cette nature viennent récem- 
ment de prendre naissance dans les duchés de Savoie et de 
Gênes qui font partie des Etats sardes , ainsi qu'une asso- 
ciation de pharmaciens. L'institution de la société mutuelle 
de Sardaigne a été reconnue si éminemment utile qu'elle a 
été imitée par presque toutes les villes capitales et les plus 
considérables des autres Etats de l'italie, où elles sont 
actuellement au nombre de dix, outre celles quon or- 
ganise. 

Au mois d'août 1850 s'est formée dans le même Etat une 
association composée de médecins , de chirurgiens, de phar- 
maciens et de vétérinaires. Elle à des comités dans presque 
toutes les provinces du royaume. Elle a pour but le pro- 
grès de la science, la dignité de la profession, l'améliora- 
tion de la position financière et la garantie des droits des 
hommes de l'art, mais principalement la destruction du 
charlatanisme, plaie rongeante qui se dilate chaque jour 
davantage au détriment de la science et au préjudice de 
l'humanité. 

Les comités de la province se réunissent à des époques 
fixes et correspondent avec un comité central qui à son 
siége à Turin. Chaque année on tient un Congrès général 
dans telle ou telle autre ville, où sont discutés les intérêts les 
plus importants et l'amélioration de l'institution. Un journal 
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publié par l'Association médicale rend compte des actes de 
tous les comités. 

Une commission créée dans le sein de l'Académie royale 
de Médecine a préparé, dès 1850, un projet d'organisation 
du service des médecins cantonaux pour améliorer leur sort 
etpour assurer les secours de l'art aux classes les moins 
aisées des campagnes. Ce projet a été présenté au ministre 
de l'intérieur, qui va le soumettre au parlement dans la pro- 
chaine session. 

À ces documents, aussi précieux à connaitre que bons à 
imiter, M. Riboli ajoute quelques notions non moins intéres- 
santes sur les institutions de même nature qui ont été fon- 
dées dans les duchés de Parme, de Boulogne, et dans les 
autres petits Etats de la Péninsule italique. 1l préconise l'heu- 
reuse influence de ces associations sous le double but des 
intérêts individuels et de la dignité professionnelle. 

M. Teillier s'empresse d'apprendre à MM. les membres 
étrangers à notre ville qu'une association de même nature 
existe depuis plusieurs années à Toulouse et remplit de son 
mieux le but de son institution. Déplorant que quelques 
fâcheuses dissidences aient empêché la plupart des membres 
du nombreux corps médical d'en faire partie, et constatant 
les heureux fruits qu'elle a déjà portés, malgré son exiguité 
numérique, il émet le vœu et l'espérance que la voix et l’in- 
fluence heureuse du Congrès réuniront tous les médecins dans 
la commune pensée des intérêts et de la dignité profession- 
nelle. 

M. Ripoll, se basant sur la répugnance qu'il croit devoir 
être éprouvée par un membre du corps médical dans le 
besoin pour demander des secours à des confrères qui se 
trouvent en contact fréquent avec lui, proposerait une asso- 
ciation générale des médecins de toute la France. 

Un membre répond qu'à Toulouse il a été difficile, et 
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même impossible, de former une association départe- 
mentale. 
La séance est levée à une heure. 


Le secrétaire de la 5° section , 


E. Cours, doct. m. 


QUATRIÈME SECTION. 
ARCHÉOLOGIE ET HISTOIRE 


Présidence de M. l'abbé Lacurie. 


La séance est ouverte à onze heures et demie, et il est 
immédiatement procédé à l'élection d'un président et de trois 
vice-présidents. 

D'après le résultat du scrutin sont proclamés : 

Président, —M. l'abbé Lacurie, chanoine honoraire de 
Saintes, membre de l'Institut des Provinces. 

Vice-Présidents , — MM. Ricard, de Montpellier ; d’Al- 
déguier et Belhomme , membres de plusieurs académies à 
Toulouse. 

Sont appelés à siéger au bureau : MM. le chevalier Du 
Mège , comte de Caumont, Victor Petit, Ch. Des Moulins, 
Givelet, de Reims ; M. G. de Castelnau-d'Essenault rem- 
plit les fonctions de secrétaire. 

M. le président remercie l'assemblée d'avoir bien voulu 
porter sur lui ses suffrages. 

M. Ch. Des Moulins dépose sur le bureau un ouvrage in- 
titulé : Bestiaire Divin, par M. Hippeau , professeur à la 
Faculté des Lettres de Caen. 

M. le président prie M. Du Mège de vouloir bien présen- 
ter à une des prochaines séances un rapport sur ce volume. 
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Il est donné lecture par M. le président des diverses ques- 
tions du programme relatives à la section d'archéologie et 
d'histoire ; plusieurs membres s'inscrivent pour prendre part 
à la discussion de ces questions. 

Sur la proposition de M. de Caumont , les questions sui- 
vantes sont soumises à l'examen de la section : 

Quels sont, dans le sud-ouest de la France, les monuments 
civils du moyen-àge les plus intéressants ? 

Quelle a été la forme des cuisines dans les abbayes du 
Midi ? 

A-t-on publié des statistiques monumentales dans le sud- 
ouest de la France ? 

Existe-t-il des documents sur les priviléges qui existaient 
au moyen-àge pour l'exploitation du fer ? 

Y avait-il dans le Midi des barons fossiers ? 

A l'occasion de ces deux dernières questions, M. de Cau- 
mont dépose sur le bureau une notice sur les barons fossiers 
et les férons de Normandie, par M. de Formeville, secrétaire 
de la société des Antiquaires de Normandie. 

La discussion est ouverte sur la première question du pro- 
gramme , ainsi CONÇUE : 

Quels sont les monuments celtiques (de toute nature) qui 
ont étérencontrés dans la Haute-Garonne et les départements 
circonvoisins ? 

M. Du Mège pose tout d'abord en réponse cette ques- 
tion préjudicielle : Y a-t-il des monuments qu'on puisse vrai- 
ment appeler celtiques? et répond qu'il ne croit pas à leur exis- 
tence en tant que monuments dus à cette branche de la grande 
race gallique. « Ce ne serait pas , dit M. Du Mège , le nom 
« de celtiques qu'il faudrait donner à ces monuments ; et, si 
« javais à les désigner , je les classerais sous le nom généri- 
« que de monuments barbares, en pierres brutes , qui com- 
« prendrait ainsi ce que l’on connait sous la dénomination de 
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menhirs, dolmens, cromlechs, pierres branlantes , etc. 
« Ces monuments, d'ailleurs, sont fort rares , si même il en 
« existe , dans ce département ; et, pour ma part, je n'en ai 
« Jamais rencontré. Dans les régions circonvoisines , il s'en 
« trouve quelques-uns , entr'autres celui qu'on voit près de 
« St-Bertrand-de-Comminges. Dans le Rouergue , dans 
« l'Hérault et les Pyrénées-Orientales, il en existe aussi plu- 
« sieurs ; leur nombre, dans ce dernier département, est 
€ 
« 


A 


même plus considérable qu'on ne l'avait pensé d'abord : 

on en compte 1% ou 15 —Dans le Tarn et dans le Quercy 
« J'en connais dont les dimensions sont considérables ; ainsi, 
« dans le Quercy, j'ai mesuré des tables de dolmens qui 
« avaient Jusqu'à Cinq mètres de longueur. » 

Relativement à la destination originaire de cesmonuments, 
menhirs, dolmens, dont on a voulu faire des autels, M. Du 
Mège est convaincu que l'on ne doit voir en eux rien autre 
chose que des tombeaux; il en a fouillé plus de deux cents, et 
n'y a jamais trouvé que des ossements mêlés à des armes, 
des colliers, des couteaux, etc. 

« On rencontre dans les Pyrénées, ajoute M. Du Mège, 
« beaucoup d'anciens autels votifs, souvenirs de la domina- 
« tion romaine, et sur lesquels on a gravé, à l’époque de 
« l'introduction du christianisme dans ces contrées, des si- 
«gnes cruciformes. Aux yeux de gens peu exercés, ces 
« autels pourraient paraitre des monuments improprement 
« dit celtiques, bien qu'ils ne le soient pas. Ces pierres sont 
«en grande vénération dans le pays. 

Le même membre signale l'existence d’une pierre bran- 
lante au-delà de Castres, au Sidobre; il en existe ailleurs, mais 
entrès petit nombre. Ces monuments élevés de main d'homme 
sont fort rares, et il faut bien se garder de les confondre, 
comme il arrive trop souvent, avec des bloes ératiques. 
« Dans les Pyrénées, ajoute en terminant l'honorable orateur, 
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ces monuments portent des noms qui rappellent le souvenir 
du célèbre neveu de Charlemagne, Roland. » D'intéressants 
détails sont donnés à cette occasion par M. Du Mège sur les 
mœurs des bergers de ces montagnès qui respectent, scrupu- 
leusement , ces divers monuments. 

M. Lacurie pense , comme M. Du Mège, qu'il n’y a pas 
de monuments dont on puisse attribuer exclusivement l'ori- 
gine aux Celtes; il est, en effet, dans la Bible , des passages 
qui constatent formellement l'existence de pierres de ce 
genre. On a beaucoup écrit là-dessus, et, à l'appui de l'opinion 
qui veut faire de ces monuments l'œuvre de peuples primitifs, 
il a été allégué qu'en les fouillant, on y avait rencontré de ces 
instruments en silex tels que haches, couteaux, etc., qui ne 
se rencontrent que chez les peuples à l'état barbare, et de 
nos jours encore chez les sauvages. Cela ne prouverait rien, 
dit M. Lacurie; ne voyons-nous pas, en effet, dans la Bible, 
que la circoncision s’opérait à l’aide d'un couteau en silex. 

Relativement à ces divers instruments de pierre ou de 
silex, tels que haches, couteaux, etc., M. Ricard annonce 
quon a trouvé plusieurs haches en silex dans l'Hérault. 
M. Des Moulins fait remarquer qu'en Périgord, ces pierres 
sont connues des paysans sous le nom de pierres de tonnerre, 
pierres de foudre, et que M. de Gourgues, son beau-frère, en 
possède une qui fut trouvée sous un vieux chêne, très peu 
de temps après, lui dit-on, la chute de la foudre sur cet 
arbre. 

Des observations sans importance sont échangées entre 
plusieurs membres sur ces divers instruments. 

M. Des Moulins dit qu'il a observé en Périgord des centres 
où ces objets en silex abondent, et qui paraissent avoir été 
des chefs-lieux de fabrique. M. Du Mège a fait la même ob- 
servation dans les localités déjà citées par lui : « Dans le 
« Gers, ajoute l'honorable membre, il existe un lieu dit le 
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« Champ de Bataille, où il a été trouvé un grand nombre 
« de ces haches en pierre, ou en caillou, tranchantes d'un 
« côté et taillées de l'autre de façon à pouvoir être emman- 
« chées; elles sont d'un grand poli. > 

M. Belhomme fait remarquer qu'il existe des chartes du 
XIE siècle dans lesquelles sont mentionnées des localités 
dont le nom emporte l'idée de pierre fichée ou levée, telles 
que Peyrelade, etc. Cette dénomination n'indiquerait-elle pas 
qu'il existait autrefois dans ces lieux des monuments cel- 
tiques ? 

M. Des Moulins ajoute à cette observation que, dans la 
Gironde et le Périgord, toute dénomination de ce genre indi- 
que un monument existant et dont le souvenir s'est conservé 
dans le pays. 

M. Du Mège pense qu'il en a été de même dans la Haute- 
Garonne, mais que si ce fait a eu lieu autrefois, il n'existe 
plus actuellement. Dans les Pyrénées, l'honorable membre 
cite à cette occasion, à Pierrefitte, une espèce de menhir qui 
n'est pas un bloc erratique , mais qui pourrait être une an- 
cienne borne seigneuriale. 

M. Des Moulins fait remarquer que le phénomène des blocs 
erratiques doit se présenter assez fréquemment, mais qu'aussi, 
et par suite de son développement même, il doit disparaitre 
promptement, ainsi qu'il l'a déjà établi dans sa « Dissertation 
sur deux rocs branlants du Nontronnais. » 

Après diverses observations présentées par plusieurs mem- 
bres, et qui n'offrent aucun fait nouveau, la discussion est 
close sur la première question. 

La séance est levée à une heure. 


Le secrétaire , 


G. pe CasTELNAU p'ESsENAULT. 


DIX-NEUVIÈME SESSION. 95 


CINQUIÈME SECTION. 
PHILOSOPHIE , LITTÉRATURE ET BEAUX-ARTS. 
Présidence de M. pe CAUMONT. 


La cinquième section du Congrès Scientifique de France 
s'est réunie le 7 septembre, à une heure de relevée, dans une 
des salles du Capitole, sous la présidence provisoire de M. 
de Caumont. 

Les membres présents ont immédiatement procédé à l'élec- 
tion du bureau définitif, qui demeure composé de la manière 
suivante : 

M. de Busonnière, président. 

MM. de Montreuil, de Juillac, Seure et Feuillet, vice- 
présidents. 

M. Léon Jaybert, avocat à la cour d'appel de Paris, 
remplira les fonctions de secrétaire. 

M. le président a fait connaitre à l'Assemblée les questions 
sur lesquelles elle est appelée à délibérer. 

Plusieurs membres se sont fait inscrire pour prendre part 
à ces délibérations. 

M. Capmas, professeur suppléant à l'Ecole de Droit de 
Toulouse, a proposé que la section recherchàt les œuvres 
d'art des 15° et 16° siècles qui pouvaient exister à Toulouse, 
en.dehors des monuments, soit au Musée, soit dans des col- 
lections particulières ; il indique MM. Du Mège et Soulages 
comme possesseurs de semblables collections. ; 

Conformément aux dispositions de l’article 15 du régle- 
ment général du Congrès, cette proposition, rédigée par son 
auteur, sera déposée sur le bureau en séance générale, 
examinée le soir même par la commission permanente, qui 
statuera sur son admission ou son rejet. 
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Et le résultat de sa délibération sera communiqué demain 
à la section réunie. 

La discussion est ouverte sur la première question indiquée 
au programme de la section de philosophie, littérature et 
beaux-arts. 

Cette question est ainsi conçue : 

« Quelle influence auront, sur le développement des facultés 
httéraires et artistiques, au milieu des différentes classes de 
la société, dans le midi de la France, l'abandon général de 
l'usage du patois ; la substitution du mouvement dans la vie 
aux habitudes sédentaires, et la perte, par suite d'un dépayse- 
ment accessible à tous, de l'accentuation vive et prosodique 
dans le langage? » 

M. d'André, ancien inspecteur de l’Académie, a la parole. 

Il s'étonne et éprouve un vif mouvement de susceptibilité 
nationale en lisant dans le programme le mot de patois em- 
ployé pour caractériser la langue que l'on parle à Toulouse. 

Un patois, dit lorateur, c’est une déviation d'une langue 
bien établie. 

Mais la langue parlée à Toulouse n'est la déviation d’au- 
cune autre, c'est la langue romane dans toute sa pureté. 

Et cela est si vrai que dans les chartes écrites aux 14°, 
42° et 15° siècles, nous retrouvons les mêmes expressions , 
les mêmes tours de phrases dont on se sert encore aujour- 
d'hui. 

Lorsque le Concile de Narbonne prononçait des condam- 
nations contre Raymond VI, comte de Toulouse , en expia- 
tion de la mort de Pierre de Castelnau, il faisait usage de 
cette langue qui a sa grammaire, ses conjugaisons régulières, 
et dont la langue française est la cadette. 

L'orateur critique encore l'emploi des mots facultés litté- 
raires et artistiques employés dans le sens mdiqué au pro- 
gramme. 
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La faculté, ou plutôt la réunion des facultés n'est autre 
que l'âme elle-même, une chose métaphysique existant en 
dehors de toute influence étrangère. 

Or, l'emploi de tel ou tel idiôme ne peut exercer d'in- 
fluence sur un objet qui lui échappe, il n'en peut avoir que 
sur la forme à donner à sa manifestation extérieure. 

Sans doute la langue romane a un coloris, une tournure 
poétique que le XII: siècle a vu fleurir dans les œuvres d'un 
poète national de premier ordre , Pierre Goudouli ; 

Et qui brille encore à un haut degré dans les ouvrages du 
perruquier Jasmin. 

Mais ce coloris, cette tournure poétique n'a pu influer en 
rien sur les développements des facultés littéraires de ces 
deux hommes éminents à des degrés divers. 

M. Jaybert croit trouver une contradiction dans la propo- 
sition de M. d'André, énonçant que l'emploi de tel ou tel 
idiôme ne peut rien sur le développement des facultés litté- 
raires ; 

Et ce fait qu'il reconnait à la langue romane, par exem- 
ple, un coloris, un tour poétique particulier. 

Si l'idiôme était sans influence sur le développement des 
facultés littéraires, comment expliquerait-on, dit l'orateur , 
cette abondance, cetie sève poétique si développée chez tel 
ou tel peuple , et si restreinte chez telle autre nation? 

L'talie nous a fourni des poètes éminents et en grand 
nombre, et notre France, Messieurs , s'énorgueillit, avec 
raison, de cette pléiade que vit éclore et développer le siècle 
magnifique de Louis XIV. 

L'Allemagne , l'Angleterre comptent sans doute des poè- 
tes : Skakespeare est peut-être légal de Molière; mais le 
nombre de leurs poètes est de beaucoup inférieur au nôtre. 

L'idiôme a donc, selon moi, une notable influence sur le 


développement des facultés littéraires d’une nation, car je 
1 
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n'accepte pas, pour ma part, d'une manière absolue cette 
maxime — que l'on naît poète. 

La section, consultée par son président, décide, à l'una- 
nimité, que cette discussion sera portée et développée dans 
la séance générale du jour. 

M. Serain fait remarquer que l'abandon général du patois 
aurait pour nos campagnes surtout des inconvénients graves. 
On tient à cette langue, on la parle avec amour ; c'est une 
maitresse à laquelle on veut toujours demeurer fidèle. 

M. Petit croit que cette langue s'en va, elle est moins en 
usage qu'elle ne l'était il y a trente ans ; dans soixante ans 
elle sera bien plus négligée encore. 

Toutefois, dit-il, les instructions évangéliques sont faites 
dans nos campagnes moitié en français , moitié en patois. 

M. de Juillac fait observer qu'elles sont faites complète- 
ment en patois. M. Bonneval d’Abrigeon veut constater que 
cette langue est plus en usage aujourd'hui qu’elle ne l'était il 
y a quelques années. Il cite à l'appui de son observation le 
succès si complet obtenu par M. Caubet, conseiller à la cour 
d'appel de Toulouse , lorsque , élu à la dignité de mainteneur 
des Jeux-Floraux , il prononça, pour sa réception, un dis- 
cours patois. 

Ï rappelle le mandement du vénérable cardinal d'Astros , 
prescrivant à tous les curés et desservants de faire toujours» 
le matin, leurs instructions en langue patoise. 

L'Assemblée, sur la proposition de M. de Caumont , donne 
acte du dépôt d'un travail de M. Travers, relatif à la cin- 
quième question du programme. 

M. Capmas pense que MM. d'André et Jaybert se sont 
un peu écartés de la question proposée. Il désire la traiter à 
son point de vue. Il ne s’agit pas, selon lui , d'une question de 
prééminence entre la langue romane et la langue française, — 
prééminence qu'il accorderait sans hésiter à la langue fran- 


DIX-NEUVIÈME SESSION. 99 


çaise, — mais de l'influence que pourrait exercer la dispari- 
tion complète du patois. 

Selon l'orateur, plus une langue se vulgarise , plus elle 
tend à perdre de sa valeur, de sa pureté , de son énergie pre- 
mière. 

La langue française elle-même est-elle plus correcte depuis 
qu'elle envahit l'Europe? Gagnera-t-elle à se répandre encore? 
car il ne faut pas méconnaïtre qu'elle devient conquérante. 

Qu'est-il advenu, Messieurs, de cette belle langue latine à 
laquelle les aigles romaines ont fait faire le tour du monde 
sur leurs ailes victorieuses ? 

On l'appelle une langue morte aujourd'hui, et cependant 
elle vit, Messieurs : les peuples de Hongrie la conservent 
avec amour et respect. 

Mais il faut bien reconnaitre qu'elle ne fut jamais plus 
brillante, plus honorée, plus pure qu'à cette époque où 
l'empire romain avait en quelque sorte concentré toute sa 
vigueur, toute sa gloire, toute sa puissance dans des limites 
restreintes ; 

Et qu'elle perdit son prestige lorsqu'elle cessa d'être la 
langue du pays latin pour devenir la langue générale. 

Ne demandez donc pas qu'une langue s’étende et se 
propage au loin si vous voulez la conserver correcte et 
pure. 

Désirez au contraire qu'elle soit concentrée dans d'étroites 
limites. 

M. le comte de Caraman, ancien ministre plénipotentiaire, 
demande à faire une observation. 

Sans doute , dit-il, je reconnais tout le mérite des poètes 
français ; il est plus grand à mes yeux que celui des poètes 
étrangers, car en France nous avons à lutter contre une 
double difficulté : celle qui tient à la pauvreté de la langue, 
et celle qui résulte de la nécessité de la rime. 


100 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 

Nous devons comparer notre langue à un instrument au- 
quel il manque des cordes, mais qui dans nos mains produit 
les accords les plus harmonieux. 

Mais je crois que M. Jaybert a été trop français lorsqu'il 
a soutenu que nous comptions plus de poètes de 1° ordre 
que l’Allemagne et que l'Angleterre, qui ont sur nous l'avan- 
tage immense de la richesse du langage. 

M. le comte de Cussy croit aussi devoir réclamer en fa- 
veur de la perfide Albion. 

L'heure de la réunion générale étant arrivée , la séance 
est renvoyée à demain. 


Le secrétaire de la section, 


Léon JayBerr, avocat. 


| 
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PROCÈS-VERPAL 


De la séance générale. — Ÿ septembre 183%. 


Présidence de M. le comte de PEYRONNET. 


La séance est ouverte à trois heures après midi, sous la 
présidence de M. le comte de Peyronnet , président général. 

Le procès-verbal de la séance d'ouverture est lu et adopté. 

La correspondance manuscrite offre une lettre de M. Phe- 
lippes-Beaulieu, avocat à Nantes, qui exprime ses regrets de 
ne pouvoir, à cause de ses infirmités, assister au Congrès ; 
une lettre analogue de M. Jacquesson de la Chevreuze, à 
Toulouse, et une lettre de M. Cellier-Dufavel, secrétaire 
perpétuel de l'Athénée de Paris, qui exprime également ses 
regrets, et adresse au Congrès plusieurs de ses ouvrages. 

La correspondance imprimée contient les ouvrages sui- 
vants : 

1° 300 exemplaires du discours d'ouverture prononcé par 
M. Cellier-Dufayel lors de l'inauguration du nouveau local 
des séances de l’Athénée de Paris. 

20 Noblesse et Préjugés, par M. Cellier-Dufayel. 

3° Le Divorce, poème, par M. Onésime Seure. 

4° Croyances, volume de poésies , par M. Onésime Seure. 

5° De l'importance de l'Agriculture, de ses besoins actuels et 
de son avenir, etc., par M. Despaignol-Lafagette, président de 
la Société d'Agriculture de l’Ariége. 

Go Cahier de novembre 1851 du Journal des Huras , sans 
indication du nom du dovateur. 

To Etudes sur la Flore de Toulouse, monographie du genre 
Rosa, par M. Arrondeau, professeur de mathématiques au 
lycée de Toulouse. 
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80 De l'assainissement des terres dans Le bassin de la Garonne, 
par M. Lagrèze-Fossat, secrétaire du Comice Agricole de 
Moissac. 

90 De l'origine du Gypse dans les terrains supercrétacés du 
bassin sud-ouest, par M. Lagrèze-Fossat. 

40° Observations microscopiques sur la Mite du blé, par 
MM. Lagrèze-Fossat et Montané; envoi accompagné de 
deux échantillons de cette mite , préparés sous verre pour 
l'examen microscopique. 

41° Flore du Tarn-et-Garonne , par M. Lagrèze-Fossat. 

42% Histoire architecturale de la ville d'Orléans, par M. de 
Busonnière, de l'Institut des Provinces, correspondant des 
comités historiques, membre de plusieurs académies. 

La correspondance étant épuisée , 

MM. Arrondeau, secrétaire de la 4° et de la G° section réu- 
nies, 
Daunassans, secrétaire de la 2° section, 
Combes, secrétaire de la 3° section, 
Victor Petit, secrétaire-général, au nom de la 4° section, 
Jaybert, secrétaire de la 5° section, 

Ont été successivement appelés au bureau pour y lire 
les procès-verbaux des séances tenues pendant le cours de la 
matinée. 

Ces procès-verbaux sont adoptés sans réclamation. 

M. le comte Peyronnet, président général, remercie par 


x 


le discours suivant, l'Assemblée de l'avoir placé à sa tête : 


MESSIEURS , 


Vous avez conçu, à mon égard, des espérances que j'oserai 
dire imprudentes. Craignez, Messieurs, que j'y réponde imparfaite- 
ment. Elles me troublent et elles m'honorent ; eles étonnent mon 
esprit et m'enflent le cœur; mais je ne puis accorder que l'on 
trouve en moi les choses brillantes que vous y cherchez. Cepen- 
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dant. je réponds à vos ordres, et me soumets à vos décisions. Aux 
forces qui me manqueront suppléera le désir de bien faire et l'in- 
variable volonté de vous être agréable. 


Je ne vous apporte que peu de science : ce que je sais le mieux 
n’est d'aucun usage au milieu de vous. Je ne sais quele malheur, 
et vous le faites cesser. 


Je vous apporte, pour toute richesse, l'amour des arts, le zèle de 
la science, le goût vif et persévérant des nobles études ; je vous 
apporte un peu d'intelligence, quelque application, de grandes babi- 
tudes d'ordre et de régularité. Je n’ai pas encore rompu, comme 
vous voyez, avec mes inclinations d'autrefois. 


Que ne vous dois-je pas, Messieurs ? quelles actions de grâces 
mon cœur reconnaissant ne doit-il pas vous offrir? Je n’avais ni rai- 
sons, ni titres pour aspirer à vos suffrages. Ma vie littéraire est bien 
peu de chose, et mon autre vie, dont je ne dis même pas le nom, 
par respect pour le réglement, n’est d’aucun poids dans les délibé- 
rations du Congrès. Je n'avais donc que votre bienveillance; mais 
elle était extrème, et elle a suffi. 

Vous avez dissipé d’un souffle les ténèbres qui enveloppaient 
ma vie; vous avez abreuvé de joie et d'honneur mes jours vieillis- 
sants; vous avez fait rétrograder mon esprit, et il s’est cru un 
moment revenu au temps de sa jeunesse et de ses espérances, quand 
ma voix prompte et animée engageait ces luttes hardies d’où je ne 
sortais pas toujours vaincu. Honneur à vous mille fois ! Si grands 
que soient mes malheurs, vous m'en ôtez le souvenir et. presque 
le ressentiment. 


Mais vous, M. de Caumont, à qui le Congrès doit son orga- 
nisation et sa vie, et la Société Française, par conséquent, tout le 
bien que lui aura fait le Congrès, pourquoi faut-il que vous quit- 
tiez cette place, qui est la vôtre, et qui devrait l'être toujours ? 
Plaigrez-moi, Monsieur, de venir après vous ; je sens vivement, 
au milieu de tant d’autres embarras , l'embarras extrême de vous 
succéder. 


Cette lecture est accueillie par des applaudissements. 
M. d'André, ancien inspecteur d’Académie, a été prié 
par la 5° section de reproduire, en séance générale , les 
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idées qu'il a exposées, le matin, dans le sein de Ja section, 
relativement à la teneur de la première question du pro- 
gramine. 

Dans cette brillante et chaleureuse improvisation, qui a 
été vivement applaudie, l'orateur a reproché avec infiniment 
de grâce et d'urbanité au promoteur de la question, 40 
d'avoir employé le mot patois en faisant allusion à une langue 
véritable, à la langue romane, qui s'est conservée dans le 
Languedoc ; 2 d'avoir supposé que l'abandon général de 
l'usage de cette langue pourrait avoir une influence sur le déve- 
loppement des facultés littéraires et artistiques. 

L'analyse de cette allocution aussi riche de faits qu'élé- 
gante par la forme, serait une tâche difficile. Heureusement, 
elle a été parfaitement remplie, dans le procès-verbal de la 
5° section, par M. Jaybert, son secrétaire, ce qui empêche 
de lui donner place ici. 

M. Charles Des Moulins, secréiaire général, répond qu'il 
n'a pas posé la question, mais qu'il serait heureux d'en avoir 
été l'auteur, puisque c'est à celui-ci qu'est dù le vif plaisir 
que l'improvisation de M. d'André vient de causer à l'Assem- 
blée. Cet auteur, ajoute-t-il, lui est connu , et est certaine- 
ment bien éloigné de désirer la disparition des langues pro- 
vinciales désignées dans le programme sous le nom général 
de patois, c'est-à-dire d'idiômes qui ne sont pas le pur fran- 
çais. 

Venant ensuite à la forme grammaticale de la phrase du 
programme, M. Charles Des Moulins fait remarquer, 4° qu'une 
influence peut être bonne où mauvaise, heureuse ou fatale ; 20 
que les mots développement des facultés n'impliquent pas né- 
cessairement que ce développement doive avoir lieu en bien, 
attendu que développement veut dire tout simplement ex- 
pression, manifestation, et est susceptible, comme le mot in- 
fluence, de deux interprétations opposées. 
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M. Des Moulins estime donc que l'auteur de la proposition 
n'a mérité aucun reproche, et affirme de nouveau que le fond 
de sa pensée est en tout conforme aux justes et notables sen- 
timents si bien exprimés par M. d'André. 

M. l'abbé Roger, vicaire-général du diocèse, étant entré 
dans la salle pendant le cours de la séance, M. le président 
général le fait inviter par un des secrétaires généraux à ve- 
nir se placer à ses côtés, dans le fauteuil réservé au repré- 
sentant de M# l'archevêque. 

La séance est levée à 5 heures et demie. 


Les secrétaires-généraux, 


Charles Des Mouus, Victor PETIT. 


196 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


PROCÈS-VERBAUX 


Des séances des Sections. — S septembre. 


PREMIÈRE ET SIXIÈME SECTIONS RÉUNIES. 


HISTOIRE NATURELLE, PHYSIQUE ET MATHÉMATIQUE. 
Présidence de M. le colonel Legrawc. 


La séance s'ouvre à l'heure indiquée, sous la présidence de 
M. le eolonel Leblanc. 


Les ouvrages suivants, offerts au Congrès par leurs auteurs, 
sont déposés sur le bureau : 


Etudes sur les fluides végétaux et leur comparaison à ceux 
des animaux, par le docteur Clos, répétiteur de botanique à 
l'Institut national agronomique, membre de la Société Philo- 
matique de Paris. 


Etude organographique de la fibre, par le même. 
Thèse sur la rhizotaxie, par le même. 


Instruction populaire sur la maladie des raisins, par le 
docteur Bertola de Turin (en italien), offert par le docteur 
Bertini. 


Une lettre est adressée à la section, par M. Joseph Esqui- 
rol, qui engage* le Congrès « à s'occuper des sciences qui 
exigent de l'intelligence plutôt que de la mémoire, » et 
insiste sur l'importance, pour les progrès de l'art de guérir, de 
l'étude de la physique, Cette lettre sera déposée aux ar- 
chives. 
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Le docteur Clos présente le travail dont il a été chargé au 
sujet du Mémoire de M. Raulin, sur la division de la France 
en régions naturelles et botaniques. Après un exposé plein 
d'érudition. des progrès et de l'état actuel de la géographie 
botanique, l’auteur donne un résumé substantiel de l'ouvrage 
de M. Raulin, en faisant ramarquer que sa tâche consistait 
uniquement à analyser et non à apprécier le Mémoire qui lui 
avait élé renvoyé. La section ordonne l'impression de l’ex- 
cellente analyse de M le docteur Clos. 

À l’occasion de la question générale de géographie bota- 
nique, M. de Lavernelle présente à la section une liste de 
quelques plantes méridionales qu'il a observées en Périgord, 
au-delà des limites où s'arrêtent ordinairement ces espèces. 
Ce sont : le Pistacia terebinthus, Leuzea conifera, Stæhelina 
dubia, Clypeola jonthlaspi et Rhagadiolus stellatus. Dans le 
voisinage de ces plantes du Midi, il est remarquable 
que le même membre ait rencontré le Valeriana tripteris, 
l'Amelanchier vulgaris et la Luzula maxima, espèces sub- 
alpines. 

M. Lagrèze-Fossat cite aussi quelques plantes dont la 
station est intéressante pour la géographie botanique. Ce 
sont l'Alyssum macrocarpum (sec) et la Fumaria capreolota 
qu'il à trouvées à Saint-Antonin, dans le Tarn-et-Ga- 
ronne. 

Le docteur Clos prend la parole pour faire connaître égale- 
ment deux stations nouvelles pour des plantes intéressantes. 
Le Lactuca ramosissima de MM. Grenier et Godron a été signalé 
à Toulon et à Cette. M. Clos n’a pas été peu surpris de ren- 
contrer cette espèce chez nous, à Castelnaudary, fort loin, 
comme on sait, de la mer. Il a retrouvé dans la vallée d’An- 
dorre, entre Canillo et Encamp, le Santolina pectinata de La- 
gasca, espèce espagnole, que Bentham avait signalée dans les 
Pyrénées-Orientales. 
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L'ordre du jour appelle les communications relatives à la 
maladie des raisins. Avant de s'occuper du fléau dont les 
ravages excitent de si justes alarmes, l'assemblée entend avec 
intérêt une observation de M. Truttat, relative à un autre 
accident de la vigne connu depuis longtemps et beaucoup 
moins redoutable : — il s'agit de l'influence attribuée aux 
brouillards. Souvent avant la mâturité les raisins noircissent, 
se dessèchent, les feuilles elles-mêmes se crispent et se déta- 
chent, une partie de la récolte est perdue : les agriculteurs 
disent que la vigne est brouillardée. M. Truttat pense que le 
mal est dû, non à un brouillard proprement dit qui tombe- 
rait sur la vigne, mais aux exhalaisons du sol, aux vapeurs 
qui s’en élèvent sous l'action des rayons solaires. Voici le fait 
qui l'a conduit à cette idée et qui, d’après lui, indiquerait le 
remède. Le brouillardement ayant été observé sur une vigne 
dont le sol en pente regarde le midi, et dont les sillons sont 
dirigés du nord au sud dans le sens de la pente, M. Truttat 
pensa que l'évaporation rapide provoquée le matin par les 
rayons du soleil plongeant jusqu'au fond du sillon, occasion- 
nait le mal, que l'on éviterait en dirigeant les sillons longitu- 
dinalement de l'est à l'ouest. Effectivement, une portion de la 
vigne présentant cette disposition, il remarqua que le phé- 
nomène ne s'y était pas produit et que tous les raisins étaient 
sains. 

Le docteur Bertini prend ensuite la parole et lit un travail 
étendu sur la maladie qui préoccupe si vivement l'attention 
publique. Sur l'invitation de M. Charles Des Moulins, le doc- 
teur a recueilli de nombreux matériaux sur l'état de la ma- 
ladie dans la haute ltalie, sur les Opinions qui Ont Cours 
parmi les savants italiens, relativement à sa nature et à son 
origine , sur les remèdes qui ont été proposés. Le docteur 
s'exprime en ces termes : 
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Communication du docteur Bertini, de Turin , un des vice-prési- 
dents généraux du Congrès aux sections des sciences naturelles 
et d'agriculture, commerce et industrie, dans la séance du 8 sep- 
tembre, au sujet de la maladie du raisin qui a paru dans les Etats 
Sardes, en 1851. 


MESSIEURS, 


Aussitôt que l’apparition-de la maladie du raisin dans leroyaume 
de Sardaigne, en juin’1851, a été signalée, le ministre de l’agri- 
culture et du commerce chargea l’Académie royale d'Agriculture 
de Turin d'étudier la nature et la marche de ce fléau destructeur 
d’un des importants proûuits de la plus grande partie des Etats, 
et de viser aux moyens de le détruire ou d’en arrêter les progrès. 
En même temps il adressa une circulaire à Messieurs les inten- 
dants des provinces vinicoles, avec invitation de lui transmettre 
des renseignements le plus possible exacts sur la maladie en ques- 
tion. Une commission créée dans le sein de ladite Académie, afin 
de satisfaire à l'invitation ministérielle , présenta dans un bref 
délai un rapport détaillé sur les questions qui lui avaient été pro- 
posées. En même temps, l’illustre Cantü , professeur de chimie à 
l'Université royale, président de la commission , et M. Griseri, son 
aide au laboratoire, chimiste très distingué, publièrent dans les 
numéros des 2, 5 et 7 août de la Gazzetta Piemontese (journal offi- 
ciel), les observations suivantes par eux faites, que je donne en 
abrégé. 

4. La maladie se propage rapidement , sans égard à la nature du 
terrain ni à la localité. 

2. Les raisins délicats appelés fins sont attaqués de préférence, 
de même que les grappes exposées au nord, et celles ombragées 
par les feuilles de la plante. 

3. Le fruit, son pétiole , les branches qui supportent le raisin 
malade présentent des taches de la couleur de la châtaigne. 

Quant aux remèdes, ils proposèrent : 

4° D’effeuiller les vignes dont le raisin était malade ; 

2° L’aspersion des grappes avec : a du lait de chaux ; D avec des 
solutions de chlorure de sodium, d'acide sulfurique, d'acide hy- 
drochlorique, de vinaigre ; avec l'eau de lessive ; c avec des fleurs 
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de soufre ou de sulfate de chaux sur le raisin humecté précédem- 
ment ; d les fumigations avec le gaz acide sulfureux ou avec le 
gaz chlore. 

Le docteur Delponte, professeur adjoint à la chaire de botanique 
de la même université, jeune homme bien versé dans cette 
science, publia, dans le no du 49 août dudit journal, une note sur la 
cause et les phénomènes de la maladie du raisin, contenant : 4e le 
mode d'apparition de ce fléau pour la première fois en Angleterre, 
en 4845 ; 20 une description exacte de cette cryptogame; 3 les phé- 
nomènes qu'elle produit sur la vigne ‘et que l’auteur qualifie de 
lèpre ; de la différence entre l’oëdium Tulieri et la cryptogame de la 
pomme de terre, et entre celle qui donne origine au seigle 
ergoté. 

Le docteur Delponte attribue le développement de la maladie à 
la marche irrégulière du printemps, au changement brusque et 
fréquent de la température, à l'humidité , aux vents , aux brouil- 
lards, etc, etc. 

Quant aux remèdes, il s’en rapporte à ceux proposés par MM. 
Cantu et Griseri. 

Dans le no du 27 août de la Gazelte piémontaise , la commission 
académique annonça ensuite que, par les observations faites dans 
les différentes provinces vinicoles, on pouvait conclure que quel- 
ques résultats favorables avaient été obtenus , en général, par les 
moyens ci-dessus énoncés. Quant à l’incision au pied de la vigne 
proposée comme remède sûr, elle était proscrite par la commis- 
sion comme ne pouvant être sanctionnée par la science. 

Les observations faites dans les divers lieux sur, la forme, la 
marche et les phénomènes de la maladie et sur l'utilité des remèdes 
mis en usage, sont presque toutes conformes à celles dont on vient 
de parler : parmi ces derniers, la taille bien courte du sarment de 
la vigne a été conseillée par quelques viniculteurs 

M. le professeur Ragazzoni, directeur et rédacteur infatigable 
de l'excellent journal publié par lui depuis plus d'une vingtaine 
d'années, sous le titre de Repertorio d'Agricoltura, qui, dès 1850, 
avait rendu compte de la maladie du raisin qui s'était manifestée 
en Angleterre et dans d’autres contrées, inséra régulièrement, 
depuis 4351, dans son journal, un précis exact de tous les Mé- 
moires publiés en Italie et ailleurs sur cette intéressante question 
agricole. 
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Cette maladie ayant reparu en 1852, dès le mois de mai, 
et avec plus d'intensité dans quelques provinces du Piémont, la 
comrnission académique se remit à l’œuvre avec plus d’assiduité, 
et M. le docteur Bertola, son rapporteur, publia dans les numéros 
des 22 et 23 juillet du journal officiel, une instruction populaire 
dont j'ai l'honneur de faire hommage d’un exemplaire à la section, 
laquelle contient un exposé historique de tout ce qui avait été fait 
l'année précédente : la description de l’oïdium , son développement, 
les effets qu'il produit, les différentes opinions émises sur la cause 
du fléau, son avis sur l’erronéité de l'opinion que le siége de la 
maladie existe dans la plante, qu’elle soit produite par un aca- 
rus. M. Bertola se prononce contre sa contagiosité ; il n’hasarde 
aucun pronostic sur la durée de la maladie : il fait l'énumération 
des remèdes proposés, en donnant la préférence à l’aspersion 
de Ja fleur de soufre sur toutes les parties de la plante, comme 
moyen reconnu plus efficace. Il conseille la taille (potatura) de la 
vigne en automne, comme capable d'empêcher une nouvelle in- 
vasion de la cryptogame. 

L'auteur conclut son travail avec les mots suivants : La maladie 
affecte le raisin et non la plante. IL est donc inutile de couper les 
ceps : l’incision au pied de la plante est condamnée par la science, qui 
ne peul d'aucune manière l'approuver . 

A l'appui de l’assertion que la maladie du raisin soit mortelle 
pour la vigne, je citerai une autorité bien compétente dans cette 
matière , celle du docteur Moris, professeur de botanique à l'Uni- 
versité royale de Turin, et qui occupe une place très distinguée 
parmi les savants botanistes de notre siècle. 

L'honorable M. Des Moulins, secrétaire général du Congrès, 
m'ayant fait l'honneur de s'adresser à moi en août dernier, de Bor- 
deaux, pour lui procurer la solution de la question suivante : La 
maladie de la vigne a-t-elle été reconnue mortelle pour les pieds de 
vigne sur lesquels elle se développe? le professeur Moris, que je me 
suis empressé de consulter, me communiqua par écrit la réponse 
suivante : Le fait a suffisamment prouvé que la maladie de la vigne 
(ou du raisin, si on veul l'appeler ainsi)n'a pas été reconnue mortelle 
pour les pieds de la vigne sur lesquels elle s’est développée, ni même 
nuisible à leur végétation. 

Après ce court exposé historique, je citerai un fait par lequel 
vous pourrez facilement vous convaincre qu’il n'y existe aucune 
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différence quant à la forme de la maladie entre ce qui a été ob- 
servé chez nous et dans les autres parties de l'Italie, en France, 
et dans tous les pays où le fléau terrible a paru. 

M. Rendu, inspecteur général de l'agriculture, chargé par le 
gouvernement français d'examiner la maladie dans les diffé- 
rentes contrées de l'Europe, après avoir parcouru les régions 
méridionales de la France, le comté de Nice, le duché de 
Gênes , les provinces d'Alexandrie et d’Asti (cette dernière est 
une de celles où l’on récolte beaucoup de vin et de la meilleure 
qualité), arriva à Turin à la moitié du mois dernier. M. Rendu, 
après avoir entendu le récit détaillé des observations que j'avais 
à lui faire sur la maladie en question et assisté à une séance de la 
commission académique qui avait été réunie à l'effet de lui don- 
ner tous les renseignements qu’il désirait (et pendant laquelle les 
membres s'empressèrent de lui rendre compte de leurs obser- 
vations particulières), donna lecture d’un rapport qu’il venait de 
rédiger sur ce qu'il avait vu en France et dans les provinces sar- 
des, et qu’il adressa le mème jour au ministre de l’agriculture et 
du commerce de France. Ce rapport contenait precisément les 
mêmes détails à lui fournis pendant la séance par les membres 
de la commission. 

M. Rendu, après avoir parcouru les provinces d'Ivrée, de Bielle, 
de l’Ossola et la partie supérieure de celle de Novara, riches en vi- 
gnobles et où la maladie fait de grands ravages, se proposait d'aller 
- reconnaître si l’incision du cep de la vigne, que M. Rovida, 
homme d’affaires du comte Borromeo (possesseur de vignobles 
d'une grande étendue sur les bords du Lac-Majeur), avait prati- 
quée était réellement avantageuse, d'après l'annonce des jour- 
naux. 

Pour ne point abuser des précieux moments de la section et de 
l'indulgence des honorables membres qui m’honorent de leur atten- 
tion, je dirai en peu de mots ce qu’on a observé chez nous à pro- 
pos de la marche et des phénomènes de la maladie. 

Toutesles provinces vinicoles ont été plus ou moins ravagées par 
ce fléau ; la plaine et les coteaux en ont été infectés, plus gravement 
dans quelques régions que dans d’autres. On a observé des vigno- 
bles exempts de la maladie à côté d’autres dévastés par elle : ces 
derniers en plus grand nombre. Dans l’île de Sardaigne, elle a aussi 
paru, mais s’est bornée à quelques endroits, La cryptogame qui s'est 
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développée sur les grains du raisin est l’oïdium Tukeri de Berkeley. 
Les grains attaqués se rident (si avvizziscono) en peu de temps, se 
dessèchent et tombent. Lorsqu'ils ont déjà acquis un certain déve- 
loppement , ils se crevassent avant de se dessécher ou de pourrir. 
Si les grains ont atteint leur entier volume et s'ils sont parfaitement 
développés , ils triomphent de la cryptogame et parviennent à 
maturité. Le raisin malade répand au loin une forte odeur désa- 
gréable tout-à-fait semblable à celle des champignons pourris ou 
du bois resté longtemps dans l’eau stagnante et passé à l’état de 
pourriture. Je ne ferai pas l’énumération des autres phénomènes 
qui accompagnent la marche de la maladie , parce que, comme j'ai 
eu l'honneur de le dire, on les a observés être les mêmes dans tous 
les autres pays , autant qu'il est parvenu à ma connaissance. 

Il me reste à parler, comme corollaire de cette imparfaite com- 
munication , de la question si la maladie est de nouvelle apparition 
ou si elle a ravagé autrefois les vignobles. 

Les hotanistes italiens, et parmi ceux-ci le professeur Moris, 
ainsi que les agronomes qui se sont occupés de cette cryptogame, 
croient qu'elle n’a pas été connue, au moins depuis des siècles, 
puisqu'il n'existe aucune tradition ni ouvrage qui en fasse men- 
tion. Je citerai pourtant un fait qui prouverait le contraire. 

A mon passage par Gênes, le 25 août dernier, pour venir à 
Toulouse, M. le bibliothécaire de cette ville m’a annoncé que l'avocat 
Ageno, de Gênes, son ami, avait lu un acte de notaire stipulé par 
la famille Cambiaso, en 1743, dans lequel était dit que, dans le cas 
de pulviglio ( petite poussière ) ou de rogna ( gale) dont fût infecté 
le raisin, on aurait fait une réduction du prix du bail. Le même 
bibliothécaire m'a dit que dans la dissertation inaugurale pour le 
doctorat en médecine de Jean Tealdi (Theses Joannis Tealdi), 
imprimée à Gênes, en 1743, par Franchelli, et dont M. le docteur 
Musso possède un exemplaire, la maladie serait appelée par l’auteur 
de la thèse Muscus seu Scabies plantarum. M. Tealdi parle de la ma- 
ladie des plantes en général , sans l’appliquer au raisin. Il conseille 
la coupe ou incision à rimis usque ad terram, qui doit être prati- 
quée au mois de mars ou d'avril. 

J'ai été pareillement assuré que de semblables conditions se 
trouvent insérées dans des contrats de bail de vignobles passés en 
Toscane vers la moitié du dernier siècle. 

Tels sont, Messieurs , les renseignements que, pour répondre à 
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la die question du programme , je me suis empressé de recueillir le 
plus consciencieusement possible sur ce qui regarde la maladie du 
raisin, Les honorables membres de l'assemblée voudront bien par- 
donner à l’incorrection de mon style, en considérant que la langue 
française ne m'est point assez familière pour pouvoir l'écrire pas- 
sablement. 


Une conversation s'engage au sujet de la communication 
précédente. M. Lagrèze présente un raisin malade , recueilli 
dans le Tarn-et-Garonne; la grappe est déjà flétrie et fort 
gâtée, quoique l'oïdium ne soit encore que peu développé. Le 
même membre cite un fait qui tendrait à prouver la non 
contagion du mal : il a suspendu un muscat atteint de la ma- 
ladie, venant de Frontignan, au-dessus d'un chasselas attaché 
à la souche et qui ne présentait encore aucune trace d'alté- 
ration, quoique l'expérience duràt depuis plusieurs jours lors- 
que l'honorable membre a quitté Moissac. 

Le docteur Clos a observé la maladie dans le Gard. Elle 
s’est développée abondamment dans un jardin, tandis qu'une 
vigne située à côté n'en offrait pas de traces. Dans le cas cité, 
les grains se fendaient longitudinalement : l'oïdium ayant son 
siége uniquement à la surface , le docteur pense que le péri- 
carpe attaqué cesse de se développer, tandis que la partie 
intérieure du grain de raisin , la semence et la pulpe conti- 
nuent à vivre , à se développer, et brisent leur enveloppe. 
Quant à la contagion , elle ne peut être douteuse ; le mycelium, 
ce réseau filamenteux sur lequel le champignon prend nais- 
sance , étant composé de filets articulés qui gagnent de pro- 
che en proche , et les spores eux-mêmes se développant avec 
une grande promptitude, la maladie se propage souvent avec 
une effrayante rapidité. . 

M. Charles Des Moulins dépose plusieurs documents impri- 
més relatifs à la question, procès-verbaux, rapports, com- 
munications adressées soit au Congrès d'Orléans , soit à la 
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Société de Bordeaux. Il rappelle ensuite que l'altération de la 
vigne constitue, non pas une maladie unique, mais un groupe 
d'affections morbides dont il indique trois formes principales. 
La maladie blanche , c’est l'oïdium qui se développe non-seu- 
lement sur l'épidémie du grain de raisin, mais sur la face 
inférieure et même quelquefois sur la face supérieure des 
feuilles. La maladie noire attaque, surtout aux environs de 
Bordeaux, les cépages originaires du Midi, tels que les 
muscat , malaga , aramon, etc. Le grain attaqué noircit, 
l'enveloppe se perce et laisse sortir le pepin, dont la tête 
verte se montre au dehors. À cette forme de la maladie 
on peut rattacher une sorte de carie noirâtre qui se ré- 
pand sur les rameaux mêmes et qui a été observée pour la 
première fois , cette année , aux environs de Bordeaux. Enfin 
une troisième altération a été désignée au Congrès d'Orléans 
sous le nom d'induration brune. La pellicule du grain s'épais- 
sit, se couvre de taches rougcâtres qui s'étendent et se rejoi- 
gnent ; mais il n'y a pas de trace d'oïdium. 

Dans l'opinion de M. Des Moulins , la maladie est certaine- 
ment contagieuse : des raisins mis en rapport avec d'autres 
attaqués n'ont pas tardé à se couvrir des filaments de l’oïdium. 
Parmi les remèdes proposés , la saignée de la vigne, adoptée 
en Piémont , a été complètement repoussée par les Bordelais, 
qui ont trouvé le remède pire que le mal. Les lavages à l’eau 
sont mutiles : une grappe, lavée trois fois, a été depuis atta- 
quée par l'oïdium; ainsi il n'y a pas à compter sur l'action 
des pluies pour arrêter les ravages du mal. Un propriétaire 
de Bordeaux a essayé récemment de faire des fumigations de 
soufre sous les ceps préalablement recouverts d'une chemise. 
L'honorable secrétaire général attend le résultat de ces expé- 
riences pour se prononcer sur l'efficacité et la facilité de ce 
procédé. Au reste , il ne pense pas que le remède doive être 
cherché seulement dans des palliatifs qui n’afteindraient auc 
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les symptômes du mal sans l'attaquer à sa source. On est 
persuadé , à Bordeaux , que la maladie est générale, inté- 
rieure, qu'elle attaque le végétal entier. L’oïdium , il est 
vrai, ne végète qu'à la surface , il ne projette pas de radicel- 
les dans l'intérieur du grain. 

Mais son apparition n'est probablement que l'effet d'une 
affection morbide qui trouble les fonctions du végétal , altère 
les tissus et produit ainsi les circonstances favorables au déve- 
loppement des sporules de la cryptogame. Dans cette idée, 
plusieurs agronomes du Bordelais ont essayé d'agir sur la 
vésétation entière par des arrosages faits au pied des ceps 
avec des liquides contenant diverses substances en dissolution. 
La science ne doit pas se décourager : la question est com- 
plexe , il s’agit de trouver un remède qui réunisse une effica- 
cité bien constatée à une application facile et surtout écono- 
mique. Au reste , l'honorable secrétaire général exprime, en 
terminant , la conviction que la vigne ne périra pas, que sa 
constitution robuste lui permettra de survivre à l'épidémie qui 
s'est appesantie sur ce précieux végétal. 

La séance est levée à 9 heures. 

Le secrétaire , 


ARRONDEAU. 


DEUXIÈME SECTION. 


AGRICULTURE , COMMERCE ET INDUSTRIE. 
Présidence de M. pe Cussy. 


La séance est ouverte à 9 heures du matin , sous la prési- 
dence de M. de Cussy. 

La question mise à l'ordre du jour est la maladie de la 
vigne. 
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MM. Léon Cros, Lagrèze-Fossat, Esquirol (Flavien) et 
Daunassans déposent sur le bureau des raisins atteints de 
l'oidium Tulkeri. 

M. Daunassans fournit quelques explications sur ceux qu'il 
a déposés et qu'il a cueillis le matin même sur des treilles et 
même sur des souches, dans les environs de Toulouse et aux 
portes de cette ville. La maladie de la vigne ne fait encore 
que se montrer, cependant elle a cruellement attaqué les. 
treilles ; quelques ceps seulement ont été atteints dans les vi- 
gnobles des environs de la ville. 

M. Daunassans fait remarquer que les raisins qu'il présente, 
cueillis sur une treille et sur un cep disposé en quenouille , 
offrent les différents progrès qu'a faits la maladie. Ainsi, il y 
en a dont les grains, saisis par l'oïdium presqu’au moment où 
ils venaient de prendre leur premier développement, ont 
éprouvé l'effet complet du fléau. Ces grains sont devenus 
d'une couleur noirâtre, se sont desséchés, crevés, et mon- 
trent leur pulpe et leur pepin encore verts. D'autres étaient 
parvenus à une plus grande grosseur quand la maladie les a 
atteints ; mais les ravages de celle-ci n'offrent pas encore le 
même degré d'intensité , les grains ne sont pas encore secs ; 
ces raisins tiennent au sarment dont le bois a été attaqué par 
la maladie, et qui porte par conséquent des taches noirà- 
tres. Enfin , les derniers n'ont été frappés que presque au 
moment où ils parvenaient à leur maturité; quelques grains 
seulement présentent l'atteinte de l'oïdium, et ont commencé 
à contracter la couleur noirâtre qui annonce l'existence du 
second degré de la maladie. Ces derniers raisins adhèrent en- 
core au rameau et sont à côté d'un autre raisin parfaitement 
sain et presque mûr. 

Les raisins provenant des souches ont éprouvé les mêmes 
atteintes et présentent les mêmes degrés de la maladie. Ces 
raisins sont d'une espèce très peu répandue dans les vignobles 
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de Toulouse, où ils portent le nom de Marseille ; ils sont remar- 
quables par leur précocité et leur saveur sucrée. 

M. Daunassans fait observer que ces raisins ont été recueillis 
sur des treilles très ombragées , et que d'autres treilles qui 
étaient dans une situation analogue avaient aussi des raisins 
atteints de l'oïdium ; qu'aussitôt qu'il s'en aperçut, il fit enlever 
le raisin malade et effeuilla en partie le cep pour donner plus 
de circulation à l'air et à la lumière; que les raisins qui ne 
présentaient aucun symptôme de la maladie, et qui furent 
conservés , se sont développés parfaitement et sont en voie 
de maturité, sans que rien indique que l'oïdium doive les 
atteindre. 

De là il semblerait qu'il faut conclure que les causes de 
la maladie seraient extérieures , ou que du moins l'aération 
et une exposition plus directe aux rayons solaires peuvent 
garantir la plante des effets d'une cryptogame qui, comme 
tous les champignons, s'engendre et se développe sous l'ac- 
tion de l'humidité combinée avec une certaine température. 

M. Daunassans, en indiquant ces faits comme pouvant 
amener à des moyens préservatifs, demande si l'on ne pour- 
rai pas aussi, par une manière différente de tailler la vigne, 
empêcher l'envahissement du mal. 

M. Léon Cros constate l'existence, l'état et les progrès 
de la maladie dans l'arrondissement de Castelnaudary (Aude). 
L'oïdium n'y existe encore que sur les treilles. 11 importe de 
rechercher promptement les moyens curatifs, et mieux encore 
préservatifs, de la maladie qui s'étend avec une grande rapi- 
dité, les spores du cryptogame qui la constituent étant 
facilement emportés par les vents, et propageant ainsi le 
germe du mal et avec lui la destruction des fruits auxquels 
il s'attache. Il conseille l'effeuillage et l’aération comme pré- 
servatifs, et l'emploi d'un moyen curatif adopté par l'Institut 
agronomique de Versailles. 
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M. de Cambis, insistant sur l'emploi de ce dernier moyen, 
en fait connaïtre la formule. 

M. Charles Des Moulins présente quelques observations sur 
la manière probable dont l'invasion de la maladie a pu s’opé- 
rer. Elle s'est d’abord manifestée dans les serres, au sein des 
cultures forcées. Il ne pense pas que cette maladie soit parti- 
culière à la vigne ; c'est un oïdium qui atteint aussi les plan- 
tes exotiques, dont la culture importée dans les serres à pu 
venir avec les mêmes plantes et se propager aux ceps de 
vigne cultivés dans les mêmes lieux, d'où le mal a pu se 
répandre au dehors. C'est une opinion du moins qui parait 
assez accréditée. 

M. de Cambis signale à ce propos l'apparition, en 1845, 
à Paris, d'une moisissure qui attaquait le pain de munition. 
À cette époque la construction des fortifications de Paris 
y retenait une garnison considérable. On crut que la grande 
quantité de pain qu'il fallait chaque jour, ce qui nécessitait 
un grand nombre de fournées, pouvait influer sur la cuisson 
du pain, et qu'il fallait attribuer cette moisissure à ce que le 
pain n'était pas cuit à un degré suffisant. On prit des mesu- 
res en conséquence , mais la moisissure reparaissait toujours. 
On soumit à l'examen d'une commission de chimistes le pain 
atteint de ce défaut, et cette commission constata l'existence 
d'un oïdium dont on ne püt découvrir les causes. Cet oïdium 
disparut au bout de quelque temps sans que l'on ait pu cons- 
tater à quelle circonstance était due cette disparition. 

M. Lagrèze-Fossat ne croit pas à la contagion de la ma- 
ladie. I] cite un fait à l'appui de son opinion : il a suspendu à 
une treille dont les raisins étaient complètement exempts de 
maladie, et tout près d'eux, un autre raisin évidemment 
frappé par l'oïdium , et les raisins de la treille ne portent 
aucune trace de la maladie ; ils sont sur le point d'accomplir 
leur maturité, sans apparence même d'aucun mal. 
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M. Des Moulins fait remarquer, d'après les divers faits 
qui viennent d'être cités, combien ces faits sont en opposi- 
tion avec d'autres faits et d'autres opinions qu'il signale. 
Quant à lui, du reste, il pense que le défaut d'une bonne in- 
solation et d'aération peuvent, ainsi que l'indique la théorie, 
influer beaucoup, sinon sur la cause de la maladie, du moins 
sur son développement. Mais il doit faire remarquer cepen- 
dant que dans le Congrès d'Orléans , on a émis l'opinion, on 
a même établi que la chaleur était, et non l'humidité, une 
circonstance favorable au progrès de l'oïdium. On a égale- 
ment remarqué que dans les environs de Bordeaux, les 
vignes situées dans les terres riches et substantielles de la 
vallée de la Garonne, où la vigne prend un grand dévelop- 
pement; que dans les terrains gras situés entre la Dordogne 
et la Garonne, l'oïdium n'a pas encore fait son apparition, tan- 
dis qu'il se montre d'une manière très alarmante dans des 
vignes situées dans des terrains beaucoup plus secs et où la 
vigne n'a pas la même vigueur et est par conséquent moins 
ombragée. Il ne tire de ces faits d'autre conclusion que celle- 
ci: c'est qu'il est bien difficile, sinon impossible, de pouvoir 
déterminer encore les causes de la maladie. 

M. le docteur Audouy pense qu'il ne faut pas s'attacher à 
pénétrer les causes d'un mal que l'homme ne parviendra sans 
doute jamais à connaitre. Il en est, selon lui, de certaines 
maladies des végétaux, comme de bien des maladies qui affli- 
gent l'humanité, dont on cherche depuis Hypocrate les causes, 
qui n'ont pas encore pu être révélées à la sagacité de l'homme. 
Qui est celui qui pourrait indiquer d'une manière certaine la 
source de ces grands fléaux qui, à certains intervalles, affligent 
l'humanité, dépeuplent les Etats et disparaissent aussi inopiné- 
ment qu'ils sont arrivés? Il faut donc se borner à faire comme 
les médecins, à chercher le remède, sans se flatter toujours 
de le rencontrer, jusqu'à ce que le hasard le fasse découvrir. 
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N'est-ce pas à des circonstances fortuites qu’on doit la décou- 
verte du quinquina et du vaccin? M. Audouy approuve et 
conseille les moyens de préservation mdiqués. 

M. Capmas partage le même avis; et relativement à la 
taille de la vigne que M. Ch. Des Moulins dit avoir déjà es- 
sayée à une époque anticipée, aussitôt après la cueillette du 
raisin, il cite un fait que voici : 

M. Capmas possède une propriété dans les environs de 
Toulouse, sur le plateau de l'Ardenne, pays où la vigne est 
particulièrement cultivée. 11 s'est malheureusement assuré 
que l'oïdium avait envahi la plupart des vignobles , quoique 
cependant elle n’y ait pas causé des ravages appréciables. 
Ayant parcouru plusieurs vignes, et après avoir trouvé par- 
tout des traces de l'oïdium, il fut étonné d'en remarquer une 
où il ne püt constater la présence de cette maladie. Recher- 
chant les causes de ces faits, il apprit que le propriétaire de 
cette vigne, voulant la purger des mauvaises herbes, fit pro- 
céder l'an dernier, dès que le fruit fut enlevé, à une pre- 
mière taille préparatoire, afin que sa vigne püt être soumise 
à un premier labour d'hiver. Ce fait viendrait à l'appui 
des avantages que pourrait présenter une taille anticipée. 

M. le docteur Cany abonde complètement dans les idées 
de son honorable collègue le docteur Audouy. Il croit aussi 
que l'on ne doit s'attacher qu'à trouver le remède. Selon lui, 
la maladie est dans l'air , elle a un caractère épidémique , et 
c'est ce qui explique ces anomalies, ces contradictions qui 
ont été signalées. Les fléaux de cette nature ne sévissent pas 
également sur tous les sujets, qui sont, selon leur tempéra- 
ment, le milieu dans lequel ils sont placés, plus ou moins 
préparés à subir les influences morbides de la maladie. Quant 
au remède , il conseille tous ceux qu'on a proposés ; mais il 
compte aussi beaucoup sur le hasard. 

M. Truttat cite également un fait qui vient à l'appui du 
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système d'une taille anticipée. Ses vignes sont toujours taillées 
de bonne heure. La maladie s'est montrée sur les treilles de 
la contrée ; ses ceps ont été jusqu'ici préservés. 

M. le docteur Bertini, de Turin , donne lecture d'un rap- 
port sur la maladie des raisins qui, en 1851 d'abord , et puis 
en mai 1852, où elle reparut avec plus d'intensité , a ravagé 
les vignobles du Piémont. 

Il résulte de ce remarquable rapport , dont la lecture a été 
écoutée avec le plus vif intérêt, que l'oïdium s'est montré en 
Piémont avec les mêmes caractères qu'il a eus dans les au- 
tres contrées où il avait déjà exercé ses ravages ; qu'il n'a 
respecté aucune nature de terrain, aucune localité , aucune 
exposition; que les raisins délicats et de choix ont été attaqués 
de préférence ; que la maladie a sévi d'abord sur les treilles, 
et qu'enfin les grappes exposées au nord et celles ombragées 
par beaucoup de feuilles ont été plus particulièrement at- 
teintes. 

Quant aux moyens curatifs ou préservatifs, le docteur 
Bertini dit que le procédé qui a été essayé en Piémont par 
quelques vignerons — de pratiquer une incision à la vigne — 
a été condamné comme contraire à la science et aussi à la 
nature du mal, qui paraît prendre sa source dans des causes 
extérieures. La maladie ne parait nullement avoir son prin- 
cipe dans la plante elle-même. 

Cette assertion est justifiée par cette circonstance bien 
constatée que les ceps attaqués en 1851 ont si peu éprouvé 
d’altération , qu'en 1852 ces mêmes ceps ont repoussé avec 
plus de vigueur et ont donné des fruits plus abondants. 

L'effeuillage de la vigne pour procurer la circulation de 
l'air et de la lumière ,‘une anticipation de l’époque où la vigne 
doit être taillée , sont conseillées par la commission qui, sur 
l'ordre du gouvernement sarde , a été chargée d'examiner les 
effets de l'oïdium . 
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M. le docteur Bertini, dont le rapport a principalement 
pour objet de rendre compte des travaux de cette commission, 
fait l'énumération de tous les auteurs qui ont traité la question 
sous le rapport curatif, et tous proposent les mêmes moyens, 
c'est-à-dire l'emploi des substances alcalines , des acides, la 
fleur de soufre, la chaux, le sulfate de cuivre, etc., etc., sans 
cependant garantir la complète efficacité de ces moyens , qui 
ont néanmoins donné quelques résultats favorables. 

Le rapport de M. Bertini s'occupe de la question de savoir 
si la maladie a existé à d’autres époques. La commission du 
gouvernement sarde n’a pu établir la réalité de ce fait ; mais 
M. Bertini, tout récemment, en se rendant au Congrès de 
Toulouse, est passé à Gênes, et il a recueilli du bibliothécaire 
de cette ville que l'avocat Ageno tenait d'un notaire de Gé- 
nes « qu'il possédait un acte, passé en 1745, où il est dit que 
la famille Cambiaso ayant affermé une vigne, il fut stipulé 
que le prix du bail serait réduit si cette vigne était atteinte 
de puviglio (petite poussière), ou de rogna (gale). Ces dési- 
gnations se rapportent aux caractèresde l'oïdium. La maladie 
des raisins aurait donc existé antérieurement, au moins 
dans le territoire de Gênes. 

M. d'André demande si les remarques qui ont été faites 
établissent que la maladie a sévi indifféremment sur tous les 
plants, et à quelle exposition se trouvaient les raisins déposés 
sur le bureau. 

M. Des Moulins répond que partout les plants, sans dis- 
tinction d'espèce, ont été également atteints. La même affir- 
mation est donnée par M. Léon Cros pour le département 
de l'Aude. 1 ajoute que les raisins qu'il a présentés étaient 
exposés au sud-est. MM. Lagrèze-Fossat, Esquirol et Dau- 
nassans déclarent aussi que ceux qu'ils ont apportés étaient 
à la même exposition. 

M. de Cambis appelle l'attention de la section sur une 
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question fort importante, celle de savoir si le vin provenant 
de raisins atteints de la maladie est insalubre, et si le raisin 
pourrait nuire aux personnes qui en mangeraient. 

M. Des Moulins ne pense pas quil y ait le moindre 
danger à manger du raisin malade, par la raison fort simple 
que personne ne peut être tenté de le faire. Il pense qu'il est 
impossible de faire même un décilitre de vin avec da raisin 
vraiment attaqué. D'autres personnes ont pensé que la qualité 
pourrait être altérée, mais que le vin ne serait pas insalubre. 
C'est, du reste, l'opinion du conseil de salubrité de Lyon, qui 
avait été appelé à examiner ces deux questions. 

M. Capmas ne regarde pas comme probable le fait signalé 
par les journaux, — d'une petite fille des environs de Béziers 
qui serait morte après avoir mangé du raisin atteint de la 
maladie ;— si le raisin était complètement pourri ou séché, elle 
n’a pas dû ni même pu en manger, et si quelques grains 
seulement étaient attaqués par l'oïdium, on ne doit pas sup- 
poser qu'en lui attribuant même un caractère vénéneux, ce 
caraclère soit assez prononcé pour avoir occasionné un em- 
poisonnement. 

M. le président résume la discussion et pose les conclu- 
sions suivantes : 

La section doit continuer ses études et ses expériences. 
Comme moyen curatif, l'emploi de la préparation suivante, 
adoptée par l'Institut agronomique de Versailles, doit être 
appliqué : 

Méler 500 grammes de chaux récemment étemte avec 
500 grammes de fleur de soufre, faire bouillir dans 3 litres 
d'eau, laisser refroidir et décanter, méler le résultat de la 
décantation dans un hectolitre d'eau, arroser les fruits et la 
plante, soit à la pompe, soit à l'arrosoir à pomme, suivant 
la position du cep. 

Comme moyen préservatif, la taille par anticipation doit être 
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essayée, les plants doivent être soumis à une bonne insolation 
et à une aération convenable par un effeuillage intelligent. 

Enfin, quant à l’usage du raisin malade, il faut avoir le 
soin de ne pas le jeter dans la cuve avecle raisin parfaitement 
sain , afin qu'il ne communique pas son mauvais goût à celui- 
ci, et avoir la prudence de ne pas manger du raisin sur le- 
quel la maladie à sévi, afin d'éviter tout accident fâcheux, 
bien que le danger ne soit pas jusqu'ici constaté d’une ma- 
nière certaine. 

M. le président soumet à la section un échantillon de glu- 
ten inventé par M. Durand, boulanger de Toulouse, et des 
biscuits fabriqués avec ce gluten. M. Durand soumet ce pro- 
duit aux appréciations des membres de la section. Une com- 
mission, composée de MM. Truttat, Cany et Audouy, se 
livrera à cet examen. 

M. Arzac est nommé quatrième vice-président de la 
deuxième section. 

La séance est levée à onze heures. 


Le Secrétaire, 


DaunassaNs. 


TROISIÈME SECTION. 


SCIENCES MÉDICALES. 


Présidence de M. le docteur Bazrx. 


La séance est ouverte à onze heures. 

M. Combes, l’un des secrétaires, donne lecture du procès 
verbal de la séance d'hier. 

Après reclifications demandées et obtenues par M. Roux 
et M. Ripoll, le procès-verbal est adopté. 

M. Riboli , vice-président , fait hommage d’une collection 
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de mémoires dont il est l’auteur, intitulés : De La Folie, ou 
nouvelle nomenclature et classification des maladies mentales , 
extrait du journal des Sciences Médicales de l'Académie 
royale médico-chirurgicale de Turin. 

M. Roux fait hommage de deux volumes intitulés : Actes 
du comité médical des Bouches-du-Rhône, et d'une feuille pério- 
dique pour être mise sous les yeux des membres de la sec- 
tion , à laquelle il adressera les numéros successifs. 

Il y jointune circulaire de la Société médicale de Marseille. 

M. Gariel a la parole pour une communication touchant la 
prothèse. 

M. Gariel dit que, sil avait su que le Congrès dût 
traiter des questions posées à l'avance, il ne s'y serait pas 
rendu; quil pensait que le Congrès devait s'occuper de 
toutes questions qui pouvaient intéresser la science médi- 
cale , et que c'est à ce titre qu’il est venu pour communiquer 
au Congrès une application importante du caoutchouc vulca- 
nisé à la chirurgie , application dont il est l'inventeur. 

M. le président fait observer à M. Gariel que les questions 
posées dans le programme ne sont pas les seules qui doivent 
être traitées dans le Congrès; mais qu'il a été décidé, au 
contraire , que toute question médicale aura place dans les 
discussions. La communication de M. Gariel est donc parfai- 
tement opportune. 

M. Gariel raconte qu'il y a trois ou quatre ans , un mor- 
ceau de caoutchouc lui étant tombé entre les mains, il vit 
bientôt, en étudiant ses diverses propriétés , quel grand parti 
on pouvait en tirer Il a employé cette substance à la confec- 
tion de divers appareils; il vient les soumettre à la section. 

Ces appareils étant très nombreux , il ne veut pas abuser 
des moments de l’Assemblée pour les décrire , et se bornera à 
trois ou quatre seulement pris dans diverses catégories , dont 
l'exposition suffira pour mettre les honorables membres au 
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courant de l'invention et faire apprécier son importance ; 
mais, avant tout, il croit convenable de dire quelques mots 
sur le caoutchouc. 

Le caoutchouc non préparé ne rend que des services in- 
complets ; il est élastique, mais irrégulièrement ; son élasticité 
n'est pas proportionnelle à sa rétractibilité. Lorsqu'il est vul- 
canisé , au contraire , sa rétractibilité égale son élasticité. 

Le caoutchouc naturel a peu de force de cohésion : il est 
mou et facilement cassant ; vulcanisé , il a une force énorme. 

Le caoutchouc vulcanisé a sur le caoutchouc naturel un 
autre avantage, c'est quil est insensible à la chaleur et au 
froid ; tandis que le caoutchouc naturel , soumis à la chaleur, 
se décompose et se liquéfie ; que, soumis au froid , il devient 
dur et inapplicable ; le caoutchouc préparé reste souple et ne 
se liquéfie pas. Enfin, comme complément, l'expérience a 
prouvé que le caoutchouc vulcanisé est imperméable et insen- 
sible à tous les agents chimiques connus , sauf l'acide nitrique 
concentré. Les corps gras peuvent également , mais seulement 
par un contact prolongé, en opérer la destruction. 

On voit par là , que le caoutchouc vulcanisé peut être ap- 
pliqué à un grand nombre d'appareils, et surtout ceux qui 
ont pour but la traction , la compression , l'hémostasie. 

Parmi les nombreux appareils dont il est l'inventeur, M. 
Gariel se bornera à l'exposition 1° d’une nouvelle espèce de 
pessaire ; 2° d’une pelotte à tamponnement ; 5° d’une sonde à 
renflement pour les rétrécissements des conduits naturels ; 4° 
d'un appareil à compression rémittente. 

En quelques mots seulement, M. Gariel fait l'historique des 
pessaires : il signale l'inconvénient des pessaires rigides à 
cause de la difficulté d'entrée et de sortie, et de séjour pro- 
longé. Il ÿ avait dans la question des pessaires un problème 
à résoudre : celui de pénétration sous un petit volume à l'an- 
neau vulvaire, d'augmentation ensuite quand l'instrument 


128 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 

serait arrivé au point où il doit être appliqué ; et le retour aa 
volume primitif quand il s'agirait de l'extraire. M. Gariel l'a 
résolu . 

Son instrument cause moins de douleur , permet aux ma- 
lades de l'appliquer elles-mêmes et de le retirer à volonté, 
et cette question est importante. Sans doute l'instrument est 
inoffensif par sa mollesse ; mais cependant il est bon de pou- 
voir le placer et le retirer à volonté: Cette disposition est 
surtout précieuse au point de vue de la conservation de l'ins- 
trument, au point de vue de l'hygiène, et enfin au point de 
vue thérapeutique. Ainsi, les injections, pouvant se faire dans 
l'intervalle de deux applications, ne sont plus illusoires comme 
lorsqu'existe un pessaire à demeure qui ne permet pas le con- 
tact du liquide avec l'utérus. 

L'instrument de M. Gariel se compose de deux pièces : le 
pessaire et l'insufflateur. 

Le pessaire est une poche en caoutchouc vulcanisé, dila- 
table par l'air, qui se continue par un long tuyau de même 
substance, terminé par un robinet métallique. 

Pour l'appliquer, on vide la poche de l'air contenu, et Fon 
ferme le robinet ; on la roule sur elle-même, ce qui la réduit 
à un volume insignifiant, et on l'introduit, après l'avoir enduit, 
s'il est nécessaire , d'une préparation mucilagineuse . 

L’instrument étant à destination , on pousse dans l'insuffla- 
teur de l'air que l'on chasse dans la poche , qui se distend et 
maintient ainsi l'organe en place. Le grand avantage de cet 
appareil consiste surtout en ceci que l'on peut graduer à vo- 
lonté la quantité d'air de la poche, suivant les besoins de 
dilatation ou la douleur éprouvée par les malades avant où 
après l'introduction. Le long tuyau de terminaison a pour but 
de permettre aux malades de se passer de l'intervention du 
médecin. 

M. Gariel , pour justifier la forme qu'il a donnée à son ins+ 
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trument , déclare que le trou du pessaire à gimbelette est 
chose inutile. Le pessaire gimbelette, placé par le chirurgien 
le plus habile , se déplace sous l'influence du moindre effort 
de la malade. 

Passant ensuite aux applications de son appareil, M. Gariel 
établit que pour tous les déplacements, suivant la hauteur, 
il n'y pas le moindre doute pour les résultats. 

Pour ce qui est de l'antéversion et de la rétroversion , on a 
donné aux pessaires toute espèce de formes, et l'on n'a rien 
obtenu de bon. Avec sa simple poche il atteint le but qui dans 
tous les cas est toujours le même, le soulèvement total. 11 n'y 
a que l'instrument de Simpson qui puisse maintenir l'organe 
en place. 

Le deuxième appareil est formé également d'une poche , 
mais à parois plus minces, et vulcanisées en partie seulement, 
parce que vulcaniser totalement le caoutchouc n'a qu'une 
extensibilité limitée ; s'il est incomplètement vulcanisé , il se 
dilate indéfiniment : c'est une pelotte à tamponnement appli- 
cable principalement aux hémorrhagies utérines, toutes les 
fois que l'utérus n'est pas dilaté, ou qu'il l'est trop peu pour 
permettre une accumulation de sang dans sa cavité. Cette 
poche n’a pas de robinet , afin d'être plus portative. L'ayant 
introduit à l'état de retrait et de vacuité, on le dilate par la 
simple insufflation buccale ; un simple nœud fait avec le tuyau 
terminal lui-même suffit pour maintenir l'air, dont on peut 
augmenter ou diminuer la quantité comme avec l'appareil 
précédent. 

Cet instrument , ajoute M. Gariel, est préférable aux ves- 
sies de porc , qui ne prennent la forme sphérique que quand 
elles sont complètement dilatées ; puis elles forment des plis 
transversaux, et ne se rétractent pas facilement. Ici, dès le 
début de l’insufflation, la poche tend à devenir sphérique, et 


sa retrachbilité est complète. 
9 
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M. le président signale l'importance de cette communica- 
tion , prouvée par l'attention constamment soutenue de l’As- 
semblée. Il serait, dit-il, dans l'intérêt de la question que 
M. Gariel voulût bien écrire ses idées et les communiquer 
sous forme de mémoire, pour qu'après examen il füt, s'il y a 
lieu, adressé au comité de rédaction pour être publié. 

M. Gariel répond que ce mémoire existe déjà , qu'il ne l'a 
pas communiqué à cause de la longueur des détails ; il a voulu 
se borner à donner seulement une idée de son invention. Il 
remettra un mémoire détaillé. 

M. Gariel expose ensuite sa sonde à renflement , destinée 
à la dilatation des conduits naturels de l'économie, et princi- 
palement de l'æsophage et du rectum. — Cet instrument, 
construit d'après le même principe que les précédents, per- 
met à l'insufflation de déterminer au-delà du rétrécissement 
la dilatation d'une poche qui, étant attirée par l'opérateur, 
force le passage rétréci à une dilatation momentanée qui, 
répétée un certain nombre de fois, peut amener des résultats 
fort avantageux. — L'instrument est porté dans le conduit à 
opérer à l’aide d'un mandrin introduit dans sa cavité, et dont 
l'extrémité trouve pour point d'appui un petit dé métallique. 

La pelotte à tamponnement peut servir à un second usage, 
la compression rémittente. 

En chirurgie, dit M. Gariel, la compression ne peut être 
supportée qu'à condition d'être inefficace. — Toutes les fois 
que la compression est faite de manière à produire un 
résultat, elle est intolérable. — On remplit le but de la 
manière suivante : on place sur le point que l’on veut com- 
primer une poche à air revenue sur elle-même, que l'on main- 
tient avec une bande de caoutchouc. Une fois en place, on 
insuffle, la dilatation se produit, et par suite la compression, 
que le médecin ou le malade lui-même peut augmenter, dimi- 
nuer ou suspendre suivant l'indication. 
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Sur l'invitation de M. le président, M. Gariel expose les 
procédés employés pour vulcaniser le caoutchouc. La vulca- 
nisation consiste dans l'incorporation du soufre dans le 
caoutchouc. 

M. Gariel a commencé, pour attendre ce but, à user d'un 
procédé qui consiste à opérer l'incorporation à l’aide d'un 
mélange de 59 parties de sulfure de carbone et d'une partie 
de chlorure de soufre ; mais il y a renoncé. Il résulte de 
cette préparation une odeur insupportable, et de plus, le 
caoutchouc amsi préparé exerce une action destructive sur 
tous les métaux mis en contact avec lui, et sur les plaies une 
action malfaisante. 

Son nouveau procédé consiste à tailler sur des feuilles de 
caoutchouc l'instrument qu’il veut confectionner, et à le faire 
ensuite macérer dans des chaudières contenant du soufre à 
150 ou 140 degrés. 11 se sert tout simplement du soufre en 
canons. 

Il faut avoir soin, avant”de vulcaniser, d'opérer lessoudures 
des diverses portions de l'instrument, attendu que le caout- 
chouc qui, non préparé, se soude par simple juxta-position , 
devient indésoudable lorsqu'il est vulcanisé. 

Pour souder les deux moitiés d’une poche ou d'un cylindre 
on talcque les surfaces en contact, on soude les bords, puis 
On insuflle et l'on vulcanise. 

M. Batut demande à M. Gariel s’il connaît les sutures élas- 
tiques de M. Rigal de Gaillac et ce qu'il en pense. 

M. Gariel, se livrant à ses recherches depuis 3 ou 4 ans, 
n'a pu s’en occuper, il ne les connait pas et ne peut ainsi les 
apprécier. 

M. Batut, relevant cette assertion de M. Gariel que dans 
la rétroversion les pessaires connus sont sans effet, signale 
le pessaire de M. Hervez de Chégoin qui, s'il est incomplet 
au point de vue de la guérison définitive, soulage au moins. 
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Il craint au contraire qu'avec le pessaire de M. Gariel, dans 
les cas de flexion du col, l'utérus étant soulevé en masse sans 
corriger cette flexion, la douleur ne persiste. 

M. Gariel répond qu'il connait le pessaire de M. Hervez 
de Chégoin, il le croit bon ; e‘était pour lui le meiïlleur avant 
le sien. — Il croit le sien plus simple et au moins aussi bon. 

Quant à l'accusation dirigée par M. Batut contre son 
pessaire, M. Gariel répond que pour lui, pour ce qu'il a vu, 
sauf à modifier plus tard son opinion, il est un fait : c'est que 
dans tous les cas où il a appliqué son appareil, qu'il y eut 
antéversion, rétroversion, cystocèle, en un mot dans tous 
les déplacements quels qu'ils fussent, il a obtenu, sinon la 
guérison, au moins un soulagement immédiat. 

Enfin, comme dernier avantage , tandis que tous les pes- 
saires augmentent les pertes blanches quand elles existent, 
le sien ies supprime ou les diminue. 

M. Gachassin, inscrit pour la deuxième question du pro- 
gramme, ne se trouvant pas encof® suffisamment préparé, la 
séance allait être levée lorsque M. Feuillet a demandé la pa- 
role pour présenter quelques considérations sur cette même 
question, ainsi conçue : (Voir le programme.) 

M. Feuillet, qui n'est pas médecin, fait cependant preuve 
dans ce quil appelle modestement quelques considérations 
d'une grande érudition et d’une connaissance profonde de la 
science médicale. Selon lui, il ne faut pas confondre la force 
vitale avec l'être immatériel dont parle l'auteur. Dès l'instant 
que l'organisme matériel est sans force vitale, l'être immaté- 
riel, dont cependant il reconnait l'existence, ne peut plus 
l'animer ni se prêter à l'accomplissement des fonctions vitales. 
Quant au second paragraphe de la question, quelles consé- 
quences peut-on tirer, etc., M. Fcuillet pense que dans l'idée 
de l'auteur, la théorie de la force vitale ne peut être d'aucun 
secours dans la thérapeutique. 
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Il croit au contraire, lui, que cette théorie doit faire la base 
de tout traitement; que, contrairement à ce que disait Brous- 
sais, —quune maladie existant, toute théorie de principe 
vital, etc., doit être rejetée pour ne s'occuper que de la 
maladie elle-même;—si l'on adopte le système de la force vi- 
tale, lz médecin devra toujours avoir en vue cette fcrce pour 
la ménager ou la ramener de ses écarts. C'est dans le repos 
physique et moral que l’on trouvera un moyen de conserva- 
tion de cette force, et surtout dans l’abstention des effusions 
sanguines exagérées, le sang étant l'aliment de la force vitale. 

Une discussion s'engage entre MM. Roux, Combes et 
Feuillet, discussion de laquelle il résulte que la question étant 
conçue en termes amphibologiques, ces termes peuvent être 
diversement interprétés par les divers orateurs. 

M. Dassier, prévoyant que la confusion pourrait raître de 
e?tte amphibologie, propose avant de traiter la question, de 
bien s'entendre d'abord sur les termes en lesquels ell: esi 
conçue. 

La séance est levée à une heure. 


Le secrétaire, 
A. Ripocz, d.-m.-p. 


QUATRIÈME SECTION. 


ARCHÉOLOGIE ET HISTOIRE. 
Présidence de M. l'abbé Lacurie. 


La séance est ouverte à onze heures et quart, sous la pré- 
sidence de M. l'abbé Lacurie , président , assisté de MM. Du 
Mège et Ricard , vice-présidents. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. de Caumont dépose sur le bureau : 
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1° Un mémoire de M. Gaepffel de Wissembourg, inspecteur 
des forêts, relatif à des fouilles opérées dans son arrondis- 
sement. 

2 Un travail de M. le comte G. de Soultrait, intitulé 
Epigraphie de l'arrondissement de Nevers. M. de Caumont ex- 
prime le vœu qu'il soit fait un rapport sur cet ouvrage, et que 
ce rapport soit imprimé dans le compte-rendu des séances 
du Congrès. Sur cette demande, M. le président charge 
M. Victor Petit de rédiger ce rapport. 

5° L'extrait d'un rapport adressé à M. le ministre de l'ins- 
truction publique et des cultes, par M. H. Durand, archi- 
tecte de la 27° conservation des édifices diocésains, sur 
l'église de Saint-Bertrand de Comminges. 

4 Un mémoire de M. Rozan, de Tonneins, contenant 
des réponses à diverses questions du programme général, 
et relatives à la section d'Histoire naturelle, à celle d'Agri- 
culture, à celle des Sciences médicales, et à celle d’Ar- 
chéologie et d'Histoire. (Renvoi de ce mémoire à chacune 
des sections qui viennent d'être énoncées , autres que la 
quatrième) . 

5° Un rapport fait a l'Institut des Provinces, par M. Com- 
marmond , inspecteur divisionnaire de la Société Française, 
sur la découverte d'un établissement de bains gallo-romains 
dans le département de l'Isère, en 1851. 

6° Un mémoire de M. A. Du Peyrat, directeur de la ferme- 
école d'agriculture des Landes, sur les transformations 
successives de l’art architectonique depuis les temps les plus 
anciens jusqu'à nos jours. 

7° Une note de M. Thiollet , de Paris, sur quelques objets 
en terre cuite trouvés à Nantes, à Tours et à Melun. Cette 
note est accompagnée d'une lettre du même auteur contenant 
des détails sur les antiquités de plusieurs localités, notam- 
ment celles de Dijon. 
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.8e Une notice de M Chaudruc de Crazannes sur une voie 
antique se dirigeant de Toulouse à Agen et non décrite dans 
les itinéraires romains. 

M. Du Mège, sur le dépôt de cette notice, croit devoir 
faire remarquer que la voie romaine dont il s’agit dans ce tra- 
vail, a été découverte et étudiée par lui longtemps avant la 
publication de M. Chaudruc de Crazannes. 

M. le président charge M. V. Petit de l'examen de ces 
divers ouvrages, sur lesquels il devra présenter un rapport à 
l'une des prochaines séances. 

M. de Caumont soumet au Congrès l'examen de la ques- 
tion suivante : 

« Dans quelle contrée les étofles de soie usitées en France . 
au XIII: siècle ont-elles été confectionnées ? A quelle époque 
a-t-on commencé en France à fabriquer des étofles de 
soie ? » 

L'ordre du jour appelle la discussion sur la seconde ques- 
tion du programme , ainsi COnÇçue : 

« Quelles sont 4° les principales voies romaines qui sillonnent 
le département de la Haute-Garonne ; 2° leurs mode et ma- 
tériaux de construction ; 3° les stations et les villæ qui ont laissé 
des vestiges sur leur parcours? A-t-on trouvé des colonnes 
milliaires sur le bord de ces voies? » 

M. Du Mège prend la parole pour répondre à cette 
question. Dans une improvisation qui n'a pas duré moins 
d'une heure, avec cette facilité d'élocution qui, dans 
toutes les sections où M. Du Mège veut bien prendre part 
à nos travaux, le font écouter avec un si vif intérêt , 
ce savant archéologue donne les développements les plus 
complets aux divers paragraphes de la question. A l'énoncé 
rapide et précis des voies romaines qui sillonnaient le dé- 
partement de la Haute-Garonne et les départements VOI- 
sins, M. Du Mège, qui a retrouvé le tracé de presque tontes 
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ces anciennes routes , ajoute les détails les plus intéressants 
sur leur mode et leurs matériaux de construction, sur les 
stations et les villæ qui existaient sur leur parcours, et enfin 
sur les colonnes milliaires ou autres, autels, tombeaux et 
monuments divers dont les restes existent sur les bords ou à 
proximité de ces voies. 

Ce récit, vif et animé, échappe à l'analyse des secrétaires, 
qui ne sauraient, sans lui faire perdre sa physionomie, en 
reproduire l'allure originale et pittoresque. En conséquence, 
M. Du Mège est prié de vouloir bien remettre un résumé 
de son improvisation, qui sera imprimé dans le compte- 
rendu des séances du Congrès ; — l'honorable membre pro- 
met de satisfaire au vœu de l'assemblée. 

M. Ricard, de Montpellier, dit que dans l'Hérault on 
retrouve encore des restes de la grande voie Domitia qui con- 
duirait en Italie. Cette voie, qui ne présente aucun remblai 
au-dessus du sol actuel, est construite d'après les procédés 
signalés par M. de Caumont dans son Cours d’Antiquités. On 
remarque quelquefois, sur le bord, des bornes qui étaient 
destinées à l'usage des piétons et des cavaliers. 

Il est ensuite donné lecture, par M. Ch. Des Moulins, de 
la partie du mémoire de M Rosan énoncé plus haut, ayant 
trait à la question pendante. Cette communication est écou- 
iée avec intérêt. 

La discussion étant close sur cette question, l'ordre du 
jour appelle la discussion de la question suivante , ainsi 
conçue : 

«Quels sont les enceintes ou camps romains reconnus dans 
le département de la Haute-Garonne ? » 

M. Du Mège rappelle ceux qu'il a déjà cités à l’occasion 
de la question précédente. Ces camps servaient à protéger 
le cours des voies, ils étaient en grand nombre, et situés 
presque toujours, soit au confluent des rivières et ruisseaux 
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à proximité, soit aux détours de ces divers cours d'eau. 
Plusieurs de ces camps existent encore, mais chaque jour la 
culture tend à les faire disparaïtre ; on en voit cependant 
plusieurs dans le Gers, le Lot, le Lot-et-Garonne et autres 
departements circonvoisins. Dans l’Ariége, il en est de très- 
re narquables sur l'emplacement desquels on trouve encore 
une immense quantité de monnaies romaines. 

M. de Caumont a remarqué que dans le Calvados il se 
trouve un grand nombre de camps sur les bords des voies 
romaines, là où existent ce qu'on désigne en géologie sous 
le nom de contreforts. Ces camps sont carrés et pouvaient 
communiquer des uns aux autres au moyen de signaux ; 
leur ensemble ne parait point se rapporter à un centre : ils 
sont épars, de telle sorte qu'ils paraissent avoir été destinés, 
dès leur origine, moins à la défense du territoire qu'à la 
surveillance des routes ; c'était en quelque sorte des chefs- 
lieux de gendarmerie, pour employer le langage d'aujourd'hui. 

M. Ricard a observé que dans l'Hérault, lorsque la confi- 
guration du terrain ne s'y oppose pas, les camps romains 
avaient une forme circulaire au lieu d'une forme carrée. 

M. de Caumont demande que les études et l'attention des 
archéologues se portent vers ces souvenirs précieux de la 
domination romaine. En France, nous avons peu de données 
exactes et complètes sur ces camps ; en Angleterre, ils sont 
beaucoup plus avancés que nous sur celle partie de la 
science . 

M. V. Petit demande s'il ne serait pas possible que, depuis 
la domination romaine, les populations de la Gaule aient aug- 
menté le nombre de ces camps, en adoptant pour ceux qu'ils 
auraient ainsi établi la forme romaine, et en les appliquant 
soit à leur défense personnelle, soit à l'abritage de leurs trou- 
peaux pour celles de ces populations dont ces derniers fai- 
saient la principale richesse. 
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M. Du Mège répond qu'il n'a point fait de recherches sur 
ce point. 

M. de Castelnau présente un plan et un dessin de caves 
romaines existant à Aiguillon, chez M de Massonneau, non 
loin de l’une des voies signalées par M. Du Mège et M. Rozan. 
Ce plan et ce dessin figureront dans le compte-rendu général. 

Au nom du Congrès, M. Ch. Des Moulins, secrétaire 
général, offre au musée de Toulouse une médaille frappée à 
l'occasion du Congrès scientifique tenu à Marseille en 1846 
sous la présidence de M. de Caumont ; M. Du Mège, con- 
servateur de ce Musée, remercie, au nom de la ville, l'ho- 
norable membre de cette offre. 

M. le président annonce ensuite qu'il sera tenu dans la 
même salle, à sept heures, une séance de la Société Française 
pour la conservation des monuments, et il invite les membres 
présents à y assister. 

La séance est levée à une heure. 


Le secrétaire, 


G. DE CASTELNAU-D'ESsENAULT.. 


CINQUIÈME SECTION. 
PHILOSOPHIE , LITTÉRATURE ET BEAUX-ARTS. 


Présidence de M. de Busoxnière. 


Après lalecture et l'adoption du procès-verbal de la séance 
d'hier, M. le président appelle la discussion sur la deuxième 
question du programme, ainsi Conçue : 

« Apprécier l'influence qu’a eue la fondation de Clémence- 
Isaure sur la production poétique en France , s'attacher à 
faire voir, par une étude chronologique et antique, quels 
sont les genres (admis à concourir aux Jeux-Floraux) qui 
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ont gagné ou perdu , dans la suite des temps, aux modifica- 
tions successives des mœurs , du langage et des tendances 
littéraires. 

M. Du Mège à la parole : 

Il s'occupe d'abord d'établir que l'existence de Clémence- 
Isaure n’est nullement problématique : il cite des documents 
authentiques récemment découverts par lui et qui prouvent 
d'une manière péremptoire que la dame d'Isaut n'est autre 
que Clémence-lsaure ; c'est à elle que la ville de Toulouse 
devrait la fondation dela salle connue sous le nom de Grand- 
Consistoire, et c’est au XVI: siècle qu'apparaitrait cette grande 
figure dans l'histoire méridionale. 

Mais déjà, dit l’orateur , et dès le XII siècle la langue 
romane avait de nombreux auteurs : ilne serait pas impos- 
sible de démontrer que même au IX: siècle elle avait inspiré 
plus d’un poète ; tandis que la langue française n’a commencé 
à germer à Toulouse qu'au XV: siècle, et les productions de 
cette époque sont infiniment défectueuses. 

Les sirventes, les cansons, les ballades, les chants royaux 
étaient les genres le plus en honneur à cette époque. 

Plus tard , l'églogue y tint un rang honorable, et celle de 
l'abbé Mongenot est demeurée comme modèle. 

Tous les poètes éminents ont voulu appartenir à l'Acadé- 
mie des Jeux-Floraux ; c'est à elle que Marmontel dut la révé- 
lation de son génie poétique. 

Voltaire demanda dans ce langage admirable qui lui est 
propre la faveur d'être maitre ès-jeux, et l’Académie fut heu- 
reuse de satisfaire à ce désir qui lui donnait un titre nouveau, 

Cette Académie fut décimée par la Révolution qui désola 
le pays : ce qui démontre une fois de plus que les lauriers ne 
garantissent pas de la foudre. 

Et lorsque sous le gouvernement impérial elle put enfin se 
réunir, il ne restait plus que quatre ou cinq membres anciens. 
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M. d'André insiste pour que M. Du Mège veuille bien 
indiquer les genres qui ont gagné ou perdu par la succession 
des temps. 

M. Du Mège cite l'ancienne ballade, qui s'est complète- 
ment perdue, et qui a été remplacée par la ballade moderne , 
qui n'est autre chose qu'un petit roman accompagné d'un 
refrain. 

Il annonce enfin que la langue romane va trouver avant 
peu un encouragement au sein de l’Académie par la fondation 
d'un prix destiné à récompenser les poètes qui s’efforceront 
de raviver cette poésie si suave , si brillante, que l'Académie 
Française vient de récompenser d'une manière si éclatante 
dans la personne de Jasmin. 

M. Jaybert fait remarquer à M. Du Mège qu'il a peut-être 
négligé la première partie de la question. 

Elle est cependant d'un bien haut intérêt, dit l'orateur , et 
M. Du Mège, qui nest pas seulement un homme spécial , 
mais une de ces intelligences que des études incessantes ont 
rendu si complètes , devrait, avec ce coloris de style qui lui 
est particulier, nous indiquer quelle est , selon lui , l'influence 
qu'a eue la fondation de Clémence-Isaure sur la production 
poétique en France; car jusqu'à ce moment nous ne nous 
sommes occupés que de son influence à Toulouse. 

M. Du Mège répond que Toulouse possédait déjà en 1540 
une quantité considérable d'étudiants; le Sénéchal du Rouer- 
gue, dans son livre de {a Beauté, en porte le nombre à 
10,000. L'orateur pense qu'il faut réduire ce chiffre à 2,000 
pour demeurer dans la vérité. 

Ils étaient divisés en confréries ou provinces ; aussi, en 
rentrant dans leur patrie respective, y apportent-ils ce goût 
poétique si cultivé à Toulouse et qui souvent leur fit ou- 
blier les études du droit. 

Il est donc incontestable que la culture de la poésie dans 
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la capitale du monde roman a exercé une influence sur les 
tendances poétiques de la France tout entière. 

M. d'André est porté à penser que le mot Mundi employé 
pour caractériser la langue parlée à Toulouse devrait s'en- 
tendre en ce sens que ce serait la langue du monde. 

M. Combes fait remarquer avec infiniment d'à-propos 
qu'il n’en peut être ainsi, car Goudouli, dans ses admirables 
poésies, appelle les belles filles de Toulouse las moundinos, 
et que cette expression ne peut signifier les filles du monde, 
mais bien les filles du pays des Raymonds, de ces comtes 
de Toulouse si chéris de leurs sujets à toutes es époques de 
leur puissance. 

La section décide à l’unanimité que cette discussion sera 
portée à la séance générale de vendredi, à 7 heures du soir. 

On passe à l'examen de la troisième question. 

En voici les termes : 

« Faire ressortir le talent des hommes qui se sont distin- 
gués dans les arts et les lettres à Toulouse depuis une période 
de dix années environ, et le comparer aux qualités domi- 
nantes de ceux qui les ont précédés. » 

M. de Caraman a la parole. 

Une circonstance malheureuse, dit l'orateur, l'émigration, 
m'a jeté longtemps sur la terre étrangère ; plus tard des faits 
politiques m'y ont ramené ; mais mes habitudes, mes intérêts, 
mes affections de famille m'ont toujours attaché de cœur à la 
terre toulousaine, que j'aime tant !!! Sa langue poétique à 
toujours trouvé en moi un ardent défenseur, et j'ai toujours 
admiré notre poète Goudouli, surnommé l'Homère de la Gas- 
cogne. 

Eh bien! messieurs, permettez-moi de vous révéler un 
poète languedocien , M. Daveau, d’abord perruquier à Car- 
cassonne , et aujourd'hui employé à l'administration du Canal 
du Midi. 
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Déjà connu par quelques œuvres charmantes , le génie de 
Daveau s'est révélé dans une ode à Riquet prononcée lors de 
l'inauguration de sa statue à Béziers. 

Et dans le genre gracieux je vous citerai sa Gluzzetto del 
Castel et un suave poëme français intitulé le Réve. 

M. de Caraman donne lecture à la section de ce dernier 
ouvrage plein d'inspiration et de fraicheur. 

La section décide que communication sera donnée de ces 
œuvres à l'assemblée générale de la section de vendredi pro- 
chain, 7 heures du soir. 

M. d'André obtient la parole. 

«Je croirais, dit-il, manquer à un devoir véritable si je ne 
signalais pas à l'attention de la section un poème épique 
complet où il ne contient pas moins de vingt mille vers ré- 
partis dans 24 chants. 

Cette œuvre, ayant pour titre l'Epopée toulousaine, est 
due à la plume de M. Florentin Ducos. 

On y trouve une facilité d'expression, un tour poétique 
ingénieux, des mœurs remarquables, et notamment le por- 
trait de saint Dominique. 

Je ne veux pas , messieurs , vous dire que l’auteur a imité 
Homère , qu'il a effacé l'Iliade, mais son œuvre est grande, 
nationale , et j'ai dû vous la signaler. 

Siles membres de la section veulent se faire une idée 
exacte du mérite de cette œuvre, ils peuvent consulter avec 
fruit une critique forte et consciencieuse, quoique sévère , 
qui a été faite par M. Laurentie. » 

M. Jaybert regrette que M. Ducos , membre de toutes les 
Académies de Toulouse , ne fasse pas partie du Congrès. 

Il aurait sans doute apporté le contingent de ses lumières 
à la section ; tout le monde y aurait gagné, M. Ducos lui- 
même. 

il remercie M. d'André d'avoir appelé l'attention du Con- 


DIX-NEUVIÈME SESSION. (8 SEPTEMBRE.) 143 


grès sur cette œuvre ; c'est là un acte de bonne confraternité 
littéraire qui mérite, selon lui, d'être signalé. 

L'heure de la séance générale étant arrivée , la séance est 
levée et renvoyée à demain. 


Le Secrétaire de la section, 


Léon JAyBERT. 


14% CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


PROCÈS-VERBAL 


De la séance générale. — S Septembre 1852. 
Présidence de M. le comte de Peyroxxer, président général. 


La séance est ouverte à trois heures. Le procès-verbal de 
la séance d'ouverture est lu et adopté. 


Correspondance. 


Imprimés : 1° Topographie et Slatistique médicales d’ Autun, 
par M. le docteur Gayton ; 

2% L'Agriculteur-Praticien, par M. Victor Rey, maire 
d'Autun. 

Ces deux ouvrages sont offerts au Congrès par M. de 
Fontenay, d'Autun, membre de l'Institut des Provinces. 

3° Notice sur le pays des Santones à l’époque de la domina= 
tion romaine, avec une carte, par M. l'abbé Lacurie (de 
Saintes) ; 

4 Dissertation sur l’entrevue de Philippe-le-Bel et Bertrand 
de Got, par M. l'abbé Lacurie ; 

5° De la Folie, où Nouvelle nomenclature et classification 
des aliénations mentales, par M. le docteur Riboli, corres- 
pondant de l’Académie médico-chirurgicale &e Turin (en 
italien ) ; 

6° Rapport fait à l'Académie de Toulouse sur le Pétrin mé- 
canique de M. Cardailhac ; 

T° le journal l'Aigle, du 8 septembre ; 

8 Relation du XIV° Congrès Scientifique de France ( à 
Marsaille), par M. le docteur Bertini ; 
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9% Relation du XVII Congrès Scientifique de France ( à 
Nancy), par M. le docteur Bertini ; 

10° Relation du XVII Congrès Scientifique de France 
(à Orléans), par M. le docteur Bertini ; 

11° Hydrologie minérale des Etats Sardes, par M. le 
docteur Bertini. 

Ces quatre derniers ouvrages sont en langue italienne. 

Correspondance manuscrite : 1° M. Bellot, ancien géo- 
mètre en chef du cadastre, chef de division à la mairie de 
Toulouse, adresse au Congrès un exemplaire de la Curte 
topographique du canton de Bagnères-de-Luchon, qui indique 
les gisements minéralogiques et géologiques d'après MM. 
l'ingénieur en chef des mines François et le professeur Lev- 
merie, de la Faculté des Sciences de Toulouse ; 

2 M. le baron de Batz de Trenquelléon, conseiller gé- 
néral du Lot-et-Garonne, écrit que les fatigues que lui ont 
causées les fonctions du secrétariat rendent impossible sa pré- 
sence au Congrès de Toulouse ; 

5° MM. Auguste Virebent, Doat et comp° demandent 
que le Congrès visite un autel gothique, œuvre de mar- 
briers de cette ville, et qu'on peut examiner à la Marbrerie 
toulousaine, rue Lafayette, 44. (Renvoi à la quatrième 
section. ) 

4° Même demande adressée par M. Lézat, rue Pargami- 
nières, 80, à Toulouse, pour un plan en relief des Pyrénées. 
(Renvoi à la première section.) 

5° M. Félix de Verneilh écrit qu'il est, à son grand regret, 
dans l'impossibilité de se rendre à Toulouse, et engage vi- 
vement M. de Caumont à aller visiter la cathédrale de Pé- 
rigueux où les travaux de restauration font découvrir cha- 
que jour des détails d'un haut intérêt ; 

6° Un négociant en grains de la Haute-Garonne, qui désire 


garder encore l'anonyme, adresse un mémoire manuscrit sur 
| 10 


A 
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La législation qui régit le commerce des blés. (Renvoi à la 
deuxième section. } 

7° M. de la Chauvinière (de Paris) envoie l'extrait ma- 
nuscrit d'une notice sur l’enseignement professionnel de l'Agri- 
culture ; 

8° Actes de délégation délivrés à M. le docteur Bertini, 
pour les représenter au Congrès de Toulouse, par l'Aca- 
démie royale de médecine de Turin et par la Societé Indus- 
trielle d'Angers. 

9% Lettre de M. Teulières, président de la Société des 
Sciences, Agriculture et Belles-Lettres de Tarn-et-Garonne , 
contenant : 4° l'énoncé de la délégation donnée par cette 
compagnie à plusieurs de ses membres pour les représenter 
au Congrès ; 2 des documents, notices et mémoires sur 
les anciens poids de Montauban, sur la maladie de la 
vigne, sur la faune générale de la France, et sur les tra- 
vaux statistiques en général. (Renvoi aux diverses sections 
du Congrès qui ont à s'occuper de ces branches de la 
science .) 

La correspondance étant épuisée, MM. Arrondeau , Dau- 
nassans , Ripoll, Charles Givelet et Jaybert, secrétaires des 
4ect6°,2,5°, 4 et 5° sections, lisent les procès-verbaux 
des séances du matin, lesquels sont adoptés sans rectifica- 
tions. 

Le secrétaire général annonce l'arrivée à Toulouse d'un 
célèbre archéologue belge , M. le Maistre d'Anstaing, que le 
Congrès aura , demain , la satisfaction de voir siéger dans son 
sein. 

Au nom d'une commission chargée d'examiner quelques 
pièces de poésie adressées au Congrès par M. Alphonse Le 
Flaguais (de Caen), M. Onésime Seure donne lecture à l'As- 
semblée d'une de ces pièces manuscrites, qu'on lira certaine- 
ment avec plaisir. 
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RESTONS DANS LA PATRIE. 


Oh! ne voyageons pas, restons dans la patrie ; 
N'abandonnons jamais la retraite chérie 

Où Dieu nous a donné ce qu'il donne aux élus! 
Quand nos cœurs sont remplis, que nous faut-il de plus ? 
Où retrouver ailleurs la maison paternelle, 

La fontaine limpide et la verte tonnelle, 

Et le grand maronnier dont les rameaux épais 
Répandent le repos, la fraîcheur et la paix 7... 

Les arbres étrangers , les demeures lointaines 

N'ont pas ce qu'il faudrait pour adoucir les peines ; 

Et l’on traine après soi, de climats en climats, 
D’importuns souvenirs que l’on ne dompte pas! 
Tendre et chère souffrance !.… Importuns, oui, sans doute, 
Car de tous les pays ils connaissent la route. 

Ils savent que jamais ne nous seront rendus 

Les précieux moments dans l’absence perdus. 

C'est la voix d’une sœur, le baiser d’une mère ; 

C'est la main d’un ami qui nous disait : Espère ! 

C’est l'applaudissement de nos jeunes rivaux 

D'un accueil fraternel couronnant nos travaux ; 

C'est le regard discret de la femme adorée 

Nous éveillant au cœur une note inspirée. 

Tout cela loin de nous reste comme un trésor 

Gardé pour le retour. et nous prenons l'essor : 
Nous allons vers des lieux où rien ne nous désire ; 
Nous voulons contempler ce que le monde admire. 
Nos bien-aimés, leurs soins nous accablaient souvent, 
Et l'être qu’ils aimaient, nous le livrons au vent! 

Les adieux , le départ sont un premier naufrage... 
Oh! pour un tel effort il faut bien du courage! 


Mais le désir de voir ce que d’autres ont vu, 

Le besoin de sentir quelque charme imprévu, 
La folle vanité de laisser son empreinte 

Sur un sol glorieux , dans une illustre enceinte 
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Où se sont révélés des sages , des héros 

Dont les noms ont partout éveillé des échos ; 

La chimérique ardeur de répandre sa vie, 

De rivage en rivage et séduite et ravie ; 
L'impérieux tourment de jouir à son tour 

De spectacles nouveaux pour les redire un jour ; 
Ce rêve ambitieux que nous croyons sublime , 
Voilà ce qui nous berce au milieu de l’abime. 
Une fée, un génie, esprits fascinateurs, 
Montrant à l'horizon leurs palais enchanteurs , 
Voilà ce qui poussa vers l’amorce fatale 

Plus d’un enfant parti de la terre natale. 

Il veut voir. il verra, surpris, émerveillé ; 
Mais son cœur sur un cœur sera-t-il appuyé ? 

Le soleil d'Orient, le luxe asiatique 

Mettront-ils dans son âme un chant plus sympathique ? 
La terre de Colomb, ses monts et ses forèts 
Parleront-ils plus haut que d’intimes regrets ? 

S'il voit la Grèce et Rome, est-ce dans leur poussière 
Qu'il trouvera l'espoir après une prière ? 

Leur histoire à son cœur fera-t-elle oublier 

La légende naïve éclose à son foyer ? 

Et de Châteaubriand , suivant l'itinéraire , 
Voudra-t-il essayer son rôle solitaire , 

Sur des débris vantés écrire aussi son nom, 

Et copier enfin Lamartine et Byron ? 

Pour des émotions à d’autres empruntées, 
Volontaire exilé, les siennes sont quittées ; 
Là-bas il va chercher les souvenirs d'autrui ; 
Pour ressaisir hier il délaisse aujourd’hui ! 
Peut-être ces objets de vaine idolâtrie 

Usurpent les devoirs de son âme attendrie, 

Et tandis qu’il s'incline au seuil d'anciens tombeaux, 
Du cercüeil de son père on range les flambeaux ; 
Tandis qu’il est séduit par un lointain mirage, 
Peut-être sa famille est en butte à l’outrage ; 
Tandis qu’il est épris d’un amour passager , 

Son véritable amour court peut-être un danger. 
0 fol aveuglement, funeste imprévoyance ! 
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Il va sur d'autres bords mendier la science , 

Hélas ! et son pays, ce qu'il a de plus grand, 

De plus beau, de plus noble, il en est ignorant. 
Connait-il seulement la cité, le village 

Où son aïeul bâtit, planta son héritage? 

Connait-il tant d'objets dont il serait si fier? 

Cette terre sacrée est la chair de sa chair. 

Son pays, son clocher, sa maison , sa famille, 
C’est lui-même, c’est là que vit, repose et brille 
Sa poésie à lui, son bien, son élément : 

Vérité, sympathie, union , sentiment. 

Qu'il ne prodigue pas aux rives étrangères, 

À leurs splendeurs , parfois sourdes et mensongères , 
Le meilleur de ses jours, l'essence de son cœur , 
Achetant pour de l'or une froide liqueur ! 

Le pampre et le jasmin n’ont-ils pas sur nos treilles 
Des bouquets odorants et des grappes vermeilles ? 
Et l'amour n’a-t-il pas un poème charmant, 

Un lis de nos jardins pour le fidèle amant ? 


Oh ! ne voyageons pas! restons dans la patrie 
Pour aimer , pour veiller sur la tombe chérie 
De ceux dont la vertu nous apprit à souffrir ; 
Loin de tous ces trésors , hélas ! on peut mourir ! 
Mais si c’est le devoir qui là-bas nous appelle , 
Regrettons au départ la maison paternelle, 
Et qu’un frère, s’il veut partager nos douleurs, 
Suive notre chemin aux traces de nos pleurs. 

Alph. Le FLaGuaAIs. 


M: Seure récite ensuite sa charmante pièce de vers intitulée 
le Diamant , qui est couverte d’applaudissements , et dont le 
Congrès eût été heureux d'enrichir son volume si l’auteur ne 
l'eût déjà lui-même livrée à l'impression. 

La séance est levée à cinq heures. 


Les secrétaires généraux , 


Charles Des Mouuns, Victor Perir.. 
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PROCES-VERBAUX 


Des séances des Sections. — 9 septembre. 


PREMIÈRE ET SIXIÈME SECTIONS RÉUNIES. 
HISTOIRE NATURELLE, PHYSIQUE ET MATHÉMATIQUES. 


Présidence de M. le colonel LEBLAxc. 


A l'ouverture de la séance, le colonel Leblanc, président, 
annonce que la section se réunira demain, à 9 heures, pour 
aller voir le plan en relief des Pyrénées, exécuté par M. Lé- 
zat, rue Pargaminières, 80. Les membres de toutes les sec- 
tions sont invités à se joindre à la section d'histoire naturelle. 
Ce plan, fort bien fait, mérite l'attention du Congrès. Il est 
dressé à l'échelle de ce pour les dimensions horizontales 
et de — pour les hauteurs. Cette différence est nécessaire 


pour rendre l'effet des hauteurs ; une illusion d'optique fait 
qu'on voit toujours ainsi dans les montagnes ; les pentes pa- 
raissent doubles au moins, on se croit plus élevé qu'on ne 
l'est, et il faut des instruments pour se remettre à sa place. 

M. le président donne ensuite lecture d'une note de M. 
Hérétien, inspecteur des contributions directes de Tarn-et- 
Garonne, membre de la Société entomologique de France et 
de celle des Sciences, Agriculture et Belles-Lettres de Tarn- 
et-Garonne. Cette note contient, en ce qui concerne le dépar- 
tement de Tarn-et-Garonne, la réponse aux questions du pro- 
gramme relatives à la maladie des raisins. L'auteur a signalé 
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dès le 18 août l'apparition du fléau dans son département. 
Il a constaté la présence de l'oïdium avec tous ses caractères, 
mais il lui a été impossible de reconnaître l’acarus observé dans 
les vignobles de l'Orléanais. La maladie a d’ailleurs suivi sa 
marche ordinaire, se montrant d'abord sur les treilles, puis 
sur les hautains, et en dernier lieu sur les vignes basses : jus- 
qu'ici pourtant elle semble avoir épargné les vignes cultivées 
dansles terrains secs, graveleux, élevés ou en pente. L'auteur 
partage, du reste, l'opinion qui semble avoir prévalu dans la 
séance dernière, au sein de la section , que le développement 
de l'oïdium n'est pas la cause de la maladie, mais bien la con- 
séquence d'une altération morbide. 11 pense dès lors que le 
remède devra être cherché dans de profondes modifications 
à la culture de la vigne. 

M. de Caumont prend la parole pour rappeler que l'usage 
constant du Congrès est de visiter les établissements publics 
ou privés qui peuvent intéresser chaque section. Le Jardin 
des Plantes est celui auquel la section d'histoire naturelle doit 
sa première visite. Sur la proposition de l'honorable vice- 
président du Congrès, il est décidé que la section fera au- 
jourd'hui sa visite au Jardin des Plantes. M. Lagrèze est 
chargé du rapport. 

M: Lagrèze-Fossat met sous les yeux des membres de la 
section des échantillons de 25 espèces de plantes phanéroga- 


mes nouvelles pour la Flore de Tarn-et-Garonne, dont voici 
* Ja liste : 


Plantes nouvelles pour la Flore de Tarn-et-Garonne découvertes: 
depuis 1848. 


Festuca heterophylla, Lamk. 
Phalaris paradoxa, Linn. 
Milium effusum, Linn. 
Agrostis canina, Linn. 
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Scilla hyacinthoïdes, Linn. 
Tilia europæa , Linn. 
Atriplex portulacoïdes, Linn. 
Mentha sylvestris, Linn., var. nemorosa, 
Euphrasia Jaubertiana , Bor. 
Cuscuta hassiaca , Cliff. 
Phyllirea media , Linn. 
Scorzonera humilis, Linn. 
Filago Jussiæi, Coss. et Germ. 
Amelanchier vulgaris. 
Ervum monanthos, Linn. 
Pisum elatius, M. Bieb. 
Linum perenne, Lois. 
Linum angustifolium, Linn. 
Dianthus pungens, Duby. 
Viola collina, Bess. 
Fumaria Bastardi, Bar. 
Fumaria capreolata, Linn. 
Fumaria micrantha, Lag. 
Sisymbrium austriacum , Jacq. 
Sisymbrium pannonicum, Linn. 


Le même membre met à la disposition des botanistes de la 
section, un Certain nombre d'échantillons de l'Amsinckia an- 
gustifolia Lenm, boraginée originaire du Chili, qu'il a trouvée 
pour la première fois en 1845 sur les vignes du Canal latéral 
à Moissac. L'auteur pense, avec beaucoup de vraisemblance, 
que cette espèce, qui n'avait jamais été trouvée en Europe à 
l'état spontané, aura été importée avec les graines du Madia 
sativa, adressées par le ministère de l'agriculture au Comice 
Agricole de Montauban. 

En réponse à la question n° 8 du programme, qui avait 
pour but de provoquer des études de séminologie, M. La- 
grèze-Fossat présente une note sur les graines des espèces 


qui composent le genre Linaria dans la flore de Tarn-et- 
Garonne. 
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Sur les graines des espèces qui composent le genre Linaria dans la 
Flore de Tarn-et-Garonne. 


Dans beaucoup de genres les graines offrent un ou plusieurs ca- 
ractères qui ont toute la valeur des caractères génériques. Dans 
cette catégorie rentre le genre Linaria. En étudiant à l’aide 
d’une loupe montée les dix espèces que je vais énumérer, l'on re- 
marque que l’épisperme se développe extérieurement et forme des 
ailes plus ou moins grandes. 

Ce développement a lieu longitudinalement , mais tantôt suivant 
une seule ligne et tantôt suivant plusieurs lignes. 

Dans le premier cas, comme dans les Linaria vulgaris, supina 
et pelisseriana , l'épisperme forme une aile latérale, entière ou la- 
ciniée, qui entoure les graines. 

Dans le second cas, les ailes sont petites et nombreuses; elles 
sont parallèles ou anastomosées. 

Des ailes parallèles s’observent sur les graines des Linaria mi- 
nor, origanifolia, crassifolia et cymbalaria; l'on voit des ailes anas- 
tomosées sur les graines des Linaria spuria, elatior et striata. De 
là, trois coupes naturelles dans le genre Linaria. 


$ 1. — Semina unialata. 


À. Linaria vulgaris, Mill. Semina discoïdea , alà membranaceä, 
tenuissimè reticulatà , obliquà , irregulari, margine eroso sinuatà , 
versüs hilum emarginatà , sordidè ochrolencà ; discus umbonatus, 
subniger, tuberculatus. 

2. Linaria supina, Deff. Semina discoïdea ; alà membranaceä, 
reticulatà, obliquà, irregulari, margine eroso , angulari, versus 
hilum emarginatà, subfuscà ; discus reniformis, niger , tenuissimè 
tuberculatus. 

3. Linaria pelisseriana, Mill. Semina subdiscoïdea ; alà membra- 
naceà, subflavescente, horizontali, profundè laciniatä ; laciniis 


‘inæqualibus, muticis seu cuspidatis, versus basim dilatatis ; 


discus lenticularis, planoconcavus, cinerescens , tenuissimè tuber- 
éulatus. 


$ 2. — Semina multialala, pseudo-falcata. 


%o Linaria minor, Dest. Semina ovoïdea , basi truncata subfurca ; 
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alis minutis, longitudinalibus, obliquis, parallelis, rard inter- 
ruptis, rectis aut aerundulatis , lævibus. 

5o Linaria origanifolia, De. Semina ovoïdeo-conica, basi trun- 
cata, subnigra ; alis minutis, longitudinalibus, subparallelis , 
irregulariter undulato-crenatis, lævibus. 

60 Linaria crassifolia, Mur. Semina ovoïdeo-conica, basi trun- 
cata, subnigra; alis minutis, longitudinalibus, subparallelis, 
lævibus, irregulariter angulato-crenulatis, angulis tuberculos 
acutos referentibus, semina præcedentis majora. 

70 Linaria cymbalaria , Mill. Semina globosa, subnigra ; alis mi- 
nutis, crassis , longitudinalibus, subparallelis, plerumquè inter- 
ruptis, angulato flexuosis, rard confluentibus. 


$ 3. — Semina alato alveolata. 


80 Linaria spuria, Mill. Semina ovoidea , subfusca ; alis minutis- 
simis , tuberosis, diversè confluentibus; alveis inæqualibus. 

9 Linaria elatior, Mill. Semina ovoïdea , subfusca; alis minu- 
tissimis , erosis, diversè confluentibus ; alveis inæqualibus , semina 
præcedentis majora. 

100 Linaria striata, De. Semina trigona, subnigra; alis minu- 
tissimis, diversè confluentibus; alveis inæqualibus, squamulis 
cristallinis aspersis. 


Antirrhinum L. 


A. Antirrhinum majus, L. Semina globosa, angulosa, alato- 
alveolata ; alveis inæqualibus , margine sinuatis. 

2° Antirrhinum Orontium, L. Semina obscurè trigona, posteà 
carinata , anticè subplano-carinata ; lateribus unialatis; alà incras- 
satà , inflexà , dentatà dentibus obtusis , contractis. 


M. l'abbé Roux cite deux localités nouvelles pour une des 
plantes les plus rares de la Flore Française, le Serapias triloba 
de Viviani. En 1845, il en avait découvert deux exemplaires 
seulement ; depuis il en a retrouvé de nombreux échantillons 
dans deux prairies ; en sorte que la plante est bien acquise à 
la Flore du Gers. 
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Dans la première séance du Congrès, M. Ch. Des Moulins, 
secrétaire général, a déposé sur le bureau un mémoire du 
docteur Cuigneau, de Bordeaux, intitulé : Considérations sur 
le développement et l'utilité des Cryptogames parasites.  Aujour- 
d'hui l'honorable membre donne lecture de son rapport sur 
cet intéressant travail. Faisant élection d'un petit coin dans le 
champ immense qu'offre à l'étude l'histoire des champignons, 
le docteur Cuigneau se borne, dans son mémoire, à un 
coup-d’œil général sur les espèces qui vivent aux dépens des 
parties molles ou ramollies des autres végétaux. Dans la pre- 
mière partie, où il traite du développement des eryptoga- 
mes parasites, « l’auteur, dit M. Ch. Des Moulins, nous 
« fait assister d'abord sommairement à l'évolution végétative 
« des plantes phanénogames qui serviront de sol à ces végé- 
« taux parasites ; puis il signale et enseigne à reconnaître les 
« premières marques de leur apparition sur les tissus où ils 
« doivent trouver le support et la vie , en échange desquels 
« ils leur apportent la mort. » 

Continuant l'analyse de cette première partie, l'honorable 


[3 . 
-rapporteur en expose la conclusion en ces termes : «A 


« une certaine époque de la vie, tous ou presque tous les 
« végétaux à organisation compliquée sont dévorés par 
« d'autres végétaux à organisation plus simple, et il faut 
« remarquer, en passant, que chez ces derniers l'analyse 
« chimique dénote, à dose considérable, la présence de 
« l'azote. » 

La seconde partie du mémoire est consacrée à l'exposition 
sommaire de l'utilité des cryptogames parasites. Rien ne se 
perd dans la nature, aucune parcelle de matière n'est dé- 
truite sous l'influence de la force vitale ou des autres forces 
auxquelles est soumise la matière inorganique ; les atomes 
matériels entrent dans des combinaisons diverses ; en un mot, 
décomposition et recomposition, voilà , d’après l'état actuel 
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de nos sciences, ce qui constitve les successions des phéno- 
mènes qui se passent dans la nature matérielle. 

Quel rôle les cryptogames parasites jouent-ils dans cette 
série de décomposition ? Un rôle secondaire ou un rôle prin- 
cipal.Ou les végétaux se désorganisent et leurs éléments cons- 
tituants se dissocient par l'effet des causes extérieures, méca- 
niques, telles que la putréfaction des lésions organiques, etc., 
et alors la cryptogame parasite profite de ces ruptures de 
l'épiderme pour s'établir sur la substance qui leur servira de 
sol et qu'elles dévoreront ; ou bien les végétaux se désorga- 
nisent par l'effet même du développement des cryptoga- 
mes , dont les corps reproducteurs ont germé à l'intérieur du 
végétal nourricier, et qui se font jour en rompant eux-mêmes 
l'épiderme. « La mission, l'utilité des cryptogames parasi- 
« tes consiste donc, en premier lieu, à fournir un instrument 
« puissant à la décomposition des végétaux dont l'organisa- 
« tion est supérieure , afin que le cycle des évolutions de la 
« vie végétale puisse être rempli conformément aux lois que 
« Dieu a données à la nature. En second lieu , les crypto- 
« games parasites, ainsi que le montre leur composition . 
« chimique, fixent en grande quantité l'azote de l'atmos- 
« phère et celui peut-être aussi des plantes sur lesquelles 
« ils vivent , et le restituent , à l'état d'engrais , au sol qu'ils 
« fertilisent de nouveau. 

« Les faits exposés par le docteur Cuigneau, dit en termi- 
« nant le rapporteur, ne sont pas des découvertes, mais ils 
« sont peu connus, encore moins étudiés, et cordonnés dans 
les esprits en dehors du cercle fort restreint des botanistes, 
des physiologistes et des cultivateurs théoriciens. Il est 
« bon etutile que la science sache s’humaniser, pour ainsi 
« dire, et populariser ses grands enseignements, afin de 
« guider l'humble pratique et de faire ressortir, aux yeux de 
« l'ignorant comme aux yeux du savant , combien est admi- 
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« rable cette économie que la Providence a donnée pour ré- 
« gime et pour loi à la création matérielle qu'ont enfantée 
« ses mains divines. » 
La section, partageant les idées si bien exprimées par le 
rapporteur, décide que le mémoire de M. Cuigneau sera im- 
primé parmi les travaux du Congrès. 


Le secrétaire , 


ARRONDEAU. 


DEUXIÈME SECTION. 


AGRICULTURE, COMMERCE ET INDUSTRIE. 


Présidence de M. De Cussy. 


En l'absence de M. Daunassans, secrétaire de la section , 
M. d'André est invité à prendre place au bureau , comme 
secrétaire. 

Le procès-verbal de la séance du 7 septembre est lu et 
adopté. 

M. Troy, qui avait présenté un travail considérable sur les 
céréales qui avait été renvoyé à l'examen d'une commis- 
sion, annonce que le temps manquant à cette commission 
pour s'occuper de son Mémoire, il renonce à cette étude 
qu'il avait lui-même sollicitée, et il exprime son vif regret 
de ne pouvoir recevoir les excellents conseils qu'il en atten- 
dait. 

M. de Cussy, président, lit une lettre de M. de la Chau- 
vinière sur l'enseignement professionnel de l'agriculture. 
La section, frappée de tout ce que contient cette lettre de 
documents précieux et intéressants, ordonne qu'elle sera 
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transcrite textuellement dans son procès-verbal de la séance 
de ce jour. 


ENSEIGNEMENT PROFESSIONNEL DE L'AGRICULTURE, 


Pan M. DE LA CHAUVINIÈRE. 


Aux termes de la loi du 3 octobre 1848, une ferme-école devait 
être établie d'abord dans chaque département, et successivement 
dans chaque arrondissement ; mais la situation du Trésor n’a pas 
permis d'effectuer cette vaste organisation, et l’Assemblée législa- 
tive n’a voté des fonds que pour soixante-dix fermes-écoles, y com- 
pris les vingt-cinq qui existaient déjà. Quoique cette Assemblée se 
fût formellement prononcée contre l'institution d’une ferme-école 
dans les départements qui en étaient pourvus, sept départements 
en ont obtenu une seconde (1); vingt départements en sont pri-- 
vés (2), et quatre départements ont perdu les leurs par suppres- 
sion (3) ; en sorte que soixante-huit établissements de cette na- 
ture ont été en exercice en 1850, suivant le compte-rendu que le 
ministère de l'agriculture a publié au mois de novembre 1851. 

Les 68 fermes-écoles ont coûté 658,813 fr. 45 c. (4) ; soit une 
moyenne de 9,688 fr. 43 c. pour chacune, et de 580 fr. 45 c.pour 
chacun des 1,135 apprentis qui y ont été admis. (Dans la plupart 
des colléges de province le prix de la pension est moins élevé.) 

Beaucoup de ces apprentis, et ceux-là surtout qui étaient com - 
plétement étrangers aux habitudes et aux mœurs de la campagne 


(4) Cantal, Corrèze, Côtes-du-Nord, Loire, Loire-Inférieure, Tarn, 
Vienne. 

(2) Aube, Cher, Côte-d'Or, Eure et-Loir, Gironde, Hérault, Jura, Lot- 
et-Garonne, Maine-et-Loire, Maine, Haute-Marne, Meuse, Pas-de- 
Calais, Puy-de-Dôme, Bas-Rhin, Rhône, Seine-Inférieure, Seine-et- 
Marne, Vendée. 

(3) Il a été dépensé, en pure perte, pour trois de cés fermes, sa voir : 


Ardèche. . . . . 7,597fr. 06c. 
Dons et. 4,026 47 21,098 fr. 67 c. 
ISÈRE LL. 210,475 44 


Tarn-et-Garonne. .  » » 
(4) Ce chiffre s’est élevé plus tard à 958,400 fr. 
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n’ont pas tardé à quitter, sous divers prétextes, les établissements 
dans lesquels ils avaient été reçus. Il y a eu des expulsions par 
mesure disciplinaire, pour cause d'incapacité ou d’inconduite, et 
l'on a dû, dit-on, user de sévérité à l'égard des individus qui se 
seraient montrés enclins à faire de la propagande socialiste. Les 
progrès, agricoles ont eu sans nul doute à souffrir de cet état de 
choses, et l’on a toutefois remarqué, au point de vue moral, une 
notable amélioration depuis la nomination d’un aumônier dans les 
fermes dont l'éloignement des temples consacrés au culte avait été 
souvent un obstacle à l’accomplissement des devoirs religieux. 

De tout ce qui précède et de beaucoup d’autres considérations 
qu'on vient de mentionner ici, mais qui n'auront point échappé à 
la sagacité des hommes de bien pour lesquels tout ce qui se rat- 
tache à l’économie rurale est l'objet d’études sérieuses, ne doit-on 
pas inférer qu'il n’a pas été obtenu des fermes-écoles des avantages 
proportionnés aux dépenses qu'ils ont occasionés, et que ces éta- 
blissements n’ont que très imparfaitement répondu aux loyales 
intentions qui avaient voulu en faire une institution nationale d’où 
devaient sortir un grand nombre de bons ouvriers ruraux et d’habi- 
les cultivateurs-praticiens ? 

Si la solution de cette première question était affirmative, n’y 
aurait-il pas lieu d'espérer une instruction meilleure et beaucoup 
plus économique de la nomination dans chaque département d’un 
professeur zélé et instruit qui se porterait alternativement dans tous 
les cantons pour y faire des lecons théoriques pendant les trois à 
quatre mois de chômage de l'hiver, et des applications pratiques sur 
les champs d'exploitation pendant les autres mois de l’année, leçons 
et applications qui seraient profitables, non seulement aux adultes 
peu ou point encore exercés, mais aussi aux cultivateurs eux-mêmes, 
surtout si elles avaient lieu de préférence dans des fermes qui 
auraient déjà été mises en possession de la confiance publique par 
la moralité, l'intelligence et le dévoûment de leurs ouvriers ; — 
par l'emploi des instruments aratoires perfectionnés ; — par l’amé- 
lioration et l'extension des diverses cultures, principalement des 
cultures fourragères ; — par l'élève et la propagation des meilleu- 
res races de bestiaux, etc.?.… 

M. Bonnet, dans le Doubs; M. Girardin, dans la Seine-Infé- 
rieure ; et M. Nevia-Derotrie, dans la Loire-Inférieure , pratiquent 
depuis plusieurs années ce mode d'enseignement avec beaucoup 
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de succès, et, si nous sommes bien informés, des lecons analo- 
gues sont faites dans le Calvados par M. Morière (de Caen). 

Dans la séance du 5 juillet 4851, la Société d'Agriculture du 
Cher, composée d'hommes éminemment distingués par ‘leurs 
lumières et leur dévouement, a prié M. le préfet de vouloir bien 
donner suite aux démarches qu'il a eu lheureuse pensée de faire 
pour obtenir le plus promptement possible l« création d'un cours 
ambulant d'agriculture dans le département. (Bulletin no 51, 
p. 120.) 

Il à été demandé plusieurs fois pour les départements méridio- 
naux une école régionale, qui, si elle était accordée, ne devrait 
bien certainement pas prendre pour modèle ni Saint-Angeau du 
Cantal, où l'ignorance des plus simples règles administratives et 
un défaut absolu d'ordre ont exigé une rigoureuse inspection (1) , 
ni La Saulsaye et Grandjouan, dont les dépenses excessives se- 
raient d'un fâcheux exemple (2); mais bien au contraire GRIGNox , 
qui, grâce à la sagesse du directeur, a su pourvoir à tous les 
besoins intellectuels et matériels avec une dépense moindre d’en- 
viron les 2[3 et avec un nombre presque triple d'élèves, comme le 
démontrent les chiffres ci-après : 


DÉPENSES | PRODUITS DÉPENSES 
2 au profit de] réelles 
générales l'Etat. acquittées. 


(ce) (d) 


D 
34,289 
23,235 


Don 
PS 31069 97| 64975 49) 
MORADRe Ted. (US 88,594 371415,585 . 
(1) Compte-rendu précité, p. 69 et 70. 
(2) Depuis 1840, ces deux écoles n’ont pas cessé d’avoir une large part 
aux subventions ministérielles ! 
(a) Compte-rendu, p.56, 66, 70. 
(b-c-d) 1bidem , p. 13%, 135, 156. Les sommes affectées aux écoles 
régionales ont été ultérieurement poriées à 815,523 fr. 


(e-f-g) 1b. 69,70. 
(h) Non indiqué. 
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D'après l'exposé des motifs de la loi du 3 octobre « la dépense 
annuelle et réelle d’une école régionale en plein exercice devait 
être, à peu près, de 45,000 francs, dont 5,000 francs pour des 
expériences. » 

Quoi qu’il en soit , l'utilité des écoles régionales demeure hors 
de doute. En effet , les hommes qui sont déjà ou qui se disposent 
à devenir chefs d'exploitation , comme propriétaires, fermiers ou 
métayers, et qui sont dans des conditions identiques de climat , de 
sol et de culture, pourraient avec beaucoup d'avantage profiter de 
l’enseignement de ces écoles, et ceux d’entr’eux que leurs goûts ou 
leur aptitude engageraient à acquérir des connaissances plus éten- 
dues iraient compléter leur instruction à l’{nstitut national agrono- 
mique de Versailles. 

Ne serait-il donc pas à désirer que, au mois de septembre pro- 
chain, pendant la tenue de sa XIXe session à Toulouse, le Congrès 
Scientifique exprimät dans une respectueuse supplique au prince- 
président le vœu de voir se former dans le département de la 
Haute-Garonne l’école régionale qui a été si souvent réclamée pour 
le midi de la France ? 

Les traces déplorahles qu’avaient laissées les mesures originai- 
rement mises à exécution à Versailles ont successivement disparu 
sous la haute et habile direction de M. le comte de Gasparin, et il 
est permis de croire maintenant avec l’'éminent agronome, dans les 
mains duquel, à la grande satisfaction de la France agricole, se 
trouve concentrée toute l'autorité , de croire, disons-nous, à la 
solidité des bases sur lesquelles repose l’organisation actuelle de 
l'Institut national agronomique (i). 


À propos de cette lettre dont il reconnaît toute l'impor- 
tance, M. de Caumont observe que plusieurs des proposi- 
tions qu'elle renferme méritent de fixer l'attention du Con- 
grès. Il insiste sur la nécessité de donner dans les bonnes 
écoles plus à la pratique qu'à la théorie ; il désirerait qu'il 
fût introduit des modifications même dans ce qui existe déjà. 


(i) Toutefois les dépenses qui sont portées dans le budjet de 4850 pour 
474,470 fr. se sont élevées plus tard à 584,000 fr. 
: 11 
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Soit inhabileté de la part de certains directeurs, soit insuff- 
sance de ressources pécuniaires, ceux-ci, Ou du moins quel- 
ques-uns d’entr'eux, sont loin d'avoir réalisé les espérances 
qu'on avait conçues ; d’autres, au contraire, marchent très- 
bien. On peut donc espérer que toutes pourront un jour 
rendre de grands services. 

D'autre part, les écoles régionales coûtent trop cher rela- 
tivement aux résultats qu'elles donnent. On doit s'attendre 
sans doute à ce que les essais qu'on y pratique entrainent 
des dépenses assez considérables ; mais il faudrait aussi que 
la production couvrit une bonne partie de ces dépenses, et 
l'on voit avec un pénible sentiment que, loin d'atteindre ce 
but, les frais sont exorhitants auprès de la production pres- 
que insignifiante en comparaison des sacrifices. 

M. de Cambis pense que l'établissement d'une école régio- 
pale dans le midi devrait avoir lieu préférablement au dépar- 
tement de la Haute-Garonne, sur les bords du Rhône, dans 
les environs d'Arles par exemple. 

M. le docteur Audouy ne partage point cette opinion ; les 
produits du sol dans la Haute-Garonne, le sol lui-même, ses 
bestiaux, ses fourrages présentent des différences si notables 
avec ceux de la Provence, qu'il n'hésite point à déclarer 
que les expériences faites dans ce dernier pays ne seraient 
presque d'aucune utilité pour nos contrées. 

M. de Cambis, insistant sur son premier avis, soutient 
que la production du sud-est de la France est extrêmement 
variée ; qu'elle présente de nombreuses similitudes avec celle 
du sud-ouest, seulement qu'elle offre un intérêt plus divers. 
L'orateur se livre à un développement assez étendu sur les 
diverses cultures du sud-est, et principalement sur celle de 
l'olivier, à peu près inconnue dans la Haute-Garonne; il tire 
de ses arguments cette conclusion : que l'école régionale éta- 
blie à Toulouse ou dans ses environs laisserait de nombreu- 


DIX-NEUVIEME SESSION. (9 SEPTEMBRE.) 163 


ses lacunes pour les départements du sud-est, lacunes qu'il 
importe de combler ou de ne point laisser se former. 

M. de Caumont ne se dissimule point la gravité des objec- 
tions qu'ont présentées, chacun de son côté, les deux ora- 
teurs qui ont vivement soutenu les intérêts de leurs départe- 
ments. Les raisons données de part et d'autre lui semblent 
fondées ; aussi espère-t-il que, frappé par de si grandes con- 
sidérations, le gouvernement sera amené à établir plusieurs 
écoles régionales dans le midi, et que le nombre pourra s'en 
augmenter progressivement à mesure que le besoin en sera 
démontré, et que leur prospérité encouragera à en former 
de nouvelles. 

La discussion étant elose, la section estime qu'elle n’a point 
de décision à prendre dans une question dont la solution 
appartient uniquement au gouvernement ; elle se borne à 
la renvoyer, pour un nouvel examen, à la séance qui aura 
pour objet la formule des vœux émis par le Congrès. 

M. Cardaïlhac, mécanicien à Toulouse, écrit à M. le pré- 
sident de la section d'agriculture, commerce et industrie, 
pour inviter les membres du Congrès à venir visiter son 
pétrin mécanique et constater ses procédés de panifica- 
tion. 

M. le docteur Cany communique à la section les résultats 
qui ont été déjà appréciés par une commission dont il était 
membre, et qui avait mission d'examiner et de juger le pro- 
cédé de M. Cardaïlhac ; il affirme que cette commission fut 
unanime dans ses éloges, car la machine fonctionnait admi- 
rablement et le pain produit fut trouvé bien fait et d’un très 
bon goût. 

Sur ce témoignage, M. le président nomme, pour répon- 
dre au désir de M. Cardailhac, une commission composée de 
MM. Truttat, Roux et Paul Troy, en invitant toutefois les 
autres membres à se joindre à la commission. 
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M. le président fait lecture d'une lettre adressée au Con- 
grès, qui l'a luismême renvoyée à la section, par M. Roume- 
guère, membre de la Société des Sciences, Agriculture et 
Belles-Lettres du département de Tarn-et-Garonne. 

Cette lettre ayant pour objet d'appeler l'attention du Con- 
grès sur l'utilité de mettre en délibération le plan de la statis- 
tique générale d'un département français et les moyens de la rédi- 
ger et de la publier, a paru à votre deuxième section d'un si 
haut intérêt qu'elle a jugé convenable d'en ordonner la lec- 
ture en séance générale. 


Statistique. 


Les travaux statistiques que le Gouvernement vient de placer 
dans les attributions des Chambres d'Agriculture et ceux même 
demandés aux futures Chambres de Statistique ne pourront pas 
tenir lieu d’une Statistique générale telle qu’en possèdent certains 
départements, entr'autres ceux de l'Hérault, du Gard, du Nord, 
de la Somme, etc. Leurs travaux seront numériques, trop res- 
treints, sans détaiis, sans discussion, et plus intéressants pour 
l'administration qui généralise les idées que pour le public qui 
cherche naturellement à s’instruire et à connaître les détails en 
toute chose. Dans ces premiers travaux, la partie scientifique, 
celle qui traite de l'archéologie et des sciences naturelles, sera à 
l'état de lacune. 

Les Statistiques spéciales consciencieusement faites seront tou- 
jours utiles, indispensables à quiconque voudra étudier les mœurs, 
la richesse ou les besoins d’une contrée. Jusqu'ici aucun plan uni- 
forme n’a été suivi. Les lahorieux auteurs des Statistiques déjà 
publiées ont successivement agrandi le cadre connu en l’amélio- 
rant; mais aucun ou presque aucun ne s’est distingué par une 
parfaite constitution de ce vaste travail. Dire d’une contrée ce 
qu'elle a été, ce qu'elle est et ce qu’elle pourrait être, base de la 
science statistique, c’est prévoir l'emploi d’une grande portion de 
la vie d’un écrivain, et très peu de savants jusqu’à ce moment ont 
eu le courage d'élever ce monument à leur mémoire. D’un autre 
côlé,; confiée aux soins désintéressés d'une association savante , 
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cette mission est demeurée languissante : peu de membres y ont 
apporté le contingent que l’on avait le droit d'attendre de leurs 
lumières. 

Il importe essentiellement pour la science statistique et pour 
ses nombreux amis, que le Congrès Scientifique de France, dont 
les décisions ont un légitime retentissement, veuille bien mettre 
en délibération le plan de la Satistique générale d'un département 
français, el les moyens de la rédiger et de la publier. 

Cette triple question pourrait être posée ainsi : 

1° Le plan officiel de la Statistique générale d'un département 
français n'ayant pas été renouvelé depuis l'an X, et le programme 
donné plus tard par la Société Centrale de Statistique n'étant plus 
en rapport avec le progrès de la science statistique, rédiger au- 
jourd’hui un plan détaillé et complet de ce travail ; 

20 Déterminer le mode de rédaction du travail ; 

3° Celui de publication sous le point de vue de la dépense ; 

&o Examiner si une fraction de la Statistique doit être publiée 
périodiquement, tous les dix ans, par exemple. 

C. RoumeGuëre, membre résident. 


Vous penserez sans doute, Messieurs, avec M. de Cau- 
mont, que les questions soulevées par cette lettre sont de 
telle nature qu'elles ne peuvent être traitées fructueusement 
sans une longue et sérieuse préparation : aussi vous propo- 
serons-nous, avec M. le Directeur général du Congrès, de 
les mettre à l'étude pour l’année prochaine. 

La discussion est appelée sur la sixième question du pro- 
gramme, ainsi CONÇue : 

« En pénétrant sous nos latitudes, le trèfle de Hollande 
« (Trifolium pratense), malgré tout le bien qu'il a fait à notre 
€ agriculture, n'a pas été pour elle cependant, à beaucoup 
« près, ce qu'il est pour l’agriculture du Nord. Quels seraient, 
« dans le traitement de cette plante, et principalement dans 
« l'époque et le mode de semis, sa place dans la rotation, sa 
« durée, les méthodes qu'il faudrait adopter pour en tirer le 
« plus grand parti possible ? » 


166 CONGRÉS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


M. Audouy fait l'histoire de la culture du Trifolium dans 
nos contrées, laquelle ne remonte guère qu'à quarante ans 
environ. 

Le saccès fut d’abord satisfaisant, mais on s'aperçut plus 
tard que les terres s'épuisaient, et que la plante elle-même ne 
répondait plus aux premières espérances. Soit que l'humidité 
dans nos terres du sud-ouest reste trop inégale, soit que les 
gelées tardives du printemps, soit enfin que la sécheresse de 
l'été se réunissent pour nuire à cette plante fourragère, né- 
cessairement jetée et croissant au milieu des céréales qui 
absorbent une bonne partie de la substance qui l'alimente, 
toujours est-il certain qu'on s'en dégoûte assez promptement, 
après avoir toutefois constaté les services qu'elle avait d'abord 
rendus à l'agriculture, en permettant de nourrir mieux les 
bestiaux de labour et les animaux de croit, généralement très 
négligés jusqu'alors. 

Le trèfle avait offert aussi dans les premiers temps, par la 
vente avantageuse de la graine, des profits qui diminuèrent 
sensiblement par l'abondance de la denrée, et cette nouvelle 
déception ne contribua pas peu à faire négliger aussi la cul- 
ture de la plante, à laquelle on jugea plus profitable de sub- 
Stituer la grande luzerne. Cette substitution date à peu près 
de vingt ans. La luzerne, dit M. Audouy, est une des meil- 
leures nourritures qu'il connaisse, et il en fait pour ses vaches 
un usage extrêmement productif ; elle a, de plus , le grand 
avantage de l'abondance : au lieu de deux coupes qu'on peut 
faire du trèfle, on en fait le plus souvent trois de luzerne. 

Si, pourtant, on veut cultiver letrèfle avec quelques succès, 
ajoute M. Audouy, il sera bon de le semer principalement 
avec le maïs pour fourrage; il se tiendra plus frais, sortira 
mieux, et pourra être fauché dès le commencement du prin- 
temps. 

M. Clos expose le système de culture du trèfle adopté dans 
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le département de l'Aude, et surtout dans l'arrondissement 
de Castelnaudary. On lui fait subir une rotation avec l’espar- 
cet et le sainfoin, et on le sème avec les céréales; c’est la 
méthode adoptée généralement dans le midi, surtout dans les 
contrées ou la culture du maïs permet de tiercer les terres. 

M. d'André fait quelques observationssur les effets produits 
dans quelques terres aussi du département de l'Aude pour la 
culture du trèfle. Les terrains auxquels il a été confié se sont 
promptement effrités, et lon a été obligé d'y renoncer pour 
s'en tenir au sainfoin. L'amoindrissement des céréales en 
quantité et en qualité ont été des motifs graves qui l'ont fait 
à peu près abandonner. On a remarqué presque les mêmes 
effets produits par le trèfle rouge (farrouch), plante précieuse 
sans doute et d'un usage sain, mais sur lequel les blés per- 
dent en poids d'une manière notable, et souvent dans la pro- 
portion de 12 et même 15 livres par hectolitre (ce qui, aux 
yeux de quelques membres, parait exagéré.) 

M. Audouy confirme, par le témoignage de son expérience 
personnelle, la plupart des indications fournies par le précé- 
dent orateur, et donne à l'appui divers détails. 

M. Lagrèze-Fossat vient corroborer ces mêmes observa- 
tions; il indique à son tour comment est pratiquée la culture 
du trèfle dans l'arrondissement de Moissac (Tarn-et-Garonne), 
et déclare que le blé a cependant réussi sur un défrichement 
de trèfle, quand toutefois le sol est couvert d'une quantité 
considérable de détritus de cette fourragère. 

Il entretient la section du dommage qu'a porté à ses luzer- 
nes, le long du canal latéral de la Garonne, une nouvelle 
espèce de cuscute (Cuscuta hussiaca, Grieff.) qui s'est trouvée 
mêlée à la graine de luzerne achetée en Hollande par l'admi- 
nistration de ce même canal, et semée le long de ses digues. 

Sur la septième question du programme ainsi Conçue : 

« L'expérience a définitivement prouvé que, si la jachère 
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«n'est plus en harmonie avec les progrès de l'agriculture, 
«les besoins des populations, les exigences d'un système 
« régulier de culture, etc., elle ne conserve pas moins dans 
«nos départements méridionaux une valeur qui fait qu'on 
« estsouvent forcé de l'employer. Quelle influence peut avoir 
« le climat sur cette valeur? Quelles sontles variations qu’elle 
« présente selon la nature des terres, les systèmes agricoles 
« en usage , CiC. » 

M. Clos pense que, dans le midi, la jachère est, pour ainsi 
dire, indispensable. Les assolements en fourrages ne présen- 
tent point à l'agriculteur une certitude assez grande de succès, 
et l'expérience lui a souvent prouvé que, pour détruire les 
mauvaises herbes et préparer une récolte aussi favorable que 
possible , il devait faire de nombreux labours et pendant les 
saisons qui précèdent les semailles. 

M. Audouy attribue les jachères au manque d'engrais. Là 
où la fumure peut être abondante, la jachère cesse d'être 
forcée. Elle n’est indispensable que lorsque les champs sont 
infectés par la folle-avoine ou par le chiendent, dont la destruc- 
tion exige de longs et laborieux efforts. 

Il comprend que les champs où doivent être jetées des 
céréales ont en effet besoin d’une assez longue préparation ; 
mais il pense qu'il resterait encore assez de temps, après avoir 
récolté divers fourrages , tels que la vesce noire, par exem- 
ple, qui ne restent en terre que quatre mois au plus : ce quia 
pour résultat définitif d'aider l'agriculteur et de supprimer la 
jachère absolue pour adopter la demi-jachère , système qui 
lui parait le mieux approprié à la nature de notre sol et aux 
exigences du climat. 

M. Lagrèze-Fossat soutient que la jachère ne peut être 
abandonnée dans le midi, là où l'agriculteur ne peut se pro 
curer des fumiers assez abondants. 

Passant à la 8 question du programme, ainsi Conçue : 
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« Quelle impulsion doivent donner les sociétés d'agri- 
« culture et de commerce à la navigation intérieure, au per- 
« fectionnement des canaux et à la recherche de nouveaux 
« débouchés ? » 

M. Audouy déplore que les sociétés d'agriculture n’aient, 
jusqu'à présent, exercé qu'une bien faible influence sur les 
agriculteurs attachés à leurs idées et à la routine , et même sur 
les décisions du gouvernement. 

M. Truttat se plaint que MM. les ingénieurs se soient pres- 
que exclusivement préoccupés des canaux, et bien peu ou 
point des besoins de l'agriculture ; il désirerait que ce sys- 
tème fût modifié. Il réclame vivement l'établissement du 
canal d'irrigation de Saint-Martory. 

M. le colonel Gleize énumèreles travaux de M. l'ingénieur 
Montet relativement à ce canal. On avait d'abord songé à en 
faire une voie navigable; on a dû y renoncer en tenant compte 
moins des difficultés à surmonter que du peu d'avantages 
qu'il produirait. 

Il pense que ce canal sera exécuté sous peu; qu’il permettra 
d'arroser au moins trente mille hectares de terrain; qu'on 
pourra en faire un autre, partant de Toulouse et se dirigeant 
vers Grenade , arrosant au moins cinq mille hectares, et un 
troisième qui se trouvera dans des conditions les plus favora- 
bles pour les pentes , qui sera pris dans l’Ariége et qui arro- 
sera pareillement cinq mille hectares au moins. 

M. Arzac, vice-président de la section nommée dans la 
séance d'hier, vient prendre sa place au bureau. 

M. de Caumont pense que les Sociétés ont trop négligé de 
s'occuper des rapports à établir avec l'administration, en tout 
ce qui touche aux grands travaux publics ; qu'elles ne font que 
commencer à éclairer l'administration sur le parti qu'on pour- 
rait tirer des canaux pour l'irrigation ; que, sous d'autres 
points de vue, les Sociétés agricoles auraient pu remplir 


170 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 

l'objet de ces Chambres cousultatives d'Agriculture qu'elles 
ont demandé avec tant d'instance , et qui ne pourront jamais 
faire autant que ces Sociétés auraient pu le faire elles-mêmes, 
puisqu'elles n'ont point l'initiative et qu'elles ne font que 
répondre aux questions posées par le ministre. Les Sociétés 
agricoles doivent donc considérer comme une des parties les 
plus esentielles de leur mission l'étude et la défense des inté- 
rêts du commerce agricole de leurs pays respectifs. Leur 
initiative serait toujours de la plus haute utilité pour le pays, 
malgré l'existence des chambres consultatives nouvellement 
créées, qui auront d'ailleurs leur tâche particulière à rem- 
plir. 

Il est onze heures ; la séance est levée. 


Le secrétaire provisoire , 


Victor D'ANDRÉ. 


TROISIÈME SECTION. 


SCIENCES MÉDICALES. 


Présidence de M. BALLy. 


La séance est ouverte à onze heures. 

Le procès-verbal est lu et adopté. 

M. le président introduit la question du choléra. M. Com- 
bes demande la parole. 

Cette question , dit l'orateur, est pleine d'actualité. La ma- 
ladie terrible qui en fait le sujet semble nous menacer, et il 
serait bon que les sociétés savantes s'en occupassent afin d'é- 
lucider, si c'est possible , bien des points encore obscurs dans 
la science. 

Aucune des doctrines émises sur l'étiologie du choléra ne 
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satisfait l'esprit de M. Combes ; aucune d'elles n'indique d'une 
manière positive les causes probables de cette maladie. M. 
Combes a été à même d'observer des cholériques dans diver- 
ses parties de la France et de l'Algérie , et les nombreuses 
autopsies qu'il a faites n'ont fait que confirmer à ses yeux 
l'insuffisance des théories émises à cet égard. 

D’après l'orateur, le choléra est une maladie essentielle- 
ment nerveuse , ayant son siège plus spécial dans la partie 
du système cérébro-spinal qui donne naissance au nerf 
pneumo-gastrique. M. Combes en trouve la preuve dans la 
rapidité avec laquelle se développe le trouble de toutes les 
fonctions. Il cite, à ce sujet, l'observation d’un militaire at- 
teint du choléra dans une moitié exacte du corps. Le côté gau- 
che présentait tous les symptômes de cette maladie : refroi- 
dissement intense , cyanose, crampes , douleurs atroces dans 
le côté gauche du cœur, tandis que l’autre conservait sa colo- 
ration et sa température ordinaire La sécrétion urinaire était 
considérablement diminuée, mais non complètement abolie. Le 
siége de la maladie est au nerf pneumo-gastrique. En effet, 
l'air soufflé par le malade donne à la main qui le reçoit une 
sensation de froid glacial, ce qui indique que l'hématose se 
fait mal , et enfin le défaut d'oxygénation du sang donne lieu 
à la cyanose. 

Parmi les autopsies assez nombreuses que M. Combes a 
eu occasion de faire, il cite le cas particulier d’un portefaix de 
Saint-Omer dont le tube intestinal présentait une couleur 
ardoisée générale. Le lendemain et les jours suivants , d’au- 
tres corps ont été ouverts : aucun d'eux n'a présenté de lésion 
pathognomonique qui puisse donner l'explication de la mala- 
die et de sa manière de se produire. 

M. Ripoll a vu peu de cholériques ; cependant lors de son 
internat à la Pitié, en 4849, il s’est livré avec beaucoup de soin 
à quelques recherches, desquelles il résulte certains faits qui, 
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sans éclairer complètement sur la nature du choléra, suffisent 
à ses yeux pour repousser l'opinion de M. Combes. Quant à 
l'observation citée par ce dernier, il la regarde comme un fait 
extraordinaire qui aurait mérité un examen sérieux. Il regrette 
que les autopsies n'aient pas été faites avec plus de soin. 

Tous les médecins de Paris, dit M. Ripoll, s'accordent à 
regarder le choléra comme une lésion du tube intestinal , lé- 
sion de la sécrétion, espèce de sueur intense absorbant toutes 
les autres sécrétions : ce qui explique la rareté ou l'absence 
complète des urines et la plasticité excessive du sang, plas- 
ticité qui s'oppose souvent à sa sortie des veines ou des artè- 
res mêmes que l'on ouvre, et produit la mort par le fait de la 
cessation de la circulation de la circonférence au centre. 

C'est à l'absence de circulation qu'est due la suppression de 
toutes les fonctions , et par suite l'inefficacité de tout traite- 
ment interne dans la plupart des cas , les substances médica- 
menteuses ne pouvant être absorbées par le tube intestinal 
qui les reçoit comme un tube inerte. Pour ce qui est des lé- 
sions cadavériques , il ne faut pas trop s’en tenir à ce que l'on 
a vu ou ce que l'on n'a pas vu, attendu que les lésions cada- 
vériques varient suivant l'époque à laquelle la mort est arri- 
vée, à dater du début de la maladie. 

M. le président , répondant à ce qui a été dit sur le peu 
de soins apportés aux autopsies, dit qu'il existe dans le 12° 
volume des mémoires de l’Académie de Médecine un mémoire 
très étendu contenant la relation minutieuse d'un grand nom- 
bre d'ouvertures de cadavres faite par lui-même avec beau- 
coup de soin, . 

M. Bessières prend la parole pour raconter la marche du 
choléra à Toulouse. Dans l'hiver de 1839, dit-il, nous n'avons 
eu à constater dans cette ville aucun cas de choléra véritable, 
mais bien des cholérines dont l'influence imprimait à toutes les 
maladies de la saison son cachet particulier : diarrhées 
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aqueuses, crampes, mais pas de vomissements; quelques 
vomituritions avec refroidissement. Cette influenza disparut 
au bout de quelques mois. Plus tard, en 1834, le choléra se 
montra à Toulouse avec ses véritables caractères, importé 
dans cette ville par des soldats qui venaient de Béziers et 
étaient passés par Avignonet, où sévissait alors le fléau asiati- 
que. La maladie ne frappa ses victimes que dans un rayon 
très limité, dans les environs de la caserne et de l'hôpital 
militaire. M. le baron Larrey, de passage alors à Toulouse, 
nous éclaira beaucoup sur le traitement et sur la manière de 
procéder aux autopsies. M. Bessières insiste, comme M. Ri- 
poll, sur l'importance des périodes de la maladie par rapport 
aux lésions cadavériques. 

Quant à la nature et au traitement du choléra, c'est, dit 
l'orateur, tout une étude à faire, et je serais heureux que le 
Congrès apportät ses vives lumières à une question si digne 
d'intérêt. 

M. Fourquet a été témoin d’une partie des faits racontés par 
M. Bessières. Il cite l'opinion de l'illustre Delpech qui, venant 
d'étudier la maladie en Angleterre, lui reconnut pour cause 
une inflammation du plexus solaire et des ganglions semi- 
lunaires. Arrivé à Paris, les résultats des autopsies ne furent 
plus les mêmes. Le célèbre professeur de Montpellier pensa 
dès-lors que le traitement anti-phlogistique employé par les 
médecins de la capitale, combiné avec les révulsifs et les 
excitants diffusibles, avait été d’une grande utilité. Les idées de 
Delpech furent loin d'être partagées par tous les médecins de 
Paris. 

M. Fourquet a suivi les cas de l'Hôpital Militaire en pré- 
sence du baron Larrey. Les autopsies ne présentèrent aucun 
résultat. Le traitement du célèbre chirurgien des Invalides 
consistait surtout dans les moyens extérieurs, frictions 
sèches et ammoniacales ; ventouses sèches et scarifiées. Il 
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employait aussi l'ipécacuanha® au début comme pertur- 
bateur. 

M. Dassier croit devoir rectifier certains faits concernant 
l'époque de la présence du choléra à Toulouse. Ainsi que l'a 
dit M. Bessières , l'hiver de 18532 fut signalé par des cholé- 
rines plus ou moins intenses ; mais c'est en 1835 que sévit le 
choléra, dans les mois de juillet et d'août, à l'Hôpital Militaire. 
Le premier cas qui parut en ville fut celui d’une dame arri- 
vant de Marseille, où le fléau sévissait alors avec force, et qui 
portait sans doute avec elle la maladie dont elle fut ici la pre- 
mière victime. Contrairement à l'opinion de M. Bessières , 
M. Dassier croit que les militaires n’apportèrent pas le choléra 
à Toulouse, mais plutôt qu'ils l'en emportèrent ; car l’auto- 
rité les ayant envoyés loin de Toulouse, on leur traça un 
itinéraire sur les bords de la Garonne afin de les empêcher 
de passer à Avignonet et à Castelnaudary , foyers infectés. 
Ces militaires laissèrent des cholériques sur leur passage. 
Du reste, la maladie, à Toulouse, ne prit pas de déve- 
loppement : on compta à l'Hôpital Militaire 24 cas dont 
18 morts. 

M. Riboli a vu beaucoup de cas de choléra dans le duché 
de Parme , à la suite du célèbre Thomasini. Il cite quelques 
cas intéressants de cette maladie, dont il s'efforce de démon- 
trer la contagion ; il parle des mesures prises pour arrêter la 
maladie, et parmi ces mesures il signale l'isolement comme 
une des plus salutaires. | 

M. Riboli présente sur le traitement de cette cruelle ma- 
ladie quelques vues fort judicieuses et que l'assemblée écoute 
avec beaucoup- d'intérêt. Il signale les bons effets produits 
dans quelques cas par l'administration de l'eau de laurier- 
cerise, à la dose de deux à trois onces. Sous l'influence de 
cette médication, les vomissements et les évacuations alvines 
étaient considérablement calmés dès le deuxième ou troisième 
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jour ; dès le troisième ou quatrième, tous les symptômes 


avaient disparu. 

Après une dissertation savante et lucide sur quelques points 
difficiles du traitement de cette maladie, dont il place le siége 
au plexus solaire, ce médecin distingué se demande comment 
il se fait que le choléra, lorsqu'il guérit, laisse presque tou- 
jours une maladie qui lui succède et s'ajoute à ses dangers. 
La judicieuse explication qu'il donne de ce fait c'est qu'au mo- 
ment de l'invasion d'un fléau épidémique quelconque, le su- 
jet qui doit en être atteint est déjà probablement en proie à 
une indisposition ignorée ou non qui, recevant un coup de 
fouet de la perturbation occasionée par la cause cholérique, 
la remplace lorsqu'elle est épuisée, et donne naissance à une 
maladie grave, laquelle emporte souvent les malades qui 
avaient échappé au fléau asiatique. 

M. Teillier prend à son tour la parole, et félicite le Con- 
grès d'avoir introduit une question toujours pleine d'intérêt 
et qui a tant besoin d'être étudiée. 

La nature du choléra, dit l'orateur, est incertaine ; sa pré- 
sence dans l'air est probable, sa contagion certaine ; —causes 
inconnues, —siége partout et nulle part, —traitement varia- 
ble. — Mais le point le plus important, dit M. Teillier, c'est 
d'appeler sur le choléra l'attention des municipalités ; exciter 
le zèle des conseils de salubrité sans éveiller les craintes des 
populations, tel est surtout aujourd'hui le devoir pressant du 
Congrès. à 

M. Gaussail dit quelques mots pour réfuter les opinions 
émises par les orateurs précédents sur la nature du choléra. 
Selon lui cette affection n'est ni une maladie nerveuse, ni une 
lésion de sécrétion; c'est une lésion primitive de l'innervation, 
une lésion du principe vital : il en voit la preuve dans ce fait 
que les premières victimes du fléau sont toujours prises parmi 
cette population misérable dont la nourriture malsaine et im- 
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suffisante amène un état de faiblesse radicale du principe im- 
médiat de l'existence. L'heure avancée de la séance n'a pas 
permis à lorateur de développer son opinion, que, du reste, 
il a soutenue avec une énergie de langage bien capable d’en- 
trainer les convictions de l'assemblée. 


Le secrétaire , 


Giscaro. 


QUATRIÈME SECTION. 


ARCHÉOLOGIE ET HISTOIRE 


Présidence de M. l'abbé Lacurie. 


La séance s'ouvre à 11 heures un quart sous la présidence 
de M. l'abbé Lacurie. Ii est assisté au bureau par MM. Bel- 
homme et Ricard, vice-présidents. 

M. de Castelnau-d'Essenault donne lecture du procès- 
verbal de la séance, qui est adopté. 

M. le président demande, au nom de M. Du Mège, qu'on 
veuille bien nommer une commission qui se transporterait 
chez Jui pour examiner les gravures d'un ouvrage dont il est 
l'auteur. 

M. le président prie M. Du Mège de vouloir bien céder 
la parole à M. Léon Clos sur la 5° question, parce qu'il 
est obligé de quitter Toulouse aujourd'hui. 

La 5° question est ainsi conçue : 

«Décrire les formes habituelles et déterminer l’âge des tours 
isolées et des châteaux qui, dans les Pyrénées, défendent si 
fréquemment les défilés des vallées et que la tradition popu- 
laire attribue généralement aux Sarrasins.» 

M. Clos, avant de traiter la question, fait observer qu'il 
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ll 
a fait un voyage dans le val d'Andorre, afin de pouvoir 
examiner les archives de cette petite république. Avec des 
lettres de recommandation, il pénétra dans la vallée et se 
présenta chez le syndic. Là, de graves difficultés surgirent 
pour arriver jusqu'aux archives, enfermées par 6 clefs. 
M. Clos ne s'est pas découragé. IL s'est présenté chez le 
notaire archiviste, qui n'en put faire davantage. Cependant, 
par hasard, il se trouvait chez lui un document du plus haut 
intérêt. 

C'est l'inventaire des archives du val d’Andorre et une 
charte de 1762. Cette pièce est toute l’histoire de la vallée 
d'Andorre. 

M. Clos met sous les yeux des membres de la section 
une carte de cette vallée sur laquelle il a marqué avec soin 
les tours qui sont conservées. Il nous fait suivre aussi les deux 
vallées de la république d'Andorre où coulent deux rivières, 
l'une venant de la France, l'autre de l'Espagne. Dans la 
vallée occidentale il y a d’abord deux tours, une troisième se 
trouve un peu plus bas, et dans la vallée orientale il y en 
a une qu'il ne suppose pas avoir été construite par les Sar- 
rasins, M. Clos la croit élevée par Charlemagne, qui envoya 
son fils dans ces contrées pour empêcher les Sarrasins d'y 
rentrer; ce qu'il fit avec peine. De plus, l'orateur nous 
apprend qu'il est parvenu à établir une carte de la prise de 
Barcelonne par Louis d'Aquitaine. 

C'est en 805, après l'expulsion des Maures, que Louis 
d'Aquitaine, après avoir pénétré dans ces vallées, y établit 
des colonies militaires. 

Ensuite M. Léon Clos donne lecture de la grande charte 
d'Andorre, dont il n'a pas bien compris {ous les mots. Il prié 
MM. les membres du Bureau de vouloir bien lui en donner 
l'explication. Ces messieurs s'accordent tous à croire que 


cela provient d'une erreur d'écriture dans les noms de pays. 
12 
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Après ce préambule, M. Léon Clos donne lecture de la 
5° question, ainsi que je l'ai fait en commençant. 

Il croit que les tours bâties dans les Pyrénées l'ont été 
par les Sarrasins ; elles sont carrées comme presque toutes 
celles des Sarrasins, ainsi que l'histoire le prouve; mais il 
regrette de ne pouvoir en donner une description archéolo- 
gique, ne les ayant pas assez examinées pour cela. Cet exa- 
men, du reste, n'entrait pas dans son but. 

M. Des Moulins fait la remarque que ce pays est bien 
privilégié pour avoir ainsi conservé tous ses monuments ; ce 
à quoi M. Léon Clos répond que dans ces contrées on ne 
détruit rien ; on y laisse même les poutres tomber en pous- 
sière. 

Malgré tout, l'orateur pense que l’âge de ces tours peut 
être déterminé, car, en 801, Louis-le-Débonnaire s'empara 
de Barcelonne, qui plus tard redevint la conquête des Sar- 
rasins. 

M. Victor Petit demande si les tours de la vallée d'An- 
dorre ressemblent à celles de la vallée de Luchon. M. Clos 
ne les a pas vues; cependant, d'après les renseignements que 
ces messieurs donnent de l'une et l’autre, nous devons con- 
clure que les constructions doivent être les mêmes. Malgré 
tout, loin de remonter à l'époque sarrasine , elles ne doivent 
dater que du 14° ou 15° siècle. 

Ces tours doivent être des postes d'observation, et non de 
défense. Malgré l'opinion générale de l'Assemblée, M. Léon 
Clos demeure convaincu qu’elles ont été établies pour la 
défense. 

A cela, M. de Castelnau d'Essenault ajoute qu'il en a vues 
de. pareilles à celles décrites par ces messieurs. Il les croit 
mauresques. M. de Castelnau en a vu un grand nombre 
entre Grenade et Cordoue ; il a parcouru ce pays en 
touriste : partout il a constaté beaucoup de débris mau- 
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resques. D'accord avec M. Victor Petit, M. de Castelnau croit 
que toutes ces tours ont été établies pour recevoir des signaux. 
Ce système de construction se poursuit vers le nord. Ce ne 
sont donc pas des forteresses, mais bien des signaux quiau- 
jourd'hui suivent presque les lignes télégraphiques. 

M. Belhomme ajoute à l'appui de ce qui précède que la 
tour construite dans les Pyrénées, appelée tour du Signal, 
correspond avec une douzaine d'autres moins importantes. 
Ici, à Toulouse, la tour carrée de l'église des communes réu- 
nies de Fenouillet et de Gagniac a servi de signal pendant la 
guerre des Anglais. Aussi, dans une chartre de ces temps, il 
est question du Beide, qui veut dire considère, ce qui prouve 
qu'un homme y faisait le guet. M. Belhomme ajouté encore 
quelques détails qui tendent tous à prouver que ces tours ne 
sont que des tours d'observation. 

Le même orateur demande ensuite à M. Clos quelle forme 
ont les ouvertures des tours qu'il a vues. L'état de ruine 
dans lequel M. Clos les a trouvées ne lui permet pas d'affir- 
mer qu'elles sont carrées ; cependant il le croit. 

M. Victor Petit ajoute que ces tours n'ont généralement 
que de très petites ouvertures; quelquefois même elles sem- 
blent agrandies à coups de pioche. 

M. Du Mège ajoute que ces tours se prolongent de 
YAriége dans la Haute-Garonne ; il en a vu plus de 400, et 
encore n'a-t-il pas tout vu. M. Du Mège donne à ce sujet 
des développements qui sont d'un haut intérêt et qui termi- 
nent les discussions sur la 5° question. 

M. Belhomme, absent hier, demande la parole pour reve- 
nir sur la 5° question : « Quelles sont les enceintes ou camps 
romains reconnus dans le département de la Haute-Garonne.» 

Outre le département de la Haute-Garonne, le Mémoire de 
M. Belhomme s'étend aussi aux environs. 

L'honorable orateur cite quelques passages d'un Mé- 
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moire intitulé : Recherches sur l'origine de la ville de Castres 
et l'élymologie de son nom. 11 établit que la ville de Castres, 
contrairement à l'opinion de quelques auteurs, doit son ori- 
gine à un castrum ou camp romain à demeure, établi sur 
un plateau considérable existant aux portes de la ville de 
Castres, s'élevant brusquement sur les bords de l'Agout. 
A ce castrum étaient rattachés des castramétations éparses 
dont la correspondance avec ce point central de défense est 
évidente. C'est cette réunion de castramétations , comme 
l'observe M. Belhomme en lisant les passages de son Mé- 
moire, qui à valu à la ville Je Castres le nom qu'elle porte, 
et qui, n'étant que la traduction de celui de Castra, annonce 
une suite d'établissements militaires analogues. 

M. de Caumont propose ensuite qu'à l'exemple de la sec- 
tion d'histoire naturelle qui, seule, est allée aujourd'hui visiter 
le Jardin des Plantes, celle d'archéologie fasse de son côté 
des excursions dans les divers quartiers de la ville afin de 
visiter les monuments qu'ils renferment. La proposition de 
M. de Caumont étant approuvée, M. le fondateur des Con- 
grès demande que, demain, la course des archéologues se 
dirige vers Saint-Sernin. 

M. Du Mège se met à la disposition de la section pour lui 
offrir un travail sur les visites à faire dans la ville. 

M. le vicomte de Cussy témoigne le désir de voir cette 
mesure s'étendre aux sections autres que celles d'archéologie. 

M. le directeur de l'Observatoire étant absent, M. Du 
Mège propose de conserver cette visite pour la fin des séan- 
ces. Quant à celle à faire au Cimetière, il l'écarte, comme ne 
présentant aucun intérêt archéologique, car, dit-il, ce lieu 
est rempli d'obélisques chinois ou égyptiens. Il offre, à sa 
place, celle de l'Ecole Vétérinaire et de l'Observatoire. 

M. de Cussy fait observer qu'une commission à été nom- 
mée, qu'elle s’est réunie, et qu'un plan d'excursions a été 
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dressé. Elle a proposé une visite à l'Obélisque, à l'Ecole 
Vétérinaire, à l'Observatoire, puis celle au Cimetière que l'on 
voudrait supprimer, L'honorable orateur insiste en dépit des 
obélisques, car, nous dit-il, il y a souvent de hauts enseigne- 
ments à puiser dans ces lieux; lui-même, dans le cimetière 
de Lyon, a recueilli tout récemment plusieurs inscriptions 
fort remarquables. Enfin, M. de Cussy propose de reprendre, 
si on le désire, l'itinéraire entier à suivre dans les excursions 
plutôt que de s'exposer à un fâcheux malentendu. 

M. de Busonnière, président de la cinquième section, de- 
mande alors que les excursions archéologiques soient faites 
de une heure à trois, car bientôt le programme de sa section 
sera épuisé. Diverses observations sont présentées à ce sujet. 
Enfin MM. de Caumont, de Cussy, Du Mège, de Buson- 
nière prennent la parole à ce sujet, et il est décidé que de- 
main la section d'archéologie visitera le Musée à l'heure 
susdite. 

M. le colonel Leblanc demande la permission de dire 
quelques mots sur le rapport de la commission mixte instituée 
à Rome pour constater les dégâts occasionnés aux monu- 
ments ou établissements artistiques par les armes belligéran- 
tes pendant le siége de cette ville. 

Je vais, messieurs, vous donner lecture des conclusions de 
la commission, que M. le colonel a fait précéder de ce 
préambule : 


Après le siége de Rome, le Prince-Président de la République 
tenait à faire connaître au monde que l’armée française avait pris 
des précautions sérieuses et efficaces pour préserver autant que 
possible les monuments de la ville éternelle. 

Une Commission composée d’archéologues et de savants, ro- 
mains et étrangers, fut chargée par le général en chef Oudinot de 
Reggio d'examiner tous les lieux qui avaient souffert et de faire un 
rapport, 
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Ce rapport fut imprimé à l'imprimerie nationale et envoyé à 
tous les gouvernements étrangers. 

En voici les conclusions, suivies du tableau de la valeur approxi- 
mative des dégâts constatés : 

« En terminant son travail, la Commission se croit autorisée à 
répéter que, sans doute, son rapport pourra offrir quelques lacunes 
ou erreurs involontaires; mais elle croit pouvoir déclarer aussi, 
avec pleine conviction, qu’elles ne seront que très légères. Enfin, 
elle affirme hautement que, parmi les lieux qui ont souffert par le 
fait des assiégeants, il ne s’en trouve aucun d’une importance no- 
table qui n’ait été l’objet de sérieuses investigations. En admettant 
que quelques omissions aient été faites, elles ne sont pas de 
nature à altérer le jugement définitif qui résulte de ce rapport. 

« Un examen plus prolongé et plus détaillé le confirmerait su- 
rabondamment. 

« Ainsi, dès ce moment, la Commission ne craint pas d'assurer 
à M. le général en chef dont elle tient sa mission, que pas un seul 
des remarquables monuments alteints par le feu des batteries fran- 
çaises n'a élé détruit, et que, parmi ceux d’un intérèt secondaire, 
aucun n’est tellement endommagé qu'on puisse le considérer 
comme étant enlevé pour toujours aux amateurs de l'antiquité et 
des beaux-arts. Cette déclaration est franche, el la Commission a 
le droit et le désir de la rendre publique, surtout lorsqu'elle se rap- 
pelle les calomnies publiées pendant le siége de Rome dans le 
journal officiel et dans les autres feuilles qui lui servaient d’écho. 

« Les investigations de la Commission ne pouvaient s'appliquer 
à toutes les pertes que la dernière guerre a malheureusement cau- 
sées à la ville de Rome, mais son travail l’a mis à même d'en 
prendre une idée. 

« Ces démolitions, ces ruines accumulées dans la campagne de 
Rome, entre la porte du Peuple et la porte Saint-Paul, par ordre 
du gouvernement romain, sous le prétexte de la défense, étaient 
de véritables actes d’inintelligence et de vandalisme, puisqu'ils ne 
furent commencés qu'après que la tranchée eut élé ouverte du côté 
de la porte Saint-Pancrace. 

« La Commission a été émue du triste spectacle de cette multi- 
tude de propriétés détruites, à côté de celles qui ont été respectées 
par des motifs qu’elle n’a pas eu à rechercher. 

« Ces édifices témoignaient naguère de la magnificence romaine, 
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les maisons de campagne, les vastes murs de clôture, les orne- 
ments de tout genre rendaient les environs de Rome dignes des 
plus grandes capitales. Maintenant ils sont abattus, dévorés par 
l'incendie, dévastés, couverts de débris, et ne se relèveront peut- 
être jamais. Combien de monuments d’antiquité, d'art et d’his- 
toire auront cessé d'exister, au milieu de tant de destructions 
exécutées par les ordres de ceux dont le devoir était de les pro- 
téger ! 

«Lechiffre des dommages occasionés par les défenseurs est in- 
finiment plus élevé que celui des pertes causées par les assiégeants ; 
et cependant il est de beaucoup inférieur à ce qu’il serait, si l’on y 
ajoutait l'enlèvement des métaux précieux opéré par ordre du 
gouvernement. 

«Le mandat de la Commission n’était pas seulement limité par 
la nature des objets à examiner, il l'était aussi par le temps; elle 
doit donc remettre son travail à l'autorité compétente, qui déter- 
minera s’il est utile de recueillir des informations plus détaillées. 

«Une autre commission vient d’ailleurs d’être instituée par M. le 
général en chef, pour reconnaître les pertes éprouvées dans les ar- 
chives, les académies et les bibliothèques; et il est déjà évident 
que le résultat de ses investigations montrera que l’armée française 
y est entièrement étrangère. 


Rome, ce 15 août 1849. 
Et ont signé : 


MM. Sazvi (Gaspard), commandeur, président ; J. ALLAUx ; Durax- 
Ti, professeur à l’Académie de Saint-Luc; E. C. Campaxa, 
commandeur; Giuseppe DE Fagris; DE Kozr, commandeur ; 
Le Bzaxc, lieutenant-colonel du génie français; P. Lemoyxe 
chevalier ; Marin: (Paolo-Emilio), chevalier ; Orror FRANCESCO, 
secrétaire; Comte Vespiexant (Virginio); Visconrt (P. E. ), 
commissaire des antiquités. 


184 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 
TABLEAU SY NOPTIQUE 


De la valeur approximative des dégâts constatés par la Commission 
instituée par M. le général en chef Gudinot de Reggio, à Rome, le 
1% juillet A849, et décrits dans le précédent rapport du 15 août 1849. 


ÉVALUATION 
DES DÉGATS | 
ER | 


attribués | attribués 
aux aux 


INDICATION DES LOCALITÉS. 


ARTICLES 
u rapport. 


TT assiégeants.| assiégés. 
cn | nn | REC | rs 
Écus Écus. | 
. 1 | Basilique du Vatican. . . . . . . . . . . . 700 800 
2 | Palais, musées et bibliothèque du Vatican. . . 100 » 
3 | Jardins du palais pontifical du Vatican. . . . » 2,150 | 
4 | Galerie couverte qui sert de communication en- 
tre le palais du Vatican et le château St-Ange » 1,400 
5 | Fontaine sur la place du faubourg Saint-Ange, 
mie La Welle LU ne Re © » 1,000 
6 | Edifices qui existaient entre cette fontaine et le 
HOUR SAME Ange. LE MAMA ACT EME UNS » » 
NAN la lentes crue HMS EMATE 300 2,810 | 
SHAPorie Anpelica:.}. . 54e. tit nie » 380 
ANA OR VA EN ne © à lobe lee delete » 8,000 | 
LOI AVala Alioyitinns: 24 bel BOIS EE » 8,000 | 
14, | Pont.Cestius de Gratien.,.,....:...,. 12 » 2,000 
12 | Monastère de Saint-Calixte des Bénédictins, et 
, basilique de Sainte-Marie au Transtevère. . . 300 » 
13 | Église de Sainte-Marie de la Scala. . . . . . . 30 » 
14 | Église et monastère des Saints Côme et Damien, 
vulgairement nommé de Saint-Cosimate. . . 300 » 
15 | Grande fontaine de l'Eau Pauline, son aqueduc 
appelé aussi aqueduc de l'Eau Trajane. . . . 200 | .1,57 
16 Église et couvent de Saint-Pierre-Mantorio, . .| 9,000 2,000 
17 | Villa Savorelli et fabrique de stéarine. . . . . 17,080 | 20,241 
ASIN Spada.s. HET cr LR EEE O0D 780 | 
19 | Villa Sciarra-Barberini, . . . . . DRE CRUE: er C5 LL 7,500 | 
20: |. Porte Saint-Panerace. . . . 0. 1. 4,000 » 


| 21 | Palais appelé le J’ascello, ou villa Benedetta. .| 15,000 5,000 
| 22 | Villa Ferroni, actuellement villa Giraud. . .| 4,000 6,000 
| 23 | Casin dit des Quatre-V’ents, ou villa Corsini...| 3,500 7,000 | 
24 | Villa Doria-Pamphili, autrefois du Bel-Air. . . » 57,424 | 
25 Église et couvent de Saint-Pancrace. . . . . . 1,200 2,000 
: 26 | Pont Milvio ou pont Molle,. . . . . . . . . » 5,900 | 

arnINBontNomentano....,. +. . C0. 01] 2121000 » 


29 Pont Mamolo. . - . . . « . . . . + + + «| 4,000 » 
| 30 | Petite église de Saint-André. . : . . . . . . 
31 | Vigneet casin Boccapadule, présentement villa | 

Tegtiont. Cp HE fi CH A M Gun De 1,000 DTA 


A reporiér. 81,210) 142,755 | 
| 


| 
{ L'écu romain équivaut à 5 fr. 35 cent. | 


ARTICLES 
u rapport. 
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DÉNOMINATION DES LOCALITÉS. 


Villa Massani 

Villa Borghèse 

Église et couvent de Sainte-Marie du Peuple. 

Église de Sainte-Marie de Monte-Santo. . 

Académie de France 

Villa Albani, actuellement Castel-Barco. . 

Jardins Lucernari. . . . 

Villa Patrizi 

Sainte-Croix de Jérusalem 

Basilique de Saint-Jean de Latran 

Jardin Fiorelli 

Basilique de Saint-Paul hors les Murs. . 

Temple de la Fortune virile 

Eglise de Sainte-Marie du Prieuré de Malte. . . 

Église de Saint-Alexis. 

Palais du Capitole 

Palais Gaetani ou de Caserta 

Église du Jésus; palais Altieri; palais Petroni.. 

Palais Stoppani 

Église de Saint-André della Valle. . . . . 

Église de Saint-Charles aux Catinari et couvent 
des Bernabites. . . 

Palais Spada. . . . . . . . Co 

Palais Mattei, présentement Antici 

Palais Costaguti, sur la place des Tartarughe. . 

Église de Saint-Jean et San-Petronio des Bolonais 

Palais Farnèse. . . . 

Théâtre Torlonia 

Chapelle et conforterie de Saint-Jean- -Décollé. | 9 

Église L. et R. de Saint-Jean des Florentins. 

Église de Saint-Pierre aux Liens 

Palais Madama 

Palais Rospigliosi 

Murs de la ville... ; 

Églises de Saint-Jean des Spinelli et de Saint 
Ange aux Fornaci. 

Panthéon 
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ÉVALUATION 


DES DEGATS 


attribués 
aux 


assiégeants. 


Écus. 


attribués | 
aux 
assiégés. 


DRE RER 
“Écus. 


142,755 
3,000 
60,000 | 


» 


» 
4,000 
12,000 
25,000 
20,000 
1,000 | 
2,000 
5,000 
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M. le colonel Leblanc dépose ce volume sur le bureau, 
et l'offre à la bibliothèque de la ville, si déjà elle ne l'a pas. 

Ensuite M. Du Mègelit la sixième question du programme, 
ainsi COnÇue : 

«Examiner attentivement et décrire d'une manière som- 
maire les restes antiques qui sont entrés dans la construction 
de la cathédrale de Saint-Bertrand de Comminges, et pré- 
senter des conjectures sur les monuments dont ils provien- 
nent. » 

Cette question, nous dit M. Du Mège, ne peut être traitée, 
car il n'y a qu'une seule colonne, et encore est-elle renversée, 
qui appartienne à l'art antique. M. Belhomme fait observer 
qu'on a voulu parler de l'église de Valcabrère, toute voisine 
de Saint-Bertrand de Comminges, qui est effectivement cons- 
truite avec des débris antiques ayant appartenu à toutes 
sortes d'édifices. 

La séance est levée à une heure. 


Le secrétaire, 


Ch. Giverer. 


CINQUIÈME SECTION. 
PHILOSOPHIE , LITTÉRATURE ET BEAUX-ARTS, 


Présidence de M. pe Cavmoxr. 


Lecture est donnée du procès-verbal de la dernière séance ; 
il est adopté. 

M. le président donne la parole à M. Feuillet, de Lyon, 
premier orateur inscrit pour discuter la 4° question du pro- 
gramme, ainsi CONÇU : 
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« Quelle a été l'influence de la philosophie sur la littérature 
dramatique ? » 
M. Feuillet donne lecture des observations suivantes : 


MESSIEURS, 


Je l'avoue, cette question m'a embarrassé , et j'ai hésité à m'en 
occuper, quoique j'aime la philosophie et que je cherche à la sou- 
tenir; je ne comprenais pas ce que la philosophie et la littérature 
dramatique pouvaient avoir de commun et quelleinfluence l'une avait 
pu/exercer sur l’autre. Il me semblait que c'était faire un étrange 
abus des mots que de mettre en regard de la philosophie la littéra- 
ture, et surtout la littérature dramatique. 

Je me demandais encore de quelle philosophie on voulait parler, 
car il y a en de plus d'un genre. Etait-ce de la philosophie sco- 
lastique, de l'empirisme des Platoniciens , ou bien du panthéisme. 
ou encore du matérialisme ? Désignait-on encore sous ce mot géné- 
rique « philosophie» celle de Descartes, de Leibnitz, de Newton, ou 
celle de Voltaire, de Diderot, de d’Holbach, de Laméthrye , d'Hel- 
vétius, ou bien encore la philosophie allemande, celle de Kant, de 
Schelling, de Jacobi? Je ne savais et je ne voyais pas quel rapport 
toutes ces philosophies pouvaient avoir avec la littérature dra- 
matique. 

Cependant, en y réfléchissant, j'ai compris que sous ce mot « phi- 
losophie » on voulait parler de la philosophie en général, et non 
point d’une philosophie particulière , c’est-à-dire de la science qui 
éclaire les hommes et les guide dans la vie. J'ai pensé alors qu'effec- 
tivement cette philosophie avait pu avoir de l'influence sur la 
littérature dramatique, comme elle en a sur toutes les actions 
humaines, et que l’on pouvait examiner quelle avait été cette 
influence, 

Je l'examine donc et je me demande d’abord ce que c’est que la 
philosophie; il faut bien, pour connaître quelle a été l'influence 
d’une chose sur une autre, savoir ce que c’est que cette chose. 

La philosophie en général, quoiqu’elle soit honnie et même mé- 
prisée aujourd’hui, n’en est pas moins la plus noble occupation 
de l'homme : philosophie, veut dire sagesse ; aussi , dans les pre- 
miers temps, ceux qui s’occupaient de la philosophie, étaient-ils 
appelés des sages. Qui ne connaît ou n'a entendu parler des sages 
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de la Grèce, que l’on mettait au nombre de sept, et parmi lesquels 
était le législateur Solon? 

Philosophie, c’est le calme, la réflexion, c’est la raison, la justice 
dans toute leur pureté, telles que Dieu les a départies à l'espèce 
humaine en créant le premier homme. 

La philosophie est nécessaire à l’homme pour supporter les maux 
de la vie ; il ne lui arrive pas un malheur, un accident, où il ne lui 
soit utile d'y avoir recours ; et l’homme qui pratique le mieux la 
philosophie, celui qui sait le mieux supporter ses maux, celui-là 
peut justement prétendre au beau nom de philosophe , et ce philo- 
sophe, soit par ses actions, soit par ses paroles, dominant les autres 
hommes et se dominant lui-même, peut justement aspirer à les 
conduire. f 

Il peut aussi s'appeler philosophe celui qui , dans le cours de sa 
vie, se conduit avec sagesse, ou qui, dans ses actions ou ses écrits, 
suit ses leçons, fait connaitre qu’il aime la vertu et cherche à cor- 
riger ses vices. N'était-ce pas un vrai philosophe que ce célèbre 
auteur dramatique Molière qui, dans les pièces qu’il a mises au 
théâtre , combattait les vices par l’arme du ridicule, attaquait 
l'avarice, la fausse science, l'hypocrisie, la vanité, et la faiblesse 
des vieillards dans ses pièces intitulées l’Avare, les Femmes 
savantes, le Tartufe, le Bourgeois gentilhomme et L'Ecole des 
Femmes ? 

Le philosophe est encore celui qui s'occupe des grandes choses 
du monde, cherche à découvrir ce qu’elles sont, à éclairer les esprits 
et à s'élever à la connaissance de l'intelligence qui gouverne les 
mondes et a créé cet univers et les êtres qu’il renferme. 

Tels étaient dans les temps anciens les Zoroastre, les Pythagore, 
les Socrate, les Platon. 

Tels ont été dans les temps modernes Descartes, Leibnitz, 
Clarke, Newton, Mallebranche, Bossuet, Fénélon, saint Thomas 
d'Aquin, et tous ces Pères de l'Eglise qui, comme tous les philo- 
sophes anciens , proclamaient l'existence de Dieu, et cherchaient à 
conduire l’homme dans le chemin de la vertu. 

Telle est la vraie philosophie, tels sont ceux qui méritent le 
nom de philosophes, telle est enfin la philosophie en général et 
celle seulement qui mérite ce nom. Cette philosophie-là a-t-elle eu 
quelque influence sur la littérature dramatique? Je ne le crois pas. 
Les écarts auxquels cette littérature s’est livrée, les pièces mons- 
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trueuses qu'elle a produites ne provenaient certainement point de 
son influence. 

Je reconnais cependant que cette littérature, pour être arrivée 
au point de décadence et de désordre où elle se trouve, a dû néces- 
sairement subir une influence quelconque. Or, comme à côté du 
bien on trouve toujours le mal, à côté de la bonne, de la vraie 
philosophie il s’en est placé une autre qui, si elle n’a pas eu une 
influence directe sur la littérature dramatique, a eu au moins une 
influence indirecte très grande sur elle. 

Cette fausse philosophie , en infectant les esprits de fausses idées, 
corrompt les mœurs, et les mœurs corrompues, les fausses idées 
reçues enfantent les œuvres détestables qui ont été produites par 
la littérature dramatique. Cette philosophie méconnaît les grandes 
vérités de l'existence de Dieu et de l’immortalité de l'âme, base 
principale de toutes religions, et par conséquent attaque ces reli- 
gions ; elle ne reconnait que l'existence de la matière , ne prend 
pour guides dans les actions de la vie que les jouissances maté- 
rielles, proclame que l’homme est libre entièrement, qu’il doit 
s'affranchir de toutes contraintes et n’écouter que les instincts 
brutaux qui le mènent aux plaisirs. 

Telle est la morale de cette prétendue philosophie et les prin- 
cipes qu’elle proclame, telles sont les doctrines philosophiques des 
d'Holbach, Lameythrie, Voltaire, Diderot, d'Alembert, Helvé- 
tius, qui tous se disaient philosophes et qui n'étaient que les 
apôtres du ma}, les génies malfaisants de la littérature. 

Mais tels ne sont point les vrais philosophes et la véritable phi- 
losophie ; et si je me suis élevé contre l'expression de philosophie 
employée dans la question, ce n’est que parce que je crois qu’au 
lieu de dire : quelle a été l'influence de la philosophie sur la litté- 
rature dramatique, on aurait dû dire : quelle a été l'influence des 
doctrines philosophiques des temps modernes sur la littérature 
dramatique. } 

La bonne, la vraie philosophie est étrangère à tous les excès 
auxquels cette littérature s’est livrée, et c'est mal à propos qu’on 
les lui attribuerait et qu’on l'en rendrait responsable. 

Ceci expliqué, il sera facile d'arriver à la solution de la question 
posée, et de faire voir quelle influence cette prétendue philosophie 
a eue sur la littérature dramatique. 

La littérature dramatique ne se compose pas seulement de pièces 
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de théâtre, elle embrasse encore les romans qui peignent dramati- 
quement les actions dela vie. C'est sur cette littérature-là que cette 
fausse philosophie a une grande influence par les idées qu'elle à 
fait naître et les ouvrages qu'elle a produits. La vie des hommes 
ne se compose que de sensations, et par suite de ces sensations 
des idées qu’on leur suggère, car il est certain que malheureuse- 
ment la plupart des hommes pensent plus par autrui que par eux- 
mêmes : de là vient l'influence que les fausses doctrines exercent 
sur les productions de l'esprit humain. Quand un auteur compose 
un ouvrage, il voit l'état des mœurs, il a de fausses idées , et cet 
état et ces idées exercent sur lui une influence, et lui font prodi- 
guer cette foule d'ouvrages dramatiques , immoraux, qui inon- 
dent nos petits et nos grands théâtres, qui se reproduisent aussi 
dans les romans, qui, comme je viens de le dire, peuvent être 
classés aussi dans la littérature dramatique. 

Et comment pourrait-il en être autrement? L'on dit aux hom- 
mes que le bonheur est dans les jouissances des sens, qu'il doit 
tout rapporter à lui, et que rien ne doit l'inquiéter. Ces idées 
émises, ces sentiments proclamés, l’homme brave tout, et, fran- 
chissant les bornes du vrai et du juste, met sur le théâtre des 
pièces où l’adultère et la débauche sont préconisés , où le fils mé- 
connait l'autorité du père, et où le jeune homme se livrant à tous 
les dérèglements du jeu et de la débauche est montré comme un 
modèle et comme un homme aimable. 

Qu'on ouvre un roman, qu'y trouve-t-on? Des sentiments 
honteux , des passions impudiques qu’on présente comme simples 
et naturelles et comme méritant d’être encouragées , ou bien des 
attaques contre les devoirs des hommes vis-à-vis les uns des 
autres , et une peinture de passions libertines se livrant à tous les 
écarts de l'imagination. 

Je ne citerai ni le titre des ouvrages que je signale, ni ne dirai 
le nom de leurs auteurs. Tous ceux qui s'occupent un peu de lit- 
térature les connaissent assez; ils existent encore , et, chose dé- 
plorable à dire! ils sont reçus et fêtés par le plus grand nombre 
Le mal est grand, car l'influence qu'a eue cette fausse philosophie 
existe encore: on la reconnait par les ouvrages nouveaux qui se 
produisent, et qui tous émettent les mêmes idées. 

Je dis donc, enterminant, que c’est mal à propos qu'on s’est servi 
dans la question posée du mot philosophie , qu'on aurait dù dire 
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doctrines philosophiques modernes, et que ce sont ces doctrines 
qui ont eu une influence directe sur la littérature dramatique. Je 
dis que cette influence a été mauvaise , et qu’elle est cause de tous 
les écarts où elle s’est livrée. 

Mais, soyons justes, ne rendons pas la philosophie en général 
responsable de tous les écarts auxquels la fausse philosophie a 
pu pousser , par la corruption des mœurs, la littérature dra- 
matique. 

Respectons la philosophie et les vrais philosophes, et tâchons, 
par de bons ouvrages et par les leçons de la religion et d’une mo- 
rale pure , de donner aux idées des hommes une autre direction. 
Engageons ceux surtout qui aiment le théâtre , s’ils y vont, de ne 
point applaudir les ouvrages immoraux qu’on y joue, quel que soit 
le talent des acteurs et l'intérêt de la pièce. En suivant cette mar- 
che, on verra bientôt la littérature dramatique sortir de l’ornière 
où elle se trouve, et ne subir l'influence que d’une bonne et saine 
philosophie. 


M. Combes déplore le vague, la confusion que renferme 
ce mot « philosophie. » 

Il demande à l'orateur s'il croit que la liberté de penser 
n'a eu que de mauvais effets pour notre littérature. 

Et si, au contraire, la philosophie du 18 siècle n'a 
pas eu pour résultat d'élargir le cercle des idées drama- 
tiques. 

M. Feuillet pense que cette question est étrangère à celle 
posée dans le programme; toutefois il déclare que, tout en re- 
connaissant qu'il est nécessaire que l'esprit humair fasse des 
progrès, 1l est malheureusement certain que les idées nouvel- 
les ont amené dans les habitudes littéraires plus de mal que 
de bien, et que le résultat de ces innovations a été de faire 
germer les idées les plus mauvaises dans certaines classes de 
la société. Il n'hésite pas à déclarer que les petits théâtres 
surtout sont, à l'époque présente, des écoles d'immoralité 
qui rivalisent, sous ce rapport, avec nos romanciers mo- 
dernes. 
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Selon M. Combes, l’auteur dramatique doit s'emparer de 
toutes les pensées humaines, à la condition rigoureuse d'en 
faire un emploi convenable. 

M. de Busonnière, président de la section, émet cette 
pensée que, selon lui, la philosophie du XVIII siècle a eu 
pour conséquence d'ériger l'immoralité en système. 

M. Capmas a la parole. 

Cette question , dit-il, est grande , large , immense. L’art 
dramatique vit de la philosophie, car la philosophie , selon 
l'expression que Socrate, son fondateur, a empruntée au 
fronton du temple de Delphes , n'est autre que la connais- 
sance parfaite de soi-même et conséquemment du milieu 
social dans lequel on vit. 

Et puisque le drame n'est que le développement d'une ac- 
tion humaine plus ou moins complète , il ressent nécessaire- 
ment l'inflaence philosophique. 

Sans philosophie, pas de grands auteurs dramatiques. Mo- 
lière était un grand philosophe qui n’a pas vu tous les côtés 
de la faiblesse humaine, mais qui a disséqué l'âme sur les fa- 
ces qu'il a pu saisir. 

Le danger de la philosophie résulte de ce qu'elle va tou- 
jours au-devant de l'avenir, et qu'elle s'égare souvent dans 
la route de la civilisation connue de Dieu seul. 

Selon nous, Messieurs, l’art dramatique doit seulement 
constater l'état social actuel; ilne doit pas vouloir, surla scène, 
transformer la société, en exhibant en quelque sorte à l'im- 
proviste tout un système nouveau. 

De là les dangers, les écueils et les reproches que la lit- 
térature contemporaine a si justement mérités. 

M. Seure donne lecture à l'assemblée du mémoire sui- 
vant, au milieu d'une attention soutenue qui n'est interrom- 
pue que par des marques nombreuses d'approbation. 
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Question de philosophie. 


Quelle a élé l'influence de la philosophie sur l'art dramatique ? 
RÉPONSE. 


4. Définition de la philosophie au point de vue trascendental ; 

Alliance de la philosophie et de la religion ; 

Idée primitive et générale de «l’art dramatique. » (Le mot a été 
substitué comme plus complet à celui de « littérature. ») 


Messreurs , 


Pour déterminer l'influence d’une chose sur une autre, il faut 
définir les deux choses. Avant donc de répondre à la question posée 
en ces termes : Quelle a élé l’influence de la philosophie sur l'art 
dramatique? nous croyons devoir nous placer au-dessus des con- 
flits qui se sont élevés seulement, selon nous, dans la région 
moyenne de l'intelligence, et qui auraient opposé l’une à l’autre une 
religion interprétée peut-être d’une manière trop étroite, et une 
raison sans frein parce qu’elle était sans autorité et sans guide. 

La philosophie, pour nous, n’est pas plus le doute que l'ombre 
ne peut être la lumière. Ceux qui ont passé leur vie à enfler des 
nuages, et à les accumuler entre la terre et le ciel , se sont flattés 
en vain d'éclairer le monde autrement qu'avec la foudre qui aveu- 
ele et qui brise, et ils ont été dévorés eux-mêmes par les feux 
qu’ils avaient allumés ; tandis que la raison des peuples. aspirant À 
la fin de tant d'orages, cherchait de nouveau dans le ciel les astres 
impérissables de la religion et de ses divines croyances. Ne profa- 
nons donc pas le nom de philosophie, en le laissant usurper par 
les ténèbres de l'ignorance affectée, ou du moins volontaire. La 
vraie philosophie est la sœur de la religion, qui ne saurait exister 
sans elle | parce que sans elle elle ne pourrait ni persuader, ni con- 
vaincre; la vraie philosophie, c’est la lumière de vérité qui , selon le 
langage du plus sublime entre les révélateurs, éclaire tout homme à 
son entrée dans le monde; c'est cette parole qui affirme l'être et qui 
en découvre les profondeurs, c’est le verbe éternel. et pour qu'on 
nenous accuse pas de mysticisme, nous empruntons également cette 
expression à l’extase de saint Jean l'évangéliste et aux intuitions 
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sublimes de Platon. La prétendue philosophie du doute n'est que 
l'insurrection de l'ignorance personnelle contre une science impo- 
sée; la vraie philosophie du Verbe, c’est l’acquiescement de la sa- 
gesse des nations à la raison universelle ; disons un mot de plus et 
arrêtons, en priant qu'on nous excuse si nous sommes téméraire : 
la philosophie, c’est la raison de Dieu se manifestant progressive- 
ment, mais. éternellement, aux hommes. 

Quant au drame, c’est le supplément de l’histoire ; c'est la créa- 
tion d’une vie factice, et qui n’en est pas moins l'expression réelle 
de l'idéal ; c’est une action qui semble traduire à la fois les souve- 
nirs du passé et les aspirations de l'avenir; c’est un mirage du 
monde agrandi dans l’immensité de l'âme humaine, et prenant ses 
proportions éternelles qui sont le caractère des œuvres du génie : 
le génie n'est-il pas dans l’âme des grands hommes le sceau de 
l'immortalité ? Le drame , c’est, si l’on veut me passer encore cette 
expression , une sorte d’algèbre des passions humaines; il les abs- 
trait, en quelque façon, pour étudier, dans les équations de la vie, 
les solutions de la Providence. 

Telle est nous semble être, Messieurs, la hauteur à laquelle il 
faut s'élever pour rencontrer l’art dramatique. Privé de cette philo- 
sophietranscendante, le drame ne serait plus quel’imitation enfan- 
tine des événements et la parodie de l’histoire. Aussi les sources de 
ce grand art se perdent-elles dans l'ombre sacrée qui couvre le 
berceau même des religions, et les pères du théâtre, chez tous les 
peuples, ont-ils été des initiateurs et des hiérophantes, c’est-à-dire 
des philosophes qui cachaient les hautes révélations ‘de la science 
et de la raison sous les voiles plus où moins transparents de l’éso- 
térisme. La vie symbolique d’Orphée fut un drame éternellement 
vivant dans les souvenirs de l’ancienne Grèce, et l’œuvre gigantes- 
que d’Eschyle contient tous les éléments de cette philosophie que 
devaient rendre si célèbre le nom de Pythagore et de Platon. La 
figure immense de Prométhée , cloué par les quatre membres sur 
la montagne de l’expiation et la poitrine traversée par un coin de 
fer rouge, était digne de préluder à cette autre image après laquelle 
rien n’est possible dans le sublime, tant elle en épuise les ressources. 
Nous voulons parler de ce personnage divin des mystères dramati- 
ques du moyen-âge, le crucifié immortel, le Dieu qui souffre pour 
le salut des hommes , et qui présente sa chair {oujours renaissante, 
non plus au vautour de la fable, mais à l'humanité (out entière, 
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conviée jusqu'à la fin des jours de son pélerinage à ce festin de 
douleur, de divinité et d'amour. 

Eschyle n’a laissé un si grand nom et des œuvres si admirables, 
que parce qu'il résumait en lui le génie d’un grand peuple à son 
aurore. Mais l'œuvre dramatique du moyen-âge était celle du peu- 
ple lui-même. En effet, le héros du drame de la passion n'avait 
pas besoin d’un Eschyle. L'Evangile vivant dans tous les cœurs s’in- 
carnait dans les mœurs publiques, se reproduisait dans les céré- 
monies du culte, s’expliquait par d’admirables allégories pour être 
l'âme d’un art nouveau, et se mettait de lui-même en scène. Le 
grand artiste du moyen-âge, si nous l’osons dire, c'était le Ré- 
dempteur lui-même. Toutes les personnalités s’effaçaient devant 
ce médiateur qui se chargeait seul de répondre des hommes à 
Dieu et de Dieu aux hommes ; et toute sagesse humaine restait si- 
lencieuse et s’inclinait devant l’admirable folie de la croix. 

La trilogie de Prométhée et le mystère de la passion, voilà, Mes- 
sieurs, le commencement de deux théâtres et de deux mondes ; 
Prométhée, c'est l'homme puni pour avoir voulu se faire Dieu ; la 
passion, c’est Dieu même livré à la mort pour avoir daigné se faire 
homme. C’est ainsi que le génie du passé et celui des temps mo- 
dernes vont au devant l’un de l’autre, et se rencontrent pour se 
compléter et s’éclairer mutuellement ; c’est ainsi que les sacrifices 
de la foi font cesser les tortures de la raison. Dirons-nous que la 
religion est là? Non, Messieurs, car le théâtre en Grèce , comme 
dans notre Gaule chrétienne, n’était que le vestibule et comme 
le supplément du sanctuaire. Mais là certainement remontent les 
plus hautes conceptions, et se trouvent peut-être dans leur principe 
et dans leur source les derniers aperçus de la philosophie humaine, 
de la philosophie, disons-nous, qui est la révélation naturelle, 
comme la révélation elle-même est une philosophie divine. Si donc 
Mous demandez maintenant quelle a été, à l’origine même des 
choses , l'influence de la philosophie sur l'art dramatique, nous 
pouvons répondre hardiment qu'elle l’a créé et mis au monde pour 
luïiservir d’interprète dans l'expression de ses sentiments religieux. 

Les sentiments de la philosophie vous paraîtra-peut être une ex- 
pression, sinon étrange, du moins assez nouvelle si vous refusez 
de me suivre sur le terrain où je me suis placé, et si, avec quel- 
ques hommes éminents et spéciaux , vous admettez difficilement 
comme science cette philosophie du cœur qui, en morale, est tout 
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le fond de la révélation chétienne. Toutefois, si je n'ai ni le temps, 
nile bonheur d’entrainer après moi toutes les convictions , les 
bcautés touchantes de la sagesse évangélique qu'il me suffira 
d'évoquer ici m'ont conquis d'avance toutes vos sympathies Né 
parlons donc plus, si vous le voulez, des sentiments de la philoso+ 
phie, pourvu que nous nous laissions tous gagner par la morale si 
douce de l'Evangile, cette admirable sagesse du cœur. 

Le théâtre antique, soit dans la Grèce, soit à Rome, n’a été 
que le développement de la trilogie d’Eschyle. Les fatalités de 
Thèbes présidèrent de nouveau aux destins lugubres de Troie, et 
l'expiation subie par ces deux grandes villes est encore le supplice 
de Prométhée transporté de l'individu à la cité ; les destinées errantes 
d'Ulysse donnèrent un nouveau sens à l’exil d'OEdipe, et les crimes 
d'Etéocle et de Polynice se répétèrent sous d’autres formes dans 
la famille d’Agamemnon. C'était le sens philosophique et mysté- 
rieux qui donnait aux scènes dramatiques des anciens cette solen- 
nité religieuse et populaire dont nous pouvons à peine nous former 
une idée. La tragédie grecque, qu'on reproche à la renaissance 
d'avoir fait renaître chez nous, est morte, en effet, avec la religion 
d'Eschyle, et n'a pu léguer au génie chrétien de Racine que l’élé- 
gance de son langage et la pureté sévère de ses formes. Le drame 
s’est transfiguré au moyen-âge, et, bon gré, mal gré, nous subis- 
sons l'influence du grand mystère de la Passion. Polyeucte, qui 
résume tout le génie de Corneille et toute la gloire du théâtre mo- 
derne, Polyeucte est encore , dans la personne d’un chrétien , une 
représentation du sacrifice de Jésus-Christ : le sang de Polyeucte 
n'est-il pas rédempteur comme celui de son Maître, et n’ouvre-t-il 
pas en même temps les yeux à ses vengeurs et à ses bour- 
reaux ? 

La trilogie de Prométhée est une synthèse humaine de la seience 
divine , et le mystère de la Passion est une synthèse divine de la 
science humaine. Le drame de l'antique hiérophante explique le 
pouvoir divin par les douleurs involontaires de l’homme, et la tra- 
gédie du Calvaire rend raison de la noblesse et de l'immortalité 
de l'homme par l’abaissement volontaire, les travaux et la mort 
d’un Dieu. Or, voilà, si je puis m'exprimer ainsi, les deux moitiés 
de la philosophie universelle : l'homme explique Dieu, et Dieu 
explique l’homme. 

Le drame, dans son origine, tient donc d’un côté à la religion, 
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et de l’autre à la science ; d'un autre côlé au culte, et de l’autre 
aux réjouissances publiques ; d’un côté aux mystères de l'âme, 
et de l'autre aux émotions des sens. La philosophie le fait 
marcher avec elle et devant elle : nous le voyons se montrer 
prophétique aux époques d'initiative; plein de doutes et de travaux 
aux époques d'analyse ; tour à tour calme et passionné , dogmati- 
que et sceptique selon les vicissitudes des époques et les préoccu- 
pations des esprits. Prométhée avait ses blasphèmes , et dans 
l'œuvre d’Eschyle il y a une page pour les Euménides. Notre mys- 
tère de la Passion a aussi ses insulteurs et son Judas ; l'épisode 
de Manfred, comme celui de Don Juan , appartiennent à l'épopée 
de la rédemption des hommes ; l'éclat de rire de Voltaire n’est pas 
déplacé dans la scène lugubre et triomphante du Golgotha. Mais 
ne confondons pas les épisodes avec le poème, ni les comparses 
avec les acteurs. Sachons bien que nos expériences et nos décep- 
tions en tous genres nous conduisent à une synthèse tout à la fois 
philosophique et religieuse dont le drame de l’avenir sera l’expres- 
sion poétique et vivante ; le combat des passions qui remplit de 
trouble les essais du théâtre moderne fera place aux suprêmes ini- 
tiations du dévoment et de la vertu. Un jour viendra où le héros 
vraiment chrétien pourra seul nous intéresser , parce que, sur la 
scène dramatique ainsi que sur la scène du monde, rien n’est 
si grand et si beau que le sacrifice volontaire : le riche se dévouant 
pour le pauvre; le fort se sacrifiant au faible ; l'homme heureux 
renonçant à son propre bonheur pour adoucir les infortunes de ceux 
qui sont au-dessous de lui. Voilà les spectacles qui auront désor- 
mais le privilége de nous attacher et de faire couler nos larmes. Le 
prototype d’un pareil dévoûment ne nous a-t-il pas été présenté, 
au moyen-âge, dans le mystère de la passion du Sauveur? 

Je m'arrèterai là, bien que j'aie répondu plus amplement à cette 
grave question. Ce que j'avance, je l'ai prouvé, je l'ai développé 
et poursuivi jusqu’à la littérature de nos jours. Si donc j'ai commu- 
niqué une partie de mon travail, ce n’est que pour acquérir le 
droit de beaucoup écouter et de tout apprendre. 


M. de Caraman fait remarquer que cette question a peut- 
être une portée plus grande que celle qu'elle devrait avoir. 
M. Bonncval d'Abrijeon croit que M. Seure a présenté 


198  - CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE: 

la question dans son véritable sens , mais que sa pensée n'a 
pas été complète. Selon lui, les réflexions de M. Seure ne 
s'appliquent pas à l'époque actuelle. 

M. Jaybert a la parole. 

Messieurs , dit-il, les orateurs qui m'ont précédé ont dit 
d'excellentes choses dans les meilleurs termes, et ce n'est pas 
un mince mérite. Mais , tandis que les uns définissaient avec 
un merveilleux talent et un bonheur d'expression rare ce que 
l'on doit entendre par philosophie et par drame , qu'ils annon- 
çaient avec une haute raison cette vérité incontestable, je 
crois , pour tous — que le philosophe doit se confondre dans 
l’auteur dramatique, — il m'a semblé qu'ils ne résolvaient 
pas la question posée par le programme. 

En eflet, s'agit-il de savoir ce qu'est la philosophie, ce 
qu'est le drame? Non. Il faut indiquer si la philosophie a 
exercé une influence quelconque sur la littérature dramatique, 
non-seulement depuis le 18° siècle , mais depuis les premiers 
àges du théâtre , car il est bien manifeste que l'auteur de la 
question n'a pas voulu en restreindre l'application à une épo- 
que plutôt qu'à une autre. 

Cela posé, examinons. 

Lorsque la philosophie ne s'était pas éloignée de sa pureté 
primitive, qu'elle était bien la science de la sagesse, le corol- 
laire indispensable de la religion et de la morale , le théâtre 
subissait son influence , et nous n'avions pas à déplorer les 
monstruosités qui font la base principale du théâtre mo- 
derne. ‘ 

Mais à travers les siècles, la philosophie a subi des trans- 
formations désastreuses , et je n’ai pas besoin de nommer le 
talent orgueilleux et magnifique qui a le plus fortement sapé 
les règles primitives de la philosophie antique. 

Alors, remarquez-le bien, et dès ce moment l'art dramati- 
que a décliné en France. 


rm rer. col" 


—— 
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Pourquoi? Parce que la philosophie déviait de sa route, 
renversait toutes les idées morales et religieuses. 

Toutefois, messieurs, il faut le reconnaire, et c’est un 
bonheur pour nous de le constater, quelques bons esprits res- 
tent les appuis de la bonne école , et nous avons la consola- 
tion de pouvoir compter encore des poètes qui ne se sont pas 
égarés sur la route de la fausse philosophie. 

La Lucrèce de Ponsard, le Mercadet de Balzac, et la Vir- 
gime de cet enfant de Toulouse, de Latour de Saint-Ybars, 
sont des œuvres de talent et de conscience qui restent pour 
nous consoler de tant de déceptions enfantées par l'orgueil 
qui voulut toujours être chef d'école. 

La section, consultée, décide à l'unanimité que la discussion 
de cette grande question sera portée à la séance générale. 

La délibération est ouverte sur la cinquième question ; elle 
est ainsi formulée au programme : 

« Tout le monde maintenant sait écrire, c'est-à-dire ex- 
primer des idées quelconques d'une façon courte, claire, mé- 
thodique, et surtout élégante. Le bien (dans la forme) est donc 
devenu chose commune. Que faut-il, dans chaque genre, 
pour arriver au mieux, au très bien ? 

M. Travers, membre du Congrès, professeur et secrétaire 
de la Faculté des Lettres de Caen, retenu loin de Toulouse, 
adresse à la section une discussion écrite sur cette question. 

En voici les termes : 


A. M. Arcisse de Caumont. 


Langrune, le 22 août 1852. 


CHER ET ZÉLÉ DIRECTEUR, 


Je regrette bien vivement de n'avoir pu vous suivre dans la cité 
de Clémence-Isaure, cité des fleurs, de la poésie, sans parfum pour 
les odorats vulgaires, mais charme enivrant des esprits supérieurs 
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et des àmes d'élite, Si je n'ai pu vous accompagner , je vous suis du 
moins de l'intelligence et du cœur, et je m'associe de loin à vos 
savantes et intéressantes discussions. Si vous en désirez une preuve, 


je vais confier au papier quelques idées sur le n° 5 des questions de * 


Littérature, Philosophie et Beaux-Arts posées. dans le programme 
du 19e Congrès. 

Le rédacteur de cette question décide un peu trop dogmatique- 
ment, selon moi, que « tout le monde, maintenant , sait écrire, 
« c'est-à-dire exprimer des idées quelconques d’une façon correcte, 
« claire, méthodique et souvent élégante. » « Le bien, ajoute-t-il, 
« le bien (dans la forme }, est donc devenu chose commune. » Et il 
demande, comme moyen sans doute de régénération littéraire : 
« Que faut-il, dans chaque genre, pour arriver au mieux, au très- 
« bien ? » 

Et d'abord est-il vrai que tout le monde aujourd'hui sache écrire, 
même en n’entendant par écrire « qu’exprimer des idées quelcon- 
ques d’une façon correcte, claire, méthodique et souvent élégante?» 
Ces qualités importantes du style, la correction, la clarté , la mé- 
thode , l'élégance, sont-elles donc si communes que tout le monde 
en ait le secret à mon insu? Eh quoi! j'ai fait de vains efforts depuis 
trente ans pour les acquérir , et tout le monde les possède! C’est le 
lot de la foule qui, sans doute, les a en puissance, comme disait 
l'Ecole; la difficulté n’est que dans l'acte. Le fait est que tout le 
monde croit savoir écrire, que trop de gens mettent la main à 
l'œuvre, qu’il en est peu, très peu qui satisfassent les connaisseurs, 
je ne dis pasles puristes. Oui, mon cher Directeur, le talent d'écrire 
est aussi rare, et peut-être plus rare que jamais. Dans les siècles 
les plus privilégiés de la nature, ce talent n’appartient qu’à quelques 
grands génies, à des génies du premier ordre, et l’on pense aujour- 
d’hui que bien écrire est le partage de la foule! L'erreur est grossière. 
Il faut trop d'intelligence cultivée, trop de délicatesse de sentiment 
pour «exprimer des idées quelconques d’une façon correcte, claire, 
méthodique, et souvent élégante. » Tout le monde y échoue, loin 
que tout le monde y réussisse. 

En voulez-vous des preuves saillantes ? Jetez un coup-d’œil sur 
la littérature contemporaine. Les écrivains que le public achète 
sont probablement ceux qui s'élèvent au-dessus de la foule, ceux 
qui écrivent mieux que fout le monde. Eh bien ! les auteurs les plus 
en renom, loin d’avoir ces qualités rares qui laissent loin derrière 
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elles la correction, la méthode , etc., sont généralement dénués de 
ces qualités humbles, mais précieuses , que l’on attribue si mal à 
propos à {out le monde. 

Je ne veux pas faire ici des citations, mais j'en appelle à vos sou- 
venirs. La littérature du XIXe siècle, à part quelques exceptions, 
n’a-t-elle pas donné, pour le fonds et pour la forme, tous les scan- 
dales des époques de hardiesse et de décadence ? La forme surtout, 
puisqu'on ne veut parler que de la forme, n’a-t-elle pas été tour- 
mentée de la façon la plus bizarre ? L'expression n’a-t-elle pas été 
incorrecte, obscure , sans méthode , sans élégance ? Le gigantesque 
des figures n’a-t-il pas dépassé toutes les bornes? Le goût n’a-t-il 
pas été outragé dans les œuvres le plus en vogue ? Le bien n'est 
donc pas devenu chose commune, et la supposition du programme 
est toute gratuite. 

La question qui la suit est-elle moins soluble? Je suis loin 
de le croire. Le mieux est difficile quand on a le bien. C'est une 
vérité en grammaire, en littérature, comme dans tout le reste. 
Mais là où le bien n’est pas, chaque degré vers lui est du mieux, 
et le mieux pour nous est aisé en fait de style : je ne parle pas du 
trés-bien, sorte de phénix que ne verra point la génération pré- 
sente. 

Le mieux, disons-nous, est aisé. Voici dans quel sens : 

Nous sommes perdus dans l'incorrection d'un laisser-aller sans 
vergogne ; nous parlons de tout avec une déplorable facilité ; notre 
_ métaphysique est nuageuse; nos idées politiques sont obscures, 
comme nos systèmes de régénération sociale sont absurdes ; notre 
poésie est dévoyée; notre didactique ne sait où se prendre dans 
le dédale des encyclopédies ; notre éloquence n’a rien de sain; 
celle de la chaire elle-même compose avec le siècle et l’étonne plus 
qu’elle ne l’édifie. Où trouver le remède à tant de maux causés par 
le mauvais sens et le mauvais goût? Où?... Dans le retour à un 
sens meilleur, à un goût meilleur. Le moindre succès couronnant 
le moindre effort vers ce but donnera le mieux que l'on cherche; 
non pas un mieux supérieur au bien qui n’est pas, mais un mieux 
Supérieur au mal qui est, un mieux qui nous acheminera vers le 
bien. 

Or, ce succès est infaillible si l’on se livre avec ardeur à des 
études saines et fortes ; si l’on a un commerce persévérant avec les 
chefs-d’œuvre de l’antiquité, types éternels du beau littéraire ; si 
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l'on regarde comme les modèles de la langue et du goût français les 
immortels ouvrages de nos grands génies du XVIIe siècle; si l'on 
revient au respect de la grammaire, aux lois d’une judicieuse logi- 
que, aux impérieuses prescriptions de l'inexorable sens commun. 
Voilà, cher Directeur, ce que je pense au sujet de la question. Je 
crains bien que des solutions moins sévères ne soient plus éloignées 


de la vérité. 
Votre dévoué confrère, 
TRAVERS. 


M. Combes donne lecture d'une pièce de poésie dont il est 
l’auteur. La section, après l'avoir entendue , décide à luna- 
nimité qu'elle sera lue à la séance publique. 

La séance est levée et continuée à demain. 


Le secrétaire de La section, 


Léon JayBerr, avocat. 
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PROCÈS-VERBAL 


De la séance générale. — 9 septembre 185%. 
Présidence de M. le comte de PeyrowneT, président général. 


M. F. Petit, correspondant de l'Institut de France, direc- 
teur de l'Observatoire de Toulouse , rentré en ville le matin 
même prend place parmi les membres du bureau. 

La séance est ouverte à trois heures. Le procès-verbal de 
la séance générale d'hier et les procès-verbaux de celles 
tenues ce matin par les sections sont lus par l'un des secré- 
taires généraux et par M. Arrondeau pour la première sec- 
tion, M. d'André pour la deuxième, M. Combes pour la troi- 
sième, M. Charles Givelet pour la quatrième, puis adoptée 
sans rectification. 

Quant au procès-verbal de la cinquième section, M. L. 
Jaybert le remplace par un court et spirituel déclinatoire , 
étayé d'un apologue oriental, afin de ne pas enlever à l’as- 
semblée le plaisir d'entendre elle-même les orateurs qui ont 
déjà fourniles matériaux de laséance du matin. Leurs discours, 


textuellement imprimés ci-dessus, out excité de chaleureux 


applaudissements. 
A ces lectures, et comme faisant partie du procès-verbal 
de la première section, se joint un rapport de M. Lagrèze- 


 Fossat sur la visite que la section a faite, dans le cours de la 


matinée, au Jardin des Plantes. 

Correspondance. —Elle offre, 10 le Cours de Géologie agri- 
cole, théorique et pralique de M. le professeur Nérée Boubée, 
originaire de Toulouse, mais se livrant, à Paris, à l'enseigne- 
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ment de la géologie. Cet ouvrage est accompagné d’une let- 
tre de l’auteur qui regrette de se trouver retenu par l'état de 
sa santé dans une des résidences thermales des Hautes-Py- 
rénées, ce qui le prive, à son grand regret, de prendre part 
à la session. 

20 Une lettre de M. Gaillard, membre de la Légion-d'Hon- 
neur, professeur de fortification et de dessin à l'école d’ar- 
tillerie de Toulouse. Cette lettre est accompagnée de deux 
exemplaires du Cours complet des Eléments de Dessin dont M. 
le professeur Gaillard est l'auteur, et qu'il recommande à 
l'examen du Congrès. (Renvoi à la cinquième section.) 

5° Une lettre de M. Léon Javbert, avocat à la cour d'ap- 
pel de Paris, accompagnant l'hommage au Congrès de deux 
comédies en vers, imprimées. 

4 Une lettre de M. Castillon (d'Aspet), qui offre au Con- 
grès un exemplaire de chacun des quatre ouvrages suivants 
dont 1l est l'auteur : 

Histoire des populations pyrénéennes du Nébouzan et du pays 
de Comminges. 

Histoire de Bagnères-de-Luchon et des Vallées environnantes. 

Histoire d’Ax et de la vallée d’ Andorre. 

Histoire du comté de Foix. 

5° Une lettre de M. Gaiïllardie (da Toulouse), qui annonce 
avoir résolu, par ses découvertes. le problème du mouvement 
par lui-même, et offre au Congrès de le rendre témoin des 
opérations de la machine qu'il a inventée. 

Go Une lettre de M. Louis Rostan, de l'Institut des Provin- 
ces, inspecteur de la Société Française pour le département 
du Var, que d'impérieux devoirs de famille empêchent de se 
rendre au Congrès, mais qui adresse un mémoire manuscrit 
en réponse à la 49° question de la quatrième section du pro- 
gramme. (Renvoi à la section d'archéologie.) 

7° Un Mémoire manuscrit sur l'Organisation de l'Enseiqne- 
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ment primaire agricole , par M. le docteur Cany. (Renvot à la 
2: section.) 

& Notice sur l'Enseignement professionnel de l’agriculture , 
manuscrit dont l’auteur ne s’est pas fait connaître. Le mémoire 
est communiqué au Congrès par M. de la Chauvinière , de 
Paris. (Renvoi à la 2° section.) 


Ouvrages offerts au Congrès par M. de Caumont. 


9v Principes d'Archéologie pratique, par M. Raymond Bor- 
deaux (d'Evreux) , docteur en droit, membre de l'Institut des 
Provinces , inspecteur divisionnaire de l'Association Nor- 
mande. 

10° Extrait du Congrès Scientifique , première session. (Te- 
nue à Caen en 1855.) 

A4° Discours de M. Garcin de Tassy, membre de l'Institut 
de France , en 1851, pronononcé à l'occasion de l'ouverture 
de son cours d'indoustani. 

420 Notice biographique sur M. Brunel, ingénieur fran- 
çais, constructeur du tunnel de Londres , par M. le comte de 
Beaurepaire. 

43° et 140 Deux Rapports faits en 1824 à la Société Lin- 
néenne de Normandie par M. de Caumont , alors son secré- 
taire. 

450 Recherches historiques sur l’étude de la botanique à Caen 
jusqu'à l'établissement du Jardin des Plantes, par M. l'abbé 
de la Rue (de Caen). 

16° Mémoire sur les voies romaines de la Bretagne, par 
M. Biseul , de l'Institut des Provinces. 

AT° Définition élémentaire de quelques termes d'architecture , 
par M. de Caumont. 

18 Le journal l’Aigle , du 9 septembre. 

La correspondance étant épuisée, M. le président général 


206 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


donne la parole aux divers orateurs dont les Mémoires lus ce 
matin, au sein des sections, ont été renvoyés à la séance 
générale. 

Deux d'entr'eux, M. Feuillet (de Lyon), et M. O. Seure 
(de Paris), traitent la 4° question de la 5° section du pro- 
gramme. (Voir le procès-verbal de la 5° section ci-dessus, 
où leurs discours, chaudement applaudis par l'assemblée 
générale, sont reproduits.) Les autres orateurs de la séance 
du matin n'étant pas en ce moment dans la salle, M. Jaybert 
développe, dans une improvisation brillante, son opinion sur 
cette même question. Il dit que l'influence de la philosophie 
sur le théâtre est incontestable. Utile, religieuse et morale 
quand la philosophie lui imprimait cette bonne direction, elle 
a constamment été guidée par la lumière de ce phare indi- 
cateur ; et quand cette lumière a perdu de sa pureté, quand 
elle s'est échangée en une lueur souvent brillante, mais vacil- 
Jante et trompeuse, l'influence produite par la philosophie s'est 
pervertie avec elle : nous voyons, depuis un siècle, des 
exemples malheureusement trop nombreux de la vérité de 

‘cette proposition. L'orateur ajoute qu'il se manifeste, dans la 
philosophie, un retour vers le bien, et que l'influence salutaire 
de ce retour commence à se faire sentir dans les ouvrages, 
rares encore , d'un petit nombre d'auteurs dramatiques. Lu- 
crèce, Mercadet, Virginie, sont les drames que M. Jaybert 
cite à l'appui de sa proposition et de sesespérances en faveur 
de la moralisation à venir de l'art dramatique. — Telle est 
l'analyse, mais totalement décolorée, des considérations st 
bien développées par M. Jaybert, et que l'assemblée a ac- 
cueillies avec une vive sympathie. 

A M. Jaybert a succédé M. le docteur Combes, qui a bien 
voulu tirer d'un recueil manuscrit de ses poésies, une gra- 
cieuse et suave idylle intitulée Marie, et la faire entendre au 
Congrès. 


DIX-NEUVIÈME SESSION. (9 SEPTEMBRE.) 207 


Enfin M. Jaybert a terminé la séance par la lecture d'une 
poésie en cinq strophes sur le mot verre, composée pour la 
Société du Caveau de Paris. Cette scintillante bluette sera mal- 
heureusement refusée à nos comptes-rendus, en vertu de 
l’antériorité de destination, qui assure à la Société du Caveau 
le droit de la publier la première. 

La séance est levée à 5 heures. 


Les secrétaires généraux , 


Ca. Des Mourms, Vicror PETIT. 
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PROCÈS-VERBAUX 


Des séances des Sections. — 10 septembre. 


PREMIÈRE ET SIXIÈME SECTIONS RÉUNIES. 


HISTOIRE NATURELLE, PHYSIQUE ET MATHÉMATIQUES. 


Présidence de M. le colonel Leeranwc. 


La séance est ouverte à l'heure ordinaire, sous la prési- 
dence de M. le colonel Leblanc. Le procès verbal de la séance 
est lu et adopté. M. Lézat fait savoir que son plan en relief 
des Pyrénées est déposé à la salle des Illustres, où tous les 
membres du Congrès sont invités à le visiter. 

M. Charles Des Moulins, secrétaire général du Congrès, a 
la parole sur les questions 14 et 45 du programme de la sec- 
tion d'histoire naturelle. Le petit nombre de membres qui s’oc- 
cupent de conchyliologie rendant la discussion impossible, 
l'honorable membre se bornera à donner communication au 
Congrès de quelques notes sur ce sujet, qu'il extrait de sa 
correspondance avec M. Moquin-Tandon, directeur du Jardin 
des Plantes, membre correspondant de l'Institut. 11 a pensé 
que rien de ce qui s'échappe de la plume de ce naturaliste 
éminent n'est indigne de figurer dans les annales du Congrès 
de Toulouse. 

Ea question n° 14 est ainsi conçue : « La sénestrorsité nor- 
male est une disposition assez fréquente chez les mollusques 
terrestres , beaucoup plus rare chez les mollusques aquati- 
ques, La sénestrorsité anormale est toujours rare chez les pre- 
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miers, et d’une rareté excessive chez les seconds. Connait-on 
quelques faits physiques, physiologiques ou tératologiques qui 
puissent conduire à expliquer cette singularité ? Voici, sur cette 
question, la réponse que M. Moquin adressait à M. Des Mou- 
lins dans une lettre en date du 25 juillet dernier : 


L'Embryogénie a expliqué, depuis longtemps, pourquoi certains 
Gasléropodes sont tordus en spirale , et pourquoi les uns s’enroulent 
de droite à gauche, tandis qu'ils sont tordus en sens contraire. 
La Sénestrorsilé n’est pas plus commune chez les espèces terrestres 
que chez les fluviatiles. S’il existe un plus grand nombre de co- 
quilles terrestres gauches que de coquilles aquatiques dans le même 
état, c’est que les Gastéropodes vivant sur terre sont plus nom- 
breux que ceux d’eau douce. Une proposition inverse à celle du 
programme serait plus conforme à la vérité. 

P.S. Pendant que j'écrivais cette lettre, un de mes élèves, à 
ma prière, comptait, sur le catalogue qui se trouve à la fin de la 
3me livraison de l'abbé Dupuy , le nombre de Gastéropodes spiraux 
terrestres et celui des aquatiques qui se trouvent en France. 

Gastéropodes terrestres, 208. 

Gastéropodes aquatiques , 50. 

Or, il existe 18 Clausilies, 1 Balæa et 3 Pupa sénestres : Total 22, 
ce qui fait un PEU Mons de 1]10. 

Parmi les aquatiques, se trouvent 5 Physa (anim. et coq. sénes- 
tres), 4 Ancylus (anim. sénestre, coq. dextre, 4 Ancylus (anim. 
dextre, coq. sénestre) et 45 Planorbis (anim. sénestre et coq. 
dextre : Total 25 ; ce qui fait LA morrié !!!! 

Si vous voulez ne compter que les Physes et l’Ancylus lacustris 
(les autres Ancyles et les Planorbes offrant un tortillon dextre et 
n'étant sénestres que par les orifices), vous aurez le chiffre 6 ; ce qui 
fera 3/25. Le résultat sera toujours contraire à celui qui est posé en 
principe. 

_ Je vous ferai remarquer que les 19 mollusques fluviatiles à ori- 
fices sénestres donnent une très grande force à cette conclusion, 
puisqu'ils annoncent une disposition évidente à la sinistrorsité ; 
Ergô le n° 14 demande l'explication d'un fait qui n’existe pas, ou, 
pour mieux dire, le n° 14 devrait demander l'explication du fait 
contraire à celui qu'il pose en principe. 

14 
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Aux objections présentées par M. Charles Des Moulins, 
M. Moquin répond à la date du 4° août : 


Je vous ai dit que la sénestrorsilé normale était plus fréquentechez 
les Gastéropodes fluviatiles que chez les terrestres. Pour appuyer 
cette asserlion, je vous ai adressé les chiffres fournis par la statis- 
tique de ceux de la France. Vous me répondez qu’il s’agit de l’en- 
semble, et non d’un pays ou d’une localité. Je viens de faire le 
recensement général (approximatif, bien entendu) de toutes les 
espèces, et je suis arrivé à la même conclusion. Si l’on ne fait atten- 
tion qu’au nombre absolu, on sera étonné de tous les Gastéropodes 
terrestres sénestres que présente la nature. (J'ai dans ma collection 
plus de 150 Clausilies.) Mais si l'on examine ce nombre PROPOR- 
TIONNELLEMENT, on finira par trouver mon résultat. Les genres 
Bulime et Hélice (qui sont dextres, sauf quelques très rares excep- 
tions) offrent une étendue pour ainsi dire effrayante ! I y a plus 
de 4,000 Hélices. Or, il n'existe pas mille Gastéropodes fluviatiles, 
ni même 500. Les genres Ampullaire, Paludine, Mélanie, mème 
Néritine, sont de très petits genres et présentent tous d’ailleurs des 
‘espèces sénestres. 

Ce que je vous dis n’est pas une opinion , mais un fait, un 
chiffre. 

Vous terminez en me faisant observer que je ne conteste pas la 
seconde partie du programme, celle relative à la sénestrorsilé anor- 
male. Je vous réponds que je la conteste tout comme la première : 
seulement je ne vous en avais pas parlé. J'ai recueilli des Gastéropo- 
des fluviatiles sénestres : s’il en existe peu dans les collections, c’est 

A0 parce que le nombre de ces mollusques étant plus restreint, on 
doit nécessairement en rencontrer un plus petit nombre ; 2° parce 
que, soit à cause de leur coquille peu saillante, soit à cause de leur 
séjour, les amateurs recherchent beaucoup moins ces mollusques 
que les autres. Je me suis occupé pendant plusieurs années de ces 
derniers animaux, et puis vous assurer qu'il existe chez eux des 
individus inverses beaucoup plus qu’on n’imagine (1). Si on ne l’a 
pas dit jusqu’à présent, c’est qu’on n’y a pas regardé. 


(4) I y a même une raison de ce fait : c’est la disposition à la sénes- 
trorsité de beaucoup d'espèces dextres par la coquille et l'animal, mais 
gauches par les orifices. 
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Un de mes élèves m'a apporté, il y a cinq ans, un uxio sXuATUS 
sénesrre!!! Cela m'a ouvert les yeux. J'avais vu des milliers de 
valves et n'avais jamais soupçonné que les dents cardinales pus- 
sent être placées en sens inverse et qu’il y eüt des Bivalves sénes- 
tres ! Depuis cette époque, j'en ai rencontré deux ou trois exem- 
ples. Cela veut-il dire que ce fait soit plus commun aujourd'hui 


que hier et qu’avant-hier ? Cela signifie tout simplement que je ne 
m'en étais pas aperçu. 


Enfin, dans une troisième lettre datée du 8 août, M. Mo- 
quin répord à de nouvelles observations de son savant cor- 
respondant : 


Je n'ai nullement prétendu, mon cher ami, que la sénestrorsité 
fût plus habituelle, plus normale que la dextrorsité. Relisez mes 
lettres! J'ai dit seulement que la sénestrorsité normale et anormale 
étaient plus fréquentes , proportionnellement, chez les Gastéro- 
podes fluviatiles que chez les terrestres, et j'ai établi ce fait sur deux 
statistiques. 

Maintenant , réunissez ensemble les Gastéropodes fluviatiles ‘et 
les terrestres, vous verrez (ces derniers, qui sont très généralement 
dextres, se trouvant de beaucoup les plus nombreux) que La 
dextrorsilé est plus habituelle que la sénestrorsité. 

Mous me dites que vous n'avez pas voulu parler des fluvialiles 
séparément , mais de tous les aquatiques (c'est-à-dire des fluviatiles 
réunis aux marins). Ceci change tout-à-fait la statistique. Quoique 
j'aie peu étudié les coquilles marines, j'en ai assez vu dans les 

collections pour savoir que les dextres normales sont les plus 
nombreuses , et qu’elles présentent peu d’anomalies (au moins dans 
nos cabinets). Ainsi la question placée sur ce terrain, vous avez 
raison , archi-raison !… 

Toutefois, je dois dire que nos statistiques , au point de vue de 

la «sénestrorsité anormale, me paraissent très incomplètes , très 
inexactes. Voici pourquoi : Il existe à Montpellier un marchand de 
coquilles (M. Robelin, appariteur de la Faculté des Sciences ) qui 
vend des sénestres, ainsi que des scalaires. Ces individus mons- 
trueux appartiennent TOUS aux Helix aspersa, vermiculata, rho- 
dostoma, variabilis. Pendant longtemps j'ai cru que ces mollusques 
étaient plus sujets aux anomalies dont il s'agit que les autres espèces 
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Un peu de réflexion m'a tiré de cette erreur. Ces quatre Hélices sont 
édules. On les apporte au marché par MILLIERS. M. Robelin connaît 
les ramasseurs d’icelles ; il leur promet 50 cent. ou 4 franc par 
individu monstrueux. Alléchés par ce mince bénéfice, les paysans 
examinent leurs escargots avec attention, et comme chacun d’eux 
en vend par an, au moins, CENT MILLE , il n’est pas extraor- 
dinaire qu'il rencontre quelques sujets intéressants. Quant aux 
Hélices qui ne se mangent pas , on n’en recueille jamais des mil- 
liers, ni méme des centaines. On peut en dire autant des Limnées et 
des Paludines. Comment juger avec exactitude ? 


Je viens de voir dans Rossmässler une mulelte sinistrorse. Cela” 


ne me surprend pas ; Rossmässler étant un des conchyliologistes 
qui ont le mieux étudié les Unio, et qui en ont examiné da- 
vantage. 

Je me suis souvent demandé pourquoi les Gastéropodes présen- 
taient généralement une spire dextre. Or, cette question en offre 
deux. 4° Pourquoi les Gastéropodes sont-ils en spirale? 2° pourquoi 
la spire tourne-t-elle à droite ? 

Avec nos connaissances actuelles on peut répondre facilement 
à la première demande. Quelques jours après la ponte des œufs 
les embryons des Gastéropodes se mettent à tourner d'abord sur 
eux-mêmes (ils font la cabriole); et en second lieu, en changeant 
de place , ils décrivent , le long de la paroi de l'œuf , un cercle ou 
une ellipse. Ce double mouvement a été comparé , avec raison , à 
celui des corps planétaires. Il est produit par un certain nombre de 
cils vibratiles extrèmement petits qui revêtent l’animal dans les 
premiers temps de son existence, qui servent à sa respiration et 
à sa nutrition , et déterminent des courants réguliers dans son 
humeur albumineuse. 

Quand le fœtus grossit , les cils s’oblitèrent , et le double mou- 
vement se ralentit insensiblement ; il finit par s'arrêter. Au mo- 
ment de la naissance, il n'existe de cils que sur les branchies, au- 
tour d'elles et sur les tentacules. Ces petits organes n’offrent plus 
de fonction générale; les uns servent à la respiration (qui est alors 
localisée), les autres à l’olfaction. 

A l’époque où le double mouvement rotatoire s2 trouve dans sa 
plus grande activité, l'embryon est symétrique, mais il a un paren- 
chyme très mou. Ses organes se développent pendant ses évolu- 
tions ; et comme il {ourne constamment et un peu obliquement , 
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il en résulte une torsion , une spirale dans les nouvelles parties qui 
se forment. Remarquez que le pied, la tête et la queue , c'est-à- 
dire les parties les plus fermes, ne sont jamais en spirale , tandis 
que le tortillon, qui présente toujours, même chez les individus 
adultes et chez les espèces les plus volumineuses, un tissu plus ou 
moins mou, est l’organe contourné par excellence. 

Pourquoi cette torsion est-elle habituellement dextre et non sé- 
nestre ? C’est une proposition, à mon avis, insoluble. 

Pourquoi l’homme qui naît avec deux bras et deux jambes exac- 
tement semblables, se sert-il de préférence du bras droit et de la 
jambe droite? (Au bout d’un certain temps ces deux membres sont 
plus forts que leurs antagonistes. Si l'homme était mou comme un 
embryon de mollusque de trois jours, et si le mouvement des 
deux membres droits avait lieu constamment , à coup sûr ilen ré- 
sulterait un commencement de torsion. Chez les rachitiques dont 
les os présentent peu de solidité, le bras droit entraîne de son côté 
la déviation de la colonne vertébrale. Si on divisait les bossus en 
dextres et en sénestres, c'est-à-dire en ceux qui ont la saillie inclinée 
à droite et ceux qui l'ont à gauche , il y a apparence que les pre- 
miers se trouveraient les plus nombreux ). 

» Dira-t-on que c’est l'éducation qui fait les hommes droiliers et 
non gauchers ? Mais il y a eu un premier homme droitier ! D'où lui 
est venue cette disposition ? 

Pourquoi existe-t-il parmi les tiges volubiles plus d'espèces 
dextres que d'espèces sénestres? L’explication proposée par La Hire, 
l'influence du soleil, est tout-à-fait inadmissible , car si elle était 
vraie, un pied de haricot dont la tige est dextrorse à Toulouse la 
présenterait sinistrorse à nos antipodes , tandis que il n’en est rien. 

Pourquoi la terre, pourquoi la lune tournent-elles dans un sens 
et non dans un autre ? 


Le soleil tourne sur lui-même de gauche à droite. Les planètes 
soumises à son attraction devaient nécessairement suivre la même 
direction. Cela s'explique très-bien , en astronomie , soit qu'on ad- 
mette que les planètes sont autant de portions de matière déta- 
chées du soleil, soit qu’on regarde notre monde comme une an- 
cienne nébulosité dont une partie , condensée vers le centre, à 
produit le soleil, et dont plusieurs portions, plus petites, onf 
formé les planètes tout autour. 
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Les deux mouvements des satellites sont dextres, comme ceux 
des planètes qui les régissent. Il ne pouvait en être autrement. 

Cela posé , pourquoi n’attribuerait-on pas l'ordre de torsion des 
corps bruts ou vivants qui se trouvent sur la terre au double 
mouvement dextre de celle-ci ? 

Une chose serait toujours embarrassante, c’est l'exception, 
c'est-à-dire les corps tournants en sens inverse!!! la sénestrorsilé. 
Mais mon explication suffirait toujours pour l'état normal! 


La question n° 15 était relative à une monstruosité fort rare 
chez les mollusques. 1 s'agissait de coquilles à double ouver. 
ture. M. Charles Des Moulins en met deux exemples sous les 
yeux de la section. Dans une note également manuscrite de 
M. Moquin, le savant naturaliste annonce qu'il connait plu- 
sieurs autres faits relatifs à cette monstruosité; mais il les 
attribue à une obstruction de l'ouverture du test, qui a déter- 
miné l'animal à en percer une nouvelle ; il ne croit nullement 
à la bicéphalie de l'animal. Au reste, l'honorable secrétaire 
général n’a jamais cru lui-même à l'existence d'un mollusque à 
deux têtes, et la question n'avait été posée que parce qu'une 
personne lui avait affirmé avoir vu un gros bulime à deux 
têtes qui mangeait à la fois par ses deux bouches. M. Moquin 
s'exprime en ces termes. 


Il existe plus de trois faits publiés relatifs aux doubles ouvertures 
des coquilles ; j'en ai vu cinq ou six. J'en ai en collection trois d’iné- 
dits. Ce ne sont pas des exemples de duplicité monstrueuse. Ce sont 
des mollusques, dont la coquille a été obstruée , qui ne pouvaient 
plus sortir, et qui ont percé le dernier tour un peu au-dessus de 
l'obstacle, et formé une seconde ouverture, avec un péristome plus 
ou moins complet. L'animal n’est pas bicéphale ; il n’y a rien de 
double chez lui. J'ai conservé pendant quelque temps, vivante, 
une Clausilie papillaire, trouvée à Cette, avec deux bouches testa- 
cées parfaitement semblables : je puis vous assurer que le mollusque 
était normal. 

Les Clausilies sont les mollusques qui présentent le plus souvent 
ce phénomène. Pourquoi cela ? Parce que leur osselet ( clausilium } 
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perd quelquefois son élasticité par accident, parce que l'animal, en 
se retirant avec brusquerie, entraîne d'autrefois des parcelles de 
corps solides qui dérangent l'ajustement de ce faux opercule et l’em- 
pêchent de jouer. 

Après les Clausilies, viennent les Maillots. J'ai vu dans cet état 
les Pupa polyodon et Dufouri (cylindrica ) qui ont, comme vous 
savez , l'ouverture normalement rétrécie par un grand nombre de 
plis, et qui sont, par conséquent, plus sujets que les autres aux obs- 
tructions de leur petite porte. 

Il résulte, de ce que je viens de dire, que les coquilles à ouverture 
grande, sans lames , ni dents, doivent présenter fort rarement le 
phénomène dont il s’agit. Je n’en connais aucun exemple. 

J'ai recueilli un certaim nombre de faits fératologiques sur les mol- 
lusques terrestres et fluviatiles de la France. Vous les verrez dans 
mon ouvrage. Il y a entr’autres un Hélix zonata et un Clausilia 
bidens ( papillaris) avec un tentacuie bilobé portant deux yeux; un 
Physa acuta avec deux tentacules gauches.…. 

P.S.Mon raisonnement sur les coquilles à double ouverture n’ex- 
clut pas la possibilité du phénomène chez des mollusques à grande 
ouverture, sans dents , ni plis. J'ai cherché seulement à expliquer 
pourquoi le fait était plus commun chez les espèces qui ont la bou- 
che rétrécie et qui possèdent des dents , des lames ou un clausilium. 

Je conçois l’ouverture d’une hélice obstruée. Mais, comme je n’en 
ai jamais vu, je soupçonne la circonstance assez rare ; or, cette 
rareté confirme mon explication. Je viens d'examiner un Clausilia 
papillaris et un bidens de ma collection : 

10 Dans la première espèce, une branche de graminée se trouve 
enfoncée dans l’ancienne ouverture et paraît même s’y être déve- 
loppée ; 

2° Dans la seconde, un petit fragment de quartz est engagé entre 
la lame de l’osselet et la lunelle. 

Reste, maintenant une question à résoudre. Comment l'animal 
perce-t-il sa coquille? Je crois que c’est avec la mâchoire. J'avais 
enfermé un jour dans un cornet de papier deux Bulimus decollatus ; 
un de ces messieurs perça la coquille de son compagnon pour le 
manger! !1!....….. Vous voyez que les Bulimes ne connaissent pas la 
maxime rapportée plus haut : Aidez-vous les uns les autres ! Leur 
axiome social doit être : Mangez-vous les uns les autres! Les hommes 
sont souvent de grands bulimes ! ! 1... 
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M. Arrondeau lit un travail assez étendu sur la topogra- 
phie végétale des environs de Toulouse. Après quelques 
considérations générales sur la distinction des diverses stations 
et habitations des végétaux, l'auteur énumère les principales 
espèces qui croissent aux environs de Toulouse, dans les 
diverses stations telles que les bois, les prairies, les lieux culti- 
vés, etc. Relativement aux plantes aquatiques, il fait remar- 
quer que leur nombre est plus grand que ne le ferait supposer 
l'étendue de la région qu'il étudie : il attribue ce fait à la plus 
grande uniformité de la température des eaux, comparée à 
celle de l'atmosphère , ce qui rend les plantes aquatiques plus 
indifférentes au climat. Passant ensuite aux faits qui concer- 
nent l'habitation des plantes, l'auteur compare le nombre des 
espèces de notre flore à celui des flores des contrées diffé- 
rentes; il établit la proportion des espèces des principales 
familles au nombre total des phanérogames, et fait voir que 
ces faits confirment les lois générales qui président à la dis- 
tribution des végétaux sur le globe. Enfin, après avoir énu- 
méré quelques plantes rares et caractéristiques de notre flore, 
quelques autres dont l'absence n'est pas moins caractéristi- 
que, l'auteur termine son travail par l'expression d'un vœu 
que la section l’autorise à mettre sous les yeux du Congrès. 
« Cette étude, dit-il, prendrait peut-être aux yeux du Con- 
« grès une importance plus grande si l'on voulait bien la 
« considérer comme une pierre apportée par l'auteur à un 
«édifice dont la science réclame la construction. Je veux 
« parler d'une flore qui comprendrait tout le sud-ouest de la 
« France, toute cette grande région géologique et botanique 
« qu'on désigne sous le nom d'Aquitaine. Il serait digne du 
« Congrès de provoquer et d'encourager la création d'une 
« flore d'Aquitaine. La section compte dans son sein un grand 
« nombre de botanistes , les uns savants, les autres zélés 
« (c'est parmi ces derniers que se range son secrétaire), tous 
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« bien placés pour travailler à une flore à laqueile serviraient 
« de base les travaux déjà publiés par quelques-uns d'entre 
« eux. Serait-il téméraire de former le vœu qu'une réunion 
« passagère et momentanée devint le germe d'une association 
« permanente qui, reliant Toulouse à Bordeaux, se charge- 
«rait de donner au monde savant un tableau complet de la 
« végétation de nos belles contrées ? » 

Ce vœu est favorablement accueilli par la section, qui dé- 


cide que, pour le consacrer en quelque sorte et lui donner un 


commencement d'exécution, le Mémoire de M. Arrondeau 
sera imprimé dans les annales du Congrès. 


Essai sur la topographie végétale des envirens 
de Toulouse. 


” Parmi les sujets d'étude qu'offre à un esprit curieux le riche 


domaine de l’histoire naturelle, il en est peu de plus attrayants 
que le spectacle de cette variété infinie que la nature a répandue 
parmi les productions des divers climats. Quoi de plus frappant, 
par exemple. que la physionomie si diverse imprimée par la végé- 
tation aux plaines ou aux montagnes, aux contrées du Nord ou 
aux régions tropicales? Mais si nos bois, comparés aux forêts 
vierges de l'Amérique, nos végétaux à ceux de la Nouvelle-Hol- 
lande, offrent des contrastes sensibles pour l'observateur le plus 
superficiel, un esprit plus attentif ne pourra-t-il pas retrouver des 
traces de cette diversité dans une flore mème très circonscrite ? 
N'y a-t-il pas un puissant intérêt à saisir dans leurs effets les plus 
éloignés l’action des grandes lois qui président à la distribution 
géographique des végétaux ? Tel est le but que je me suis proposé, 
telle est la tâche que j'ai essayé de remplir par rapport à la flore 
de Toulouse ; qui, depuis longues années, fait le sujet de mes 
études. 

La distribution des végétaux à la surface de la terre peut s’en- 
visager sous un double point de vue. Telle plante croit dans les 
lieux humides, telle autre préfère les rochers les plus arides : c'est 
ce qui constitue la s{ation particulière à chaque espèce. La diversité 
des stations, marais, rochers, forêts, prairies, etc., s'explique 
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très bien par l'organisation de chaque espèce, organisation qui 
entraine un concours de circonstances nécessaires à son développe- 
ment. Ainsi, que des graines de l’Helianthemum fumaria et de la 
Veronica scutellata soient répandues simultanément sur un terrain 
sec et sur un s0l marécageux , l'Hélianthème seul se développera et 
se multipliera dans la première localité, la Véronique dans la 
seconde, et chacune aura bientôt sa station distincte. C’est ainsi 
que le Sonchus lenerrimus décore nos murailles de son élégant 
feuillage, tandis que la Vallisneria spiralis couvre de ses tapis de 
verdure le fond du canal du Midi. Mais ces deux plantes, si com- 
munes chez nous, on les chercherait vainement sur les murailles 
et dans les canaux du nord de la France. Voilà donc un nouvel 
aspect sous lequel se présente la distribution des végétaux. Outre 
sa station particulière, chacun a son habitation plus ou moins 
étendue. De là la distinction des diverses régions botaniques, ca- 
ractérisées soit par leur position géographique , soit par les végé- 
taux qui y croissent , à l'exclusion des autres régions, comme les 
régions méditerranéennes, alpines , celle des Oliviers, celle du 
Rhododendron. Les variétés du sol, les différences de température 
et d'humidité ne suffisent plus pour rendre compte de la diversité 
d'habitation des végétaux. On conçoit, il est vrai , que les rochers 
de la Laponie ou les sommets des Alpes offrent des plantes diffé- 
rentes de celles qui croissent sur les rocs calcaires de la Provence 
et du Roussillon ; mais si, dans l’origine, des graines ou des indivi- 
dus de toutes les espèces avaient été également répandus dans 
toutes les contrées du globe, chacune aurait choisi la station qui 
lui convient, en sorte que les mêmes stations offriraient les mêmes 
espèces dans toutes les régions qui présentent des conditions sem- 
blables de chaleur et d'humidité. Or , il n’en est pas ainsi : le nord 
des Etats-Unis, avec un climat analogue à celui de Paris, a cepen- 
dant une flore différente. Les sommets des Pyrénées nourrissent 
des plantes qui ne se rencontrent pas dans les stations analogues 
des Alpes. Il faut donc admettre une distribution primitive des 
végétaux, résultat mystérieux de la volonté créatrice ; modifiée 
ensuite par le rayonnement de chaque espèce autour de son centre 
de création, par le transport accidentel des graines, par les défri- 
chements, les desséchements. Cette création a donné lieu à la dis- 
tribution que nous observons aujourd’hui. 

Cherchons donc dans l'étude de la végétation qui nous entoure 
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l'effet des causes diverses qui ont déterminé la variété des stations 
et des habitations , et voyons s’il ne serait pas possible d’y retrouver 
encore des traces de la main toute-puissante qui à primitivement 
. semé sur le globe les végétaux destinés à embellir la demeure 
préparée à l’homme. Mais auparavant, limitons la région qui nous 
occupe, et jetons-y un coup-d’œil général. 

Les faits et les observations que je me propose de consigner ici 
sont relatifs aux plantes que j'ai observées dans un cercle d'environ 
un myriamètre de rayon, ayant Toulouse pour centre. J'ai seule- 
ment un peu étendu cette région vers l'Ouest pour y comprendre 
la forêt de Bouconne , dont la végétation offre trop d'intérêt pour 
que je ne l’aie pas fait rentrer dans mon cadre. Ainsi limitée, cette 
région offre une étendue de 4 à 5 myriamètres carrés divisée, du 
sud au nord, par la Garonne en deux portions inégales. La partie à 
l'est de la Garonne, la moins étendue des deux, offre au nord une 
vaste plaine argileuse sillonnée par l’Hers et ses affluents , à l'Est 
et au Sud les côteaux marneux de Balma , Saint-Martin, Montau- 
dran, Pech-David et Vieille-Toulouse. La portion occidentale, 
arrosée par le Touch et l’Aussonnelle, est une immense plaine dilu- 
vienne qui s'élève par étages depuis la Garonne jusqu’à la forêt de 
Bouconne, qui couvre le plateau le plus élevé. Le talus du premier 
étage, marqué par les villages de Cugnaux et Saint-Simon, vient 
border la Garonne de Blagnac à Beauzelle ; Plaisance , Tournefeuille, 
Colomiers et Cornebarrieu marquent le contour du deuxième étage 
. que les hauteurs de Pujaudran dominent à l'Ouest; le Touch arrose 
le plateau intermédiaire ; le lit de l'Aussonnelle est creusé dans le 
plus élevé. 

Ce riche territoire, que l'œil embrasse dans son ensemhle du 
haut des côteaux de Calvinet, offre partout le spectacle d’une végé- 
tation luxuriante et d’une admirable fertilité. Il n’est pas un point, 
Pour ainsi dire, que la charrue n'ait atteint, et que les céréales, 
les légumineuses et la vigne ñe couvrent au printemps de leur 
manteau de verdure. Ce brillant tableau, si doux aux regards de 
l'agriculteur et de l’économiste, ne fait pas précisément le bonheur 
du botaniste , qui cherche avant tout la libre action de la nature 
dans les productions spontanées du sol. Aussi, une étroite lisière 
le long des cours d’eau, les escarpements des côteaux de Pech- 
David, quelques bois peu étendus à Balma, Saint-Martin-de-Las- 
bordes ou sur les bords du Touch , puis les forêts de Larramet ét de 
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Bouconne, tels sont les seuls endroits où le chercheur de plantes 
puisse rencontrer ces végétaux qui fuient la culture, ces témoins 
des premiers âges, qui peuvent seuls déterminer la physionomie 
d'une flore. En y joignant ceux qui semblent au contraire suivre 
les pas de l’homme , ceux qui accompagnent les plantes cultivées, 
ou qui croissent sur les décombres, autour de nos habitations , je 
suis arrivé à un total de 1,090 à 4,100 espèces de végétaux phané- 
rogames qui croissent spontanément dans notre circonscription, et 
dont la distribution va maintenant nous occuper. 


$ IL. — Stations. 


La diversité des stations résulte de trois causes principales : la 
température, le degré d'humidité et la nature du sol. 

10 Dans une même contrée, les plantes qui croissent sur la pente 
des côteaux tournés vers le midi et dans les lieux secs sont exposés 
pendant le jour à une température plus élevée que celles qui végè- 
tent dans les plaines, dans les lieux humides ou à l'ombre des 
bois. Ainsi, les escarpements découverts des côteaux de Pech-David 
sont favorables aux plantes qui ont besoin d’une grande chaleur 
pour mürir leurs graines, et c'est là que nous trouvons le plus 
grand nombre des végétaux qui appartiennent à la flore de la 
France méridionale. Je citerai entre autres : Silene muscipula, Al- 
thœa hirsuta et cannabina, Rhus coriaria, Linum strictum el tenui- 
folium, Medicago scutellata, Trigonella monspeliaca, Trifolium 
glomeratum et incarnatum, Doryenium suffruticosum, Psoralea bi- 
tuminosa, Coronilla emerus, Astrolobium scorpioïdes, Lathyrus 
latifolius, Prenanthes pulchra, Rhagadiolus stellatus, Catananche 
cœærulea, Osyris alba, Festuca ciliata, Poa eragrostis, Cynosurus 
echinatus, Echinaria capitata, Ægilops ovata, Trilicum nardus. 

Dans les bois, au contraire, et surtout dans les futaies un peu 
étendues, dont le sol horizontal retient l'eau plus ou moins long- 
temps, le feuillage des arbres retarde l’'évaporation, entretient 
l'humidité, arrète les rayons trop vifs du soleil, et produit ainsi un 
climat plus égal, analogue à celui de la région occidentale de la 
France. De là, la flore si remarquable de la forêt de Bouconne, 
qui est une véritable flore de l'Ouest. IL me suffira de citer les Ra- 
nunculus flammula et ophioglossifolius, Helianthenum guttatum, Ela- 
tine alsinastrum, Androsæmum officinale, Hypericum pulchrum , 
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Cytisus capitatus, Trifolium elegans, Orobus niger, Potentilla Vail- 
lantii, Solidago virga-aurea et graveolens, Achillea ptarmica, Inula 
salicina , Phyteuma spicatum, Erica scoparia et vagans, Exacum 
filiforme et pusillum, Pedicularis sylvatica, Meliltis melissophyllum, 
Euphorbia pilosa, Mercurialis perennis, Quercus suber, Alisma da- 
masonium, Serapias cordigera, Convallaria maïalis et polygonatum, 
Asphodelus albus, Briza minor, Aspidium filix-max. Ces plantes, 
dont la plupart se rencontrent exclusivement dans la forêt de Bou- 
conne, appartiennent en général aux flores du nord et de l’ouest 
de la France : quelques-unes sont tout-à-fait spéciales à cette der- 
nière région. : 
20 L'influence de l'humidité se manifeste principalement par la 
présence des espèces qui croissent au bord des eaux ou dans leur 
sein. La température des eaux étant plus uniforme que celle de 
l'atmosphère, la plupart des plantes aquatiques sont indifférentes 
au climat et croissent également dans les eaux du Nord et du Midi. 
Aussi, sur 284 espèces que M. Martins (1) énumère comme crois- 
sant dans les terrains marécageux, sous les eaux ou au bord des 
cours d’eau de toute la France, j'en trouve plus de la moitié dans 
la flore de Toulouse (environ 150). La proportion des plantes aqua- 
tiques à la totalité des phanérogames serait ainsi de 4]7 chez nous, 
tandis qu’elle n’est que de 113 pour toute la France. Cette preuve 
du peu d'influence que la température exerce sur les végétaux 
aquatiques devient bien plus manifeste en comparant sous Ce rap- 
port la flore du centre de la France (2) à celle de la France entière. 
En effet, sur les 284 espèces que compte M. Martins, il en est à 
peine 4 ou 5 qui ne se trouvent pas dans l'ouvrage de M. Boreau. 
Chez nous, le plus grand nombre de ces plantes croissent indif- 
féremment sur les bords du canal du Languedoc, de la Garonne, 
du Touch et de l’Aussonnelle, les autres le long du ruisseau qui 
traverse le bois de Laramet et dans les parties marécageuses de la 
forêt de Bouconne. Parmi celles qui croissent au sein même des 
eaux submergées ou flottantes, les plus remarquables sont : Elatine 
alsinastrum, Stellaria uliginosa, Myriophyllum spicatum, Utricularia 
vulgaris, Polygonum amphibium, Vallisneria spiralis, Alisma dama- 
sonium, Zanichellia palustris, Glyceria spectabilis, Lemna trisulca. 


(4) Géographie botanique de la France, Patria, col. 100 à 104. 
(2) Flore du centre de la France, par M. Boreau. 
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30 La nature chimique du sol influe moins sur la végétation que 
ses qualités physiques. Ainsi, son degré plus où moins grand de 
perméabilité, son aptitude à retenir l'eau plus ou moins longtemps, 
la profondeur de la couche végétale qui permet aux racines d'aller 
chercher la fraîcheur ou les oblige, au contraire, à ramper dans la 
couche superficielle échauffée par le soleil, telles sont les princi- 
pales circonstances par lesquelles le sol influe sur la diversité des 
stations. Les environs de Toulouse n’offrent pas, sous ce rapport, 
une grande variété sous le vaste et puissant dépôt de marne et d’ar- 
gile plus ou moins sableuse qui fait la richesse du pays; la char- 
pente osseuse du globe a disparu. Aussi, les murailles et les par- 
ties les plus escarpées des côteaux de Pech-David où la molasse est 
à découvert, offrent-elles seules quelques représentants des végé- 
taux qui aiment les rochers et les lieux les plus arides. 

Tels sont les Dianthus Carthusianorum, Sedum acre, Asperula 
cynanchica, Helianthemum fumana, Carlina corymbosa , Osyris 
alba, Koœleria cristata, Triticum nardus que l'on rencentre à Pech- 
David. Les Cheiranthus cheiri, Sedum allissimum et reflexum , Si- 
symbrium irio, Eruca sativa, Sonchus tenerrimus, Ceterach offici- 
narum , Asplenium rula-muraria, Parietaria diffusa sont les plus 
remarquables ou les plus communes parmi celles qui croissent sur 
les murs. 

Les alluvions de la Garonne nous offrent un bon nombre de ces 
plantes qui aiment à disperser dans un sol perméable les fibres 
déliées de leurs racines. Telles sont, entre autres : Reseda phy- 
teuma, Spergula arvensis, Arenaria rubra, Ceraslium semi- 
decandrum , Hypericum humifusum, Medicago maculata, Orni- 
thopus compressus et perpusillus, Elichrysum stœchas , Plantago 
cynops, Chenopodium botrys ; et un grand nombre de graminées , 
comme les Andropogon ischœæmum , Cynodon dactylon, Bromus 
madrilensis, Poa pilosa, Triticum repens, etc. 

Outre les trois causes principales, température, humidité, na- 
ture du sol, dont nous venons d'examiner rapidement les effets, le 
mode de culture est une source artificielle, mais puissante, de sta- 
tions botaniques diverses, entre lesquelles je mentionnerai les terres 
Jlabourées, les prairies et les bois. 

Chaque nature de culture donne naissance en quelque sorte à 
une flore spéciale composée de plantes qui y trouvent les con- 
ditions nécessaires à leur existence, ou dont les graines, mélangées 
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avec celles des plantes cultivées, les accompagnent partout, si 
bien qu’on ne peut plus les distinguer des espèces réellement indi- 
gènes de la localité. Parmi les espèces annuelles qui accompagnent 
les céréales, je citerai, outre celles que l’on trouve dans les mois- 
sons de toute la France, les Adonis autumnalis, æstivalis et flam- 
mea, Nigella hispanica, Xerantemum inapertum , les Delphinium 
Ajacis et cardiopetalum, Vicia büthynica , Valerianella hamata , Bu- 
plevrum rotundifolium , Turgenia latifolia, Orlaya grandiflora , 
Rhagadiolus stellatus, Euphorbia falcata, Gladiolus segetum. Comme 
particulières à certaines cultures spéciales, on peut citer encore le 
Pterotheca nemausensis qui, dès le premier printemps , émaille de 
de ses fleurs jaunes les prairies artificielles; puis le Silene annulata 
de Thore, qui accompagne partout la culture du lin. Les vignes 
ont également leur flore particulière, composée ou de plantes très 
_ précoces qui accomplissent les phases de leur végétation avant 
l'époque du premier labour , comme le Chamagrosti minima , Ca- 
lendula arvensis, Lupinus reticulatus, etc. > ou de plantes bul- 
beuses qui échappent à la charrue, protégées par les racines de la 
vigne, comme le Muscari racemosum , Ornüthogalum umbellatum , 
Tulipa sylvestris et Clusiana. 

Quant aux prairies naturelles , outre les diverses espèces de gra- 
minées et de légumineuses qui en forment la base, ici comme 
par toute la France , on y rencontre un certain nombre de plantes 
non fourragères, les unes indifférentes, les autres nuisibles ; 
toutes plus ou moins caractéristiques. Dès les premiers jours 
d'avril, c'est la Fritillaria meleagris qui couvre les prés arrosés 
par le Touch et l’Aussonnelle, puis l'Euphorbia verrucosa , Uros- 
permum , Dalechampii, Raphanus landra ; bon nombre d’orchi- 
dées, entre autres les Orchis morio, laxiflora , variegata, macu- 
lala, les Ophrys arachnites et scolopax , Serapias lingua. Les 
espèces des genres Juncus et Carex sont celles qui croissent par 
toute la France, circonstance conforme à ce que nous avons dit en 
parlant des plantes aquatiques. Ces végétaux à souche vivace, ram- 
pant dans un sol argileux et humide, sont assez indifférents aux 

_ différences de température qui peuvent se faire sentir d’une extré- 
mité à l’autre de la France. 

Il n’en est pas de même de la flore des bois. Les taillis qui cou- 
vrent les pentes des coteaux offrent aux plantes des stations abri- 
tées, souvent brülantes ; dans l'hiver, leurs racines sont préservées 
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du froid par la couche de feuilles qui couvre le sol; aussi y rencon- 
tre-t-on bon nombre d'espèces qui appartiennent à la flore méri- 
dionale. Il me suffira de citer ici: Cistus salviæfolius, Cylisus 
capilatus, Trifolium angustifolium et Bocconi, Dorycenium hirsutum, 
Ornithopus compressus et roseus, Lathyrus sphæericus, Erica va- 
gans , Euphorbia pilosa, Quercus pubescens et suber, Iris grami- 
nea, Gaudinia fragilis, Festuca ciliata. 


$ 2. — Habitation. 


Après avoir donné, par les exemples qui précèdent, une idée de 
la topographie végétale des environs de Toulouse, nous allons, en 
comparant notre flore à celle d’autres parties de la France, es- 
sayer d'y retrouver des traces des grandes lois qui président à la 
distribution des végétaux à la surface du globe. Nous l'avons déjà 
dit, l'état de la végétation de chaque contrée dépend d'abord de 
son climat que déterminent principalement la latitude et la hau- 
teur au-dessus du niveau de la mer ; il est dû ensuite à une cause 
plus mystérieuse, la répartition primitive des espèces entre les 
différentes régions. Cette distribution semble être l'effet du hasard : 
mais le hasard est-il autre chose qu’un mot vide de sens sous 
lequel nous cachons notre ignorance des causes premières? et les 
effets ne sont-ils pas d’autant plus intéressants à constater que la 
cause elle-même en est plus cachée ? 

Par la nature et le nombre des espèces qui la composent, la 
Flore de Toulouse se range parmi les flores méridionales. Relati- 
vement au nombre des espèces, il est une loi bien constatée , c'est 
que ce nombre va en croissant du pôle vers l'équateur. Il est dif- 
ficile, il est vrai, de comparer le nombre relatif des espèces dans 
des régions d’étendue différente. Quand même toutes les autres cir- 
constances resteraient les mêmes, ce nombre ne peut être pro- 
portionnel à l'étendue de la région. Les espèces se trouvant en 
général mêlées les unes aux autres, on conçoit qu'une petite partie 
d'une contrée puisse contenir presque toutes les espèces qui crois- 
sent dans la totalité. En sorte que, moins la région sera étendue, 
plus le nombre relatif des espèces sera considérable , toutes choses 
égales d’ailleurs. Par exemple, si on réunissait les arrondisse- 
ments de Toulouse, Muret et Villefranche, qui offrent une étendue 
au moins 450 fois plus grande que celle que nous considérons, on 
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n'y froùüverait peut-être pas une centaine d’espèces de plus. Ainsi, 
lorsque nous comptons 1100 espèces pour une étendue de 450 kilo- 
mètres carrés, tandis que la flore du Centre en renferme 1584 sur 
une surface au moins 100 fois plus grande (51,358 kilomètres car- 
rés), nous n’en pouvons déduire aucune conséquence précise sur 
la richesse comparée de la flore des deux régions. Mais si, à sur- 
face égale, le nombre des espèces est supérieur, ou s’il est le 
même, quoique sur une étendue moindre, alors il sera permis de 
conclure que la proportion est plus élevée. Or, pour ne citer ici 
que des départements dont la flore m'est connue, la Mayenne, 
dont l’airea 5,149 kilomètres carrés, ne compte que 881 espèces : 
le département de Loir-et-Cher en a 1035 pour une surface de 
6,260 kilomètres carrés. La proportion supérieure du nombre de 
nos espèces est donc conforme à la loi générale. La vérification 
de cette loi deviendrait d’ailleurs bien plus frappante si nous com- 
parions notre flore à celle des contrées plus éloignées. Ainsi, 
d'après Wahlenberg, la flore de Laponie compte 496 espèces de 
phanérogames pour une étendue de 196,886 kilomètres carrés, 
tandis que nous en comptons plus du double pour une superficie 
438 fois moindre. 

Indépendamment du nombre absolu des espèces, les effets de la 
chaleur se traduisent par la proportion des espèces appartenant aux 
diverses classes. Une première loi reconnue à cet égard, c’est que 
la proportion des dicolytédones aux monocotylédones augmente en 
allant du pôle à l'équateur. Ainsi, tandis que, en Laponie, les 
monocotylédones forment le tiers du nombre total des phanéroga- 
mes, elles n’en forment que le cinquième en France, et 1/7aux Cana- 
ries. Comparant, sous ce rapport, notre flore à celles de la France 
entière et du centre de la France, je trouve que la proportion est de 
10 à 43 pour toute la France, d’après le Botanicon de Duby, de 10 à 
36 chez nous, et de 40 à 33 pour la France centrale, d’après la 
flore de M. Boreau. Conformément à la loi énoncée, la proportion 
des monocotylédones est donc moindre ici que dans les départe- 
ments du Centre; mais elle est plus grande que dans l’ensemble de 
la France, le contingent des départements méditerranéens augmen- 
tant notablement le nombre des dicotylédones. 

Les proportions relatives des espèces appartenant à quelques- 
unes des principales familles nous fourniront de nouveaux points 
de comparaison. Au premier rang, sous ce rapport, je placeles légu- 

15 
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mineuses, dont la proportion, d'après M. de Humboldt, est de 4710 
sous la zone équatoriale, et de 4/18 seulement sous la zone tem- 
pérée. Or, je trouve 1/11 pour les environs de Toulouse, et 4/14 
pour le centre de la France. Les labiées sont encore des plantes qui 
recherchent les climats chauds; leur proportion est de 1/22 chez 
nous, tandis qu’elle n’est que de 1/24 pour la France centrale. Il est 


d’autres familles, au contraire, qui ont leur domaine principal dans 


la zone tempérée : telles sont les composées, les crucifères et les 
ombellifères, dont le nombre diminue, soit qu'on aille vers l'équa- 
teur, soit qu'on se dirige vers le pôle. D’après M. de Humboldt, la 
proportion des composées a son maximum sous la zope tempérée, 
où elle atteint 1/8 de la totalité des phanérogames, tandis qu’elle n’en 
forme que la dix-huitième partie sous la zone équatoriale, et la trei- 
zième sous la zone glaciale. Or, je trouve que la proportion, qui est 
de 1/10 pour la France centrale, atteint chez nous 4/9. Il en résulte 
qu’elle va en croissant du centre de la France à Toulouse, et de 
Toulouse vers un point plus méridional, où elle atteint son maxi- 
mum, 1/8. L'inverse a lieu pour les crucifères, dont la proportion 
est la même pour le centre de la France que pour la zone tempérée, 
1/18; tandis qu’elle est moindre chez nous, 1/19 seulement. Ainsi, le 
maximum des crucifères est au nord de Toulouse Quant aux om- 
bellifères, le maximum indiqué par M. de Humboldt, 4/40 pour la 
zone tempérée, est certainement fautif; car je trouve 1/25 pour nos 
environs, 4/22 pour la France entière, d’après le Botanicon de Duby, 
et 1/21 pour la flore du Centre. Le maximum se trouverait encore 
au nord de Toulouse. 

Si nous considérons maintenaut quelques-unes des familles qui 
deviennent dominantes lorsqu'on s'approche des pôles, nous verrons 
que la proportion des cypéracéés, qui est de 1/9 pour la zone gla- 
ciale, se réduit à 1/20 pour la France centrale, et à 1/35 chez nous. 
La grande famille des graminées suit la même loi que les cypéra- 
cées ; seulement l’accroissement est moins rapide. Ainsi, la zone 
équatoriale offre 1 graminée sur 14 phanérogames, tandis que la 
zone tempérée en a 4 sur 42, et la zone glaciale 4 sur 40. Or, 
dans la‘flore de Toulouse, j'en trouve 1 sur 11, proportion plus 
forte que pour la zone tempérée. Cette anomalie tient évidemment 
au peu détendue de la région qui nous occupe. Les graminées sont 
des plantes cosmopolites; leurs nombreux individus couvrent pres- 
que indifféremment tous ies points de la contrée qu’elles habi- 
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tent : en sorte que le nombre de leurs espèces est loin de croître 
proportionnellement à l'étendue de la région considérée. 

Par opposition à ces plantes sporadiques, je citerai les orchidées, 
dont les espèces ont en général une habitation beaucoup plus res- 
treinte. Nos environs comptent 31 représentants de cette belle 
famille, ce qui donne une proportion de 1/35 de toutes les phanéro- 
games, tandis que la proportion n’est que de 1/65 pour la France 
entière. N'est-ce pas là un effet sensible de la chaleur du climat, 
. jointe à une humidité produite par les pluies abondantes du prin- 

temps, et entretenue par la nature argileuse du sol ? 

IL est encore une famille dont la proportion relative peut donner 
lieu à quelques remarques intéressantes : c’est celle des fougères. 
Ces plantes. étant de celles dont la végétation n'exige pas une 
grande quantité de lumière, croissent principalement dans les 
bois dont l’ombrage exclut un grand nombre de phanérogames ; 
quelques-unes se plaisent dans les fentes des rochers. On conçoit 
dès-lors que dans un pays découvert comme le nôtre où les bois 
sont rares, les rochers absents, le nombre des fougères doit être 

fort restreint. En effet, j'ai recueilli onze espèces seulement appar- 
tenant à cette famille, ce qui donne, pour la proportion à toutes les 
phanérogames , 1/98, tandis qu’elle est de 1/58 pour le centre de la 
France. Cette différence n’est pas moins remarquable si on compare 
le nombre des fougères à celui des monocotylédones dont elles se 
rapprochent davantage par leur organisation et les conditions de 
leur existence. On trouve alors la proportion de 1/13 dans la 
France centrale et seulement de 1/22 chez nous. 

Nous allons maintenant, par des citations, faire connaître d'une 
manière plus spéciale la physionomie de la flore toulousaine. Nous 
avons dit que la proportion considérable des légumineuses est un 
des traits qui la classent parmiles flores méridionales. J'en compte, 
eneffet, 96 espèces, parmi lesquelles je citerai, comme apparte- 
nant à la flore du midi : Sparlium junceum, Genisla scorpius, 
Cytisus capitatus et argenteus, Medicago orbicularis, apiculata, 
Gerardi, Trigonella monspeliaca, Trifolium angustifolium  incarna- 
tum, lappaceum, Bocconi, maritimum , glomeratum, strictum et re- 
Supinatum , Dorycnium hirsutum et suffruticosum, Lotus anguslissi- 
mus, Psoralea bituminosa , Coronilla emerus, Astrolobium scorpioides 
et ebracteatum , Ornithopus compressus et roseus, Vicia narbonnensis, 
Lathyrus latifolius, sphæricus et bithynicus, Lupinus angustifolius. 
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Parmi les autres familles, je trouve une centaine d'espèces qu'on 
peut regarder comme plantes méridionales. Je citerai, entre autres : 
Ranunculus parviflorus ; Delphinium Ajacis, Iberis pinnata, Sina- 
pis alba, Rapistrum rugosum , Bunias erucago, Cistus salviæfolius , 
Silene gallica, Linum strictum el lenuifolium, Malva nicæensis, 
Althæa cannabina , Erodium moschatum , Tribulus terrestris, Mo- 
mordica elaterium, Sedum altissimum , Ammi majus, Ptychotis 
helerophylla, Smyrnium olusatrum, Lonicera Etrusca, Rubia pere- 
grina, Asperula galioïdes, Valerianella pumila et hamata , Scabiosa 
calyptocarpa , Elichrysum stæchas, Buphthalmum spinosum, An- 
themis altissima, Centaurea solstitialis, Carlina corymbosa, Xeran- 
themum cylindraceum, Scolymus hispanicus, Urospermum Dale- 
champüi, Prenanthes pulchra, Rhagadiolus stellatus, Drepania 
barbata, Andryala sinuata, Catananche cærulea , Campanula patula 
et erinus, Erica vagans, Vinca major, Echium pyramidatum , 
Symphytum tuberosum , Cynoglossum pictum , Verbascum sinuatum , 
Linaria pelisseriana et striata , Orobanche hederæ, Euphrasia linifo- 
lia, Veronica Buxbaumii, Salvia clandestina, Plantago cynops et 
graminea , Amaranthus prostratus, Chenopodium botrys et ambro- 
sioïdes, Osyris alba, Urtica pilulifera, Quercus pubescens et suber, 
Vallisneria spiralis, Serapias lingua et cordigera, Iris graminea* 
Tulipa clusiana , Asphodelus albus , Allium roseum, Scirpus holos- 
chænus, Avena tenuis et fragilis, Bromus madrilensis, Festuca ciliata, 
Keleria phleoïdes , Poa pilosa, Echinaria capitata, Ægilops ovata, 
Triticum nardus, Adianthum capillus-Veneris. 

A cette liste de plantes , dont le plus grand nombre sont commu- 
nes dans nos environs et imposent à notre flore sa physionomie 
particulière , je joindrai l’'énumération de celles qui appartiennent 
plus spécialement à la flore méditerranéenne. Quelques-unes sont 
très-répandues dans nos environs, ce sont : Erodium ciconium et 
malacoïdes, Silene annulata, Rhus coriaria, Galactites tomentosa, 
Sonchus tenerrimus, Pterotheca nemausensis, Echium plantagineum , 
Amaranthus albus, Hyacinthus romanus ; les autres sont beaucoup 
plus rares et ne se trouvent que dans des localités très-circons- 
crites , ce sont : Anemone coronaria, Silene muscipula, Medicago 
lappacea , Hyoseris hedypnoïs , Orchis papilionacea , Ophrys lutea et 
Poa dura. 

Enfin, pour donner une idée complète de la flore toulousaine, il 
faut y joindre les caractères qu’elle emprunte à son voisinage des 
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Pyrénées. C'est là, évidemment, l’origine d’un certain nombre 
d'espèces subalpines que la Garonne ou les autres cours d’eau ont 
amenées jusque chez nous. On peut ranger dans cette catégorie : 
Luzula maxima , Phalangium liliago, Cardamine latifolia, Sisym- 
brium pyrenaïicum , Geranium nodosum et pyrenaïcum , Delphinium 
cardiopetalum , Linaria origanifolia, Lamium maculatum , Epipac- 
lis ruëras 

Conformes aux grandes lois qui président à la distribution géné- 
rale des végétaux sur le globe, les faits qui précèdent nous ont 
montré l'application de ces lois à la végétation qui couvre le ter- 
ritoire toulousain ; le nombre considérable des espèces, la prédomi- 
nance des dicotylédones , la forte proportion des légumineuses, 
des labiées et des orchidées, le petit nombre des cypéracées, en- 
fin la présence de 150 espèces appartenant aux flores méridionale 
et méditerranéenne : telles sont les conséquences botaniques du 
climat de Toulouse, tels sont les traits que notre flore emprunte à 
Sa-position géographique. Mais toutes les espèces précédemment 
citées ne croissent pas indifféremment sur tous les points de notre 
territoire et l'examen de l'habitation de quelques-unes d’entre elles 
va nous permettre de suivre en quelque sorte la main qui les a se- 
mées sur notre pays. 

Parmi les plantes sociales peu répandues dans le rayon de la 
flore, mais qui croissent abondamment dans les localités où elles 
trouvent les conditions spéciales propres à leur végétation, une 
des plus remarquables est la Fritillaria meleagris. Dans la seconde 
quinzaine de mars, elle émaille de ses fleurs élégantes les prairies 
“qu'arrosent le Touch et l’Aussonnelle ; quelques pieds isolés que 
Von rencontre le long de l’Hers permettent de croire qu’elle cou- 
vrait aussi les bords de ce cours d’eau avant que la culture les eût 
complètement dénudés. Mais on la chercherait vainement aux bords 
de la Garonne ou le long des ruisseaux dont les rives offrent ce- 
pendant les mêmes conditions d'omhrage et d'humidité que les 
bosquets et les prairies du Touch et de l’Aussonnelle. Une autre 
Plante habitant toute la France, mais peu répandue dans chaque 
contrée . est le Galanthus nivalis qui, dès le mois de février, fait 
Tornement d’un petit bosquet sur les bords de l’Hers , non loin de 
son embouchure. C’est la seule localité où nous rencontrions cette 
jolie espèce. Un échantillon isolé que jetrouvai en 1842, en re- 
montant le cours de l'Hers, me fait soupçonner que cette plante, 
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descendue des montagnes, aura peuplé jadis les bois qui bordaient 
cette rivière. Reléguée aujourd’hui dans une localité resserrée , elle 
n'attend qu’un défrichement pour fuir nos climats. Je citerai encore 
le Narcissus pseudo-narcissus qui se trouve en petite quantité sur 
les bords de l’Aussonnelle et qui manque complètement dans les 
bois qu’arrosent les autres cours d’eau. 

Entre les plantes, rares dans toutes l’acception du mot, et qui 
sont comme les trésors de la flore toulousaine, je citerai en première 
ligne cette belle Orchis papilionacea, dont le petit bataillon , con- 
centré vers le confluent de l’Ariége et de la Garonne, voit chaque 
jour ses rangs éclaircis par la main avide du botaniste. Quelques 
individus, récemment découverts dans la forêt de Bouconne(Noulet, 
Supplément à la Flore ), sont peut-être la seule garantie de la con- 
servation d’une espèce d'autant plus précieuse qu’elle manque dans 
toutes les contrées qui nous entourent. Pour la retrouver , il faut 
aller jusqu’aux environs de Lyon, qui est, avec Toulouse, la seule 
localité de la France continentale où l’aient signalée les floristes 
français. On peut, en conséquence , regarder cette orchidée comme 
un exemple de création multiple ; car il serait peu vraisemblable 
d'admettre qu'elle ait complètement disparu de toutes les localités 
intermédiaires, et, d'un autre côté, les orchidées sont d'une repro- 
duction trop difficile pour qu’on puisse supposer un transport 
accidentel. 

Une autre plante non moinsintéressante est l’Hyacinthus romanus, 
découverte dans le pays par Lapeyrouse , qui en avait fait le genre 
Bellevalia. Elle est très abondante dans les prairies humides de 
l'Hers, vers Montaudran ; je l’ai trouvée aussi dans celles du Touch, 
à Tournefeuille. Signalée par Lapeyrouse dans les Pyrénées, à Luz 
et Saint-Béat, elle a été retrouvée à Castres, Agde et Toulon, puis 
à Monflanquin, dans le Lot-et-Garonne. Ainsi clairsemée dans une 
zone étroite, presque parallèle aux Pyrénées, cette liliacée ne se 
retrouve dans aucune autre partie de la France. 

La plupart de ces plantes bulbeuses se multiplient peu par leurs 
graines, et se propagent par leurs cayeux ou leurs tubercules : on 
conçoit dès-lors que, fixées au sol qui les a vues naître, elles s’éten- 
dent peu au-delà de leur centre, et qu’un cours d’eau comme la 
Garonne soit pour elles un obstacle infranchissable. Le Serapias 

cordigera en présente un exemple remarquable. Tandis que le Sera- 
pias linqua est commun dans tous les bois de nos environs, le 
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cordigera ne se rencontre que sur la rive gauche de la Garonne , 
dans les bois de Tournefeuille, Colomiers, Cornebarrieu et à Bou- 
conne. Les indications de M. Lagrèze (Flore du Tarn-et-Garonne, 
page 373 ), viennent à l'appui de mon observation. Il indique notre 
plante comme très rare à Montauban et à Moissac, tandis qu’elle est 
très commune sur la rive gauche de la Garonne, dans l’arrondisse- 
ment de Castelsarrasin. Je signalerai encore l'Iris graminea. Cette 
espèce, propre au sud-ouest de la France, se trouve ici sur les 
bords du Touch, à Larramet et à Bouconne; elle n’a jamais été 
signalée sur la rive droite de la Garonne. 

Par opposition à ces plantes délicates qui fuient devant la culture 
et succombent sous les atteintes du soc qu’elles ne peuvent éviter , 
il en est d’autres qui, grâce à leurs graines légères , portées sur 
l'aile des vents, se propagent successivement et viennent établir 
chez nous leurs envahissantes cohortes. Telest le Sonchustenerrimus 
qui, des bords de la Méditerranée, nous a été apporté par le vent 
d'Autan et croît maintenant sur tous les murs de la ville ; tel est 
encore le Conyza ambigua qui , originaire de Grèce et d'Italie, se 
rencontre à Montpellier et Nimes , a d’abord été signalé dans nos 
environs par Pourret et se propage maintenant au-delà'de la ville, 
en suivant la Garonne. 

Au mois d'août 1843, le lit nouvellement creusé du canal Latéral 
offrait, sur une longueur de plus de cinquante pas au-dessous des 
Ponts-Jumeaux, de larges touffes d'une graminée remarquable par 
ses panicules resserrées en longs épis soyeux. C'était le Polypogon 
monspeliense, qui végète ordinairement dans les lieux humides des 
provinces méridionales. Apporté probablement par des bateaux 
venant des bords de la Méditerranée, il avait trouvé , dans les fla- 
ques d’eau qui couvraient le lit sablonneux du canal, les conditions 
nécessaires à son existence. Chassé de cette localité lorsque le canal 
fut livré à la navigation, il se réfugia, à quelque distance de là, dans 
un terrain marécageux , près de la fontaine du Béarnais , où je le. 
retrouvai en 1845. Enfin, ce marais ayant été défriché, le Polypogon 
a disparu de nouveau. Peut-être finira-t-il par se naturaliser chez 
nous. Toujours est-il que son histoire offre un exemple intéressant 
du concours de circonstances nécessaires à la propagation des es- 
pèces. | 

Indépendamment de ces transports accidentels, on conçoit que 
les espèces se propagent naturellement de proche en proche aussi 
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longtemps qu’elles trouvent les conditions favorables à leur végéta- 
tion, en sorte qu’elles occupent une aire continue, dont le centre 
peut être regardé comme leur centre de création. On sent, dès-lors, 
l'intérêt qui s'attache à la détermination des limites de cette aire. 
Outre le Sonchus tenerrimus et le Conyza ambiqua déjà cités, je signa- 
lerai encore comme espèce dont l'aire vient finir aux environs de 
Toulouse, le Pterotheca nemausensis qui, si commun £hez nous , se 
retrouve encore à Grisolles et Pompignan , mais disparaît tout-à - 
fait vers le confluent du Tarn et de la Garonne. Le Scolymus hispa- 
nicus est dans le même cas. Abondant ici, il s'étend jusqu'à 
Griso!les et Pompignan , mais devient très rare dans l’arrondisse- 
ment de Castelsarrasin, et ne se retrouve plus au nord de la Garonne 
( Lagrèze, page 229 ). On le rencontre d’ailleurs jusqu'à Bordeaux , 
en sorte que le cours du fleuve marque nettement la limite de son 
habitation. N’est-il pas singulier de retrouver cette espèce en 
Sologne , aux environs de Romorantin ? Et ne serait-on pas tenté 
de croire à un transport accidentel de graines ? L’Echium plan- 
tagineum est encore une espèce méditerranéenne dont l'aire 
s'étend jusqu'à Bordeaux. Porté par la Garonne , l'Echium pyra- 
midatum s'étend jusque vers l'embouchure de la Gironde. Quel- 
quefois la nature du sol permet à une espèce de s'étendre au 
delà des limites que lui assignerait le climat seul. Ainsi , la Cata- 
nanche cœrulea, plante méridionale très commune aux environs de 
Sorèze, devient rare ici, où on ne la trouve que sur les coteaux de 
Pech-David. Mais sa préférence pour les terrains calcaires fait 
qu'elle s'élève jusqu’à la lisière jurassique du bassin sous-pyrénéen, 
dans la vallée de l'Aveyron, et probablement jusqu’à Cahors. 
Comme contraste aux plantes particulières à la flore de Tou- 
Jouse, ou qui, trouvant chez nous les limites de leur empire, dis- 
tinguent notre flore de celle des contrées voisines, j'en citerai 
quelques-unes dont l'absence n’est pas moins caractéristique, ou 
qui, fort rares ici, sont abondantes au nord et souvent à peu de 
distance de nos limites. Par exemple, nous ne rencontrons que très 
rarement le Sinapis arvensis, qui infeste les cultures du centre de 
la France; nous devons nous féliciter de ne pas avoir l’Æthusa 
cynapium, si commune dans les jardins des environs de Paris, où 
elle a quelquefois occasioné des accidents, à cause de sa ressem- 
blance avec le persil. Il est assez remarquable que nos bois ne 
produisent pas l'Erica cinerea, si commune dans les bruyères de 
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toute la France. Je ne l’ai pas rencontrée à moins de 25 ou 30 kilo- 
mètres de Toulouse. Enfin, je citerai encore la Digitalis purpurea, 
dont quelques individus seulement ont été signalés à Braqueville. 
Cette jolie plante, commune dans le nord et l'ouest de la France, 
craint la chaleur de nos plaines, et il faut, pour la retrouver, se 
rapprocher des Pyrénées jusqu'à ce que l'altitude compensant la 
diminution de la latitude, elle retrouve la fraicheur qui lui con- 
vient. 

Mais cette absence d’un certain nombre d’espèces qui nous man- 
quent prend un nouvel intérêt si nous citons en regard les espèces 
voisines qui semblent les remplacer. En effet, c’est encore une loi 
constatée en géographie botanique que des contrées éloignées, mais 
qui présentent des conditions analogues, offrent également une 
analogie dans leur végétation, les espèces de l’une étant rempla- 
cées dans l’autre par leurs congénères. Or, si je compare notre 
flore à celle de quelques départements du nord ou du centre dont 
j'ai étudié la végétation, je trouve que les Delphinium Ajacis et 
Nigella hispanica, par exemple, remplacent le Delph. consolida et 
la Nig. arvensis, qui croissent seuls dans le département de Loir- 
et-Cher; l'Arum ilalicum se montre ici à l'exclusion del’Ar.vulgare; 
le Symphytum officinale couvre les prairies humides de la Mayenne 
et de Loir-et-Cher, ici on ne voit que le Symph. tuberosum ; les 
deux espèces croissent à peu près en égale quantité dans la Haute- 
Vienne. Chez nous encore, les Lamium maculatum, Scrophularia 
balbisii, Malva nicæensis, remplacent les Lam. album, Scroph. 
aquatica, Malv. rotundifolia, espèces fort communes dans les dé- 
partements du Centre. Enfin, la Calamintha officinalis, dont nous 
trouvons à peine quelques échantillons, cède la place à la Cal. ne- 
peta, qui borde tous nos chemins. 

En résumé, l’on voit que notre flore toulousaine est assez riche 
etne manque pas d’une physionomie assez caractérisée. J’ai tâché, 
dans ce travail, d'en retracer les principaux traits. Bornée à un 
territoire peu étendu, cette étude prendrait peut-être, aux yeux du 
Congrès, une importance plus grande, si on voulait bien la consi- 
dérer comme une pierre apportée par l’auteur à un édifice dont la 
science réclame la construction : je veux parler d’une flore qui 
comprendrait tout le sud-ouest de la France, toute cette grande ré- 
gion. géologique et botanique que l’on désigne sous le nom d’Aqui- 
faine. Il serait digne du Congrès de provoquer et d'encourager la 
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création d'une Flore d'Aquitaine. La section comple dans son sein 
un grand nombre de botanistes, les uns savants, les autres zélés 
(c'est parmi ces derniers que se range votre secrétaire), tous bien 
placés pour travailler à une flore à laquelle serviraient de base les 
travaux déjà publiés de quelques-uns d’entr'eux. Serait-il témé- 
raire de former le vœu qu'une réunion passagère et momen- 
tanée devint le germe d’une association: permanente qui, reliant 
Toulouse à Bordeaux, se chargerait de donner au monde savant un 
tableau complet de la végétation de nos belles contrées ? 
ARRONDEAU. 


M. Martin de Brettes, capitaine au 3° régiment d'artillerie, 
fait à la sixième section une communication d’un haut intérêt, 
dans laquelle il lui fait connaître le projet de deux appareils 
de son invention. 


PROJET 


D'UN NOUVEL APPAREIL ÉLECTRO-MAGNÉTIQUE POUR LES EXPÉRIENCES 
DE L'ARTILLERIE. 


Pendule électro-magnétique. 


Le pendule à seconde donne, comme on sait, à chaque oscilla- 
tion cette division du temps. Quoique très petite, il y a beaucoup 
de circonstances dans lesquelles on a besoin de mesurer avec pré- 
cision des intervalles de temps plus courts. Elles se présentent 
souvent dans les expériences de physique, de mécanique, d’ar- 
tillerie, etc. 

On pourrait bien, il est vrai, employer des pendules dont l'os- 
cillation serait moindre qu'une seconde, et, pour ainsi dire, aussi 
petite qu'on le voudrait. Il suffirait pour cela de diminuer convena- 
blement la longueur du pendule. car à mesure qu'elle diminue, le 
temps de l’oscillation décroît dans un certain rapport exprimé par la 


formule 
TT ga 
g 


Dans cette formule, { représente la longueur du pendule simple, 
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correspondant au pendule composé , dont la durée de l'oscillation « 
estT. 

Mais à mesure que la durée de l’oscillation diminue , il devient 
plus difficile de l’observer. Cela est même impossible, quand la 
tige du pendule est diminuée au-delà d’une certaine longueur. Il 
est, à plus forte raison, presque toujours impossible d'apprécier 
exactement une fraction d’oscillation » et par conséquent le temps 
qui lui correspond. 

L'emploi du pendule, battant une oscillation dans un temps très 
court, ne paraît pas ainsi offrir assez de garantie pour apprécier des 
instants très petits, et par Conséquent pour être adopté pour les 
expériences balistiques de l'artillerie. 

On pourrait adopter la disposition suivante, qui consisterait à 
placer au-dessous, et près de la lentille d’un pendule à seconde, un 
limbe divisé en un grand nombre de divisions, car en observant 
exactement le nombre des divisions ParCourues par le pendule 
pendant le temps à mesurer, On connaîitrait la grandeur de l'arc 
ParCouru par le pendule, et on en déduirait le temps cherché. 

Gette détermination du temps s’obtiendrait par une simple pro- 
_ portion, si Je mouvement du pendule était uniforme pendant tout 
le parcours de l’are d'oscillation, et cela, quelle que fut la position 
de l'arc observé. 

Mais il n’en est pas ainsi : le mouvement du pendule s'accélère à 
mesure que la lentille descend, et retarde à mesure qu’elle monte. 
Par conséquent, des ares égaux placés différemment sur la 
courbe d’oscillation Correspondant à des durées inégales , il faut 
donc, pour} déterminer le temps correspondant à un petit arc, 
connaître à la fois sa grandeur et sa position sur la courbe d’oscil- 
lation. | 

La loi du mouvement du pendule parfaitement connue donne 
le moyen de calculer le temps Correspondant à un arc quelconque, 
quand la position et la grandeur en sont connues. 

Le problème est ainsi ramené à déterminer avec précision l'arc 
décrit par le pendule pendant le temps à mesurer, et sa position sur 
la courbe d’oscillation. 

C'est dans cette détermination que consiste la difficulté à sur- 
monter dans l'application du pendule à la mesure des temps très 
courts. 

On pourrait peut-être faire usage du pendule à levier-frein du 
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colonel Parisot, en employant l’électro-magnétisme pour mettre 
le pendule en liberté et l'arrêter, comme je l'ai exposé dans un 
mémoire sur des projets d'appareils magnétiques destinés aux ex- 
périences de l'artillerie, adressé au ministre de la guerre en 
1847. 

Cependant quelques expériences faites en Belgique avec divers 
moyens d'arrêter le pendule en mouvement , ont donné des ré- 
sultats peu satisfaisants : ce qui semblerait démontrer queles divers 
procédés connus ne sont pas assez précis pour être en harmonie 
avec l'immense rapidité du fluide électrique. 

Ces inconvénients ont conduit un officier d'artillerie belge, M. le 
capitaine Navez, à imaginer une disposition qui permit de déter- 
miner la grandeur et la position d’un arc quelconque décrit par le 
pendule, sans arrêter le mouvement de ce dernier. 


La disposition au moyen de laquelle cet officier réalise ce pro- 
blème n’a pas été publiée; mais, d’après les calculs de l'inventeur 
et quelques expériences faites en 41849 , au polygone de Braschal, 
l'appareil promet de rendre de grands services. 


La pièce principale de cet appareil est un pendule dont l'am- 
plitude de l’oscillation est de 150 degrés (sexagesimaux). Le temps 
est marqué par des arcs comptés sur un limbe divisé en 150 degrés, 
et sur lequel 118 de degré est appréciable. 

Au moyen d’une disposition particulière, le temps écoulé pendant 
Ja durée d’un phénomène, par exemple pendant le parcours d'un 
arc, de trajectoire par un boulet, a pour mesure un arc dont la 
position peut être quelconque sur un limbe. Cependant, quand on 
le peut, il faut toujours faire décrire l’arc dans la partie moyenne 
de la courbe d’oscillation du pendule, parce que la vitesse, y étant 
la plus grande, permet d'apprécier des temps très courts, au 
moyen d’arcs d’une longueur suffisante. 

L'indicateur peut s'arrêter en un point quelconque du limbe, 
d’après l’auteur, et la force vive, acquise par le pendule au mo- 
ment où il s'arrête , n’est pas un inconvénient, parce que cet indi- 
cateur est indépendant du corps oscillant, lequel peut continuer 
l'oscillation après que l'aiguille est fixée sur une division du 
pendule. 

La variation dans la force du courant magnétique est sans effet 
sur les résultats de l'appareil. 
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Enfin ilest simple, facile à employer, et peu coûteux — environ 
400 francs. 


J'ai, de mon côté, résolu le même problème, c’est-à-dire ima- 
piné un procédé qui paraît donner avec certitude la grandeur et 
la position de l'arc décrit pendant le temps à mesurer , à une épo-. 
que quelconque de l’oscillation du pendule, et sans arrêter son 
mouvement oscillatoire. 

L'appareil au moyen duquel on obtiendrait ces résultats, résul- 
tant d’une combinaison des propriétés du pendule et de l’électro- 
magnétisme, nous lui donnerons le nom de pendule électro- 
magnétique. (1) 

La grandeur de l'arc décrit par le pendule, pendant un temps 
quelconque, serait entièrement déterminée si on pouvait reconnai- 
tre exactement la position de la tige du pendule au commence- 
ment et à la fin de l’espace de temps à mesurer. 

La position de l'arc sur le limbe serait aussi donnée par le nom- 
bre de degrés qui séparerait l’origine de l'arc de celle de la courbe 
d’oscillation. 

Mais des observations de cette nature sont des opérations très 
délicates, même pour des observateurs expérimentés, et sont sou- 
mises, par conséquent, à de trop nombreuses chances d'erreurs, 
pour que ce mode d'observer puisse être admis dans des expé- 
riences délicates où la précision est indispensable. 

Nous emploierons donc un moyen moins exposé aux chances 
d'erreurs que le serait mème un œil exercé. Ce moyen consiste à 
faire tomber un style sur un limbe à l'instant même où commence 
le temps à mesurer et à le faire retomber aussitôt que ce temps est 
écoulé. 

Le limbe peut être fixe et le style mobile, ou bien le style fixe 
et le limbe mobile ; le résultat serait toujours le même, puisque le 
mouvement relatif du limbe et du pinceau serait aussi le même. 

Dans le premier cas, le pendule conserverait à peu près la forme 
ordinaire; dans le second, il porterait à la partie inférieure de sa 


(4) La description de cet appareil et de ses propriétés a été l’objet d’une 
note adressée à l’Académie des Sciences qui, dans sa séance du 23 octobre 
1851 , l'a jugé digne d'être examiné par une commission composée de 
MM. Pouillet, Babinet , et Becquerel. 
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tige un limbe gradué qui, en passant devant le pinceau, recevrait 
une trace quand ce dernier viendrait appuyer contre lui. 


Ce dernier moyen étant analogue à l'emploi d’un style fixe et 
d'un cylindre tournant autour de son axe, que nous avons proposé 
en 1847, nous le regarderons comme étant un cas particulier de 
cette solution générale, et nous nous occuperons seulement du pre- 
mier cas. 


Si nous supposons le style placé au-dessous de la lentille, il tra- 
cera un arc, fraction de l'amplitude d'’oscillation dont la grandeur 
et la position ainsi connues fourniront les éléments nécessaires au 
calcul du temps correspondant. 


Le problème sera donc résolu si on peut régler le jeu du style, 
crayon ou pinceau de manière à en faire coïncider la chute et le 
relèvement avec le commencement et la fin soit d’un temps à me- 
surer , soit de la durée d'un phénomène, soit enfin de l’arrivée de 
deux événements successifs. 


La combinaison des propriétés du pendule et de l’électro-ma- 
gnétisme parait en donner le moyen à l’aide des dispositions sui- 
vantes : 


La lentille porterait un électro-aimant, dont les deux branches 
du fer à cheval seraient dans un plan vertical passant par la tige 
du pendule et l'axe de suspension. 


Le fer à cheval de l’électro-aimant serait enveloppé d’une double 
hélice, en fil métallique isolé, réglée de manière que le passage 
de deux courants égaux et contraires laissât le fer dans son état 
naturel. 


Les deux fils, enroulés en hélice, monteraient par couple le 
long de la tige du pendule jusqu’au couteau , passeraient à la 
partie supérieure de ce dernier, sur lequel ils seraient £xés, se 
recourberaient ensuite , à angle droit, parallèlement à la tige , et 
seraient coupés à une distance d'environ cinq centimètres du 
couteau. Chacun viendrait ensuite plonger chacune de ses ex- 
trémités dans une petite capsule en porcelaine remplie de 
mercure. 


De chacune des deux capsules dans lesquelles plongent les ex- 
trémités du même fil enroulé en hélice, partirait un fil qui se 
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rendrait à l’un des pôles de la pile , et Complèterait le circuit vol- 
taïque (1). 

Au moyen de cette disposition, on peut faire Passer un courant 
dans le fil de chaque hélice, sans altérer le mouvement oscillatoire 
du pendule. . 

Au-dessous du pendule et dans le plan des axes des bobines, on 
placerait un levier coudé dont une des branches, quiserait parallèle 
à la tige du pendule, se trouverait vis-à-vis l’électro-aimant et 
à une très petite distance , afin d'être toujours dans la sphère d’at- 
traction de ce dernier. 

L'autre branche, coudée à angle droit sur la première, porterait 
à son extrémité un Style , un crayon ou un pinceau sensiblement 
parallèle à la direction de la tige du pendule. La pointe du style 
Ou pinceau serait maintenue par un ressort, à une très petite dis- 
tance , au-dessus d'un arc de cercle, gradué dans l'intérieur de la 

courbe. 


Maintenant supposons les piles en activité, les courants réglés, 
pour que l’électro-aimant soit neutralisé et le pendule oscillant. 

Si, à un instant quelconque de l’oscillation , on interrompt un 
des courants , l’autre agit aussitôt sur l'électro-aimant et l’aimante. 
Celui-ci attire la branche du levier coudé placé vis-à-vis de lui ; 
l'autre s’abaisse , et par ce mouvement amène le style, crayon ou 
pinceau au contact du limbe gradué , sur lequel il décrit un arc ; 
jusqu’à l'instant où il est relevé par l'interruption du deuxième 
courant. NA 

Ainsi, avec cet appareil électro-magnétique , le style tombe et 
se relève en même temps qu'a lieu l'interruption du premier et du 
deuxième circuit. L'arc décrit par le style correspond alors exac- 
tement au temps écoulé entre ces deux interruptions, et son ori- 
gine sur le limbe, rapportée à celle du mouvement oscillatoire, 
détermine sa position : on a donc les éléments nécessaires pour 


(1) Au lieu de cette disposition on pourrait faire traverser les couteaux 
pair les fils isolés , et mettre chacun de ces derniers en contact avec 
une partie des supports, qui serait convenablement isolée. De chacune 
de ces parties isolées des Supports partiraient des fils qui complèteraient 
les circuits voltaïques. 

Ce procédé vaudrait peut-être mieux que le précédent, parce qu'il 
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calculer le temps écoulé entre les deux interruptions. 

Le plus petit instant qu'on pourra mesurer avec cet appareil 
n'aura évidemment d'autre limite que celle au-dessous de la- 
quelle on ne pourrait apprécier exactement la longueur d’un arc. 

Or, en supposant l'amplitude du pendule à seconde de 4 mètre, 


m in 


L 1 
on'pourrait facilement apprécier des arcs de etm — 
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longueurs , qui dans la partie inférieure de la courbe d’oscillation, 
correspondent à des intervalles de temps beaucoup plus petits que 
4” né 
200 © "250 
Il est donc possible, avec le pendule électro-magnétique, de me- 
surer exactement et avec facilité des intervalles de temps très 
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Nous allons maintenant faire l’application de cet appareil chro- 
noscopique à quelques expériences d'artillerie. 


10 — Mesure de la vitesse initiale des profectiles. 


On ferait passer devant la bouche à feu le filconducteur d’un des 
courants qui circulent dans l'électro-aimant-pendule , et on le dis- 
poserait de manière qu’il fût nécessairement coupé par le projec- 
tile sortant de la pièce ; le courant serait ainsi interrompu. 

L'autre fil dans lequel passerait le second courant destiné à 
neutraliser le premier, communiquerait avec une cible métallique 
faisant partie du circuit. Cette cible serait composée d’un cadre 
servant de soutien à un réseau formé avec un fil métallique con- 
tinu et isolé , dont les mailles seraient assez serrées pour que le 
projectile ne püt traverser la cible sans rompre le fil, et par con- 
quent le circuit. 

Ces dispositions étant prises , le canon chargé, les piles en acti- 
vité, les courants réglés, et le pendule mis en mouvement, on 
mettra le feu à la pièce. Aussitôt le boulet sortira de la bouche à 
feu , brisera le fil métallique conducteur du premier courant , con- 
tinuera sa course, et traversera la cible-réseau en brisant le fil 
continu dont elle est formée. 


ferait disparaître les petites résistances qu'éprouveraient les fils dans les 
capsules de mercure, si elles étaient appréciables. 
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Quand le premier conducteur est brisé, le premier courant est 
interrompu, et cette interruption fait cesser instantanément la 
neutralisation de l’électro-aimant , qui attire aussitôt le levier 
coudé. Le style, appuyant en même temps sur le limbe gradué, 
commence à décrire un are, et il continue jusqu’à l'instant où l'ai- 
mantation cesse par l'interruption du deuxième courant, qui est 
produite par la rupture du réseau-cible quand le boulet le traverse. 

Ainsi la chute du style et son relèvement ont lieu simultanément 
avec les interruptions du premier et du deuxième courant. L’are 
décrit par le style ou par le pendule, pendant le même temps, 
correspond donc exactement au temps écoulé entre les interrup- 
tions des deux circuits. 

La grandeur de cet arc est donnée par le nombre des divisions et 
fractions de division du limbe; sa position, relativement à l’ori- 
gine connue de l'amplitude de l’oscillation du pendule, est déter- 
minée par la division sur laquelle tombe le style. On a donc, avec 
une extrème facilité et une grande précision, les éléments néces- 
saires au calcul du temps employé par le boulet pour aller du pre- 
mier fil à la cible ou de la bouche de la pièce à la cible. 

Soit T ce temps; si on suppose l’espace E de la bouche de la 
pièce à la cible-réseau assez petit pour que le boulet ne change pas 
sensiblement de vitesse pendant qu'il le parcourt , ou que la vitesse 
V soit uniforme, la vitesse initiale du boulet serait donnée par la 
formule très simple : 


dans laquelle E est arbitraire et T déduit, comme on vient de le 
voir, si l'appareil peut donner ce temps très court. 

Or, on peut supposer que la vitesse initiale des projectiles, qui 
he dépasse guère 500 mètres, est à peu près constante jusqu'à 5 
mètres de la pièce. 

Dans cette hypothèse, on aura approximativement : 


E — 5n et T — — 
100 


Il est donc nécessaire, dans les expériences de balistique, que 
l'appareil chronoscopique puisse donner exactement la mesure d'un 


n 


intervalle de temps au moins aussi petit ques 


16 
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Nous avons montré que le pendule électro-magnétique pouvait 
facilement donner la mesure d’un intervalle de temps au. moins 
deux fois plus petit. Il peut donc servir pour mesurer la plus grande 
vitesse des projectiles de l'artillerie qui est, en général, comme on 
sait, leur vitesse initiale. 


20 Vitesse en un point quelconque de la trajectoire. 


Pour obtenir la vitesse en un point quelzonque de la trajectoire, 
on emploierait deux cibles-réseaux , au lieu d'un simple fil et d'une 
cible-réseau, comme dans le cas précédent. 

Chaque cible aurait des dimensions déterminées d’après les écarts 
moyens des projectiles aux distances où elles seraient de la bouche 
à feu. 

La distance entre les deux cibles serait telle que, pendant le 
trajet de l’une à l’autre , la vitesse du mobile ne changeât pas sen- 
siblement. 

Enfin, chacune d'elles ferait partie du cireuit d’un des courants. 

D'après cela et le cas précédent, en appelant V’ la vitesse à une 
distance quelconque, E’ la distance qui sépare les deux cibles , T’ 
le temps employé par le projectile pour aller d’une cible à l’autre, 
on aura : 


Il serait facile de multiplier les applications; mais les deux 
exemples précédents suffisent pour faire comprendre l'usage du 
pendule électro-magnétique dans les applications qu’on pourrait en 
faire. 

Cependant nous ferons observer que cet appareil donne le moyen 
de résoudre quelques questions encore à l’état de problème. 
Ainsi : 

0 On n'a pu mesurer la vitesse initiale des projectiles tirés sous 
des angles, des bombes par exemple, attendu que le pendule 
balistique ne peut être employé. 

On connaît encore moins la vitesse de ces projectiles au point de 
chute. Avec notre appareil, rien n’est plus facile. 

20 On ne connaît pas la vitesse des éclats des projectiles creux , 
c'est-à-dire la vitesse maxima. Avec notre appareil, celle des 
éclats produits par un projectile creux éclatant dans sa trajectoire 
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serait obtenue comme celle d’un projectile quelconque à une dis- 
tance donnée de la bouche à feu. 

La vitesse des éclats d’un projectile creux éclatant au repos 
s’obtiendrait aussi très facilement : il suflirait pour cela d'employer 
deux réseaux métalliques formant deux cages concentriques au 
projectile creux destiné à éclater. La distance des réseaux connue , 
et le temps employé pour la parcourir, qui serait donné par le 
pendule électro-magnétique , serviraient à calculer la vitesse cher- 
chée 

MARTIN DE BRETTES, 
Capitaine-commandant au 2e rég. d'art. 


PROJET D'APPAREIL 


Pour l'application de la lumière électrique à l'éclairage, par 
M. MarTin DE BRETTES, 
Capitaine aw 3° régiment d'artillerie. 


PRINCIPES FONDAMENT AUX. 


10 La lumière électrique peut être portée à une distance de plu- 
sieurs kilomètres et y conserver une intensité suffisante pour per- 
mettre de lire, c’est une donnée constatée par l'expérience. 

20 L’impression de la lumière sur l'œil dure au moins 1/10e de 
seconde, c'est aussi un fait d'expérience constaté par M. Arago. 


Solution théorique. 


Le premier fait montre que l’on peut éclairer des espaces situés 
à de grandes distances d’un foyer électrique-lumineux. 

Du second il résulte évidemment que si une surface est éclairée 
d'une manière discontinue, mais à des intervalles moindres que 
1/10e de seconde, elle paraîtra l'être sans interruption. 

Par conséquent, si on place un foyer de lumière électrique au 
centre d'un espace à éclairer et qu'au moyen de lentilles convena- 
blement disposées et mises en mouvement on dirige successive- 
ment sur ses diverses parties un faisceau lumineux qui éclaire 
chacune d'elles 10 fois par seconde, elles paraîtront éclairées d’une 
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manière continue, et par conséquent l’espace entier dont elles sont 
les parties intégrantes. 

La grandeur de l'espace ainsi éclairé étant limitée seulement par 
la portée des lentilles, laquelle est très considérable, il s'ensuit que 
le problème de l'éclairage électrique est résolu théoriquement. 

Reste à trouver le moyen de réaliser cette solution ou à résoudre 
pratiquement ce problème important. 


Solution pratique. 


Nous pensons y être parvenu par l'emploi de l'appareil suivant, 
destiné à être placé sur un point élevé, tel que le sommet d'une 
tour, d'un clocher, d'un dôme, d’un mât, etc. 

Comme application particulière, nous pensons que, placé sur 
l'Arc-de-Triomphe de la barrière de l'Etoile, il éclairerait parfaite- 
ment les Champs-Elysées jusqu'aux Tuileries, et qu'un autre, placé 
sur les Tuileries, éclairerait complètement la vaste place du Car- 
rousel. 

Cet appareil de grandeur variable, selon le but à atteindre, au- 
rait de faibles dimensions, même quand il serait destiné à éclairer 
un espace de plusieurs lieues de diamètre. 

Il se compose : 

Âo Du support À ou montant en fonte portant deux bras horizon- 
taux B C situés dans le même plan vertical, dont l’inférieur B 
porte un pivot vertical et le supérieur C un collier aussi vertical. 
Le pivot et le collier ont le même axe. 

20 D'une chappe ou cadre vertical dont la partie inférieure porte 
une crapaudine qui repose sur le pivot, et la partie supérieure un 
arbre cylindrique X qui s'engage dans le collier ; de sorte que la 
chappe peut prendre un mouvement de rotation autour d’un axe 
vertical passant par son centre de gravité. Eile porte à moitié de sa 
hauteur des coussinets destinés à supporter les tourillons d’une 
roue. 

3° D'un appareil lenticulaire, composé de lentilles de phare dis- 
posées sur une circonférence de manière à former une roue fig. 4 
et 2, et à posséder un foyer commun situé sur l’axe. 

Cette roue lenticulaire repose par ses tourillons sur des coussi- 
nets portés par la chappe, ou mieux encore sur des galets, si l'on 
veut diminuer le frottement dans le mouvement de rotation. 


Appareil d'Eclairage Electrique. 


P. 244. Litho. Delor, Toulouse 


DIX-NEUVIÈME SESSION. (10 SEPTEMBRE.) 245 


Les tourillons, au lieu d’être massifs , sont creux; cette disposi- 
tion a été adoptée pour assurer le jeu de l'appareil électrique, 
comme on le verra plus loin. 

&o D'un système d’engrenages disposé de manière à communi- 
quer simultanément, d’après les conditions voulues, un double 


mouvement de rotation, savoir : à la chappe autour d’un axe ver- 


tical, et à la roue circulaire autour d’un axe horizontal. 

50 D'un appareil électrique éclairant, composé de l'appareil pro- 
ducteur de lumière et de l’appareil régulateur. 

Le premier consiste en deux cylindres de charbon recuit, placés 
dans les tourillons de la roue lenticulaire, amenés presqu’au con- 
tact par une de leurs extrémités et mis par l’autre en communica- 
tion avec les pôles d’une pile de manière à former un circuit 
complet. 

Le second se compose d’un ressort à boudin destiné à faire 
avancer les charbons à mesure qu'ils se consument , de deux petits 
ressorts v destinés à rendre ce mouvement lent, d’un frein-arrèt w 
mis en action par le moyen d'un levier coudé £ soumis à l'influence 
d'un électro-aimant s. 

Cette reconnaissance sommaire faite, voici comment cet appareil 


fonctionnerait. 


Le mouvement est transmis au moyen d’une courroie à un tam- 
bour n par une roue inférieure (non tracée), mise en mouvement 
elle-même, soit par une manivelle mue à bras d'homme, soit par 
une petite machine à vapeur de 1/4 ou 1/5 de cheval, soit par tout 
autre moyen. 

Ce tambour communique le mouvement à la roue b de même axe, 
laquelle engrenant le pignon ce, met en mouvement l'arbre 4 et la 
roue d'angle e. 

Celle-ci, engrenant la roue d'angle fixée à l'arbre de la chappe, 
communique à cette dernière, et par conséquent au système lenti- 
culaire qu’elle porte, un mouvement de rotation autour de l'axe 
vertical. 

En même temps, la roue e engrenant la roue d'angle à double 
engrenage, mais folle autour de l'arbre x, communique par son 
intermédiaire le mouvement de rotation à la roue h et par suite à 
l'arbre à et au tambour k. 

Celui-ci, au moyen d'une courroie, transmet le mouvement de 
rotation au tambour / qui le communique à la roue lenticulaire 
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montée sur le même axe, qui tourne aussi autour d’un axe hori- 
zontal. 

L'appareil lenticulaire reçoit ainsi un double mouvement : l’un 
autour d’an axe vertical, l’autre autour d'un axe horizontal, 

Ce double mouvement convenablement calculé suffit pour diriger 
un faisceau lumineux successivement sur les divers points de l’es- 
pace à éclairer , et les éclairer 10 fois par seconde, ce qui produira 
le même effet que si l’espace entier était éclairé d’une manière 
continue. 

En effet, si la roue n'avait qu’une lentille, en tournant elle éclai- 
rerait suceessivement une série de surfaces elliptiques, diminuant 
de plus en plus à mesure qu'elles se rapprocheraient de la verticale 
du foyer éclairant, et dont l'ensemble ou le lieu géométrique for- 
merait deux secteurs symétriques ; mais si la vitesse de rotation de 
la lentille était de 10 tours par seconde, les diverses parties succes- 
sivement éclairées paraîtraient l'être d’une manière continue, et par 
conséquent les secteurs symétriques. 

Si au lieu d'une seule lentille on en emploie plusieurs, six par 
exemple, comme dans le dessin, la vitesse de rotation, au lieu 
d’être de 40 tours en 1”, pourra être réduite à 40/6 de tour dans le 
même temps environ 2 tours. 

Ainsi une assez petite vitesse de rotation suflit pour que la roue 
lenticulaire, en tournant sur son axe, éclaire deux secteurs symé- 
triques de manière qu’ils paraissent l’ètre d’une manière continue. 

Si maintenant, outre ce mouvement dans son plan, la roue len- 
ticulaire tourne en même temps autour de son diamètre vertical, 
les secteurs symétriques éclairés occuperont successivement les 
diverses parties de l’espace; et si cette vitesse, au lieu d’être quel- 
conque , est telle qu'un secteur quelconque reçoive la lumière 10 
fois par seconde, chacun d’eux paraîtra éclairé d’une manière con- 
tinue, et par conséquent le cercle entier dont le centre est la pro- 
jection de l'axe vertical de rotation. 

S'il n’y avait qu'un secteur éclairé, il faudrait une vitesse de ro- 
tation de 10 tours par seconde; mais comme il y en a deux symé- 
triques, il suffit qu’elle soit de 5 tours dans le même temps. 

Au moyen de ce double mouvement de rotation avec les vitesses 
indiquées, Chaque partie de l’espace sera donc éclairée 10 fois par 
seconde, et le problème de l'éclairage sera résolu pratiquement. 

On satisfera à ces conditions de vitesse en imprimant à la roue & 


DIX-NEUVIEME SESSION. (10 SEPTEMBRE.) 247 


un mouvement peu rapide; une vitesse de 15 tours par 4’ suffira : 
car la vitesse de la roue c sera de 2 tours 5 en 1 seconde. 


e 2,9 » » 
Î 5,0 » » 

du tourillon x 5,0 comme il est nécessaire. 

de la roue  g 5,0 » » 
h 2,9 » » 
k 2,0 » » 
l 2,9 » » 

de la roue lenticulaire E 2,5 plus grande qu'il est nécessaire. 


Ainsi une vitesse de 45 tours par 4’ suffira pour donner au mou- 
vement de rotation celle qui est nécessaire au jeu de la lumière 
electrique. 

Nous avons supposé dans ce qui précède que la lumière électri- 
que, une fois produite au foyer commun des lentilles, persistait 
malgré la combustion des charbons. Voici comment je suis parvenu 
à réaliser cette condition. 

La lumière électrique est produite de la manière suivante : 

Deux cylindres de charbon bien recuit sont introduits dans des 
tubes en cuivre fixés dans l’intérieur des tourillons de la roue lenti- 
culaire. Les tubes et les tourillons sont séparés par une substance 
isolante, et les charbons sont amenés presqu’au contact au foyer 
commun des lentilles. 

Chaque tube métallique communique, par le moyen d'une tige 
métallique isolée , avec une rondelle en cuivre p, aussi isolée du 
moyeu. 

De la rondelle métallique part un fil métallique isolé qui vient 
s'enrouler sur un fer à cheval pour former un électro-aimant des- 
tiné à régulariser la combustion du charbon, comme on le voit plus 
loin, quand le courant est en activité, et de là va se réunir à une 
frette en cuivre n, isolée du moyeu. 

Chaque frette est constamment pressée par un ressort métallique 
fixé à une branche de la chappe, et à chaque ressort est attaché un 
fil conducteur métallique et isolé qui descend le long de la chappe 
pour aller se réunir à un autre ressort qui presse en tournant un 
manchon métallique isolé. 

Enfin, de chaque manchon part un fil métallique isolé qui se 
rend à l’un des pôles de la pile. 

Au moyen de cette disposition, un courant partant de la pile suit 


248 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 

un fil métallique, arrive au manchon du pivot, passe par l'inter- 
médiaire du ressort dans le fil qui court le long de la chappe, ar- 
rive au ressort de frette, passe dans la frette, de là dans le fil de 
l'électro-aimant , la rondelle, la tige, le tube et le charbon, d’où il 
jaillit en produisant une étincelle éblouissante pour passer dans le 
charbon opposé, d’où il se rend, par le tube, la cheville, la rondelle, 
le fil d’électro-aimant , la frette, les ressorts et les conducteurs, à 
l’autre pôle de la pile : de sorte que nous avons ainsi un circuit 
voltaïque complet, indispensable pour la production de la lumière 
électrique. 

Mais comme le charbon se consume, il arriverait que le courant 
cesserait bientôt de pouvoir passer d’un charbon à l’autre, et que 
la lumière électrique s’éteindrait. 

Pour éviter cet inconvénient , il faut maintenir constamment les 
charbons à une petite distance en les faisant avancer à mesure 
qu'ils se consument. Voici la disposition que nous avons imaginée 
pour y parvenir. 

Les charbons disposés dans des tubes avancent à mesure qu'ils 
se consument par la détente d’un ressort à boudin x placé à une 
extrémité de chaque tube. Deux petits ressorts v v, dont on peut 
modifier la tension au moyen de vis de pression, pressent chaque 
aiguille de charbon de manière à lui permettre d'avancer très 
lentement. 

Ce mouvement des charbons a lieu seulement quand le cireuit 
magnétique est interrompu, ou quand la lumière électrique ne 
jaillit pas , et jusqu'au moment où le rapprochement des charbons 
est devenu suffisant pour que l’étincelle jaillisse de nouveau. Aus- 
sitôt l'électro-aimant attire une branche d'un levier coudé .{ dont 
l'autre agit sur un frein dentelé qui presse l'aiguille de charbon, et 
arrête son mouvement tant que le courant circule ou que la lu- 
mière électrique jaillit. 

Ainsi, quand les charbons sont assez rapprochés pour que l'étin- 
celle jaillisse, ils ne peuvent avancer; mais aussitôt qu'elle ne 
jaillit plus et que par conséquent le courant est interrompu, l’élec- 
tro-aimant cesse d'agir sur le levier coudé, alors le frein-arrêt 
n’agit plus, et les charbons peuvent avancer par la détente du res- 
sort à boudin. 

Mais aussitôt qu'ils ont avancé suffisamment pour que l’étincelle 
jaillisse de nouveau, le frein agit et les arrête jusqu'à ce que la 
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combustion des charbons, interrompant encore le circuit, fasse 
cesser son action. 

Ainsi, quand l’étincelle jaillit, les charbons sont sans mouvement : 
quand elle cesse, ils marchent à la rencontre l’un de l’autre jusqu’à 
ce qu’elle se manifeste de nouveau , et ainsi de suite ; de sorte que 
ce mécanisme régulateur donne le moyen de produire une lumière 
sensiblement continue, malgré la combustion des charbons. 

En résumé, l'appareil proposé remplit les conditions nécessaires 
à l'application de la lumière électrique, car il donne le moyen de 
produire une lumière continue, malgré la combustion des charbons, 
et de la diriger au moins 410 fois par seconde sur les diverses parties 
d’un espace à éclairer. 

En prenant pour axe de rotation vertical celui qui passe par le 
centre de la roue lenticulaire, nous avons choisi un cas très parti- 
culier, parce qu'il est le plus simple pour faire concevoir le mou- 
vement de succession des secteurs éclairés; mais la solution est 
générale, car on peut faire tourner la roue lenticulaire autour d’un 
axe vertical quelconque. 

Dans la pratique, il est bon de choisir les cas particuliers, sim- 
ples et facilement réalisables. Nous citerons donc comme utiles 
pour éclairer complètement un espace circulaire, les solutions par- 
ticulières suivantes dont la réalisation mécanique se déduirait faci- 
lement de ce qui précède : 

lo Prendre pour axe vertical de rotation une verticale située 
dans le plan passant par le foyer commun des lentilles et perpen- 
diculaire à l’axe horizontal de rotation ; 

2 Prendre pour axe vertical de rotation une verticale placée 
dans le plan passant par l'axe horizontal de rotation ; 

30 Enfin, prendre pour axe de rotation et de support le diamètre 
vertical de la roue, ce qui est le cas le plus favorable. 


Le secrétaire, 


ARRONDEAU. 
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DEUXIÈME SECTION. 
AGRICULTURE , COMMERCE ET INDUSTRIE. 


Présidence de M. pe Cussy. 


La séance est ouverte à neuf heures par M. de Cussy, 
président. 

MM. de Caumont, vice-président général, et MM. Arzac, 
Audouy et Cany, vice-présidents, prennent place au bureau. 

M. Paul Troy est chargé des fonctions de secrétaire. Il 
donne lecture du procès-verbal de la dernière séance. Cette 
relation est adoptée sans conteste. 

M. le président rappelle à la section que la discussion sur 
la 8° question du programme n’est pas close. Cette question 
est ainsi formulée : 

« Quelie impuision doivent donner les sociétés d'Agricul- 
ture et de Commerce à la navigation intérieure , au perfec- 
tionnement des canaux et à la recherche de nouveaux débou- 
chés ? » 

Dans la séance précédente, M. le sous-intendant Trattat 
avait développé une proposition tendant à ce que les ingé- 
nieurs chargés du tracé des canaux de navigation fussent au- 
torisés à se préoccuper des intérêts de l'agriculture autant que 
de ceux du commerce, ou plutôt fussent invités à chercher 
le moyen de concilier désormais les intérêts de la grande navi- 
gation avec ceux de l'irrigation et du service particulier des 
propriétés rurales. La section a suivi M. Truttat sur ce ter- 
ram, et avec tant d'intérêt, qu'elle a, comme d'un accord 
commun, abandonné le côté économique et commercial de 
la question pour se préoccuper uniquement de l'idée des irri- 
sations , si pleine d'actualité et si débattue de nos jours et 
dans nos contrées. 

Ramenée dans ces limites, la question a trouvé tous les 
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membres de la section disposés à reconnaître l'utilité des irri- 
gations pour l'augmentation du rendement des terres ; et, 
tout en maintenant cet accord général quant au fait général 
en lui-même , divers membres, MM. Audouy, Truttat, Glay- 
ses , Cany, se sont attachés à faire ressortir, les uns ce qu'il 
y avait d'avantageux à établir un canal d'irrigation sur la rive 
gauche de la Garonne , dans l'espace compris entre Saint- 
Martory et Toulouse, les autres ce qu'il y avait de désavan- 
tageux et de difficile. 

M. Audouy, le premier, a la parole dans cette discussion. 
La préférence accordée aux chemins de fer nous dispense , 
dit-il, de considérer à l'avenir les canaux comme voie de 
communication. Eh bien! au point de vue de l'irrigation , on 
ne saurait mettre trop de prudence dans l'adoption des divers 
projets présentés. Qui, l'irrigation est presque toujours utile ; 
mais quelles difficultés ne rencontrerons-nous pas pour 
l'adoption de ce bienfait ! Voilà des propriétés morcelées, — 
voilà des occasions de procès entre des propriétaires dont 
lun veut de l'eau que son voisin appréhende de voir traver- 
ser son Champ ! — Ces plaines que nous considérons en ce 
moment, et qui produisent plus particulièrement des céréales 
et des raisins, n'ont aucun besoin de l'irrigation pour le déve- 
loppement de ces denrées. Bien au contraire, on vous paie- 
rait pour ne pas avoir de l'eau plutôt que pour en avoir. 
D'ailleurs, ajoute-t-il, on conçoit que le bienfait de l'irriga- 
tion reste tout entier dans les pays de coteaux , au pied des 
hautes montagnes , là où l'eau ne coûte rien , où les pentes 
rapides et la nature du sol n’en permettent qu'une médiocre 
absorption. Mais dans nos champs presque parallèles à Fho- 
rizon , alors qu'en matière dirrigation pour avoir assez il faut 
avoir trop , comment évacuerons-nous les eaux surabondantes 
qu'une trop longue stagnation dans nos terres profondes ren- 
draient plus dangereuses qu’utiles ? 
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A ces considérations théoriques M. Audouy veut joindre 
le témoignage de l'expérience, et il fait remarquer que le 
canal d'irrigation d'Orange n'a produit presqu'aucun résultat; 
que le canal de Valentine, bien que ses tarifs aient été 
fixés par une société d'agriculture très favorable aux pro- 
priétaires, ne trouve pas le débit de ses eaux et ne peut se 
couvrir de ses dépenses. Il a remarqué que dans les en- 
virons de Castres, chez M. de Boissaison, des prairies ar- 
rosées avaient produit très peu de fourrage, tandis que des 
prairies voisines non arrosées en avaient produit de grandes 
quantités . 

D'où il conclut que, sans condamner l'idée de faciliter les 
moyens d'arrosage, on doit mettre une grande réserve dans 
l'expression de vœux en cette matière. 

M. le colonel Gleyses, après avoir cité, comm e exemple 
du bienfait produit par l'irrigation , l'état de la Lombardie et 
de la plaine de Valence , ajoute que la pente du bassin de la 
Garonne est très suffisante pour conduire les’eaux surabon- 
dantes dans les fossés-mères existant déjà et aboutissant à la 
Garonne ou à ses affluents; que le fléau qui s'abat sur nos vi- 
gnes en rendra peut-être l'extirpation nécessaire; et qu'il se- 
rait bon de préparer les moyens de les remplacer, sans trop 
de désavantage, dans nos terrains silice-argileux, où avec des 
arrosements les plantes fourragères pourraient prospérer. 
On ne peut d’ailleurs, dit-il en finissant, arguer de l'état du 
canal de Martres, puisque ce canal n'est pas fini et qu'il n'a 
encore été rien proposé aux propriétaires riverains, d'où il 
suit qu'ils n'ont pu manifester sérieusement ni répulsion, ni 
indifférence. 

M. le sous-intendant Truttat ajoute quelques considérations 
à ce qui a été dit par M. Gleyses, et il conclut, comme lu!, 
à ce que des vœux soient faits en faveur du développement 
des irrigations, qui obtiendront certainement, dit-il, l'appro- 
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bation de tous lorsqu'elles auront été observées dans leurs 
effets agricoles. 

M. Audouy, en réponse à ce qui vient d'être dit, fait remar- 
quer que si l'étude du bassin de la Garonne a révélé une pente 
générale suffisante pour l'écoulement du trop-plein, on ne peut 
en induire cependant que chaque champ se trouve dans des 
conditions aussi favorables, et que le peu d'épaisseur de la 
couche de terre végétale empêcherait souvent de faire les 
nivellements nécessaires à l'évacuation utile des eaux. En 
somme, il préfère un amas d'engrais animaux ou végétaux à 
un canal d'irrigation quelconque. 

M. Truttat affirme que la nature compacte des terres sur 
les bords du Touch, de la Louge et de la Garonne, pour si 
légère que soit l'évacuation des rigoles, doit nous ôter toute 
crainte de voir les eaux croupir, même dans les quartiers les 
moins déclives de nos contrées. 

M. Cany a vu une plaine, désolée par la sécheresse et 
presque improductive , transformée complètement par l'effet 
des irrigations. Cependant il repousserait ce moyen d'amé- 
lioration agricole s'il croyait que la santé publique püût en 
recevoir la moindre atteinte. Mais il à confiance dans la sa- 
gesse du législateur, il sait d'avance qu'on pourvoira à l'éva- 
cuation des eaux surabondantes et d'où les exhalaisons pour- 
raïient être nuisibles. Il ne voit donc pas de raisons sérieuses 
pour s'opposer à la création d'un canal d'irrigation ; il en 
voit au contraire de très graves, celles déjà énoncées, pour 
tâcher de l'obtenir. Il croit que l'achèvement du réseau des 
chemins de fer projeté modifiera l'état agricole du Sud- 
Ouest; qu'on sera amené à produire des fourrages, des fruits 
et d'autres récoltes, pour le développement desquelles l’arro- 
sage est d'une grande utilité. 

M. le président, après avoir constaté que personne ne 
demande plus la parole sur cette question, propose un-pro- 
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jet de décision présenté par M. le colonel Gleyses. Ce pro- 
Jet résume et rapproche parfaitement les appréhensions et les 
espérances qui ont été exprimées dans le cours de la discus- 
sion; il est ainsi conçu, on l'adopte à l'unanimité. 

« Le Congrès, convaincu que les progrès de l’agriculture 
dans le département de la Haute-Garonne dépendent essentiel- 
lement de l'introduction d'un bon système d'arrosements pour 
ses terres arides, unit ses vœux à ceux de la société d'agri- 
culture et du conseil général de ce département pour deman- 
der que, par une intervention active, le gouvernement facilite 
l'étude des projets et concoure à leur exécution immédiate, 
principalement pour le canal d'irrigation de la plaine de la 
rive gauche de la Garonne, entre St-Martory et Toulouse. 

« Le Congrès déplore que des rivières telles que la Neste et 
la Garonne, dont le débit est énorme pendant sept à huit mois 
de l'année, ne contribuent en aucune facon à féconder les 
plaines qu'elles parcourent. » 

M. le président attire l'attention de la section sur un désir 
manifesté par M. le préfet, et qu'on peut reproduire en ces 
termes : 

M. le préfet du département de la Haute-Garonne, per- 
suadé qu'une grande voie de communication établie par le 
centre de la chaine des Pyrénées, allant de Toulouse à Sara- 
gosse, ne peut que développer d'une manière heureuse de 
nouvelles relations, sollicite l'avis du Congrès scientifique sur 
l'utilité de la construction prompte de cette belle et grande 
voie de communication . 

Après quelques mots de M. Arzac et de M. Cany en faveur 
du projet , la section, à l'unanimité , émet un avis tendant à 
hâter l'exécution d'un travail si beau (quel qu'il soit d'ailleurs, 
voie ferrée ou route nationale) et qui promet d'être si utile. 

La discussion s'ouvre sur la 9° question du programme, 
ainsi formulée : 
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« Quelle direction les sociétés savantes peuvent-elles im- 
primer au progrès des industries anciennement connues et à 
l'introduction des industries nouvelles ? » 

M. le marquis Dragonetti, du royaume de Naples , donne 
lecture d'un travail fort intéressant ; l'idée principale en est re- 
marquée par M. de Caumont, ce qui donne lieu à quelques 
développements dont le résultat est une invitation adressée à 
M. Dragonetti de traduire ses idées en une proposition précise 
qui pourra devenir l'objet d'un vœu de la part de la section. 

M. le docteur Roux demande la parole. Il fait ressortir, en 
confirmation des idées de M. Dragonetti et du commen- 
taire de M. de Caumont, quels ont été les heureux effets de 
‘établissement d'une société à Marseille qui, se renfermant 
d'abord dans les limites des études statistiques, en est venue, 
par des empiètements généreux et philanthropiques, à se 
constituer en société d'encouragement pour tous les genres 
d'industrie ; et il conclut, ce qui vient à l'appui de la proposi- 
tion de M. Dragonetti, à ce qu'il s'organise dans chaque dé- 
partement une société du même genre. Cette motion est 
adoptée par tous les membres, et quelques-uns d’entr'eux 
s'engagent à en favoriser la réalisation. 

La séance est levée à onze heures précises. 


Le secrétaire, 


= Paul Troy. 


TROISIÈME SECTION. 
SCIENCES MÉDICALES. 


Présidence de M. le docteur Baxzy. 


La séance est ouverte à onze heures précises. Le procès= 
verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
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La parole est à M. Ripoll sur la 2° question, ainsi conçue : 
Un chef d'école a dit : « L'organisme matériel supposé sans 
force vitale , ne peut ni sentir, ni agir, ni rien faire pour sa 
propre conservation ; c'est à l'être immatériel seul, qui l'ani- 
mera dans l'état de santé et de maladie, qu'il doit le senti- 
ment et l'accomplissement de ses fonctions vitales, » 

Quelles conséquences peut-on tirer d'une théorie de la 
force vitale par rapport à la pathologie, à la matière médi- 
cale , à la thérapeutique ? 

Il y a dans cette question , dit M. Ripoll, deux choses : un 
texte tiré d'un livre d'un chef d'école et un problème posé 
par le Congrès : problème dont la solution découlera néces- 
sairement de l'adoption ou du rejet de l'opinion exprimée dans 
le texte qui précède. Avant de s'occuper du fond du texte, 
l'orateur en critique la rédaction. Suivant lui, la réunion des 
deux mots «force vitale et être immatériel» dans une même 
phrase prête à l'amphibologie. Il est évident que ces deux 
expressions ont la même signification dans la pensée de l’au- 
teur. La phrase pourrait donc être résumée en celle-ci : 
L'organisme matériel doit le sentiment et l’accomplissement 
de ses fonctions à l'être immatériel seul qui l'anime dans l'état 
de santé et de maladie. Cette opinion ainsi formulée, M. Ri- 
poil ne l'admet pas. Selon lui, il y a deux choses fort distinctes 
dans l'homme : 1° Un être immatériel (le moi, l'intelligence , 
etc.), qui n'a rien à faire avec l'accomplissement des fonc- 
tions organiques ; le médecin n'a pas à s'en occuper : c'est 
aux philosophes à décider si cet être immatériel est le résultat 
de la perfection de notre organisme, ou bien si c'est un nou- 

vel être venant s'enter sur l'organisme à telle ou telle époque 
de son évolution ; 2° une force vitale à laquelle organisme 
matériel doit l'accomplissement de ses fonctions. Cette force 
vitale, il la trouve dans les propriétés elles-mêmes de la 
matière : la cohésion et l'affinité. Il lui donne une source 
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certaine, positive, matérielle, et rejette l'idée du principe 
vital, vague et indéfini, de l'école spiritualiste. Et en manifes- 
tant cette opinion, il ne croit pas faire preuve de matérialisme. 
Cette force vitale, ces propriétés, (cohésion, affinité), sont 
d'origine divine ; c'est là le souffle divin donné non seulement 
à l'homme, mais à tout ce qui est. Il en trouve la preuve 
dans l’histoire de la création, d'après les Livres saints eux- 
mêmes. La production successive des minéraux, des végé- 
taux, des animaux, de l'homme, et enfin de la femme, lui 
démontrent que Dieu créa la matière avec ses propriétés (la 
cohésion, l'affinié), et qu'avec ces simples propriétés , il s'est 
produit une série de transformations qui ont abouti à cette 
chose merveilleuse, le monde, tel qu'il est aujourd'hui, avec 
la variété infinie des êtres qui le composent. L'homme est 
jusqu'ici la créature la plus parfaite; mais personne ne peut 
dire qu'un moment n'arrivera pas où certaines circonstances 
particulières venant à se produire, on verra apparaître, par sa 
propre force, une nouvelle création plus parfaite encore. Le 
principe d'une force vitale est donc vrai, et c'est cette force 
qui préside à l’accomplissement des fonctions de l'organisme 
matériel . 

Quant aux conséquences qu'on peut tirer de cette théorie 
par rapport à la pathologie , à la matière médicale , à la thé- 
rapeutique, elles ressortent de tout ce qui vient d'être dit. Il 
est évident que, dès que l'organisme est régi par une force, il 
y a deux choses à considérer chez un malade : la lésion maté- 
rielle, vers laquelle devra être dirigée une partie de la théra- 
peutique, mais aussi et surtout la force vitale, qu'il faut se 
garder autant que possible de troubler par une médication 
intempestive dans les efforts de réparation, et qui, dans bien 
des cas, pourra se suffire à elle-même pour rétablir l'équilibre 
des fonctions. 

Ceci étant adopté, il ne faut pas considérer les remèdes 

17 
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seulement comme des agents réparateurs ; les remèdes ne 
s'adressent pas directement au mal pour le terrasser ou le 
chasser ; les remèdes déterminent sur l'organisme une action 
dynamique plus forte que celle du mal qu'elle domine et 
qu'elle chasse. 

Une nouvelle direction doit être donc donnée à l'étude de la 
thérapeutique et de la matière médicale. Il faut, pour juger de 
l’action des médicaments, ne pas les expérimenter sur l'homme 
malade, mais sur l’homme sain. Si, dès-lors, l'effet du médi- 
cament étant bien connu , on l'emploie chez l'homme malade, 
il faut, pour laisser l'organisme sous l'action seule de ce 
remède , le mettre à l'abri des influences étrangères. De là 
l'importance du régime et de l'observation rigoureuse des lois 
de l'hygiène. 

M. Gachassin oncle a la parole sur la même question. 

Pour lui, le texte n'est pas amphibologique ; il y a seule- 
ment une répétition , attendu que, dans l'esprit de l’auteur, 
force vitale et être immatériel ne sont qu'une seule et même 
chose. 

Pour le chef de l'école en question, tous ces différents 
mots : force vitale, principe vital , être immatériel , sont sy- 
nonymes, toutes ces désignations s'adressent au même 
agent. 

Cette assertion paraissant conforme à ce que nous appren- 
nent les études physiologiques et pathologiques, M. Gachas- 
sin l'admet comme vraie, et ce qui lui prouve qu’en dehors 
de l'organisme matériel il y a quelque chose qui l'anime, c’est 
que dans certains cas de mort subite, par exemple, on ne 
trouve, à l'autopsie , dans les organes aucune lésion. Cela 
résulte évidemment de ce fait que le principe vital a cessé 
d'animer l'organisme , et que le corps a conséquemment cessé 
de vivre. 

Si tel est le rôle du principe vital, ajoute M. Gachassin, 
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si c'est la chose indispensable à la vie, c'est à lui seulement 
qu'il faut s'adresser pour modifier la marche des fonctions or- 
ganiques. Le corps humain a deux propriétés : celle de réagir 
contre les effets d'une impression hostile en vertu du principe 
vital ; d'un autre côté, il recherche les aliments propres à sa 
réparation. 

C'est, suivant M. Gachassin , dans l'adoption de ce prin- 
cipe de l'être immatériel que repose le point de départ de 
toute saine médecine. La série de questions posées par le 
programme , qui, presque toutes, ont des points de contact 
avec celle qu'il vient de traiter, lui fait penser que le Congrès 
a eu l'intention manifeste de mettre en discussion les théories 
de cette école dont le chef a eu les honneurs d’une citation 
textuelle, et qui n'est autre que l'école homæopathique, et c'est 
en qualité d'adepte qu'il a cru de son devoir de venir exposer 
les idées qui précèdent. 

M. Feuillet fait un reproche à M. Ripoll de n'avoir pas 
assez tenu compte de l'être immatériel ou l'âme, et de son 
influence sur les maladies. Tous les médecins savent que dans 
bien des cas le moral joue un grand rôle dans la production 
et la marche d'une maladie, et que c'est surtout à lui que 
doit alors s'adresser le traitement pour obtenir de bons ré- 
sultats. 

M. Gaussail répondant au discours de M. Ripoll, en fait 
ressortir les tendances matérialistes. Il regarde comme un 
lapsus linguæ de sa part la localisation qu'il fait du principe 
vital dans les propriétés mêmes inhérentes à la matière : 
aussi, ne s’attachera-t-il pas à la réfuter. L’orateur parle du 
sens intime de M. Lordat, et se plaint du peu de cas que 
lon semble faire des doctrines du vénérable professeur de 
Montpellier. Du reste, il n’a jamais rien compris à ces ques- 
tions de doctrine, sur lesquelles on est généralement plus 
d'accord qu'on ne pense. L'école physiologique de Paris 


260 CONGRÉS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 

n'est pas aussi matérialiste qu'elle le prétend : ses auteurs 
admettent le principe vital, dont ils reconnaissent toute la 
puissance dans les maladies. M. Ganssail cite à ce sujet les 
écrits de M. Roche, publiés récemment dans le journal l’Union 
médicale, et Broussais lui-même, dont il lit un passage. 

Passant à Hahneman et à sa doctrine, il accuse d'abord 
le chef de l’école homæopathique d'avoir confondu le sens in- 
time avec la force vitale. Toute doctrine, dit encore l'orateur, 
doit avoir des principes fixes. Or, la doctrine homæopathi- 
que est loin de cette condition. Son premier principe est émi- 
nemment faux quand il dit qu'un agent thérapeutique est 
d'autant plus puissant sur l'organisme à l'état pathologique 
qu'il produit à l'état de santé des phénomènes plus sembla- 
bles à ceux de la maladie qu'il est appelé à guérir. M. Gaus- 
sail rappelle à ce sujet les nombreuses expériences faites par 
M. Andral, et dont le résultat fut toujours complètement 
négatif. Du reste, et afin de témoigner de ses sentiments de 
justice et de la fermeté de ses convictions à l'égard de la doc- 
trine qu'il attaque, il s'offre lui-même pour sujet d'expérimen- 
tation. 

Quant au deuxième principe, d'après lequel l'agent théra- 
peutique est d'autant plus puissant que son degré d'atténuation 
est plus considérable, il dépasse tellement l'intelligence de 
l'orateur qu'il ne le croit pas digne d'une réfutation sérieuse. 
Il s'empare de quelques faits puisés dans Hahneman lui-même 
et fait ressortir avec une grande verve les plaisantes consé- 
quences qui en découlent. Il repousse , en finissant, les vœux 
formulés par M. Gachassin. 

M. Gachassin neveu demande la parole. 11 prend franche- 
ment la défense de la doctrine homæopathique. Ce n'est pas, 
dit-l, par une raillerie plus où moins spirituelle que vous par- 
viendrez à renverser les théories d'Hahneman. Soumettez-les 
à un examen sérieux , approfondi, plutôt que de les repous- 
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ser à priori par une fin de non recevoir. L'orateur raconte 
comment ce chef d'école fut amené, par ses expériences 
sur l'homme en santé, à reconnaitre que les trois spécifiques 
employés jusqu'à lui produisaient à l'état physiologique les 
mêmes maladies. Vous faites, dit-il, un crime à cette école 
d'avoir trouvé un nombre considérable de remèdes spécifi- 
ques, lorsque la médecine ordinaire n'en connait que trois : 
mais est-ce là une raison Pour repousser sans examen ses 
théories ? 

Lorateur reproche à M. Gaussail d'avoir présenté sous un 
faux jour les atténuations d'Hahneman, qui, du reste, les a 
lui-même exagérées. Il cherche à démontrer que le mélange 
du médicament se fait bien plus exactement et avec plus de 
facilité lorsqu'il est à l'état d'extrère division. 

M. Combes se récrie contre la pensée de M. Gachassin 
oncle, qui croit que les questions proposées par le Congrès 
l'ont été en vue de la doctrine homæopathique. Ces ques- 
tions sont beaucoup plus générales et peuvent s'appliquer à 
toute autre école. Il reproche ensuite à Hahneman d'avoir 
évidemment exagéré un principe vrai en lui-même, car, dit- 
il, la médecine des spécifiques est parfaitement Juste. Se li- 
Yrant ensuite à des considérations générales sur l'action des 
médicaments qui échappent à l'analyse, il conclut en disant 
que les médicaments ayant sur l'organisme une action pure- 
ment dynamique, il est possible de comprendre qu'ils n'aient 
pas besoin, pour produire cette action, d'être administrés en 
grande quantité. 

M. Delaye prend à son tour la parole et fait en quelques 
mots le procès de la doctrine dont il est question. Il la blâme 
d'abord d'avoir la prétention d'être arrivée à la perfection. Il 
ne Conieste pas que, plus tard, elle ne puisse arriver à quelques 
résulats ; mais jusqu’à présent les faits ne lui ont pas été 
favorables. 11 parle des expériences faites par lui-même et sur 


262 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


lui-même, et qui ne produisirent aucun résultat. Le point de 
départ de la doctrine n'est donc pas bien établi ; elle a be- 
soin d'une base plus fixe, plus solide, pour convaincre les 
hommes sérieux. L'école en question ne peut pas se préva- 
loir des succès qu'elle prétend avoir obtenus : on voit sou- 
vent l'expectation arriver, au moyen du régime, à la guéri- 
son des maladies. Du reste, M. Delaye ne s'engage nullement 
pour l'avenir, il ne veut ni accepter ni rejeter ces doctrines 
d'une manière absolue. 

M. Riboli dit quelques mots sur l’action des médicaments. 
Pour les médecins italiens, cette action est générale ou dyna- 
mique, particulière ou élective. Ils ne reconnaissent pas de 
remèdes spécifiques par cette raison, dit M. Riboli, que l'on 
voit souvent ces mêmes spécifiques échouer contre des mala- 
dies que d'autres remèdes parviennent à guérir. 

M. Ripoll s'étonne et déplore avec raison que la question 
posée dans le programme ait dégénéré en une question de 
doctrine particulière. Il demande que la discussion soit close 
sur un tel sujet et ne puisse se rouvrir à l'avenir. 

La séance est levée à une heure et quart. 


Le secrétaire , 


GiscaRo. 


QUATRIÈME SECTION. 


ARCHÉOLOGIE ET HISTOIRE. 


Présidence de M. l'abbé Lacurie. 


à 


La séance est ouverte à onze heures et quart, sous la pré- 
sidence de M. l'abbé Lacurie. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
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La parole est à M. Du Mège, sur la 7° question : 

L'honorable membre annonce que le département de la 
Haute-Garonne renferme une grande quantité de lieux de 
sépulture; mais que, pour être plus court, il se contentera 
de mentionner ceux qui se trouvent à Toulouse. 

Comme sépultures gauloises, on trouve des tumuli hors 
de la ville, au lieu dit du Coucurel, et des sépultures gauloises 
au Clusel. Ces tumuli bordent la rivière. 

A Toulouse comme à Bordeaux, on a détruit les cimetières 
gallo-romains et des premiers äges du christianisme. Lors- 
qu’on fait des fouilles sur ces emplacements, on trouve des 
quantités d'urnes et beaucoup de sarcophages en marbre 
blanc, couverts de figures et de feuillages en relief : 

Quatre lieux de sépulture ont été découverts : 

4° Au midi de la ville, au faubourg Saint-Michel, au lieu 
dit de Férétras, on atrouvé des amphores en terre longues et 
fuselées, couchées à la suite les unes des autres et renfermant 
des cendres. Les inscriptions sépulcrales sont très rares. 
Tous les ans, à une certaine époque, une partie de la popu- 
lation de la ville se rend à Férétras pour s’y livrer au plaisir 
et bien souvent à la débauche. Cette fête date de l'époque 
gallo-romaine et des premiers temps du christianisme. Elle 
avait été instituée pour honorer les morts; elle a , comme on 
le voit, complètement dégénéré ; 

2° A l'est de la ville, au lieu dit Terre-Cabade, et où sont 
les redoutes élevées en 1814, était un autre cimetière; on y 
a trouvé des urnes en terre et en verre, des tombeaux en 
grès rouge et gris qui se décomposent à l'air ; 

3° Un autre au-delà du moulin du Bazacle, où l’on a 
déterré beaucoup d'urnes et d’ossements ; 

4° Enfin, sur la rive gauche de la Garonne, à l'ouest de la 


ville, quelques urnes et beaucoup de tombeaux en marbre 
blanc. 
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Après le IX* siècle, à Toulouse comme partout ailleurs, 
on à enterré dans les églises et dans les cloitres. Les murs 
des cloitres de la cathédrale, dit M. Du Mège, étaient percés 
de cavités contenant des tombes et couverts de peinture. 
La quantité des personnes qui y ont été ensevelies est im- 
mense | Les inscriptions y étaient en grand nombre, et on 
y voit que certaines familles du peuple avaient des tombes 
réservées. 

Près de l’église de Saint-Pierre-de-Cuisines on en trouvait 
un aussi grand nombre; mais le cimetière de l'église du Taur 
était un des plus anciens de ‘Toulouse. 

Le cimetière de Saint-Saturnin, cimetière de la noblesse, 
des pélerins, des moines, etc., vient d'être complètement 
violé, dans le but d'isoler l'église et de faire une place 
autour d'elle. M. Du Mège n'approuve pas complètement 
ces isolements d'églises. 

Le savant antiquaire de Toulouse termine cette intéressante 
improvisation par ces mots partis du cœur et empreints d’une 
profonde tristesse : « Plaignez, messieurs, plaignez celui qui 
a été obligé de constater un si grand nombre de ruines, qui 
a vécu au milieu de tous les débris, et qui, pour en sauver un 
petit nombre, a éprouvé plus de dangers, sinon pour sa vie, 
du moins pour sa fortune et sa tranquillité, que pendant les 
sept années qu'il a vécu au milieu des hasards de la guerre.» 

« Faire une étude parallèle de l'architecture dans la pro- 
vince du Languedoc et dans le nord de la France pendant la 
période du moyen-àge. Rechercher particulièrement les mo- 
numents construits en Languedoc pendant le XII: siècle et 
en relever le style. » 

Pour répondre à la huitième question ainsi posée, M. Du 
Mège demande un ajournement. 

« Rechercher et déterminer d'une manière précise l'époque 
de construction des édifices religieux datant du moyen-âge et 
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construits en briques dans la ville de Toulouse; décrire le ca- 
ractère distinctif de l'ornementation, et donner quelques no- 
tions historiques sur l'emploi et la fabrication des briques 
durant le moyen-äge à Toulouse; signaler l'influence que les 
- monuments religieux de la métropole toulousaine ont pu avoir 
sur les édifices construits en briques dans la province; enfin 
rechercher si cette influence s’est étendue jusque sur les loca- 
lités où l'on avait la facilité de construire des édifices en 
pierre. » 

A propos de la neuvième question ainsi conçue, M. Du 
Mège engage les membres du Congrès à aller voir Sainte- 
Cécile d'Albi. 

« Peut-on déterminer avec précision à quelle époque on a 
cessé d'employer les pavés de mosaïque dans les édifices 
civils (monuments publics ou constructions privées) ? » 

A la dixième question qui s'exprime ainsi, M. Du Mège 
répond qu'il ne connaît que l'église de Moissac renfermant 
des débris d'une mosaïque assez grossière qui doit dater du 
XF ou XIE siècle. L'honorable membre promet de donner 
une note assez Curieuse sur la manière dont cette mosaïque a 
été détruite il y a peu de temps. 

M. Soulages prend la parole à propos des mosaïques des 
églises d'Italie. M. Victor Petit fait observer que la question 
ne demande des éclaircissements que sur les monuments de 
la France, et principalement du sud-ouest. M. Soulages ré- 
pond quil ne connait dans ce pays que des carreaux 
émaillés. 

M. Du Mège reprend la parole, et après avoir raconté la 
destruction de l'église de la Daurade, destruction opérée en 
1755, par les Bénédictins, ajoute que cette ancienne église 
était en entier couverte de mosaïques représentant sur fond 
d'or des feuillages et des personnages de l'Ancien et du Nou- 


1 


veau Testament avec les noms écrits à côté, sur des lignes 


266 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


perpendiculaires. On en trouve, dit-il, une description dans 
un ouvrage rare et précieux, intitulé : Les Antiquités de 
Toulouse. 

M. Du Mège pense que cette église était aussi riche sous 
ce rapport que les églises d'Italie. 

M. Belhomme réclame en faveur des Bénédictins, et dit 
que la destruction de ces mosaïques était indispensable : 
léglise menaçait ruine, il fallait reconstruire, et comment 
alors conserver ce qui existait. 

M. Du Mège répond que la nécessité de détruire l'église 
naissait de la construction maladroite d’un dôme sur des 
murs déjà très affaiblis; il peut en donner la preuve écrite. 

M. Ricard signale l'existence d'un autel en marbre avec 
mosaïque de verre, donné à l’église de Gellone (St-Guilhem- 
du-Désert, Hérault,) en 1067, par le pape Grégoire VIL. On 
a retrouvé des traces d'un ancien pavé en mosaïque formé 
par des cubes de marbre de différentes couleurs dans le 
même édifice. 

On passe à la 9 question : 

« Donner une énumération aussi exacte que possible et une 
description sommaire des peintures murales dont on a re- 
trouvé des traces dans les monuments du moyen-âge, reli- 
gieux surtout, que renferme le département de la Haute- 
Garonne. » 

a Faire l'histoire des miniatures des manuscrits français et 
indiquer les dépôts où se trouvent les plus remarquables, en 
indiquant leur titre. » 

M. Du Mège raconte qu'en 1295, il fut convenu qu'on 
écrirait chaque année le nom et l’histoire des magistrats de 
Toulouse, avec leurs portraits et les édifices construits à 
l'époque. Il restait plus de 500 de ces monuments colorés. 
Ce n'est qu'en 14789 qu'on a cessé de faire cette collection. 
Enfin, en 1795, les commissaires de la Convention voulu- 
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rent faire détruire tous cesmonuments ; ils donnèrent eux- 
mêmes l'exemple. Quelques fouilles Cependant ont été sauvées 
qui, après avoir passé de main en main du Sauveur au bro- 
canteur, du brocanteur à l'amateur, eic., etc., ont été ache- 
tées par la ville, qui en possède les débris. 

La séance est levée à midi et quart, et la section se rend 
dans la salle du Capitole, où sont conservées ces minialures. 


Le secrétaire, 


Ch. Grvercr. 


CINQUIÈME SECTION. 


PHILOSOPHIE, LITTÉRATURE ET BEAUX-ARTS. 


Le plus grand nombre des membres composant la 5e sec. 
tion ayant été occupés à des courses artistiques , il n°y a pas 
eu de séance le 10 septembre. 

Le Secrétaire, 


Léon Jayperr. 
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PROCÈS-VERBAL 


De la séance générale. — 10 Septembre 18352. 


Présidence de M. le comte de P&yrowwer , président général. 


La séance est ouverte à trois heures. 

Le procès-verbal de celle d'hier est lu et adopté. 

M. Des Moulins annonce l'arrivée de M. Bachelier, ins- 
pecteur et délégué de l'Association Normande , habitant dans 
le département de l'Orne, fondateur du cabinet de géologie 
de Mamers. 

Les procès-verbaux du matin sont lus par les secrétaires 
des sections, MM. Arrondeau (1), Paul Troy (2°), Gis- 
caro (3°), Leo Drouyn (4°). 

La 5° section, ayant fait aujourd'hui la visite du Musée des 
tableaux, n'a point tenu sa séance accoutumée. 


Correspondance. 


1° Lettre de M. de Bray, exprimant ses regrets de ce que 
son éloignement de Toulouse le prive d'assister aux séances. 

2% Lettre de M. Bieulac, de Toulouse, inventeur d'un 
ventilateur qu'il désire soumettre à l'appréciation du Congrès. 
(Renvoi à la 2° section.) 

5° Lettre de M. le comte Melchior de Kercado, de Bor- 
deaux , retenu par l'état de sa santé chez M. le comte d'Haut- 
poul son neveu, au château de la Terrasse, près Toulouse, 
et privé ainsi de prendre séance pendant la majeure partie, 
peut-être , de la durée du Congrès. 

4 Lettre de M. Tournier père, ancien régisseur et direc- 
teur des manufactures royales des tabacs de Marseille, de 
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Bordeaux et de Paris, qui offre au Congrès une paraphrase 
en vers des litanies de la Sainte-Vierge. (Renvoi à la 5° sec- 
tion.) 

5o Revue contemporaine , prospectus d'un nouveau recueil 
périodique qui se publie à Paris ; déposé au nombre de plu- 
sieurs exemplaires. 
. G° Relation contenant les détails de la part que le feu duc de 
Caraman a prise à la première expédition de Constantine, en 
1836, pour servir à l’histoire de cette conquête , fragments tirés 
de ses mémoires inédits et offerts, au nombre de plusieurs 
exemplaires , par M. le comte Georges de Caraman, son fils. 

7° De la régénération des sociétés savantes en général, et des 
sociétés de médecine en particulier, par M. le docteur Roux, 
de Marseille. 

8 Procès-verbal de la séance publique de 1851 de la Société 
de statistique de Marseille, par M. le docteur Roux, secrétaire 
perpétuel. 

9% Nouvelle étude anthropologique du docteur Timothée Ri- 
boli. (En italien.) 

La correspondance étant épuisée, M. Petit, correspondant 
de l'Institut de France et directeur de l'Observatoire de Tou- 
louse, fait un rapport verbal sur le plan en relief des Pyrénées, 
commencé et déjà fort avancé — avec un talent remarquable 
et un désintéressement qui ne l'est pas moins—par M. Lézat, 
de Toulouse. Le savant rapporteur conclut à ce que le 
Congrès émette un vœu pour que la grande entreprise de 
M: Lézat soit encouragée et soutenue par le gouvernement. 
Il en appelle aux souvenirs des membres de l’Assemblée qui 
ont pu, ce matin encore, en examinaut le plan des vallées 
voisines de Luchon, apprécier eux-mêmes l'éminent mérite 
de l'œuvre de M. Lézat. Le vœu demandé par une telle voix 
ne pouvait même être retardé : ilest prononcé par le Congrès, 
à l'unanimité des membres présents. 
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M. le directeur de l'Observatoire veut bien ensuite donner 
à l'Assemblée quelques détails sur les déviations du pendule 
à Toulouse, et sur la singulière anomalie que ce phénomène 
y présente, eu égard aux prévisions de la science relative- 
ment à l'influence que devraient exercer sur lui les Pyrénées 
si elles contenaient une masse considérable de métaux. Dans 
ce cas, la déviation devrait signaler une attraction exercée 
par cette grande chaine de montagnes, et, au contraire, la 
déviation a lieu vers le nord... phénomène encore inexpli- 
qué. Le savant professeur est donc amené, par les données 
irréfragables de la science et du calcul, à affirmer que la 
chaine des Pyrénées est une soufflure plus ou moins puissante 
en épaisseur (cette épaisseur demeure nécessairement igno- 
rée), et qui doit s'élever par un vide également inapprécié. 
La communication de M. le directeur de l'Observatoire est 
accueillie par les applaudissements qu'excitent toujours, que 
doivent toujours exciter les paroles qui sortent de sa bouche 
avec tant de précision et de charme. 

M. le vicomte de Cussy, qui vient d'entrer dans la salle, 
prend ensuite la parole, et, selon sa constante habitude, sait 
aussi se faire applaudir vivement , tant pour son talent d'ob- 
servateur et de rapporteur que pour l'intérêt que présente le 
magnifique établissement que le Congrès a visité ce matin. 
Dans ce rapport verbal, c'est encore M. le professeur Petit 
qui est en scène, non plus pour attirer sur un autre une 
attention que ses propres travaux sont eux-mêmes si dignes 
de fixer ; mais c’est le directeur, le constructeur, le créateur, 
pourrait-on dire, de l'Observatoire de Toulouse, tel qu'il était 
ce matin, tel que nous le montre M. de Cussy, nous faisant 
comprendre à tous l'usage et le maniement de ces magnifi- 
ques instruments dont il rend si bon compte à la science qui 
les lui a confiés pour ses progrès et pour sa gloire. 

M. le vicomte de Cussv, donc, est engagé par M. le pré- 
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sident à faire un rapport sur la visite à rendre par une par- 
tie des membres du Congrès à l'Observatoire , etc. 11 décline 
d'abord cette mission, faute de préparation suffisante et des 
connaissances spéciales qui seraient nécessaires Pour un pa- 
reil compte-rendu. M. le président insiste, et M. de Cussy 
s'exprime à peu près en ces termes : 


Messieurs , 


Les explorateurs congressistes s'étant mis un peu à la déban- 
dade, les premiers arrivés au rendez-vous voulurent, par un 
sentiment de juste déférence, donner aux retardataires le temps 
de rejoindre, et se portèrent d’abord au pied de l’obélisque pyra- 
midal élevé par la ville de Toulouse reconnaissante au souvenir des 
braves morts pour la patrie le 10 avril 1814, sang {trop généreux et 
inutilement versé, car dès-lors les destinées du pays avaient été 
réglées ailleurs. Ce plateau, occupé par une des grandes redoutes 
du maréchal Soult, avait été témoin d'une des plus graves péripé-- 
ties de cette terrible lutte. De là , nous aurions Pu suivre une 
partie des phases de ce drame; mais, faute d'un cicerone compé- 
tent, il fallut nous contenter d'admirer le splendide panorama qui 
comprend non-seulement la ville, le canal du Midi et plus d’un des 
méandres de la Garonne, mais encore la vaste plaine bornée à 
l'horizon par les Pyrénées. 

Pendant ce temps , Messieurs , la colonie ambulante s’était ral- 
liée, et bientôt nous fûmes admis dans le bel édifice élevé à grands 
frais aux études, qui vont chercher en quelque sorte jusqu'aux 
Pieds du grand ordonnateur le secret du monde qu'il règle et 
gouverne. À 

L'Observatoire paraît être fort bien approprié à son but, et M. le 

-directeurE. Petit, correspondant de l'Institut de France, venu exprès 
des champs Pour notre instruction, voulut bien nous accueillir avec 
la plus gracieuse cordialité. Homme d’une science profonde et vaste 
Comme le champ de ses explorations, il est indulgent et bon comme 
tout ce qui est fort, et répondait sans se lasser, en nous guidant 
Vers Son sanctuaire, à toutes les questions qui se croisaient dans 
l'ignorance de nombre d’entre NOUS Sur ces graves matières. 

Introduits d’abord dans une Pièce peinte en grande partie en 
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azur, Couleur de champ de bataille où la science essaie sans cesse 
de remporter ses victoires, on nous montra une ligne graduée qui 
sillonne profondément le plafond du nord au sud : c’est le méri- 
dien. Un mécanisme ingénieux et simplifié par notre hôte permet 
de découvrir à volonté telle ou telle fraction de la ligne méridienne 
pour les observations de jour ou de nuit. Immédiatement au-des- 
sous se balance un instrument fort cher, car il s’agit de 25,000 fr.., 
mais aussi fort important : c’est la lunette méridienne. Des fils im- 
perceptibles à l'œil nu la divisent à l’intérieur dans le sens longitu- 
dinal; et si autrefois on se servait à cet effet des trames d’Arachné, 
on se contente maintenant du produit du ver que nous envoya la 
Chine. 

Desexplications sont données à toutes les demandes, et je regrette 
plus que jamais mon insuffisance ; Messieurs, je puis vous dire seu- 
lement que la précision de la lunette méridienne veut être sans 
cesse expérimentée; car il ne suffit pas qu’elle repose par ses sup- 
ports sur de gros piliers en pierre : il a fallu de savantes combinai- 
sons pour entretenir dans des proportions mathématiquement iden- 
tiques les tourillons de son axe. 

Après le premier appareil, on nous montre accolé au mur de 
droite un quart de cercle qui, lui aussi, a son méridien à ouvertures 
mobiles, et notre complaisant Cicerone explique à tous l'utilité de cet 
autre objet de notre curiosité. Enfin, à gauche, de gros blocs de 
pierre formant un disque complet attendent encore un cercle. Ici 
nous écoutons la lamentable histoire d’un habile opticien mort à la 
peine au moment où il allait triompher de tout obstacle : la science 
ases martyrs, mème de plus d’un genre! En attendant la confection. 
de l'important appareil, M. l’astronome s’est ménagé les moyens 
d'utiliser cette place pour ses études. Bientôt, nous escaladons une 
tourelle. et nous nous trouvons placés sous une calotte hémisphé- 
rique et tournant sur un vrai chemin de fer. (Où n’en mettons pas 
aujourd’hui?) Là, autres lunettes et compartiments mobiles pour 
l'observation. Puis, nous descendons aux antipodes, en admirant en 
passant un charmant escalier en hélice. Nous sommes dans les 
vastes caveaux de l'établissement, en présence @es solides fonde- 
ments en briques qui supportent les piliers. Quittons enfin ces 
lieux où la science se révèle de toutes parts; nous témoignons notre 
juste gratitude à notre hôte si bienveillant. M. Charles Des Moulins 
et autres botanistes suivent un peu pede claudo, en constatant la 
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présence d'une espèce particulière de Chardon et de Vépérine, dont 
je n'ai pas maladroitement enregistré le nom sacramentel ; les véhi- 
cules qui nous ont amenés sont promptement remplis, et on reprend 
sa course vers la ville. 

Bientôt votre serviteur se fait jeter sur la route, à la hauteur de 
l'Ecole Vétérinaire ; et, puisque vous avez daigné, Messieurs, écou- 
ter son bégaiement avec tant d'indulgence, permettez-lui de vous 
dire encore un mot sur le reste de sa promenade dès lors solitaire. 

Je ne pouvais être si près d’un des plus importants et vastes mo- 
numents de Toulouse sans y pénétrer ; mais, comme une commis- 
sion doit, si je ne me trompe, vous en rendre un compte détaillé, 
je me bornerai à constater, en ce qui m'est personnel, que j'ai 
trouvé de belles salles d’études, un jardin botanique contenant tout 
ce qui est nécessaire au but de l'établissement, des écuries bien amé- 
nagées, de grandes cours et toute la tenue désirable, encore bier 
que nous soyons à l'époque des vacances, et que quarante-cinq 
des nombreux élèves qui viennent puiser ici leur utile instruction 
soient seuls présents. 

J'avais hâte d'atteindre le cimetière qui, suivant une voix puis- 
sante dans la science de cette contrée, tient improprement la place 


- d'une fortification protectrice, et que l’on avait essavé d'effacer du 


programme de nos excursions. J'aime les cimetières, je vous l'avoue, 
Messieurs. Je suis vieux, et plus l’esquif a été longtemps à flot, 
plus il est utile au navigateur de jeter les regards vers le port, car 
à son entrée bien souvent se trouve aussi l’écueil. Puis n'est-ce 
pas au cimetière surtout qu'appartient la fameuse légende : Où 
peut-on mieux apprendre la fraternité que dans cette marche inces- 
sante de tous vers le même but ? Quel préservatif contre les bouf- 
fées de vanité qui pour ceci ou pour cela nous montent à la tête ? 
Quelle leçon d'égalité sous ces six pieds .de terre, mesure plus que 
suffisante au plus humble citoyen comme à ces grands du monde 
dont je lisais il y a un instant le nom historique, les Carcado de 
Molac, les Mauléon, les Villeneuve, les Cominges, etc. 

Mais assez de réflexions philosophiques. Passons devant ces imi- 
tations en brique des fastueux pylones de la ville aux cent portes, 
et donnons un coup d'œil d'ensemble sur ce champ du repos, 
merveilleusement situé pour la salubrité de la cité et sous tous les 
autres rapports. 

Nous avons reconnu d'abord un ordre méthodique bien compris 

18 


274 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 

dans la division du terrain. Des arbres et des arbustes prêtent à 
cette dernière demeure du chrétien un aspect de douce mélanco- 
lie, et j'ai pu m'assurer par un examen suffisant, je pense, que 
les monuments de bon goût sont aussi nombreux à Toulouse que 
dans nos plus grands cimetières de Paris , et si, comme là-bas, il 
s’en rencontre de médiocres, voire même de mauvais , je ne crains 
pas de déclarer qu'il y en a moins ici, toutes proportions 
gardées. 

Si à gauche de l'entrée je trouve une bonne imitation en marbre 
du célèbre tombeau de Scipion Barbatus dans le monument con- 
sacré à un chef militaire qui, d’après le bas-relief placé au centre 
et l'inscription presque illisible, maniait aussi bien le plectrum de 
la lyre que l'épée patriotique, à droite, un peu plus loin, je ne 
peux m'empêcher d'admirer la riche colonne byzantine, égale- 
ment en marbre blanc, accordée à la mémoire d’un officier-général 
qui a bien mérité de son pays et a combattu, entr'autres , en 
Egypte. : 

Diverses chapelles sépulcrales font preuve de goût et de con- 
venance; une d'elles, de style byzantin, en pierre et bien sculptée, 
devrait avoir le premier rang, si le petit enfant destiné à personni- 
fier l'âme, selon les traditions du moyen-äge , n’était pas trop 
complet. 

Des élèves peut-être ont, dans leur gratitude, construit un élé- 
gant édicule de quatre colonnes cannelées à leur vieux professeur 
en peinture, avec cette simple annotation : 


ICI REPOSE 
LE VERTUEUX ET VÉNÉRÉ 
Jean SUAU, 
PEINTRE D'HISTOIRE. 


Plus loin , une stèle bien comprise, en pierre , encadrant un bas- 
relief de marbre représentant un berger assis, les mains croisées, 
avec l'expression d’une profonde douleur, témoigne qu'un jeune 
artiste statuaire , second prix de Rome, n’a point été oublié de ses 
amis, qui ont pu être ses rivaux. Une autre stèle en marbre, au 
fronton orné de pavots, recouvre les dépouilles mortelles d'une 
pauvre jeune femme enlevée au début de la vie, à 23 ans. 

Dans un des massifs, une simple croix porte seulement un nom 
et une date. 
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Voulez-vous, messieurs , quelques épitaphes ? Le cimetière de 
Toulouse en présente plus d’une d’un grand enseignement ou d’une 
touchante expression. Une mère, et celles-là ne sont pas suspectes 
dans leur douleur, a pensé sans doute que c'était profaner ses 
regrets que de leur donner plus d'expansion, et s’est contentée de 
marquer la place qui renferme celui qu’elle pleure par ces mots : 
Notre pauvre Auguste ! 

Une autre, plus communicative , a écrit : 


POURQUOI NOUS L'ENLEVER ? 
DANS TA SAINTE PHALANGE, 
SEIGNEUR , 
MANQUAIT-IL DONC UN ANGE ? 


Une troisième a fait tracer ces mots : 


TOI DONT LA DOUCE VOIX, MÊME DANS LA SOUFFRANCE, 
EN SI PIEUX ACCENTS NOUS DISAIS TON AMOUR, 
ANGE, AU COEUR BON, AIMANT, PUR COMME L'INNOCENCE, 
POUR NOUS QUI TE PLEURONS SOIS L'ANGE D'ESPÉRANCE ; 
SOURIS-NOUS , Ô CHER FILS! DU CÉLESTE SÉJOUR ! 


Ce sont là de touchantes plaintes, ou je me trompe fort. 
Quelques-uns ont puisé dans nos évangélistes : 


- Elle n'est pas morte, mais elle dort. 
S. Mathieu , 9, 25. 
Ou bien encore du même : 


Bon et fidèle servileur , tu as été fidèle jusqu'à la fin, entre dans 
la joie de ton Seigneur. 
S. Mathieu, xxvi, 21. 


Puis une longue et touchante phrase pleine d’espoir et de conso- 
lation, tirée de saint Paul aux Thess., chap. 1v. 
On lit sur la tombe d’un personnage politique : 


HOMME DE COEUR, 
SA VIE 
EUT LE CARACTÈRE DE TOUS LES DÉVOUEMENTS : 
HOMME DE FOI, 
IL FIXA LA MORT AVEC UN RARE COURAGE, 
AVEC LE CALME DES SAINTES ESPÉRANCES 


Voilà une noble et digne biographie. 
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Enfin, messieurs , pour ne pas oublier la maxime du sage et du 
poète : 
User fait le bonheur, 


Abuser le détruit, 


j'ajouterai seulement pour clore, en vous priant de nouveau d'agréer 
l'expression de ma vive et profonde gratitude pour votre indulgence 
sans bornes, que le cimetière est entouré d’un mur épais et crénelé 
qui doit rassurer un peu M. Du Mège. Puis, il faut espérer que le 
patriotisme des Toulousains ne sera plus mis à la rude épreuve de 
défendre au prix de son sang, contre l'étranger, le champ où répo- 
sent les os de leurs pères. 


Après le rapport de M. de Cussy, M. Charles Des Mou- 
lins, secrétaire général, expose à l'assemblée que, dans la 
séance qu'elle a tenue avant-hier soir dans la salle du Congrès, 
la Société Française a émis un vœu qu'elle désirerait voir 
confirmer et corroborer par la voix, plus forte encore que la 
sienne, du Congrès lui-même. Il s'agit de la consolidation et 
de la conservation, par conséquent, du beau clocher de 
l'église paroissiale de Saint-Michel de Bordeaux. Le secré- 
taire général fait remarquer que depuis son édification au 
XV® siècle, cette tour, isolée de l'église dont elle est le cam- 


panille, a été constamment et étroitement liée à tous les 


événements historiques dont la ville de Bordeaux a été le 
théâtre. Elle est infiniment chère aux Bordelais, et le véné- 
rable curé de la paroisse de Saint-Michel, M. l'abbé Mey- 
nard, à chargé spécialement les Bordelais qui devaient se 
rendre à Toulouse de plaider la cause du monument qui est 
la gloire de sa paroisse. 

M. le curé de Saint-Michel demande que le gouvernement 
ne laisse pas périr ce monument, et qu'il le rende à son état 
primitif, c'est-à-dire qu'il fournisse à Bordeaux les moyens 
de réédifier la flèche élégante et acérée que la révolution et 
Ja foudre ont abattue, et qui s'élevait au-dessus de Ja tour 
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d'une hauteur égale à la sienne. La Société Française s'est 
associée avec empressement à la première partie de ce vœu, 
et l'a sanctionnée par son vote; mais la seconde s'éloigne, 
_a-t-elle pensé, de ses attributions, si bien définies par son 
nom : Société pour la conservation et la description des Monu- 
ments. 

M. le comte de Peyronnet prend alors la parole et recom- 
mande avec chaleur à l'assemblée une demande dont le suc- 
cès intéresse si vivement sa chère ville de Bordeaux. 1l vou- 
drait que les désirs de la paroisse Saint-Michel fussent 
appuyés, dans leur double objet, auprès du gouvernement, 
par un vœu solennel du Congrès. 

Après quelques observations de M. de Caumont, et attendu 
que l'exécution des travaux de consolidation de la tour n'ap- 
portent aucun obstacle à la réalisation des vues généreuses 
que l'administration pourrait avoir relativement à la réédifi- 
cation uhérieure de la flêche, le Congrès confirme, par un 
vote solennel, le vœu émis par la Société Française. 

M. Léon Jaybert lit ensuite une bien courte, mais gracieuse 
pièce de vers, adressée à Elle. 

Enfin, M. le comte Georges de Caraman lit un fragment 
de l'Histoire du Canal de Languedoc, comprenant la période 
de temps qui s'est écoulée entre la conception du projet de 
limmortel Riquet et le commencement de sa réalisation. 
Cette lecture, si sympathique aux habitants des provinces du 
Midi, est vivement applaudie, et la séance est levée à cinq 
heures. 

Les secrétaires généraux , 


Charles Des Mouuns, Victor PErir. 
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PROCES-VERBAUX 


Des séances des Sections. — 411 septembre. 


PREMIÈRE ET SIXIÈME SECTIONS RÉUNIES. 


HISTOIRE NATURELLE, PHYSIQUE ET MATHÉMATIQUES. 


Présidence de M. le colonel Leszaxc. 


La séance s'ouvre sous la présidence du colonel Leblanc. 
M. de Caumont offre au Congrès un exemplaire de la earte 
géologique d'Europe , dressée par M. Boué et publiée par 
l'infatigable organisateur du Congrès. M. de Caumont an- 
nonce , en outre , que son intention étant d'en faire un nou- 
veau tirage, il a prié le savant géologue de Vienne de lui 
faire connaître les modifications que les progrès de la science 
pourraient l'amener à introduire dans son travail. 

Relativement aux trois premières questions du programme 
soumis à la section d'histoire naturelle, M. de Caumont ex- 
pose qu'il avait espéré que ces questions seraient traitées au 
sein du Congrès par M. de Verneuil, vice-président de la 
société géologique. Le savant géologue n'ayant pu assister à 
la 49° session , les questions seront réservées pour le Congrès 
d'Arras. L'honorable vice-président du Congrès regrette éga- 
lement que la section ne renferme aucun membre qui puisse 
traiter d'une manière compétente la question relative aux 
alluvions de la Garonne. Cette question considérable est re- 
commandée aux géologues du pays. : 

M. Timbal-Lagrave, qui suit avec succès les progrès de 
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ja botanique descriptive , fait à la section une communication 
intéressante. Il donne d'abord une liste de vingt-quatre plan- 
tes nouvelles pour la flore du bassin sous-pyrénéen. Il y 
joint ensuite la description de deux plantes , l'une peu connue, 
l'autre entièrement nouvelle. 1! dédie celle-ci au botaniste 
éminent qui consacre à la flore des Pyrénées toutes les forces 
d'une constitution robuste , d'une énergique volonté et d’une 
intelligence d'élite. 


Plantes à ajouter à la Flore du Bassin Sous-Pyrénéen. 


Carduus pycnocephalus, Jaco. Toulouse à Portet, juin. 

Erodium tolosanum, Joro. Pug. Toulouse à Lancefoc. 

— commixlum, Jon». 1x Bizcor. Toulouse à Blagnac. 

Aira multiculmis Dum., Jorn. Pug. Toulouse à Larramet, mai. 

Caucalis muricatus, Bisca. Toulouse à Pech-David, juin. 

Narcissus intermedius, Lors. Toulouse au Touch, avril. 

Linaria græca, Cnav. Toulouse. Vignes à Larramet, juillet. 

Orchis Tenorcana, Guss. Toulouse au Touch, avril. 

Viola scotophylla , Jorp. Toulouse au Touch, mars. 

Galium commutatum, Jor». pl. crit. Toulouse au Touch. 

Polygala calcarea. Scuuzrz. Toulouse à Portet, mai. 

Sagina filicaulis, Jon». pl. crit. Toulouse au Touch. 

Chenopodium intermedium, Merr. et Kocu. le Lauraguais à Nail- 
houx (Haute-Garonne). 

Bunium verticillatum, Grex et Gon. Toulouse à Larramet. 

Viola Timbali, Jon». Pug. Toulouse, les blés, juin. 

Galium decolorans, Gren et Go». fl. fr. Toulouse, Larramet, juin. 

Calepina corvini, Desv. Toulouse au Touch, juin. 

Ornithogalum divergens, Bor. fl. ent. Toulouse les vignes, 
avril. 

Ptychotis Timbali, Jorp. Ann. hort. GrarT. Toulouse à Pech- 
David, août. 

Scirpus savii, See. et Maur. Grizolles (Tarn-et-Garonne) à Co- 
mère, juillet. 

Stachys ambigua, Sx. id. id. 

Polygala depressa, Wex»., idem, à la Bordette. 

Plantago Timbali. Jorn. Puy. idem, idem, à Gaby. 
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Raphanus landra, Morzr. in Dec. Toulouse dans les prairies, et à 
Grizolles (Tarn-et-Garonne). 
Orlaya platycarpos, Kocu. Grizolles, les blés, très c. c. €. 


Genista tetragona Vizs. in Mutel, fl. Dauph. 


Genista sagittalis. L. sp. 5 minor Dec. in Duby. Bot. gall. Lapey. 
hist. abr. pyr.— Gren. et Gon., fl. fr., n’en font pas mention. 

Le Genisla tetragona Vi. est très peu répandu dans les herbiers 
et peu connu des botanistes. Généralement considéré comme une 
simple variation du Genista sagiltalis deLinnée. Ayant observé cette 
plante en vie et dans une foule d'individus, j'ai cru devoir attirer 
sur elle l'attention des botanistes et la rétablir comme espèce ; voici 
sa description, à l'exception des légumes qu’à mon grand regret je 
n'ai pu me procurer : 

Plante vivace à racines fortes et très profondes, tiges nombreu- 
ses, ramifiées à la base, soyeuses, pubescentes au sommet et sur 
les jeunes pousses , rameaux adultes ailés, articulés, divariqués, 
tétragones, glabres ; feuilles simples, peu nombreuses, sessiles aux 
articulations des rameaux, ovales, soyeuses, pubescentes, poils 
appliqués , stipules nulles; fleurs 3 à 6 en épis capités au sommet 
des rameaux, sessiles, portées par un pédoneule commun, cylin- 
drique, ascendant, égalant les épis ou plus court; bractées ovales, 
acuminées, semi-amplexicaules, soyeuses, argentées comme le 
calice. Celui-ci a deux lèvres: la supérieure à deux sépales distincts, 
aigus, triangulaires; l'inférieure a trois soudés jusqu’à la moitié 
de leur longueur , corolle glabre, étendard orbiculaire à onglet très 
court, ailes lancéolées très obtuses , plus étroites que la carène; 
celle-ci échancrée égalant les ailes ; légume... 

Plante ne s’élevant qu’à 10 ou 15 centimètres , fleurie en juin ; 
elle a été indiquée par Mutel au Mont-Embel, près Lavacherie; par 
Lapeyrouse, à la montagne de Raze (Pyrénées-Orientales). Je l'ai 
récoltée cette année à la Fond-de-Comps, où elle abonde. 

Elle est bien distincte du G. sagittalis L, principalement par 
ses fleurs sessiles, ses bractées ovales, semi-amplexicaules, sa 
pubescence, ses tiges différemment ailées et articulées et, son port 
particulier. 


Viola Bubanii, TimBar-LAGRAVE. 


V, hispida, Larv., hist. abr. Pyr., 123. — Non Lamark nec 
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multorum. V. lutea, 6 Pyreneica. Grex et Go, F1. fr., 4 p. 185. 
V. versicolor, Bus., FL. Pyr. ined. Timsar-LaGrAve. Olim. 

Plante vivace, tiges simples, couchées, grèles, très allongées, 
redressées aux extrémités, feuilles radicales arrondies, longuement 
pétiolées , crénelées, les supérieures et medianes à peu près de 
même forme, lancéolées-obtuses ; stipules à lobes pinnatifides ou 
plus souvent alternes, lancéolées-elliptiques, le medium plus grand, 
ovale, mucronulé; pédoncules très allongés (8 à 10 centim.). dres- 
sés, 3 à 4 fois plus longs que les feuilles , lisses , un peu striés avec 
deux bractéoles placées à 4 ou 5 centimètres au-dessous des pédon- 
cules ; fleurs grandes d’un bleu foncé ; calice à sépales triangulaires 
aigus, deux fois plus courts que la corolle, prolongés en appendices 
inégaux, tronqués et ciliés aux bords ; pétales supérieurs , ovales 
elliptiques contigus; les latéraux ovales plus petits, barbus à leur 
base près la gorge de la corolle ; l’inférieur triangulaire à angles 
obtus, apiculé ou quelque fois échancré, un peu plus foncé en cou- 
leur que les supérieurs, avec une tache jaune clair à sa base qui se 
prolonge en éperon gros coniqué, recourbé , dépassant 3 à 4 fois 
les appendices du calice; capsule oblongue , un peu apiculée, 
valves contenant 15 à 20 graines roussâtres ovales-oblongues. 

Plante vivace , élégante ; elle habite les Pyrénées élevées. Je l'ai 
récoltée, en 1846, au Monney, près Bagnères-de-Luchon. Elle 
fleurit en juillet ; elle abonde dans cette localité, où MM. Lezat et 
Viollet l’ont encore récoltée cette année. 

Il se distingue du V. Sudetica Wixp. par une foule de caractères , 
mais surtout par la coloration de la fleur et de ses diverses parties, 
par la forme des pétales, par ses pédoncules toujours dressés, Ja 

forme des feuilles et des stipules. 
Du Declinata W . et Kir, qui offre la même coloration dans la fleur, 
par ses tiges simples, ses pédoncules dressés dépassant beaucoup 
les feuilles ; ses feuilles ovales , lancéolées , obtuses, à peu près de 
même forme; ses fleurs plus grandes et sa racine vraiment vivace. 
Observation. Je n’ai pu conserver le nom de Viola versicolor, sous 
lequel je l'ai distribué à quelques amis et sous lequel mon savant 
ami M. le docteur Bubani la désignait dans sa flore inédite des 
Pyrénées , parce que le caractère tiré de la coloration de la fleur, 
appartenant à d'autres formes de ce genre, aurait pu entrainer de 
Ja confusion. 
Je dédie cette plante à mon ami le docteur Bubani; ses travaux 
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sur la flore des Pyrénées justifient assez l'hommage que je me 
plais à lui rendre. 


M. Timbal met d’ailleurs sous les yeux de la section des 
échantillons des plantes qui font l'objet de son travail. A ce 
sujet, M. de Caumont insiste sur l'utilité de ces communica- 
tions mutuelles de plantes, de minéraux, apportés de contrées 
diverses. De tous les avantages des Congrès, c'est un des 
mieux appréciés dans la studieuse Allemagne qui leur a donné 
naissance. 

M. Bachelier, pour répondre à cette invitation , fait part à 
la section des fossiles nouveaux qu'il a découverts à Sainte- 
Scolasse, dans l'Orne. Ces fossiles ont été trouvés dans l'oxfort- 
clay , formation qui, dans la localité citée, a une épaisseur 
d'environ 100 mètres. M. Bachelier divise cette formation en 
sept étages, caractérisés , dit-il, par des fossiles particuliers , 
dont plusieurs sont déclarés inédits par MM. Deslongchamps, 
Alcide d'Orbigny et Hébert, directeur des études à l'Ecole 
normale supérieure de Paris. En voici la liste : 


3e étage. Palinurus longibrachiatus. (Deslongchamps, de Caen.) 
—  Palinurus squammatus. Id. 

$e étage. Ammonites Bachelieri. (Hébert.) 
— Millericrinus id. (Alcide d’Orbigny.) 
—  Perna id. id. 

6e étage. Trigonia id. id. 


M. Bachelier , qui cultive la science avec autant de désin- 
téressement que de zèle , offre, d'ailleurs , à ceux des mem- 
bres qui le désireraient , de leur adresser des échantillons de 
ces fossiles. 

En réponse à une objection qui lui a été adressée hier, le 
capitaine Martin indique le moyen de mesurer le temps de la 
chute du style ou pinceau qu'il adapte à la lentille de son 
pendule électro-magnétique. « Je mets, dit-il, en communi- 


DIX-NEUVIEME SESSION. (11 SEPTEMBRE.) 283 


« cation avec l'arbre d'une roue l'extrémité d'un des fils de 
.« l'électro-aimant du pendule au repos, l'autre extrémité 
« étant en contact avec la circonférence métallique de la 
« roue qui porte un élément isolant, —par exemple, un petit 
« arc d'ivoire. Cela posé, si la roue tourne avec une vitesse 
« connue , le courant sera interrompu pendant le temps de 
« la chute et du relèvement du style. Si l'arc décrit est égal 
« à l'arc isolant , le temps du relèvement sera égal au temps 
« de la chute , et on n'en tiendra pas compte. S'il y a un re- 
« tard quelconque , il sera donné par le petit arc qui sépare 
« l'origine de la trace de celle de l'arc isolant ; il en sera de 
« même pour le relèvement, et l’on pourra dès-lors calculer 
« ce retard en temps. » 

Le capitame Martin mdique, en outre, quelques appli- 
cations nouvelles de ses appareils. Ainsi, en plaçant sur le 
trajet d'un corps qui tombe plusieurs réseaux équidistants et 
communiquant avec cinq à six couples de fils entourant le 
fer à cheval de fer doux , le mobile coupant successivement 
les divers fils déterminerait une série d'arcs noirs et blancs 
dont les grandeurs feraient connaitre la loi des espaces par- 
courus. Quant à l’appareil d'éclairage , en le plaçant soit sur 
les navires , soit sur les bords des cours d’eau , il rendrait de 
grands services à la navigation fluviale et des canaux et à la 
navigation maritime. 

Le colonel Leblanc termine la séance en appelant l'atten- 
tion de la section sur les avantages de La règle à calcul et 
sur l'utilité qu'il y aurait à vulganiser cet ingénieux appareil. 
Il communique en même temps sur l'usage de ce petit ins- 
trument une instruction d'une remarquable simplicité et qui 
contient néanmoins tout ce qu'il y a de réellement utile. 


Le Secrétare, 


ARRONDEAU 
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DEUXIÈME SECTION. 


AGRICULTURE, COMMERCE ET INDUSTRIE. 


Présidence de M. ne Cussyx. 


La séance est ouverte à 9 heures du matin , sous la prési- 
dence de M. de Cussy. 

M. Bieulat, de Toulouse, écrit au Congrès qu'il est l'in- 
venteur d'un ventilateur qu'il soumet à son appréciation. 

La section d'agriculture, à qui cette lettre a été trans- 
mise, charge une commission composée de MM. de Caumont, 
Truttat et Paul Troy, de se livrer à l'examen de ce venti- 
lateur et d'en faire l'objet d'un rapport. 

M. Roux, de Marseille, prend la parole pour rendre 
compte des travaux de la commission qui a procédé à la 
vérification d'un pétrin mécanique destiné à la fabrication 
du pain, inventé par M. Cardailhac, mécanicien à Toulouse, 
et donne lecture du rapport suivant : 


Rapport sur le pétrin mécanique de M. Cardailhac, 
par M. P. M. Roux. 


MESSIEURS , 


Un mécanicien-boulanger de Toulouse, M. Cardailhac, a désiré 
que la section d'agriculture et d'industrie du Congrès voulüt bien 
faire examiner par une commission spéciale le pétrin mécanique 
qu'il a inventé, et, cédant au désir de cet industriel, tous avez 
chargé une commission de trois membres de vous faire un rapport 
sur cette invention. 

Nommée avant-hier par notre digne président, M. de Cussy, la 
commission, nous croyons devoir le faire remarquer avant tout, 
n’a pas eu le temps de passer en revue d’autres inventions analo- 
gues qui se sont succédé depuis quelques années, mais qui, au 
dire des personnes les plus compétentes ; n'ont pas eu des résultats 
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satisfaisants. Elle n’a donc pas été en mesure d'établir des compa- 
raisons ni de se livrer à des détails de chiffres qui eussent rendu 
son rapport plus complet. Mais ce qui l’autorise en quelque sorte à 
passer sous silence ces comparaisons, ces détails, c’est qu’on les 
trouve exposés d’une manière lumineuse dans deux rapports faits, 
l'un par l'Académie des Sciences de Toulouse, et l’autre par la 
Société de Médecine de la même ville. Il serait, sans contredit, 
superflu de les retracer ici, puisqu'ils ont été publiés. Nous n’avons 
qu'à vous renûre compte de ce qui s’est passé sous nos yeux, et 
nous osons nous promettre que, malgré la briéveté de notre rap- 
port, nous parviendrons à vous faire partager, si vous ne l'avez 
déjà, l'opinion favorable que nous avons conçue de l'appareil dont 
il s’agit. 

Vous nous dispenserez, Messieurs, de décrire le manége qui ne 
présente rien de nouveau. C’est un système de rouages, qui, sem- 
blable à ceux utilisés d'ordinaire comme principe moteur, est mu 
Jui-même par un cheval dont la force est évaluée à celle d’un 
demi-cheval de vapeur. 

Nous avons adressé une série de questions à M. Cardailhac, afin 
de savoir précisément à quoi nous en tenir quant au modus fariendi 
relativement à ce qu’il a conçu depuis un an et demi, après bien 
des recherches et des méditations. Et d’abord, comme le levain 
était dejà fait lorsque nous sommes entrés dans sa boulangerie, 
nous ayons voulu savoir comment on y était parvenu, car, au 
premier coup-d'œil, le pétrin mécanique ne nous a pas paru réunir 
les conditions propres à cette préparation. M. Cardailhac nous à 
satisfaits de suite en nous montrant un appareil composé d’une 
meule verticale en granit d'un mètre de diamètre sur quarante cen- 
timètres d'épaisseur et fraîchement piquée, au lieu d'être lisse ou 
usée, et cela à dessein, afin d'obtenir deux avantages dont il sera 
bientôt parlé. Cette meule, qui tourne autour d’un axe dans une 
cuvette où auge circulaire d'un mètre soixante-dix centimètres, 
est mise en mouvement par le même moteur qui fait agir le pétrin, 
mais non simultanément, ce qui exigerait une augmentation de 
force motrice. 

Le levain, ayant été bien préparé au moyen de cet appareil, a été 
mis en notre présence dans le pétrin circulaire, dont on se forme 
aisément une idée en se représentant une cuve d’un mètre de dia- 
mètre à l'intérieur et de 70 centimètres de profondeur, Au centre 
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de cette cuve_est un arbre vertical, en rapport à sa partie supé- 
rieure avec le manége destiné à lui donner l'impulsion. Cet arbre 
est armé de cinq fuseaux en acier, arrondis , de la forme d'un 
quart de cercle, rangés au-dessus les uns des autres et dont la 
partie convexe agit à travers les intervalles de dix autres fuseaux de 
forme droite, placés horizontalement sur deux points opposés de 
l'intérieur de la cuve. Ceux-ci, bien que fixes pendant le pétris- 
sage, sont mobiles au point de pouvoir être retirés quand il y a lieu 
de les nettoyer. Cette mobilité leur permet encore de tourner quand 
la pâte est trop résistante. 

Vous le voyez, messieurs , le mécanisme est simple. A mesure 
que l'arbre tourne, les fuseaux qui y adhèrent s’entre-croisent avec 
les autres, et ainsi s'opère le pétrissage, dont la surveillance est 
facile, la cuve étant tout à fait découverte. 

Nous avons dit que le levain avait élé mis dans le pétrin. Ajou- 
tons que sa quantité était de 50 kilogrammes, terme moyen de ce 
qu'il en faut pour faire 300 kilogrammes de pain. L'eau néces- 
saire y ayant été associée, le mouvement de rotation de l'arbre 
vertical a commencé, et nous avons constaté que sa vitesse élait 
d'environ quinze tours par minute. En peu d’instants le levain a 
été réduit à l’état de bouillie-liquide, et alors on a versé peu à peu 
pour être amalgamé avec lui, la farine indispensable pour produire 
le chiffre sus-mentionné de kilogrammes de pain. 

Vingt minutes ont suffi pour l’entier pétrissage. Cette opération 
terminée, on a ouvert une soupape en forme de tiroir sous la cuve, 
en vue de faciliter la sortie de la pâte qui, mise immédiatement 
dans un petrin ordinaire, devait y séjourner un quart d'heure 
pour subir une première fermentation. 

Voilà, Messieurs, ce que nous avons vu. Voici les impressions que 
nous ont fait éprouver et notre examen attentif et les réponses 
consciencieuses de M. Cardailhac. 

Evidemment l'appareil de cet industriel méritait de fixer votre 
attention à différents égards. Si, étant complet, il ne coûte pas 
moins de trois mille francs , ses usages sont précieux en ce sens 
d’abord que le gluten n’ayant pas besoin d’être moulu autant que 
dans le cas où la confection de la pâte doit être l’œuvre des ouvriers 
boulangers, il s’ensuit qu’il a moins à souffrir du degré de chaleur, 
comme cela a lieu par son exposition plus prolongée sous une 
meule usée. Il paraît même certain que la farine provenant des 
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meules piquées offre d’un à un et demi de moins de déchet par 
cent. 

Nous avons eu, en outre , à noter qu’un seul homme réalise, 
en 45 minutes au plus, ce qui ne saurait être exécuté que par deux 
hommes employés sans relâche pendant deux heures. De là donc 
une économie de temps dont vous comprendrez l'importance, sur- 
tout dans des cas fortuits qui nécessiteraient une prompte fabrica- 
tion de beaucoup de pains. 

Ce qui est tout aussi sensible, c’est que la main-d'œuvre étant 
bien moins coûteuse, une réduction dans le prix de vente en est la 
conséquence. 

La commission n’a pas négligé de s'assurer si le pain obtenu 
par le procédé-Cardailhac n'était pas inférieur en qualité au pain 
fabriqué suivant la méthode encore en usage. Pour cela, Monsieur 
le président et lesmembres de la section qui s'étaient réunis à ceux 
de la commission ont ensemble goûté le pain qu'ils avaient vu 
pétrir, et tous ont été unanimes pour reconnaîtrequ'il est trèsléger 
etplus même que le pain ordinaire : ce qui n’est pas le moins à con- 
sidérer sous le rapport hygiénique. Mais d’autres considérations se 
rattachant à l'hygiène publique autant qu’à celle particulière des 
ouvriers boulangers , ne pouvaient échapper à votre commission. 

Par l'appareil qui nous occupe, on est süûr d’être affranchi de la 
malpropreté et de l’insalubrité plus ou moins grandes qu'offre 
toujours le pétrissage avec les mains, et, dans certaines localités, 
avec les pieds. 

D'autre part, si le procédé-Cardailhac se propageait partout, 
les ouvriers boulangers ne seraient plus exposés à des fatigues 
excessives, d’où résulte une sueur qui ne cesse pas d’être abon- 
dante tant qu'ils pétrissent, et qui, on ne l’ignore pas, influe 
tant sur. leur santé et sur leur longévité. 

De tels avantages méritaient plus de développements. Mais, si 
nous venons de les effleurer à peine, nous avons la conviction qu’ils 
ont été appréciés de visu par la plupart d’entre vous. Ils ont porté 
votre commission à émettre le vœu que le pétrin mécanique de 
M. Cardailhac soit mis en pratique dans toutes les boulangeries de 
France. 

En notre particulier , nous sommes persuadés que s’il était in- 
troduit dans le département des Bouches-du-Rhône , où les inté- 
ressantes industries nouvelles reçoivent des encouragements de 
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la part de la Société de Statistique de Marseille, l'inventeur obtien- 
drait infailliblement une récompense proportionnée aux éminents 
services qu'il a rendus. 

Nous ne pouvons ici, Messieurs, que vous proposer de lui 
adresser vos félicitations et de le remercier d’avoir soumis à votre 
appréciation ses appareils, aussi remarquables par leur simplicité 
que par leur incontestable utilité. 


M. Roux, au nom de la commission, propose d'émettre le 
vœu que le pétrin mécanique de M. Cardailhac soit mis en 
pratique dans toutes les boulangeries de France. 

La section émet ce vœu à l'unanimité, et sur la proposi- 
tion de son président, elle adresse à M. Cardailhac, qui est 
présent à la séance, des félicitations sur le mérite de son 
invention, et le remercie d'avoir soumis à l'appréciation du 
Congrès un appareil aussi remarquable par sa simplicité que 
par son utilité incontestable. 

M. Truttat fait observer qu'indépendamment des avantages 
que présente le pétrissage du pain par le procédé mécanique, 
et que signale le rapport de M. Roux, il en résulte, selon lui, 
un autre non moins important : c'est que par l'emploi de la 
roue verticale en marbre qui agit à la manière d'une roue à 
huile, la pâte du levain peut être très dure, contenir beau- 
coup moins d'eau, et être néanmoins facilement pétrie sous 
le poids énorme de la meule en marbre. Un levain très com- 
pacte, très dur, est l'une des conditions nécessaires d'une 
bonne fabrication ; il en résulte une fermentation panaire 
moins susceptible de devenir acide, et le pain produit est 
d'ailleurs plus ample, plus développé, de meilleure apparence 
et de meilleure qualité. 

M. {de Cambis a la parole pour faire un rapport sur un 
mémoire présenté par un négociant en grains, de Villefranche 
(Haute-Garonne), qui désire garder l'anonyme sur cette 
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« La législation relative à l'introduction en France des 
blés étrangers est-elle ce qu'il y a de plus convenable pour 
protéger l'agriculture, éviter les grandes variations dans les 
prix des céréales et favoriser les approvisionnements dans 
les années de disette? » 

Ce mémoire a été adressé par son auteur à la Société 
d'Agriculture, Commerce, Sciences et Arts de la Marne, à 
Châlons, qui a mis cette question au concours. 

M. le rapporteur se livre à une analyse très développée 
de ce mémoire, où toutes les questions qui se rattachent à cet 
important sujet sont traitées avec une connaissance parfaite 
de la matière, et surtout au point de vue de la protection qui 
est due aux intérêts agricoles, en les conciliant avec les 
sages précautions que réclame la nécessité de ne pas tomber 
dans les inconvénients d’une prohibition absolue. A cet égard, 
on ne saurait mieux faire que de rester dans les termes d'une 
législation qui, durant un si grand nombre d'années, a pro- 
duit de si bons résultats , c’est-à-dire jusqu'au moment où le 
décret du 14 janvier 1850 est venu porter un si rude coup 
aux intérêts des pays de production, que la législation de 
1832 avait si bien sauvegardés. 

M. de Cambis , après avoir, par la sagacité de ses appré- 
ciations, fait ressortir les principaux arguments de l’auteur du 
mémoire, en faveur d'un retour indispensable à des prescrip- 
tions législatives, auxquelles on n'aurait pas dû déroger, 
soumet à la section les conclusions suivantes : 

4° Que l'entrepôt fictif de Marseille soit transformé en 
entrepôt réel. 

2° Que l'on revienne purement et simplement à la législa- 
tion antérieure au décret du 14 janvier 1850. 

3° Que des mesures soient prises pour obtenir que les 
mercuriales des marchés régulateurs se rapprochent davan- 
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4° Que le nombre des marchés régulateurs soit augmenté 
pour rendre plus difficile l'effet de l'agiotage et avoir des 
moyennes prises sur un plus grand nombre de données, et 
que les nouveaux marchés régulateurs soient choisis parmi 
ceux qui sont situés au centre des pays reproducteurs. 

Ces conclusions sont adoptées. 

La séance est levée à onze heures. 


Le Secrétaire, 


À. Daunassans. 


TROISIÈME SECTION. 
SCIENCES MÉDICALES. 
Présidence de M. Bazzy. 


Lecture est faite du procès-verbal de la séance précé- 
dente, qui est adopté. 

M. Guittard fait hommage d'un Mémoire, dont il est l'au- 
teur avec M. Joly, sur un enfant nosencéphale. Il sera trans- 
mis au bureau général. 

M. le docteur Lepage, d'Orléans, adresse à sa section des 
questions importantes dont il demande la solution. Elles se- 
ront proposées pour être insérées dans le programme de la 
session prochaine. | 

M. Gachassin oncle propose et la section des sciences 
médicales adopte le vœu suivant : 

« Attendu que la plupart des membres du corps médical 
de Toulouse n'ont point eu connaissance du programme du 
Congrès ni avant ni pendant la session présente, que la com- 
mission permanente soit priée de faire que, à l'avenir, le pro- 
gramme de chaque Congrès soit envoyé individuellement, par 
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les soins de l'administration locale, aux hommes de l'art de 
guérir, diplômés , de la localité et de la banlieue, afin qu'ils 
aient le temps de se préparer à fournir leur part quelconque 
de lumières pouvant servir à la solution des inns qui in- 
téressent la médecine. » 

L'ordre du jour amène la lecture du mémoire de M. Em. 
Combes, inscrit pour traiter, dans cette séance, la cinquième 
question du programme , conçue en ces termes : 

«La médecine, considérée comme science et comme art, 
repose-t-elle sur un principe certain? Quel est ce principe ?» 
M. Combes a la parole. 


Messieurs, 


L'auteur de ce long travail va vous donner une analyse aussi 


succincte que possible d’un mémoire qui n’est lui-même qu’une 
_ analyse de l'immense travail que nécessiterait la solution, aujour- 


d'hui possible, de la grande question qui nous était posée. Envi- 
sageant la science médicale comme l'immense recueil de tous les 
faits qui ont quelque rapport direct avec elle depuis Hippocrate, 
qui passe, à juste titre, pour son fondateur, jusqu'à nos jours, il a 
considéré l'idée première que le génie de ce grand homme avait 
conçue sur le point de départ des phénomènes vitaux, comme Ja 
véritable base sur laquelle devaient s'appuyer toutes les doctrines 
qui, malheureusement, s’en sont quelquefois écartées, mais dont 
la plupart n’ont été que la reproduction plus ou moins fidèle ; base 
véritable et solide qui, faute d’une bonne définition, semble être 
Vobjet de dissidences plutôt apparentes que réelles, vérité solide et 
éternelle comme le monde, et que semble ébranler cependant 
toute objection spécieuse, toute banale argutie. A quand donc sa 
certitude ? C’est lorsqu'on aura trouvé, ou, pour mieux dire, re- 
connu la base sur laquelle s'appuie, mais d'une manière qui n'est 
pas généralement admise, le sublime édifice qui la constitue ; alors, 
et ce terme n’est peut-être pas éloigné, elle marchera, égale en 
certitude, sur son point fondamental, aux sciences exactes et expé- 
rimentales. 

Une erreur fatale a contribué, selon nous, à tenir la lumière sous 
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le boisseau ; et, en empêchant la science intimidée d'appeler les 
choses par leur véritable nom, a entretenu longtemps, par l'ambi- 
guité où l'obscurité des termes, les nébulosités et le vague dans 
lesquels elle était piongée. Cette malheureuse erreur, voici en quoi 
elle consiste. Les régions les plus élevées de la physiologie touchent 
de si près à celles de la métaphysique, et la ligne de démarcation 
qui les sépare est encore si peu nettement tracée, que beaucoup 
d’esprits élevés, de ceux surtout qui ont négligé l'étude de l’homme 
physique pour ne considérer que l’homme moral, ont évidemment 
confondu les limites de ces domaines, qu'il est cependant essentiel 
de bien distinguer. Ne supposant aucune différence entre cet im- 
pondérable auquel il est donné de faire naître, ou, pour mieux 
dire, d'effectuer les phénomènes vitaux, et l'être abstrait, ce souffle 
divin qui lui donne et régularise cette même puissance, ils ont 
foudroyé d'anathème matérialiste tout médecin qui avait quelque 
velléité de faire sortir de l'abstraction pure l'svopuoy Où nature 
d'Hippocrate, les archées de Van-Helmont ou l'esprit vital de Bar- 
thez et de tant d’autres ! La médecine est matérialiste, se sont-ils 
écriés, sans songer que le domaine de cette science finit au point 
précis où commencent la mélaphysique et la psychologie; et que, 
s'il empiète quelque peu dans les régions de la morale, c’est que 
la morale elle-même a des racines profondes dans les replis de 
l'organisation. Lisons Barthez, qui aborde franchement cette ques- 
tion délicate, et qui, dans un éclair de génie, s’'élance évidemment 
au-devant des connaissances que réalisera notre époque. « On 
« manque, dit-il, aux règles de la méthode de philosopher lors- 
‘€ qu’on assure qu’une seule âme ou un seul principe de vie produit 
« dans l'homme la pensée et les mouvements des organes vitaux. 
« Cependant, on ne doit pas affirmer qu'il soit impossible que la suite 
« des temps n’amène la connaissance de faits positifs qui sont igno- 
« rés aujourd'hui, et qui pourraient prouver que le principe vital et 
« lâme pensante sont essentiellement réunis dans un troisième 
« principe plus général. » — (Nouveaux éléments de la Science de 
l'Homme.) 

La crainte de donner prise aux doctrines matérialistes a long- 
temps empêché les savants de fouiller les profondeurs de la vie, et 
il faut convenir qu’à certaines époques de notre histoire, lorsqu'on 
passait pour sorcier pour avoir tracé quelques figures de géomé- 
trie, celte étude n’eût pas été sans danger. Cependant la science 
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eût pu faire d’amples concessions à l’idée religieuse ; elle eût admis 
avec elle limmatérialité complète de l'âme divine et immortelle 
qui met en action le mécanisme vital, pourvu qu'on lui eût accordé, 
pour ses manifestations, l'intervention d'un fluide impondérable 
accepté pour les corps vivants au même titre que l'attraction pour 
les corps célestes, — ce qui eut suffi à cette époque. 

Aujourd'hui donc, en se recueillant un peu dans le for intérieur 
de la conscience médicale, si l’on s'adresse cette question proposée 
par le Congrès : « La médecine , considérée comme science et 
comme art, repose-t-elle sur un principe certain ? on peut répon- 
dre : Oui, sans doute, la médecine possède un point d'appui sur 
lequel reposent ses doctrines, un fait primordial duquel émanent, 
comme de logiques conséquences, tous les faits vitaux physiologi- 
ques ou pathologiques que peut présenter l’organisation animale, 
et ce fait nous ramène d'une manière admirable au point de départ 
de ce cercle parsemé de tant d'erreurs qu'a parcouru notre science 
a celte éternelle vérité tracée par Hippocrate que « toutes les forces 
de la vie se résolvent dans l'unité. » 

Mais en quoi consiste ce principe qui, essentiellement distinct de 
l'âme immatérielle qui le met en jeu, sert immédiatement à l’ac- 
complissement des fonctions vitales, qui porte le mouvement dans 
les organes de la vie de relation, et qui fait exécuter à ceux de la 
vie intérieure les fonctions diverses qui leur sont dévolues ? Les 
esprits timides trouveraient prématurée peut-être la réponse for- 
melle à une semblable question ; cependant l’état actuel de la 
science, qui chaque jour accumule des faits positifs qui, tous, con- 
duisent à la même conclusion, permet, ce nous semble, de le rap- 
procher du fluide électrique, magnétique ou galvanique, ou bien à 
quelqu’une de leurs modifications. Qui sait si toutes les différences 
qui séparent les êtres divers ne tient pas uniquement à une modifi- 
cation légère imprimée, à l’époque de leur formation, au fluide 
générateur dont sont diversement imprégnées toutes les parties du 
globe que nous habitons ? 

Je dis donc, en résumé, que la base de la médecine, science et 
art, théorie et pratique, est nécessairement le fluide impondérable, 
premier agent matériel de la vie; que la vie consiste dans la mise 
en jeu du fluide nerveux par l’influence purement abstraite d’une 
puissance immatérielle qui est complètement en dehors du domaine 
des sciences naturelles, et dont nous ne devons pas nous occuper 
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ici. Quant à la nature du fluide nerveux, elle tient très probable- 
ment au fluide électro-galvanique, modifié peut-être par l’action des 
organes chargés de l’accumuler dans les corps vivants. 

L'auteur du mémoire termine, Messieurs, par la considération 
qu'il croit fort importante que la conséquence de cette théorie vita- 
liste serait la classification dès-lors rationnelle et solide des corps, 
peut-être peu nombreux, auxquels l'expérience reconnaîtrait une 
action dynamique réelle et constante, et ce serait évidemment ceux 
qui jouissent d’une puissance électro-motrice positive ou négative. 
Une preuve de ce que j'avance (dit-il), c’est que les progrès de la 
matière médicale tendent évidemment à concentrer toute la puis- 
sance médicatrice sur un petit nombre de corps métalliques ou ré- 
sineux qui, tout le monde le sait, ont la propriété d’activer le mou- 
vement du fluide électrique ou galvanique. Je n’en citerai qu’un, le 
fer, qu'on dit pouvoir être remplacé jusqu’à un certain point par le 
manganèse. Ce métal, qui agit d’une manière si puissante, qui rend 
aux organes affaiblis le ton, la force, la couleur, la puissance calori- 
fique elle-même, ne doit-il pas sa vertu médicatrice à une puissance 
magnétique que sa présence développe dans le globule sanguin dont 
il est le principal élément ? Le sang, ètre vivant lui-même et qui se 
contracte encore lorsqu'il est sorti des vaisseaux qui le contiennent, 
n'est-il pas un appareil électro-moteur qui porte la chaleur et le 
principe vital qu'il dégage jusque dans les intervalles moléculaires 
de nos organes ? L'état actuel de la science nous permet de croire 
aujourd'hui, Messieurs, que c’est dans cet ordre d'idées que la ma- 
tière médicale puisera sa rationalité , et la thérapeutique sa cer- 
titude, 

Mais je suis loin, dit-il, de me laisser entraîner par le charme 
d'une théorie séduisante, et de me dissimuler les difficultés im- 
menses que l’on ne manquera pas dé trouver dans son application. 
Malgré les découvertes précieuses et les faits, encore trop isolés, 
que chaque jour la science apporte, la nature subtile de l’agent 
vital, encore plutôt soupçonnée que connue, la prodigieuse facilité 
de ses mouvements divers qu'un souffle, qu’une pensée, qu’une 
émotion, que la rencontre de deux nuages lointains trouble, con- 
centre ou évapore, suivant des lois encore inconnues, seront, pour 
longtemps encore peut-être, des obstacles puissants à la découverte 
de ce mode vital que la nature se plaît tant à nous cacher. Depuis 
la fécondation de l'ovule, qui n’est peut-être que la mise en jeu d'un 
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courant galvanique par le contact de deux pôles opposés, jusqu’à 
arrêt soudain du mouvement vital par une vive impulsion morale 
ou le choc en retour d’une déflagration électrique, la science de la 
vie sera toujours mystérieuse et voilée ; mais j'ai la conviction pro- 
fonde que, pour prix de trente siècles detravaux sublimes, la science 
médicale, arrivant au tuf du positivisme qu’exigeait Bacon, donnera 
un corps, au moyen peut-être de la pile voltaïque, aux abstractions 
hippocratiques et barthésiennes , et trouvera dans le vitalisme, 
rendu plus concret par les progrès des sciences physiques, un point 
d'appui solide qui sera le principe et la base de ses doctrines et le 
guide rationnel de ses préceptes. 


Ces courts extraits, trop contractés eux-mêmes pour pou- 
voir être soumis à l’analyse, peuvent donner une idée assez 
juste de l'ensemble des opinions de l’auteur sur la solution 
de la question proposée. 

Après cette lecture, M. Delaye prend la parole pour adres- 
ser des objections à quelques-uns des points principaux de ce 
mémoire, dont il partage les opinions sur plusieurs points es- 
sentiels. Il commence par trouver dans ses principes une con- 
tradiction qui consiste en ce que la base, niée d'abord d'une 
façon désespérante, est ensuite admise et poussée peut-être 
dans deslimites trop étendues par l'auteur, qui se berce d'es- 
pérances qui peut-être ne se réaliseront jamais. Il déses- 

. père, pour son compte, que les connaissances positives qui 
devraient servir de base à la science puissent jamais se réa- 
liser.. 

Passant à ce que l’auteur a appelé la circulation nerveuse, 
M. Delaye reproche à M. Combes de trop restreindre ce 
grand mouvement de la vie en ne le rapportant qu'aux cor- 
dons nerveux principaux que les expériences de M. Magen- 
die ont prouvé transporter le fluide du centre aux extrémités 
ou des extrémités au centre, par des filets distincts, pour effec- 
tuer les phénomènes du sentiment ou du mouvement; tandis 
quil parcourt non seulement toute l'organisation humaine, 
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mais encore les corps vivants qui sont placés sur des degrés 
bien moins élevés que l'homme dans l'échelle des êtres. 

M. Delaye reproche encore à M. Combes de n'avoir admis 
pour cause d'accidents vitaux que la variation —du plus au 
moins —de son principe, et soutient qu'il existe, de plus, des 
changements qui , ne se rapportant à aucun de ces deux ter- 
mes, pourraient être mis sur le compte de ses aberrations. 

M. Combes répond à M. le docteur Delaye qu'il se félicite 
d'abord d'être en communauté de pensées avec un homme 
aussi compétent que lui sur plusieurs points des doctrines 
qu'il a émises , et qu'il va lui répondre au sujet des points sur 
lesquels ce savant médecin a cru devoir poser des objections. 
Relativement aux contradictions qu'il a cru trouver dans les 
diverses parties de son mémoire, il est facile de prouver 
qu'elles résultent d'une erreur d'audition, si facile dans ces 
matières abstraites , et qu'elles tiennent à ce que M. Delaye a 
cru comprendre que les reproches faits à une pratique sans 
fondements solides s'adressaient à une théorie que nous avons 
dit établie, quoique souvent méconnue, depuis Hippocrate. 

Quant au reproche relatif à la restriction du mouvement 
dans les cordons nerveux principaux, M. Combes répond que 
non seulement il l'admet dans ces organes, mais partout dans 
le corps, et peut-être un peu à son extérieur ; mais dans tous 
les animaux, dans tout le règne végétal, et jusque dans le 
sein des corps inertes, qu'il contribue peut-être à faire cristal- 
liser. 

Et pour cette accusation de n'admettre que deux situations 
opposées dans la stase du fluide vital, l’auteur renvoie M. De- 
laye au paragraphe de son Mémoire qui lui est consacré, et 
qui en admet très explicitement comme lui, comme les 
auteurs qui ont parlé, et surtout comme la nature qui parle 
plus fort que tous, les plus évidentes aberrations. 

M. Fourquet prend la parole pour émettre quelques objec- 
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tions qui ne sont guère que la reproduction de celles de 
M. Delaye ; il défend les classifications nosologiques que l’au- 
teur du Mémoire n’a combattues que dans le cas où elles étaient 
arbitrairement établies et dépourvues de bases solides, et 
prétend que le véritable véhicule de la vie est le fluide san- 
guin, sans réfléchir peut-être que le sang ne voyage dans la 
profondeur des organes que pour y porter le principe vital, 
qui est ici seul en question. 

M. le président demande à la section si elle ne trouverait 
pas convenable de désigner une partie au moins de ce mé- 
moire pour être lue en séance générale. Pour répondre à une 
opposition formulée, il expose avec une insistance bienveil- 
lante dont l’auteur doit lui savoir gré, que, en élagant les 
détails techniques, on pourrait ne lire que la partie philoso- 
phique qui pourrait intéresser le public. Après quelques objec- 
tions, dont mon intelligence ne peut comprendre ni le but ni la 
portée, la majorité de la section médicale décide que le mé- 
moire n'aura pas les honneurs d’une lecture publique. 


Le Secrétaire, 


GiscARO. 


QUATRIÈME SECTION. 
ARCHÉOLOGIE ET HISTOIRE 


Présidence de M. l'abbé Lacurre. 


Elle souvre à 11 heures 14, sous la présidence de 
M. l'abbé Lacurie. 


M. Leo Drouyn, secrétaire de la séance d'hier, lit le procès- 
verbal. 


M. Du Mège demande la parole pour un fait de rectifica- 
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tion relativement à la démolition de l'église de la Daurade 
où l'on voyait des mosaïques à fond d'or. Cette démolition, 
nous dit-il, a été faite de plein gré par les Bénédictins qui, 
voulant avoir un dôme sur leur église pour qu'elle fût à 
la mode, ont été obligés d’abattre ses murs, trop faibles pour 
le supporter. Après cette rectification le procès-verbal est 
adopté. 

L'assemblée regrette l'absence de M. Belhomme qui, 
ayant admis une opinion contraire, n'a pu la soutenir. 

M. Drouyn demande que la section d'archéologie, qui n'a 
pas encore fait de visite aux monuments de Toulouse, 
prenne sur ses séances le temps nécessaire aux excursions. 

M. le président met aux voix cette proposition. Elle est 
adoptée à l'unanimité et avec empressement. 

Il est immédiatement décidé que la belle église de Saint- 
Sernin recevra la 4" visite de la section d'archéologie. 

M. Des Moulins veut bien accepter de faire connaitre au 
Congrès ses observations sur ce si remarquable monument. 

La séance est levée à 14 heures et 412, et la section dirige 
ses pas vers Saint-Sernin. 


Le Secrétaire, 


Charles GIVELET. 


CINQUIÈME SECTION. 


PHILOSOPHIE , LITTÉRATURE ET BEAUX-ARTS. 


La 5° section a visité les musées et collections privées 
de Toulouse. Elle n'a pas tenu de séance. 
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PROCÈS-VERBAL 


De la séance générale. — 41 septembre 1852. 


Présidence de M. le comte de Peyronner, président général. 

La séance est ouverte à trois heures. Le procès-verbal de 
celle d'hier est lu et adopté. Dans ce procès-verbal est inter- 
calé le rapport manuscrit que M. de Cussy a rédigé depuis 
la séance d'hier, où il rendit un compte verbal et sommaire 
des excursions de la matinée. 

M. le comte Justin de Mac-Carthy, se trouvant dans la 
salle, est invité de la part de M. le président général à venir 
prendre place au bureau. 

Les secrétaires des 4r°, 2e, 5°, 4° et 5° section (MM. Ar- 
rondeau, Daunassans, Combes, Charles Givelet et Léon Jay- 
bert) lisent leurs procès-verbaux du matin, qui sont adoptés. 
La % section n'a pas tenu séance aujourdhui; elle est 
allée, sous la conduite de M. le chevalier Du Mège, l’un 
des vice-présidents généraux du Congrès, visiter la magni- 
fique basilique de Saint-Sernin, et il sera écrit à lois un 
rapport sur cette visite, rapport qui tiendra lieu de procès- 
verbal pour la séance supprimée ; en attendant, l'un des se- 
crétaires généraux donne une idée sommaire des parties du 
monument qui ont fait l'objet de l'étude de la section, dans le 
cours d'une exploration si intéressante. 

M. d'Espaignol-Lafagette, président de la Société d'Agricul- 
ture, Sciences, Arts et Belles-Lettres de l’Ariége, deman- 
de la parole sur le procès-verbal et dit qu'il a partagé l'ad- 
miration générale relativement au plan en relief d'une 
partie des Pyrénées, placé dans la salle des Illustres; et qu'il 
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forme, comme le Congrès, le vœu que l'auteur reçoive du 
gouvernement une récompense de son zèle et de son talent, 
de nature à lui faciliter l'achèvement de son œuvre, mais 
à une condition : c'est que ce plan qui est dressé à 
l'échelle du 10,000% pour les projections horizontales et à 
celle du 5,000° pour les projections verticales soit ramené 
et continué à une seule et même échelle, et de préférence 
à l'échelle du 10,000*, qui est celle des plans généraux 
que fournit le cadastre pour la formation de la nouvelle 
carte de France, et ce dans le but essentiel de rendre ces 
plans-relicfs propres aux études géologiques de la chaine 
pyrénéenne , si intéressante sous ce rapport, et sauf à dé- 
truire un peu l'aspect fictif de ces reliefs, sous le rapport 
pittoresque, qui ne lui paraît que d’un intérêt secondaire, — 
à moins quon n'en veuille faire une spéculation comme 
spectacle. » 

M. le président général répond à M. d'Espaignol que le 
vœu, ayant été déjà formulé par le Congrès, ne peut recevoir 
des modifications ultérieures. 


Corréspondance. 


4° Congrès scientifique de France, 11° session. (A Angers 
1845.) 

2 Annuaire des cinq départements de l'ancienne Normandie , 
publié par l'Association normande. Cet ouvrage et le précé- 
dent sont offerts par M. de Caumont. 

5° Lettre de M. le docteur D. Clos (de Sorèze), qui, forcé 
de quitter Toulouse avant la fin du Congrès, lui adresse un 
mémoire inédit de feu M. son père, docteur en médecine 
comme lui, et intitulé : Du pronostic en météorologie. M. D. 
Clos, rendant un hommage filial à la constante activité scien- 
tifique de Jean-Antoine Clos, demande qu'une commission 
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soit nommée pour apprécier son mémoire. (Renvoi à la 
4" section.) 

4 Lettre de M. l'abbé Texier, supérieur du séminaire du 
Dorat (Haute-Vienne), qu'une maladie empêche de se rendre 
au Congrès. Cet éminent archéologue ne peut même s’occu- 
per en ce moment de coordonner les matériaux qu'il avait 
réunis pour les présenter pendant la session. 

5° Lettre de M. le comte Eugène de Montlaur, qu'une 
mission reçue du conseil général dont il est membre prive de 
réaliser son projet de venir à Toulouse. 

6° Une regrettablé communication est parvenue au secré- 
tariat général : M. le docteur Bertini, l'un des vice-présidents 
généraux du Congrès, a été forcé, en qualité de délégué du 
ministère de l'intérieur des Etats Sardes au Congrès d'hygiène 
qui va s'ouvrir à Bruxelles , de quitter Toulouse avant la fin 
de la XIX° session. Il exprime à ses collègues tous les regrets 
qu'il éprouve en s'éloignant sitôt, et le Congrès tout entier y 
répond par les siens. 

7° Nosencéphale de Toulouse, par M. Joly, professeur à la 
Faculté des Sciences de Toulouse, et Guittard, chirurgien in- 
terne à l'Hôtel-Dieu de la même ville, ouvrage renvoyé en 
hommage au Congrès par la 3° section. 

Après la lecture de la correspondance, on entame la dis- 
Cussion sur la cinquième question du programme de la section 
de littérature, discussion que la 5° section a renvoyée aux 
honneurs de la séance générale. Elle s'ouvre par la lecture 
d'une lettre adressée à M. de Caumont par M. Travers, se- 
crétaire de l'Académie de Caen, membre de l'Institut des 
Provinces, qui discute la question proposée avec beaucoup de 
raison, de charme et de concision. La lettre de M. Travers , 
imprimée page 199, est lue par M. Léon Jaybert, et est sui- 
vie d'un remarquable discours de M. Onésime Seure. (Voir 
page 495.) 
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M. le président avertit l'assemblée que la séance générale 
de demain dimanche sera renvoyée, à cause de l'heure des 
Vèpres, à 7 heures du soir . ; 

La séance est levée à cinq heures. 


Les secrétaires généraux, 


Charles Des Mouuns, Victor Perir. 
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INSTITUT DES PROVINCES. 


4 


Séance tenue à Toulouse, le samedi A1 septembre, durant 
la session 


DU CONGRÈS SCIENTIFIQUE. 


Présidence de M. ne Caumowr, directeur de l'Institut. 


M. de Caumont, président, appelle à siéger au bureau les 
membres présents de l'Institut : ce sont M. le vicomte de 
Cussy, M. l'abbé Lacurie, M. Ch. Des Mouzxs, M. Barry 
(de l'Yonne), M. Roux(de Marseille), M. Feuxcer (de Lyon) 
et M. Vicror Perir , secrétaire. 

M. le président indique le but de la réunion et fait un court 
exposé des travaux de la Société. M. de Caumont donne 
ensuite quelques renseignements sur les assises scientifiques 
qui ont été instituées cette année même. 


L'Institut des Provinces a provoqué dans des villes centrales qui 
ont été désignées une ou plusieurs réunions dans lesquelles on a 
recommandé certains travaux qui ont été déterminés par le bureau 
central. 

Tous les membres des Sociétés académiques, de la circonscription 
et les hommes connus par des publications scientifiques ont été 
convoqués à ces réunions , au nom de l'Institut des Provinces. 

La direction de ces assises scientifiques a été confiée à un prési- 
dent nommé par le directeur de l'Institut des Provinces et choisi 
exclusivement parmi les membres de cette compagnie. 

Le président a appelé au bureau les membres de l’Institut des 
Provinces et les présidents des Sociétés savantes qui assistaient à 
ces réunions. 

MM. les présidents ne se sont point écartés du programme qui 
leur a été transmis par le directeur de l'Institut. 


304 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


-Voici la désignation qui a été faite des présidents pour 14852 et 
l'indication des circonscriptions d'assises. 

M. le comte de Mellet a été nommé président des assises scien- 
tifiques pour les départements de la Marne, de l’Aube et de Seine- 
et-Marne. Les réunions ont eu lieu à Chälons pour le département 
de la Marne, à Troyes pour les deux autres départements. 

M. Girardin, professeur de chimie à Rouen , a été nommé prési- 
dent des assises scientifiques qui se tiendront à Amiens pour les 
départements de la Somme, de l'Aisne et du Pas-de-Calais. 

M. de Saint-Germain a été nommé président des assises scientifi- 
ques qui se tiendront à Rouen et à Evreux pour les départements 
de l'Eure et de la Seine-Inférieure. 

M. Drouet a été nommé président des assises scientifiques qui se 
tiendront au Mans pour les départements de l’Orne et de la Sarthe. 

M. le comte Louis de Kergorlay a été nommé président des assises 
scientifiques qui se tiendront à Nantes pour les départements de la 
Loire-Inférieure et du Morbihan. 

M. Le Gall, de Rennes, a été chargé de présider les assises qui se 
tiendront à Rennes pour les départements d’Ille-et-Villaine et des 
Côtes-du-Nord. 

M. Duchatellier a été nommé président des assises scientifiques 
qui se tiendront à Brest pour le département du Finistère. 

M. Guillory, membre de l'Institut des Provinces, à Angers, a été 
nommé président des assises scientifiques qui se tiendront dans 
cette ville pour les départements de la Mayenne et de Maine-et- 
Loire. 

M. le vicomte de Cussy a été nommé président des assises scien- 
tifiques qui se tiendront à Tours pour les départements de Loir- 
et-Cher, de l'Indre, et d'Indre-et-Loire, et à Poitiers pour les 
départements de la Vienne , des Deux-Sèvres et de la Haute- 
Vienne. 

M. le baron de Girardot a été nommé président des assises scien- 
tifiques qui se tiendront à Bourges pour les départements du Cher, 
de la Nièvre et du Loiret. 

M. le baron Chaillou des Barres a été nommé président des as- 
sises qui se tiendront à Auxerre pour les départements de l'Yonne 
et de Saône-et-Loire. 

M. Charles Des Moulins a été nommé président des assises scien- 
tifiques qui se tiendront à Bordeaux pour les départements de la 
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Gironde, des Landes, du Gers et de la Charente, et à Toulouse 
pour les départements de la Haute-Garonne, de Lot-et-Garonne, 
du Lot et de Tarn-et-Garonne. 

M. le comte de Gourgues a été nommé président des assises qui 
se tiendront à Périgueux pour les départements de la Dordogne 
et la Creuse. 

M. Malherbe, membre de l’Institut à Metz, a été nommé prési- 
dent des assises scientifiques qui se tiendront dans cette ville pour 
les départements de la Moselle, de la Meuse et des Ardennes. 

M. de Dumast à été nommé président des assises scientifiques 
qui se tiendront à Nancy pour les départements de la Meurthe, des 
Vosges et de la Haute-Marne. 

M. Fournet, professeur de géologie à Lyon, a été nommé prési- 
dent des assises scientifiques qui se tiendront à Lyon pour les dé- 
partements du Rhône, de l'Isère et de la Loire. 

M. Le Coq a été nommé président des assises qui se tiendront à 
Clermont pour les départements du Puy-de-Dôme, de l'Allier et du 
Cantal. 

M. Roux, de Marseille, a été nommé président des assises scien- 
tifiques qui se tiendront à Aix pour les départements des Bouches- 
du-Rhône , du Var et de Vaucluse. 

M. le marquis de Chennevière a été nommé président des assises 
scientifiques qui se tiendront à Chartres pour les départements 
d'Eure-et-Loir et de Seine-et-Oise. 

Voici les questions sur lesquelles l’Institut a porté cette année la 
discussion : 


QUESTIONS A RÉSOUDRE. 


1. La classification adoptée par les géologues s’applique-t-elle 
parfaitement aux formations de votre département ? 

2. En quoi consistent ces formations ? 

3. Ne pensez-vous pas, relativement à ces terrains, qu'il y ait 
quelques modifications à apporter à la classification admise, et 
quelles sont à cet égard vos observations ? 

&. Les terrains de votre département contiennent-ils beaucoup 
de débris organiques ? 

Les a-t-on recueillis avec soin ? 

Ces débris appartiennent-ils à des espèces connues et bien dé- 
terminées ? 

20 
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5. Dans quelle proportion numérique les espèces nouvelles où 
non décrites sont-elles dans les différents terrains ? 

A quels genres appartiennent-elles ? 

6. Combien y a-t-il d'espèces principales de terrain meuble dans 
le pays (circonscrire par sous-régions et appliquer la question à 
des circonscriptions peu étendues ) ? 

7. Quelles sont les qualités relatives de ces terrains relativement 
aux productions agricoles ? 

8. L'analyse en a-t-elle été faite et quelle est leur composition ? 

9. Quels sont les amendements qui paraissent le mieux leur 
convenir ? 

10. Quelle est la nature du sous-sol et à quelle série de couches 
doit-on le rapporter d’après les données de la géologie ? 

11. Quels sont les nouveaux faits constatés relativement à la 
distribution géographique des plantes dans le pays ? 

12. Quelle influence paraît exercer la nature géologique du sol 
sur la végétation en général et sur le développement de certains 
végétaux en particulier ? 

43. A-t-on fait dans le pays des observations météorologiques 
suivies? Quels résultats en a-t-on obtenus ? 

14. La statistique monumentale du département est-elle faite ? 
Quels sont les travaux déjà terminés sur ce sujet ? 

15. Quelles sont les déductions résultant des études déjà faites, 
soit sous le rapport des établissements romains qui ont existé, soit 
sous le rapport de l’état de l’art au moyen-àge dans le pays? 

46. Quelle était la hiérarchie féodale des châteaux du départe- 
ment ou de l'arrondissement ? 

17. Combien y avait-il de fiefs et d’arrière-fiefs dépendants de 
chaque château ? 

18, Comment se rendait la justice dans la circonscription hiérar- 
chique des châteaux ? 

19. Quelles sont les collections les plus remarquables du pays en 
histoire naturelle, en peinture et sculpture, en objets anciens 
(indiquer quelques-unes des rarelés qui s'y trouvent)? 


Les résultats des assises sont déjà beaucoup plus satisfai- 
sants et profitables à la science qu'on ne pouvait l'espérer 
pour une première année. Les assises scientifiques tenues à 
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Auxerre, Metz, Châlons, au Mans et à Dijon, sont celles qui 
ont été tenues premières. Successivement les autres assises 
auront lieu ; mais dès maintenant , M. de Caumont pense 
devoir mentionner spécialement le compte-rendu de la réu- 
nion de Metz, comme ayant le mieux répondu aux ques- 
tions du programme. 

Sur l'invitation de M. de Caumont, l'honorable M. de 
Cussy veut bien donner lecture du procès-verbal des assises 
scientifiques de Metz. Cette communication, qui relate des 
faits extrémement curieux , en géologie particulièrement, est 
entendue avec intérêt. 

M. Charles Des Moulins prend ensuite la parole pour 
donner lecture d'un remarquable mémoire justement ap- 
plaudi. 


QUELQUES IDÉES SUR LE TRAVAIL ACADÉMIQUE, 


Le travail académique... C'est un mot en vogue parmi les hom- 
mes studieux, et chacun en conçoit le sens. Il embrasse à la fois 
les rapports que les sociétés savantes doivent entretenir entre elles 
pour se créer une influence utile sur les progrès des connaissances 
humaines, — la manière dont cette influence doit s'exercer sur les 
savants eux-mêmes et sur les populations qui sont leurs justicia- 
bles , — enfin les résultats de cette influence sur la société qui 
doit, en dernière analyse, y trouver de bons fruits à recueillir. 

Mais ce cadre est trop vaste pour que j'aie la prétention, Mes- 
sieurs, d’en entreprendre le parcours. Je ne me propose pas même 
de l'entamer, et je me borne à l'examen d’un des éléments indis- 
pensables à la mise en action de cette grande machine. 

Le travail académique signifiera donc pour moi, dans cette 
étude: 

Premièrement, la direction que les sociétés savantes doivent 
donner à leurs travaux intérieurs et à leurs publications ; 

- Secondement, la direction que les hommes d'étude doivent don- 

ner à leurs travaux personnels, en tant que membres de ces 
sociétés. 
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Les caractères spéciaux desquels découlent les règles que Je veux 
proposer à ce sujet, ont pour origine les constitutions particulières 
des diverses sortes de sociétés. Il importe donc, avant d’entrer en 
matière, d'examiner brièvement quelles sont les différentes natures 
de ces réunions d'hommes studieux. 


$ Aer. — Combien d'espèces de sociétés savantes ? 


Il y en a deux : les sociétés spéciales et les sociétés polymathiques, 
c'est-à-dire celles qui embrassent un nombre plus ou moins grand 
de branches des connaissances humaines. 

Les sociétés d'agriculture, de médecine, d'histoire naturelle, 
d'archéologie, de statistique, de géographie, etc., sont dans la 
première classe. 

Les académies forment la seconde, dans son sens le plus étendu, 
et on doit leur assimiler, à des degrés différents, les sociétés qui, 
sans être absolument polymathiques au point de vue de l’ensemble 
des connaissances humaines, le sont néanmoins réellement à 
l'égard de sociétés dont la spécialité est plus restreinte. 

Ainsi, dans la ville que j'habite, à Bordeaux, il existe une so- 
ciété qui porte le nom de Philomatique. Cette association est spéciale 
au point de vue de l’universalité des études, puisqu'elle ne s’oc- 
cupe que des applications de la science pure à l'industrie et aux 
arts; mais elle peut être considérée comme polymatique , et en un 
certain degré académique, par rapport à des sociétés rigoureusement 
spéciales de mécanique, de peinture, de technologie ou de musique. 

Il en est de même d’une société d'histoire naturelle, comparée 
aux sociétés de minéralogie , de botanique, ou d’entomologie. 

Il en est de mème d’une société purement , mais universellement 
littéraire, dans le domaine si vaste et si varié des lettres. 

Recherchons maintenant s’il n’existerail pas, entre telles et telles 
sociétés spéciales, quelque nuance utile à observer, afin d'en tirer 
parti dans l'appréciation des éléments qui produisent le travail 
académique en général. 

Ces nuances existent, en effet, au nombre de deux. 

Il y a des sociétés spéciales, de forme et d’allure quasi-acadé- 
miques : ce sont celles dont le nombre de membres est linnté par 
un réglement auquel d'ordinaire est accordée la sanction de l'au- 
torisation administrative. 
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Il y en a d’autres dont la forme est plus large, l'allure plus libre, 
et qui ‘présentent à l'observateur une physionomie toute partieu- 
lière. Elles sont fort en faveur chez nous maintenant, et la mode 
nous en est venue, je crois, d'Angleterre. Ce sont celles qui admet- 
tent un nombre illimité de membres, celles où tous sont appelés et 
où il n'y a pour ainsi dire pas d'élus, celles qui servent par-dessus 
toutes à populariser la science qu'elles cultivent. 

Et comment, plus ou moins, selon l'attrait particulier de ces 
sciences, ne les populariseraient-elles pas? Il est si doux de porter 
un titre académique et si facile de revêtir celui-là ! On ne demande 
au candidat ni l'hommage de ses travaux accomplis, — on ne s’in- 
forme pas même si son zèle s'est exalté jusqu’à la vague pensée 
d'en entreprendre un jour, — ni l’offrande d'une œuvre, vierge 
encore de ses laborieuses recherches... Je me trompe, messieurs : 
on lui demande un manuscrit... SA SIGNATURE est exigée : rien de 
moins ! Quelque chose de plus cependant : on lui demande encore 
sa bonne volonté à l'égard du but que poursuit la compagnie. 

La bonne volonté! tribut dont le sens et la mesure, au point de 
vue intellectuel, sont d’une largeur sans limites et laissés à la dis- 
crétion d’un chacun; mais tribut qui se traduit matériellement en 
une formule fixe et rigoureuse... æ francs + x centimes. 

Eh bien! messieurs, en laissant de côté ce qui peut exciter un 
sourire dans cette forme si coulante de postulat: il faut reconnaitre 
que ces sortes de sociétés rendent à la science des services réelle- 
ment immenses. L'argent de tous, le zèle du grand nombre, le 
talent du petit, l'émulation qui naît du bon exemple, les facultés 
que l'occasion développe, tout cela forme un capital social qui dé- 
passe souvent les prévisions des fondateurs, un capital fécond, 
puissant, qui se traduit bientôt en grandes œuvres. En voulez-vous 
des preuves? Nous n’en irons pas chercher ailleurs que dans la 
Société géologique de France et dans la Société Française pour la 
conservalion des monuments historiques, sociétés fondées en 1830 
et 1833, et dont la prospérité et l’action utile vont toujours crois- 
sant. 

Pourquoi cela, messieurs ? Parce que les sociétés de cette nature 
sont essentiellement militantes Elles font dans l’ordre scientifique 
ce que firent les pionniers américains dans les forêts inexplorées. 
Ce sont elles qui portent les coups : ce sont les sociétés académiques 
qui en jugent. 
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En m’exprimant ainsi, je ne veux point poser en droit une sorte 
de hiérarchie qui serait si souvent fausse en fait, pour peu qu’on 
voulût considérer chaque membre d’une société quelconque comme 
exclusivement rivé à celle-ci et isolé de toutes les autres. Je ne 
parle point, et vous allez le voir plus clairement, je ne parle point 
des individus ni de leur valeur personnelle ; je cherche à assigner 
à Chaque nature de société le rôle auquel cette même nature 
l'appelle. 

Les agrégations de travailleurs, que, pour abréger , je nommerai 
sociétés illimitées, doivent être examinées les premières, parce 
qu'elles sont l'élément le plus simple et comme primordial de 
Jœuvre commune du travail académique. Elles sont essentielle- 
ment militantes, ai-je dit, surtout quand elles sont vouées à une 
spécialité restreinte, parce qu’elles sont composées, en majorité , 
d'hommes jeunes, actifs par conséquent, dont l'esprit est partagé 
entre moins de soins, de charges et de travaux, qui ont leur répu- 
tation scientifique à faire, et qui, ne pouvant gagner leurs éperons 
par des travaux généraux ou transcendants pour lesquels l’acquis 
et l'expérience leur font également défaut, se rejettent sur l'étude 
matérielle , sur l'observation directe. 

En un mot, ces sociétés travaillent sur le terrain, et doivent par 
conséquent , comme elles le font en effet, rendre beaucoup de ser- 
vices à la science. Elles se chargent d’une bonne partie du travail 
manuel ; elles font le gros ouvrage. 

Les sociétés d'un ordre plus élevé, plus intellectuel pourrait-on 
dire , — les sociétés de forme académique , — travaillent, au con- 
traire , moins sur le terrain et plus dans le cabinet. Leur majorité 
se compose d'hommes plus âgés, plus mürs, plus étroitement en- 
chainés par la tyrannie des devoirs , des emplois, des travaux 
même. Ceux-ci sont actuellement moins explorateurs, mais ils ont 
vu plus longtemps et plus de choses. L'expérience et la comparaison 
leur prêtent les secours indispensables aux fonctions de la critique, 
de la coordination , du jugement. 

Le temps est comme une montagne, messieurs. L'homme qui se 
tient en observation à cent mètres d'altitude, n’a souvent pas un 
pouce de plus que celui qui part de la plaine pour l'aller rejoindre, 
mais il a sous les yeux tous les objets qu’il vient de parcourir en 
détail ; il les embrasse d’un coup-d’œil , et il embrasse en même 
temps la vue générale d’une foule d’autres objets qu'il n’a pas eu 
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Toccasion ou le temps de scruter à fond : là est le secret de sa va- 
leur et de sa puissance. 

Il est aisé de voir combien exactement cette comparaison s’ap- 
plique aux divers degrés de la hiérarchie académique, je veux dire 
aux natures diverses des sociétés scientifiques ou littéraires. Les 
individus, absolument parlant, ne sont pour rien dans leur diver- 
sité : l'étendue de leurs horizons en mesure toute la différence, et 
sert à établir le diagnostic des fonctions qui leur conviennent. 

Au sommet de la montagne, siégent les sociétés polymathiques, 
dont les académies sont l'expression la plus exacte et la plus puis- 
sante. On a même tenté de s'élever plus haut, par la création de 
compagnies d’une nature encore plus universelle, et qui résume- 
raient ep un seul centre les forces de toutes les académies de leur 
ressort. 

Ce but pourrait être atteint si la question du travail académique 
en général était résolue, si ce travail commun fonctionnait unifor- 
mément et régulièrement ; mais, disons-le bien , ce même but ne 
pourrait jamais être atteint que sous le rapport administratif, s'il 
m'est permis de me servir de ce terme : il restera toujours hors 
d'atteinte sous le rapport intellectuel. Dans une académie centrale , 
on pourra trouver un régulateur, jamais un maître réel pour les 
académies locales. 

Ainsi , à prendre au pied de la lettre la pensée créatrice de 
l’Institut de France, on dirait qu’il s’agit de nous faire reconnaître 
en lui comme une institution pantomathique. Mais l'esprit humain, 
ce polype à qui Dieu a fait les bras si longs, ne les a pourtant 
pas assez extensibles pour tout embrasser à la fois. Les cinq classes 
qui sont comme les branches de cet énorme tronc , jointes à l’Aca- 
démie de médecine et à la Société Centrale d'Agriculture , le dé- 
composent en sept fractions isolées , individuellement et purement 
académiques : académies quintessenciées, il est vrai, — Académies 
passées, je le veux, à un double et triple alambic , — mais qui 
n'ont enfin de degré de force intellectuelle supérieur à celui des 
académies provinciales que ce que peut leur en donner la valeur 
personnelle de leurs membres. 

L'échelle des travaux et des fonctions académiques a donc pour 
point de départ les sociétés illimitées , — pour échelon suprème les 
académies. C’est d'elles que nous allons principalement nous oc- 
cuper, 
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$ 2e. — Direction que les sociétés savantes doivent donner à leurs 
travaux intérieurs el à leurs publications. 


Si les considérations que je viens de vous soumettre sont exactes, 
si les réflexions qu’elles m'ont inspirées sont justes , il s'ensuit , 
Messieurs, que les rôles sont distribués dans le vaste champ de 
l'étude et au profit des progrès de celle-ci : c'est ce que je vais 
tenter d'établir et de montrer en détail. 

Les sociétés spéciales fouilleront dans la carrière pour en tirer le 
bloc de la science, et elles le dégrossiront. 

Les sociétés polymathiques lui donneront le fini dont l’œuvre a 
besoin ; — elles détacheront ou effaceront les détails, fruits du 
labeur primesautier, qui concourront ou qui pourraient nuire à 
l'harmonie entre la statue et son entourage ; — elles choisiront la 
place de cette statue, c’est-à-dire qu’elles fixeront ses rapports, 
qu’elles mesureront ses relations avec l'édifice auquel elle est 
destinée. 

Mais laissons là les comparaisons : ce sont toutes des filles de la 
poésie, et elles ont, comme leur mère, l'incurable défaut de dire 
quelquefois trop, souvent pas assez, toujours d’une manière indé- 
cise et vague qui fait chatoyer les objets et vaciller le regard. 

Allons droit et ferme au but que nous poursuivons. 

Aux sociétés spéciales donc les travaux spéciaux, les travaux 
de détail, d'observation , de description. 

Aux académies, la critique, fonction suprême qui comprend 
l'examen , l'appréciation, la coordination, la mise en ensemble, la 
direction. 

LA cRiTIQUE. — C’ést la mission propre, exclusive, et seule utile 
des Académies. Otez-la-leur, et dès ce moment elles ne servent 
plus à rien ; car tout ce qu’elles font hors de cette voie, elles le 
feraient, et plus utilement encore, en tant que sociétés spéciales. 

Mais comment les Académies s’acquitteront-elles de ce grand 
devoir dela critique, qui se réduit en définitive à ceci : guider par 
leurs exemples , récompenser par leurs éloges, punir par leur 
improbation ou par le refus de leurs encouragements ? 

Elles ont trois moyens pour cela, — moyens entre lesquels il 
n’y a pas à choisir , mais qu’illeur faut employer à la fois : 

Le choix de leurs membres ; 
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Leurs travaux intérieurs et extérieurs ; 

Leurs publications. 

Sur le premier point, ce qu'il y a à dire découe de l’évidence la 
plus parfaitement axiomatique , de l’évidence intuitive. 

Pour former une Académie, il faut des hommes spéciaux dans 
les sciences et dans les lettres, comme dans les arts. Ces hommes 
seront les confectionneurs des jugements officiels de la compagnie 
sur les objets afférents à leur spécialité : ils seront les organes de 
ces jugements ; ils seront, à vrai dire, les juges réels. Il faut donc 
qu'ils soient compétents ; on n’est jugé que par ses pairs. 

Mais, pour que les jugements aient de la force, il faut que la 
compétence des juges soit reconnue par les justiciables, par l'opi- 
nion publique, de laquelle on peut dire qu’en matière de science 
et de goût elle juge les justices. L'opinion publique, c'est le parterre, 
qui juge toujours mieux, d’instinct, une tragédie, que ne le feraient 
des jurés littéraires en la pesant au trébuchet des poétiques. 

Pour que la compétence des juges académiques soit reconnue, 
il faut donc qu'elle soit notoire, c’est-à-dire qu'ils aient fait leurs 
preuves . il faut encore qu’ils les continuent, car la science et l'art 
marchent toujours. 

Et où les prendra-t-on ces juges? Dans les sociétés spéciales, où 
ils auront fourni caution de leur compétence. 

Et où poursuivront-ils leurs études qui doivent durer toute la 
vie? Où produiront-ils de nouveaux témoignages de la compétence 
qu'elles auront entretenue en eux ? Ce ne peut être dans le sein de 
l'Académie, qui a son temps mieux employé ailleurs et qu'ils ne 
doivent pas encombrer de leurs preuves. 1 faut qu'ils continuent à 
imiliter dans les sociétés spéciales, et qu’ils exercent leurs fonctions 
criliques toutes et quantes fois ils agissent en qualité d'académi- 
ciens. 

Je le sais bien, messieurs, cette distinction ne peut et ne doit 
pas être toujours observée dans la rigueur de forme que je viens 
d’esquisser. Combien de spécialités dans une académie qui ne ré- 
pondent pas à une société académiquement organisée en dehors 
de son sein ! Mais le magistrat , le commerçant , le militaire, l'ad- 
ministrateur, l’orateur ou l'écrivain en général n’ont-ils pas tous 
les jours, dans leur profession , un théâtre d’action où ils font leurs 
preuves et en appellent à la sympathie de l'opinion publique? La 
Profession, pour le citoyen actif, c’est l'équivalent de la Société 
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scientifique pour le travailleur spéculatif, Dans l’une comme dans 
l’autre, ces deux sortes d'hommes ont leur atelier de travail ouvert 
à tous les yeux; le public les voit faire, et forme son opinion sur 
leur compétence. | 

Enfin, messieurs, il peut et il doit y avoir dans les académies 
comme des spécialités innomintes qu’une forte et riche éducation, 
une grande connaissance du monde et des affaires , une longue 
habitude de voir et d'entendre, de bien écrire et de bien dire, éri- 
gent en arbitres infaillibles du bon goût littéraire et des conve- 
nances économiques ou sociales. IL faut bien se garder de se 
priver d'un tel secours dont l'importance est grande et l'emploi 
fréquent. 

Voilà donc le personnel des académies largement, mais nette- 
ment déterminé. De tout ce que nous avons dit il résulte ceci : 
qu'un bon membre de société spéciale n’aura pas toujours em- 
brassé un horizon assez étendu pour faire un bon académicien ; 
mais qu’un bon académicien doit toujours réunir, et au-delà , les 
qualités d’un membre distingué de société ou de profession spé- 
ciale. 

Passons aux travaux intérieurs et extérieurs des Académies. 
Toutes nos prémisses étant posées, nous n'avons plus que des 
conséquences à déduire. 

Les travaux de détail, les travaux absolument spéciaux appar- 
tiennent aux sociétés spéciales. Donc, il faut les écarter des séances 
académiques, même privées Il y a d’ailleurs une louable généro- 
sité à ne pas se rendre à charge les uns aux autres; et comme les 
Académies sont des faisceaux de capacités spéciales , il est clair que 
chaque lecture ou discussion de spécialité pure n’y doit intéresser 
que deux ou trois auditeurs. En bonne conscience , c'est trop peu ! 

De là la nécessité de porter autant que possible les lectures et 
les discussions orales sur le terrain des généralités, sur les vues 
d'ensemble, sur les sujets enfin qu’une bonne et complète éduca- 
tion académique doit rendre, sinon familiers, du moins abordables, 
intelligibles à tous les membres. 

Mais quelques efforts qu’on puisse faire dans ce but, il restera 
toujours, et il devra toujours rester dans les travaux intérieurs des 
Académies une bien large place à la spécialité. Je ne parle pas des 
travaux particuliers des commissions , petites sociétés spéciales cons- 
tituées momentanément dans le sein de la compagnie. Je parle des 
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résultats de ces travaux Particuliers, résultats qui sont toujours 
Soumis à l'examen , à la discussion , à la décision de la compagnie 
tout entière. 

C’est alors que la spécialité surgit et qu’elle doit agir sans entraves 
et régner en souveraine. C’est alors que s'exerce la fonction essen- 
tielle des Académies, /a crilique — non assurément envieuse et 
dénigrante, vous le comprenez bien — mais cette critique scienti- 
fique, noble, élevée, dont le meilleur nom serait l’'APPRÉCIATION. 

Voyez ce qui se passe alors! C'est un procès, et il est instruit 
par une commission ou Par un rapporteur. Le jury est assemblé. 
Le ministère public, c’est encore le rapporteur ; quant aux avocats ; 
ils se nomment d'eux-mêmes. Le jury ne doit rien savoir des faits 
de la cause : on les déroule devant lui. Puis viennent les témoins : 
ce Sont parfois les expériences faites par une commission ; ou bien 
ce sont les lois scientifiques et littéraires qui régissent la matière, 
et qui parfois ne sont pas familières à tous les jurés : aïors ce sont 
les experts qui sont entendus comme témoins, afnsi que, dans les 
tribunaux , on appelle la médecine légale à fixer l'opinion de la jus- 
tice. — Puis les débats seraient clos, si déjà les plaidoiries ne 
s'étaient pas inévitablement enchevétrées dans leurs péripéties et 
n'avaient pas fourni avec eux une Course commune. Enfin, tout 
cela finit et il faut Passer au vote. Mais ici se présente une com- 
Plication qu’on ne rencontre Pas en cour d'assises : il faut que nos 
jurés endossent la to8e et se métamorphosent en Magistrats, car 
leur verdict doit renfermer en même temps application de la loi, 
et ils sont obligés, eux, à mesurer d'avance les Conséquences de 


et partant la fonction presque unique des Académies ? 
La présence, dans leur sein, de praticiens Spéciaux est donc 


tieuses qu’elles puissent être, que l'étude leur a fournies, est donc 
alors indispensable. Le détail d'observation le plus mince prend de 
l'importance . la circonstance la plus fugitive ne doit pas être né- 
eligée, et tout cela est de devoir rigoureux pour les Académies, 
Puisque , dans Jeur sphère, elles ont à rendre la justice. 

Les travaux extérieurs des Académies consistent dans leurs rap- 
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ports avec leurs justiciables par la voie des commissions, — avec 
le public, par la voie des séances solennelles, — avec les uns et 
les autres, et avec les autres sociétés savantes, par la voie des 
publications. 

Il n’y a rien de nouveau à dire, en général, sous ces trois points 
de vue. Toutes les règles de conduite que nous venons d'exposer 
sont exactement applicables aux travaux extérieurs. Cependant 
quelques détails de plus me paraissent opportuns relativement aux 
publications. 

Je voudrais que les spécialités n’y fussent admises, en général, 
que lorsqu'elles ne trouvent pas d’organe dans le ressort académi- 
que ; mais, si ce cas se présente, il est juste et naturel qu'un asile 
leur soit assuré. Hors de là, agissons dans nos recueils, et plus 
rigoureusement encore, comme dans nos séances publiques, comme 
dans nos séances privées; n’y admettons rien de trop circonscrit, 
rien qui soit dépourvu d'intérêt pour la majorité des hommes 
instruits, à moiñs qu'il ne s'agisse de prouver ou de défendre, 
d'attaquer ou d’infirmer une opinion ou un jugement doctrinal en 
matière académique. Dans ce cas, la disposition de nos recueils 
n’est pour ainsi dire plus à nous; elle appartient aux fonctions 
essentielles de notre institution, — à la critique. 

C'est en considérant sous ce point de vue les devoirs de nos 
compagnies que je voudrais que tous les rapports fussent faits par 
écrit, et que tous ces rapports fussent publiés; car ce sont là, il 
faut le dire, les véritables actes officiels d'une Académie. 

Les travaux personnels auxquels ses membres se livrent de leur 
chef ne sont pour eux, et en un sens, que facultatifs. S'ils sont 
spéciaux, ils peuvent trouver place ailleurs. Si, bien qut spéciaux, 
ils sont faits à un point de vue élevé, transcendant, ils doivent 
être admis dans le recueil, mais après l’accomplissement du devoir 
académique, après LES RAPPORTS. 

Enfin, chaque rapport doit être suivi du jugement de l'Académie 
sur les conclusions qu'il renferme, ainsi que cela se pratique à 
l'Institut de France. 

Rien ne serait, j'en conviens, plus monotone qu'un recueil uni- 
quement composé de rapports ; rien ne serait aussi moins flatteur 
pour le juste amour-propre d’une compagnie qu'un pareil recueil, 
où l'on ne verrait point paraître de travaux originaux. Mais on 
conçoit combien il est facile d'éviter l'encombrement de la pre- 
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mière sorte de matériaux en ne renvoyant au rapport que les 
pièces qui, à divers titres, le rendent utile ou nécessaire. 


$ IL. — Archives et bibliothèques des Sociétés savantes. 


Avant de passer, Messieurs, à la troisième et dernière des ques- 
tions dont j'ai entrepris l'étude, permettez-moi de m'’arrêter un 
instant sur un objet qui n’appartient ni aux travaux extérieurs, ni 
aux travaux intérieurs proprement dits des sociétés savantes : je 
veux parler d’une portion importante de leur administration inté- 
rieure, — des archives et bibliothèques. Leur aménagement est pres- 
que toujours une difficulté, leur richesse est souvent un embarras, 
leur conservation même est parfois une inutilité. 

Il n’en serait pas ainsi, Messieurs, si, richement dotées et large- 
ment logées comme l'était autrefois, par exemple, l’Académie de 
Bordeaux, les sociétés savantes — les académies surtout — pou- 
vaient réserver un de leurs fauteuils à un bibliothécaire généreuse- 
ment rélribué, dont tout le temps leur appartiendrait, dont la pré- 

: sence à son poste, pendant cinq jours de la semaine, permettrait à 
chacun de consulter et de compulser les livres et d'en profiter pour 
ses travaux. 

Alors les sociétés savantes auraient des archives, alors elles au- 
raient des bibliothèques. Jusque-là peuvent-elles dire qu’elles pos- 
sédent ce qui, en général, ne leur sert absolument à rien. 

En effet, et presque partout, un des membres de la compagnie 
porte le titre d’archiviste ou de bibliothécaire, et presque partout 
aussi ses fonctions consistent à renfermer dans des armoires les 
livres présentés aux séances ou qui reviennent du rapport, et 
à conserver les clefs de ces armoires. S'il est érudit ou laborieux 
c'est tant mieux pour la science : au lieu de tenir le magasin tou- 
jours fermé, il y pénètre, il y travaille. S'il n’est ni l’un ni l’autre, 

. ilse trouve réduit aux humbles fonctions de porte-clefs, et les vrais 
archivistes, les vrais bibliothécaires, ce sont les rats. 

Soyons justes, Messieurs : les archivistes des sociétés savantes 
actuelles ne se trouvent presque nulle part dans les conditions favo- 
rables que j'ai indiquées plus haut. Ils ont presquetous, comme leurs 
autres collègues, leur vie faite et remplie en dehors de la salle des 
Séances, et par conséquent on peut dire que, pour tous les mem- 
bres de ces compagnies, profiter des richesses enfouies dans leurs 
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archives est, de fait, une chose à peu près et inévitablement impos- 
sible. 

Laissons leur régime actuel au petit nombre de sociétés privilé- 
giées entre toutes les autres qui sont assez riches pour s’assurer les 
moyens de jouir de leurs trésors; mais disons, dans l'intérêt même 
de toutes les autres compagnies, que la réserve de leurs publica- 
tions et leurs archives manuscrites devraient seules demeurer à la 
garde et sous la clef de l'archiviste. 

En second lieu, les sociétés savantes devraient statuer solennel- 
lement, et sans exceplion, que tout ouvrage imprimé qui leur est 
offert en hommage, ou qu'elles reçoivent par voie d'abonnement , 
sera déposé, au {er janvier suivant, dans la bibliothèque commu- 
nale, contre un récépissé en forme de catalogue, REVÈTU DU NUMÉRO- 
TAGE DE CET ÉTABLISSEMENT PUBLIC. 

Là, on trouverait un bibliothécaire exclusivement occupé du ser- 
vice de tous, et cinq fois par semaine on pourrait, à toute heure, 
lire, compulser, extraire. 

Il va sans dire que les doubles exemplaires, inutiles à la bibliothè- 
que publique, seraient ou échangés dans son intérêt ou vendus à 
son profit. 

Alors, le local particulier affecté à chaque société lui garantirait 
assez d'espace pour loger le capital de ses publications, ses manus- 
crits, sa correspondance, ses registres. Un rayon, qui resterait obli- 
gatnirement ouvert à tous pendant la durée de chaque séance, con- 
tiendrait et offrirait à tous les besoins possibles du moment ce que 
la compagnie et son conseil d'administration doivent toujours avoir 
sous la main, savoir : 

40 Un exemplaire complet des publications de la compagnie ; 

20 Un exemplaire complet de ses règlements successifs ; 

30 Un exemplaire, tenu à jour, du catalogue de la bibliothèque 
communale ; 

&o La collection complète des registres des procès-verbaux. 

Enfin , et comme complément de cette grande et utile réforme 
administrative , les compagnies savantes d'une même ville de- 
vraient toujours avoir sous leur main le conservateur de la 
bibliothèque publique, qui deviendrait ainsi le leur , et serait 
membre-né de chacune d'elles et de chacun de leurs conseils 
d'administration. 
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$ 4e. — Direction que les hommes d'étude doivent donner à leurs 
travaux personnels, en tant que membres des Sociétés scienti- 


fiques. 


La loi du travail est une loi divine qui incombe à tous les hom- 
mes , et n’admet d’autres exceptions que celles que justifie l’impos- 
sibilité morbide Mais les aptitudes sont diverses, et les positions 
aussi : de là, la liberté du choix dans l'emploi laborieux du 
temps. 

On ne peut donc pas imposer à l’homme d'étude à priori telle ou 
telle direction dans ses travaux intellectuels ; mais, dès qu’il de- 
vient membre d'une société savante, il s'engage au travail en 
général , à un travail quelconque dans le sens des études de cette 
société. On peut alors lui dire : vous aurez cela à faire, avant tout 
autre labeur scientifique, pour bien remplir les devoirs de votre 
engagement. 

Il y a peu de chose à ajouter, et surtout rien de nouveau, à ce 
que nous avons précédemment reconnu au sujet des attributions des 
diverses sociétés : il ne s’agit donc plus que d’approprier aux indi- 
vidus ce qui a été dit des compagnies. 

Ainsi , dans les sociétés illimitées beaucoup de travail sur le ter- 
rain, beaucoup d'ébservation, beaucoup de description. Libre au 
membre de ces sociétés de s'élever davantage vers la généralisa- 
tion, de secouer un peu plus les langes de l’étude élémentaire ; mais 
alors il travaille principalement pour lui-même : il fait ses preuves 
pour le degré supérieur. 

Si la société a la forme académique, bien que spéciale, la forme du 
degré supérieur se place de droit dans les œuvres particulières de 
ses membres, qui travaillent alors directement dans la sphère du 
corps auquel ils appartiennent. 

Si enfin la société est polymathique, — si c’est une académie, — 
toutes les œuvres de degrés inférieurs sont personnelles et faculta- 
tives ; toutes celles qui appartiennent à la sphère de coordination, 
de généralisation, toutes celles de nature transcendentale sont en 
rapport direct avec la position académique de leur auteur; mais 
rOuTes, sans exception, doivent céder le pas à son devoir acadé- 
Mique , aux œuvres auxquelles nous avons assigné la qualification 
de cruriques, et particulièrement aux Rapports, qui sont la manière 
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la plus fréquente, la plus utile et la plus obligatoire de faire acte 
d'académicien. 

Si le rapport est la partie la plus essentielle de la littérature aca- 
démique , on peut dire aussi que c’est une de celles qui offrent le 
plus de compensations satisfaisantes aux peines qu’elle coûte. Con- 
sidéré comme genre liltéraire , le rapport est, entre tous, celui qui 
varie le mieux les ressources disponibles pour l'homme instruit, 
pour l’homme de style. On distingue l'enseignement en cours élé- 
mentaire et cours de faculté, et on trouve qu’il ÿ a bien plus de 
jouissances à professer un de ces derniers, à cause de la plus grande 
étendue des ressources auxquelles on peut en appeler, c’est-à-dire 
des emprunts qu’on peut faire aux autres branches des connais- 
sances humaines. Eh bien ! messieurs, dans les rapports académi- 
ques, le champ est bien plus vaste encore, l’horizon voit reculer 
indéfiniment ses limites. 

Le professeur de Faculté a toujours un cadre qui l’enserre ; il ne 
peut pas supposer loules les connaissances à l'auditoire auquel il 
s'adresse, et il est obligé de se renfermer par conséquent dans le 
cercle de celles que ses auditeurs doivent présumablement pos- 
séder. 

Mais l’académicien parle à tous, puisqu'il parle à une assemblée 
polymathique, où toutes les spécialités ont droit de séance. Où 
qu'il pousse ses excursions et cherche les preuves de sa critique, il 
ne sort ni de son domaine ni de celui de son auditoire; où qu'il 
aille, il reste chez lui. 

Au point de vue de la rédaction, rien ne l’entrave, rien ne le 
gène; tous les tons littéraires, toutes les nuances de style s'offrent 
inaifféremment à son choix, pourvu qu'il les mesure au genre 
de critique qu'il doit exercer, et à la nature intime du sujet sur 
lequel il exerce. Son rôle est si libre, et les instruments dont il 
use sont si flexibles qu’il peut, dans le même écrit, en modifier la 
forme à l'infini. Soit qu’il ait le bonheur d’avoir à louer, à faire res- 
sortir les mérites éclatants ou délicats de l’œuvre qu’il analyse, — 
soit qu’il faille attaquer, réfuter, confondre une erreur ou une mau- 
vaise doctrine, démêler à la pointe du scalpel une fibre viciée afin 
que son venin ne corrompe pas l’ensemble, — toujours sa critique, 
je veux dire son appréciation, tombe de haut et d’aplomb..………. 
pourvu qu’il agisse en conscience, car alors il agit dans la force de 
son droit ; et, quelles que soient les nuances de forme qu'il emploie, 
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il atteint sûrement son but. Tantôt c’est l’impétueux Borée qui 
s’engouffre lourd, compacte, irrésistible, dans la vaste gueule d’une 
porte triomphale ; tantôt c’est un zéphir léger qui s’aplatit et se 
lamine, gracieux ou caustique, flatteur ou malin, pour passer dans 
la fêlure d'un carreau de vitre; — mais toujours c’est, ou ce doit 
être, le souffle de l'esprit de justice et d'appréciation, qui va où 
l'envoie une pensée ferme et éclairée, un jugement müri par l’ex- 
périence, un cœur honnête et plein du sentiment de son devoir. 
Charles Des Mouzins. 


M. de Caumont rappelle à l'assemblée qu'une médaille 
en argent à été accordée par l'Institut des Provinces à M. 
Lézat, auteur d'un grand plan en relief des montagnes des 
Pyrénées, aux environs de Bagnères-de-Luchon (Haute-Ga- 
ronne). Cette médaille est décernée à l'honorable M. Lézat 
au milieu de vifs applaudissements. 

La séance est levée à 9 heures. 


Le secrétaire, 


Victor PETIT. 


21 
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PROCES-VERBAUX 


Des séances des Seetions. — 12 septembre. 


PREMIÈRE ET SIXIÈME SECTIONS RÉUNIE. 


HISTOIRE NATURELLE, PHYSIQUE ET MATHÉMATIQUES. 


Présidence de M. le colonel Lepranc. 


Le colonel Leblanc ouvre la séance en donnant lecture d'une 
circulaire qui lui est adressée au nom de MM. Ant. d’Abba- 
die, Ad. Bérigny, Ac. Bravais, Ch. Deville, J. Haeghens, 
et qui a pour but d'annoncer la fondation d'une Société Mé- 
téorologique de France et de provoquer des adhésions à cette 
institution naissante. La géographie et la géologie sont par- 
venues à se créer, en France , chacune un centre où vien- 
nent converger, pour rayonner ensuite au loin, tous les faits, 
tous les enseignements qui peuvent résulter de l'étude de ces 
sciences. Placée entre elles et leur servant de lien naturel, la 
météorologie manquait encore de ce puissant moyen d'action 
et de progrès. Désormais il n'en sera plus ainsi. Réunis aux 
rédacteurs de l'Annuaire Météorologique , plusieurs amis des 
sciences physiques et naturelles ont jeté les bases d’une so- 
ciété météorologique, centre commun où viendront se coor- 
donner tous les faits bien observés. Forts des chaleureuses 
adhésions qu'ils ont déjà recueillies de la part d'un grand 
nombre de savants , les signataires de la lettre font un appel 
aux sympathies de tous ceux qui s'intéressent aux progrès de 
la météorologie et de la physique du globe. 

Le président met ensuite sous les yeux de la section la 
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carte géologique du globe terrestre de M. Boué. L'assemblée 
a examiné cette belle carte avec un vif intérêt, et elle a offert 
ses remerciments au colonel Leblane, par les soins et par les 
procédés duquel ce grand travail a été publié , en 1845, sous 
les auspices de la Société Géologique de France. 

M. le docteur D. Clos , membre de la première section, 
mais qui à été obligé de quitter Toulouse avant la fin de la 
session du Congrès, adresse un travail du docteur Jean-An- 
toine Clos son père sur le pronostic en météorologie. Ce mé- 
moire, émanant d'un homme qui a publié de nombreux tra- 
vaux sur ce sujet, est renvoyé à l'examen de M. Petit, sur 
le rapport duquel la section décidera s'il doit prendre place 
parmi les travaux du Congrès. 

Le colonel Leblanc prend alors la parole pour faire con- 
naître les procédés et instruments portatifs employés dans les 
levés à vue. Ces procédés, enseignés dans les cours de l'Ecole 
Polytechnique , sont d'une application facile et méritent , à ce 
titre, d'être répandus et vulgarisés. Le colonel raconte , à 
cette occasion, qu'au siége de Rome il avait formé et dressé 
en quelques heures une brigade de soldats qui lui levaient à 
vue , avec beaucoup d'exactitude , les maisons , les rochers, 
les arbres et tous les détails nécessaires pour la construction 
du plan en relief représentant les travaux du siège et destiné 
aux Invalides. 


Â0 LEVÉS À VUE. 


Diamètre apparent des objets.—Quand on dessine d’après nature, 
on à coutume de comparer les dimensions des objets en mesurant 
- avec le crayon la grandeur apparente de l’un d’eux, et la reportant 
sur les autres pour en reconnaître le rapport en perspective ; il est 
plus simple et plus exact de faire son dessin avec les dimensions 
mêmes mesurées, puisque cela dispense de la double mesure né- 
cessitée par la comparaison et des erreurs qui en résultent. 

Dessin d'une facade de bâtiment à une échelle donnée. — Si on se 
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trouve vis-à-vis la façade d'un bâtiment , par exemple, la perspec- 
tive qu’on fait ainsi ne diffère pas d’une élévation géométrale, seu- 
lement elle est à une échelle indéterminée ; mais si la distance 


(] 


1 
AC — 100 AB, BD sera égal à on de CE et le dessin exécuté à 


; 1 rat Pt 
l'échelle du TT Ce sera une véritable élévation au bas de laquelle 
où pourra mettre l'échelle. Si AC — 200 AB, BD ne sera égal qu'à 
1 É SANS j . 
2n0 CE, etc. Ilest clair aussi qu’en dessinant on peut donner à 
l'image des dimensions doubles, moitié , etc., de celles obser- 
vées. Enfin, si BD est un double décimètre, on pourra dire en 
voyant BD — 10 centimètres, par exemple, CE a 10 mètres. 
Pour un homme de moyenne taille AB—0,65, AC— 65m, ainsi 
à 65 mètres de l’ohjet il le mesure à l'échelle du 100me, à 365m à 


4 1 L V2 MES! . 
l'échelle du 600? à 650m à l'échelle du millième, et à cette dis- 


tance on juge encore bien la hauteur d’une escarpe de 10 mètres, 
à moins de O0m50 près. 

Il faut que chacun détermine pour soi la longueur AC ou AB; 
cela se fait en posant contre un mur une mesure de 4m, se reculant 
jusqu'à ce que son diamètre apparent , mesuré comme dans la 
fig. 4, ne soit plus que de 4 centimètres, et, mesurant au pas la 
distance AC, on en conclut AB ; mais on peut aussi mesurer AB 
directement sur soi. 

Il faut savoir choisir la distance à laquelle on se place : trop 
près, la vue est forcée d’embrasser un trop grand champ ; les dia- 
mètres apparents ne peuvent passe préndre d’une seule observa- 
tion. Trop loin , l’observation manque d’exactitude. L'échelle de 
12 centimètre pour mètre est souvent convenable pour les bâti- 
ments. 

Position convenable pour bien mesurer. — Si l'on veut opérer 
avec le plus d'exactitude possible, il faut s’effacer comme l'indique 
la figure 1. 
se = cE si l’on fait 
AB BD 
AC—X, CE —H,BD—h, qu'on ait AB—65 centimètres, on 


Mesure des distances. — On a, fig. 1, 


H 6 an * « » : 
aura Xt— Si donc on connait la grandeur d’un objet, comme 
t 


ua arbre,un moulin, une maison, un homme, un cavalier, on pourra 
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en observant h calculer X. Réciproquement, si l’on connaît X on 
pourra calculer H. Il faut remarquer qu'il est difficile d'observer 
quand À est plus petit que 2 millimètres et que d’ailleurs une 


lire 1 
erreur de un demi-millimètre donne alors une erreur de T sur X. 


Quand on a souvent à faire des opérations semblables, on pourrait, 
pour des objets qui ont une taille connue, faire à l’avance des 
échelles comme celles fig. 2, qu’on collerait sur son crayon. 
L'observation de k donnerait alors immédiatement la valeur de X. 


H.6 ee 
Ces échelles se calculent par la formule X — = ; maisilfautles 


faire pour soi à cause du coefficient 65 — AC, fig. 4. Les chasseurs 
de Vincennes déterminent ainsi la distance à laquelle ils sont de 
l'ennemi, ce qui est devenu indispensable avec leurs fusils à 
hausse et leur tir à longue portée. 

Mesure des angles. — Pour déterminer et rapporter sur le papier 
un angle au sommet duquel on se trouve, la longueur AB — 0m65 
est le rayon, et BD la tangente ou la corde de l'angle que l’on 
cherche, selon la manière dont on tient son double décimètre : on 
peut donc construire cet angle sur le papier , soit à l'échelle où l’on 
a observé, soit à une autre échelle plus petite s’il est nécessaire, 
On peut également le noter par la valeur de sa corde ou de sa tan- 
gente. Les angles de 20 à 25° sont ainsi mesurés avec plus d’exac- 
titude que les grands; mais on peut partager un grand angle en 
2 ou 3 autres plus petits qu’on mesure successivement. 

Perspectives transformées en station à la planchette. — Enfin, si 
l'on fait attention qu’une perpective peut, théoriquement, se trans- 
former en une station à la planchette en projetant les objets sur 
la ligne d’horizon et joignant ces points avec l'œil, on èn conclura 
qu'avec deux perspectives KL, MN, fig. 3, et en ayant soin de 
mesurer les angles OXY, OYX que forment, avec une base, les 
rayons visuels menés à un objet placé au point de vue ou très près 
de lui, on pourra refaire une espèce de levé à la planchette qui 
aura plus d’exactitude que tout autre levé à vue. Une perspective 
comme celle que nous supposons ici est d’ailleurs une manière 
commode de tenir note des En + ne objets chservés. Sur la 


fig. 3, la distance XP — 0065 ou a parce qu'on a donné à la 


perspective KL des dimensions 40 fois plus petites que celles obser- 
vées pour ne pas rendre la figure trop grande : dans la pratique 
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ilest préférable de ne pas réduire. Si les accidents de terrain étaient 
assez prononcés, après avoir fait le plan , on conclurait facilement 
des perspectives, le relief ou nivellement de ce terrain; mais il 
faut pour cela que la ligne d'horizon soit parfaitement établie, et si 
le niveau de la mer ou une plaine très longue ne le donne pas, il 
faut recourir à un instrument pour l’établir. 11 est bien entendu 
que les perspectives KL, MN sont supposées faites sur un autre 
papier et posées sur celui du plan quand on le fait. 

Niveau à réflexion. — Nous venons de voir qu'il était facile de 
mesurer un angle horizontal ou vertical, mais qu'il était nécessaire 
d’avoir un point de départ pour ces deux sortes d’angles; pour les 
angles verticaux, ce n’est qu'un niveau qui peut le donner, et quand 
l'horizon éloigné n’est pas visible, il est presque impossible d'y 
suppléer au sentiment, il faut donc avoir un petit niveau de poche. 
Un morceau de glace étamée suspendu librement, dans lequel on 
mire l'image de son œil, résout parfaitement la question : c’est 
le niveau à réflexion du lieutenant-colonel Buvel (fig. 4). L'éta- 
mage de la glace sur deux faces en a fait un instrument à retour- 
nement qui se vérifie et se règle à volonté. 


M. Bachelier donne lecture de la note suivante sur l'épo- 
que du soulèvement des terrains jurassiques dans l'est et dans 
l’ouest de la France. ! 

« Je crois devoir signaler à la section des sciences natu- 
« relles, dit l'honorable membre, un fait que je n'ai encore vu 
« indiqué par personne : c'est que la cause qui , dans l'est de 
« la France, a soulevé les terrains jurassiques , avait totale- 
« ment cessé lorsque ces terrains ont commencé à se déposer 
« dans l'ouest. 

« Partout, dans l’ouest , où j'ai pu les observer en contact 
« avec ceux de transition qui sont tous fortement inclinés, 
« même jusqu'à la verticale, j'ai toujours vu qu'ils étaient en 
« stratification discordante avec les premiers et conservaient 
« une allure sensiblement horizontale. Je fais abstraction, 
« toutefois , d’une inclinaison générale se dirigeant vers Paris 

« et indiquée par ce fait, révélé par le sondage du puits de 
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« Grenelle , que les sables verts (green sand des Anglais) qui, 
« dans le département de l'Orne, se trouvent à une altitude 
« de 400 mètres au-dessus du niveau de la mer, font la base 
« du puits de Grenelle et sont à environ 300 mètres au-des- 
« sous du niveau de la mer : ce qui fait une inclinaison de 
« 900 mètres sur une distance de 200 kilom., ou 4" 50 par 
« kilomètre , inclinaison qui n’est pas sensible à la vue. 

« Suivant mes observations, les seuls terrains de transi- 
« tion ont été soulevés dans l'Orne , la Sarthe , le Calvados et 
« la Manche. En voici une preuve pour le département de 
« l'Orne. La butte de Boitrou , à l'est d'Essé , canton du Mêle, 
« est formée de quartzite ; soulevée d'environ 60°, elle est 
« entourée au sud par la grande oolite, laquelle est recou- 
« verte au nord par l'oxfort-clay. Au Hd de cette butte et 
« dans la grande oolite , se trouve une carrière souterraine 
€ très ancienne ; la voûte de cette carrière est un conglomé- 
« rat de débris de la roche de quartzite, les uns à l’état de 
« galets, les autres ayant encore leurs angles plus ou moins 
« vifs, empâtés dans la grande oolite. En dehors ce la car- 
« rire , j'ai vu sur plusieurs points de la surface du sol, tant 
« de la formation oolitique que de la formation czfordienne, 
« le même conglomérat. Je l'ai aussi observé à Saint-Germain- 
«le-Vieux et à Chailloué près de Séez, et la Mayenne à 
« partir de Chailloué coule sur le quartzite de transiticn. Ce 
« fait, prouve donc que lorsque ce terrain de trarsition était 
« déjà soulevé, les derniers dépôts de la grande oolite 
« n'étaient pas terminés , et par conséquent les dépôts pos- 
« térieurs n'étaient pas commencés dans nos départements 
« de l'Ouest. L'horizontalité sensible du lias m'en fait dire 
« autant de cette formation. » 

La séance est levéc après cette lecture. 

: Le secrétaire , 
ARRONDEAU. 
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DEUXIÈME SECTION. 


AGRICULTURE, COMMERCE ET INDUSTRIE. 
Présidence de M. pe Cussy. 


La séance est ouverte sous la présidence de M. de Cussy. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 

Toutefois, M. Léo Drouyn, à l'occasion du pétrin mécani- 
que de M. Cardailhac, dont il a été question dans ce procès- 
verbal, croit devoir signaler l'existence d'une machine analo- 
gue, inventée par M. le docteur Raboisson, rue Berry, à 
Bordeaux, machine dont il décrit le mécanisme et les avan- 
tages. 

Cette machine consiste, dit M. Drouyn, dans une caisse 
soit ronde de la forme d'une barrique, soit carrée, et en con- 
servant les proportions , elle peut être de dimension plus ou 
moins grande. Il y a possibilité de la diviser, intérieurement, 
en compartiments. pour faire du pain de diverses qualités. 
Aux deux extrémités de l'appareil, est placée une espèce d'es- 
sieu qui ne la traverse pas, mais qui y est seulement appliqué. 

Cet essieu s'appuie de chaque bout sur un montant très 
simple, et à l’une de ses extrémités est adapté un volant avec 
une manivelle pour lui imprimer un mouvement de rotation. 

L'intérieur est occupé par un agitateur ou coupe-pâte, 
mobile, formé de quatre barres de fer adaptées à deux plan- 
ches de manière à présenter un parallélogramme. 

Une ouverture est ménagée pour introduire le levain, l'eau 
et la farine. La machine mise en mouvement, en un demi- 
quart d'heure le levain est préparé à recevoir la farine, et la 
pâte pétrie en un quart d'heure. 

La pâte est mieux pétrie que par la méthode ordinaire ; on 
n'y rencontre pas de grumeaux. Elle lève parfaitement et 


DIX-NEUVIÈME SESSION. (12 SEPTEMBRE ) 329 


avec bien moins de levain. Ces avantages ont été constatés 
dans un rapport fait à l'Académie des Sciences, Belles-Lettres 


et Arts de Bordeaux. 
La machine, comme on le voit, fort simple, ne va pas 


au-delà du prix de 400 fr. 
La section remercie M. Drouyn de sa communication, qui 


sera mentionnée au procès-verbal. 

M. Trutat a la parole pour un rapport sur le pain de 
gluten, inventé par M. Durand, boulanger à Toulouse. M. le 
rapporteur s'exprime en ces termes : 


MESSIEURS, 


Le pain de gluten de M. Durand est fabriqué avec le gluten 
extrait de la farine du blé au moyen d’un simple lavage qui en- 
traine la fécule et la détache du gluten. 

La proportion du gluten varie dans les blés suivant leurs qualités 
diverses. Le blé de cette contrée produit une farine qui contient 
dix à douze parties de gluten sur cent dans les blés tendres. La 
proportion est plus forte dans les blés mitadins, demi-durs, et cer- 
tainement plus considérable dans les blés durs. Le reste est l’'ami- 
don, autrement dit la fécule du blé. 

Le procédé d'extraction du gluten , qui consiste, comme il vient 
d’être dit, à le séparer de la fécule par un lavage, est long et coù- 
teux ; aussi le pain de gluten de M. Durand est fort cher : néan- 
moins, il en trouve un débit assuré près des personnes atteintes du 
diabétès sucré, mal beaucoup plus répandu qu’on ne le croit com- 
munément , et bien souvent chez des personnes qui ne s’en doutent 
même pas. 

Le pain de maïs est fabriqué avec de la farine de maïs, subs- 
fance féculante, à laquelle on ajoute dix à douze pour cent du 
gluten extrait de la farine de blé. Par là, on obtient un pain presque 
aussi riche en parties nutritives que celui provenant du blé même. 

Le pain de maïs a la meilleure apparence ; il a un arôme agréable 
que n’a pas le pain ordinaire; il est blanc, de bon goût, et, ce qui 
en fait le principal mérite, il ne coûtera guère que la moitié ou au 
plus les deux tiers du pain ordinaire. On arrivera à ce résultat 
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quand on fabriquera le gluten en grand; le pain de maïs consti- 
tuera alors le pain blanc du pauvre. 

La farine du blé contient, comme il a été dit, dix ou douze pour 
cent de gluten; le reste est de l’amidon. Autrefois , les amidonniers 
laissaient perdre le gluten, tant leurs manipulations étaient mal 
entendues. Le gluten, cette substance si précieuse, passait à l’état 
de pourriture, et dans cet état servait tout au plus à engraisser 
des pourceaux. 

Aujourd'hui, par des procédés perfectionnés , le gluten se sépare 
de l'amidon à l'état pur ; on en fait des pâtes granulées propres à 
faire des potages très bons, très nourrissants. C’est par l’établisse- 
ment d'une grande amidonnerié que M. Durand se procurera le 
gluten à bon marché, et qu'il pourra réaliser sur une grande 
échelle ce qu’il n’a pu faire jusqu'ici qu’en petit et comme essai. 
Alors, le pain de rnaïs , nourriture ordinaire du pauvre, sera aussi 
bon, aussi substantiel que le pain du riche, et il sera à la portée 
de tous. Je ne m'étendrai pas davantage sur le pain de maïs ; je vais 
ajouter quelques mots sur le pain de gluten et sur ses effets dans 
l'alimentation. 1 

Deux sortes d'aliments sont nécessaires à l'entretien de la vie : 
l'aliment plastique et l'aliment respiratoire. Le pain ordinaire con- 
tient ces deux substances dans les proportions convenables pour 
une excellente alimentation. 

L'aliment plastique du pain, qui entretient la partie matérielle du 
corps, qui la substante et la nourrit, se trouve dans le eluten. 
L’aliment respiratoire, qui est brülé dans l'acte de la respiration , 
se trouve dans la fécule. La lente combustion de cette substance 
entretient la chaleur nécessaire à l'existence. Dans une deses sa- 
vantes leçons , M. Dumas a comparé , sous ce rapport, l'être vivant 
à une machine à vapeur parfaite qui emploierait le combustible à 
son maximum d'effet. 

Mais je reviens au gluten , aliment éminemment plastique , ana- 
logue à la viande, sorte de viande végétale dont les principes 
constituants sont presque identiquement les mêmes que ceux de la 
fibre musculaire , et dont l'emploi dans l'alimentation doit produire, 
chez l'homme, le même effet que celui produit par la chair , par la 
viande dans les carnivores, c’est-à-dire une grande énergie mus- 
culaire et presque pas de graisse. Je conclus de là, et les faits 
l'ont d’ailleurs constaté, que le gluten convient particulièrement 
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aux personnes grasses, obèses, dépourvues d'énergie muscu- 
laire. 

J'ai dit que la fécule du pain en constituait l'aliment respiratoire. 
Cette fécule n’est pas toujours consumée entièrement par la respi- 
ration; une partie de la fécule se transforme en graisse et vient 
charger et gonfler les tissus musculaires. Il est à remarquer, 
d’ailleurs, que la graisse dans ses principes constituants est chimi- 
quement la même chose que la fécule. Je reviens maintenant au 
pain de gluten, et je répète de nouveau qu'il est. le moyen le plus 
puissant à employer contre l'obésité paresseuse, dépourvue de 
force et d'énergie, et qu'il est le remède souverain contre le diabétès 
sucré, jusqu'ici sans remède. Avec le pain de gluten desséché et 
réduit en poussière, M. Durand fabrique une sorte de semoule 
qui, dans le potage, est plus agréable que le pain de gluten ne l’est 
dans la soupe. Il n’y a rien de particulier à dire sur cette substance, 
puisqu'elle n’est autre que le pain de gluten présenté sous une autre 
_ forme. 

Le Sous-Intendant militaire, 


TRuTAT. 


La section vote des remerciments à M. Durand pour l'in- 
-vention dont il est l’auteur et pour sa bonne pensée d'avoir 
appelé le Congrès à l'apprécier et à lui donner les éloges que 
mérite son invention. Le rapport de M. Trutat sera inséré au 
procès-verbal. | 

M. le docteur Cany s'associe d'une manière plus spéciale 
aux remerciments votés par la section, notamment pour l'in- 
troduction du gluten’ dans le pain de maïs, amélioration qu'il 
avait depuis longtemps indiquée, et qui en fait un aliment 
plus sain et à bon marché. Quant au pain de glaten pur, en 
reconnaissant qu'il convient beaucoup aux personnes atteintes 
du diabétès, il n'en conseillerait pas l'usage général—son prix 
‘en est d'ailleurs trop élevé; — il ne voudrait pas surtout 
qu'il servit à la nourriture des convalescents, à cause de la 
difficulté qu'ils auraient à le digérer. 
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La section est appelée à examiner les questions suivantes 
formulées dans son programme : 

12° Question. « Quels progrès l'industrie de la soie 
a-t-elle faits dans le sud-ouest de la France depuis vingt an- 
nées ? » 

15° Question. « Quelles valeurs les plantations de müriers 
ont-elles apportées au sol dans cette contrée? » 

44° Question. «Les populations du sud-ouest de la France 
se prêtent-elles à cette culture et à la production de la 
soie ? » 

Ces trois questions ont entr'elles une connexité telle qu'il y 
avait avantage à les traiter simultanément. C'est ce qu'a fait 
M. Arzac, dont on connaît le zèle si actif pour la propagation 
d'une culture et les progrès d'une industrie à laquelle il a fait 
faire un si grand pas dans les départements du sud-ouest, et 
notamment dans celui de la Haute-Garonne. M. Arzac com- 
munique à la section les renseignements suivants : 

« La plantation du mürier dans le département de la Haute- 
Garonne augmente journellement ; on sait apprécier mainte- 
nant les diverses essences qui ont paru primitivement dans 
nos contrées ; le mürier multicaule, jadis si recherché, est 
totalement abandonné ; il en est à peu près de même à 
l'égard du mürier lou dont onsait reconnaitrela parenté avec 
l'essence précédente. 

Grâce à la supériorité du mürier rose et du mürier blanc, 
auxquels on accorde généralement la préférence , l'extension 
des plantations a pris un grand développement. 

Cette opinion est du reste d'autant plus fondée que le prix 
de ces derniers est monté à 95 c. le pied, tandis que le prix 
antérieur ne sélevait qu'à 40 et 50 c. 

La propagation de cet arbre précieux s'étend depuis quel- 
que temps aux départements suivants : l'Aude, le Tarn, le 
Tarn-et-Garonne, le Lot, le Lot-et-Garonne, la Corrèze, la 
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Dordogne, les Landes, le Gers, la Haute-Garonne et une 
partie du département de l’Ariége. 

Mais, il faut l'avouer, le zèle des sériciculteurs est en présence 
d'une difficulté redoutable , celle de l'absence presque totale 
des filatures de soie, la ville de Montauban et celle de Lavaur 
étant en quelque sorte les seules qui possèdent cette princi- 
pale branche de l'industrie séricicole. 

Pourrait-on d'ailleurs ignorer la gravité des inconvénients 
provenant de l'éloignement des filatures lorsque l'expérience 
a constamment prouvé que le plus petit nombre de jours 
absorbé par la distance des lieux est plus que suffisant pour 
donner au papillon le temps de percer le cocon et d'occasio- 
ner par là une altération qui détruit complètement la valeur 
de la soie ? 

Messieurs les honorables membres du Congrès auront une 
idée exacte des effets pernicieux de cette altération lors- 
qu'ils apprendront qu'un kil. de cocons ordinaires, estimé 
Gfr., ne se vend que 50 à 60 cent. après cette détério- 
ration. 

Il est donc on ne peut plus évident, sous tous les rapports, 
que les progrès de l'industrie séricicole, qui s'est prodigieuse- 
ment développée dans ces départements, sont entièrement 
subordonnés à l'établissement d'un nombre suffisant de fila- 
tures, dont les frais de création ne peuvent être supportés par 
les éducateurs pendant les essais que nécessitent les débuts 
de cette industrie. 

Nous espérons qu'à cette considération, MM. les membres 
du Congrès qui ont daigné prendre la résolution de nous 
visiter réuniront tous leurs efforts auprès du gouvernement 
pour faire reconnaitre l'utilité de son intervention en faveur 
de cette intéressante industrie. 

A l'égard des ateliers sur le tissage de la soie, établis dans 
la ville de Toulouse, je désignerai par ordre alphabétique 
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deux industriels dont les dispositions font espérer un avenir 
digne d'exciter de l'intérêt. 

Je citerai M. Larrieu-Estellé, dont les opérations se ratta- 
chent à la fabrication des reps soie pour voiture, damas, 
brocatelle et lampas pour meubles, galons de voiture, passe- 
menterie, glands, crêtes, etc., etc. 

Cet industriel occupe 40 ouvriers ou ouvrières. 

Je citerai MM. Rouget frères, possédant un établissement 
depuis 1820 pour la fabrication de la passementerie en tout 
genre. 

En 1842, ces industriels réunirent à cette fabrique le sys- 
tème lyonnais pour la fabrication des reps unis, à dessin et 
brochés , des damas, brocatelles, satin liseré, lampas pour 
meubles et ornements d'église. 

Le mobilier de leurs ateliers se compose de 40 métiers à 
la Jacquart pour la passementerie ; de 10 grands métiers à 
la Jacquart pour les étofles de soie. 

Il existe en outre une usine pour le biéuaiss de la soie, 
sous la raison Xavier Rzetzyck et comp., industriel recom- 
mandable sous tous les rapports. Cette fabrique, établie 
depuis environ un an, sera d'une grande utilité pour l’appro- 
visionnement des maisons de la ville et celle des consomma- 
teurs étrangers. 

M. l'abbé Barthier, directeur du pénitencier, occupe un 
assez grand nombre d'ouvriers pour la fabrication de la pas- 
semen{erie. 

Il existe en outre à Toulouse un grand nombre de petites 
passementeries. » 

M. Arzac, bien qu'il soit incontestable que la culture du 
mürier ait influé d’une manière favorable sur la valeur du 
sol, ne peut déterminer d’une façon appréciable l'étendue de 
cette valeur. Mais il peut donner un renseignement précieux 
de nature à faire juger de l'importance et du progrès de 
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l'éducation des vers à soie dans les contrées du sud-ouest de 
la France : c'est un relevé des ventes de cocons opérées sur 
le marché de Toulouse depuis dix années, marché, du reste, 
dont il a le mérite d'être le créateur. 

Ce relevé présente, il est vrai, des variations qu'il faut 
attribuer à l'état de la température qui favorise plus ou moins 
l'éducation des vers à soie où qui lui nuit trop souvent ; 
mais la moyenne des quantités vendues durant les trois pre- 
mières années depuis 1841, qui n'avait atteint qu'à 5,709 
kilog., s’est élevée, pour les trois dernières années, y com- 
pris celle de 1852, au chiffre de 14,560 kilog. 

Ce résultat est la meilleure preuve du développement de 
l'industrie séricicole dans nos contrées. 

À ces renseignements si pleins d'intérêt, M. Malleville en 
ajoute d'autres pour le département de l'Aude. Les planta- 
tions de müriers dans ce département ont fait des progrès 
remarquables. M. Malleville cite plusieurs domaines, notam- 
ment dans le canton de Chalabre, arrondissement de Limoux, 
où la culture du mürier a été introduite avec d'autant plus de 
succès que les terrains sur lesquels les plantations ont eu 
lieu étaient improductifs, car il aurait été fort difficile d'y 
faire réussir d’autres plantes, d'abord à cause de la nature du 
sol, et ensuite à raison de la difficulté d'y pratiquer les tra- 
vaux de culture et d'en extraire les produits, si on était par- 
venu à en obtenir. Aussi la culture et la réussite du mürier 
dans ces terrains leur a-t-elle donné une valeur d'autant plus 
considérable que l'hectare pouvait à peine être évalué à 5 fr. 
antérieurement à cette culture. 

La section remercie M. Arzac et M. Malleville de leurs 
utiles. communications, qui seront portées à la connaissance 
du Congrès par leur insertion au procès-verbal. 

La dixième question formulée dans le programme est ainsi 
Conçue : 
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« 10. Le Panicum digitaria Laterr., graminée fourragère de 
l'Amérique, apportée de Bordeaux par la navigation de la Ga- 
ronne, s'estétabli à Toulouse. S'y est-il étendu ? A-t-on remar- 
qué une production meilleure ou plus abondante de lait chez 
les bestiaux qui paissent dans les herbages où il s’est introduit ? 
Quel est le moyen le plus sûr et le plus facile de le propager, 
soit par transplantation , soit par semis? » 

Aucun des membres présents n'ayant pas, pour le mo- 
ment, les moyens de répondre à cette question, la discus- 
sion en est renvoyée à une autre séance. 

M. le docteur Cany donne lecture d'un mémoire dont il 
est l'auteur, sur un projet d'organisation de l’enseignement 
primaire agricole. 

Ce projet repose sur cette donnée fondamentale que le dé- 
cret sur l'institution des fermes-écoles, des écoles régionales et 
de l'Institut agronomique pèche par la base, puisqu'il ne dis- 
pose rien touchant l'enseignement primaire de l'agriculture. 

Selon M. le docteur Cany, c'est par là que l'édifice aurait 
dû commencer. L'enseignement primaire devait précéder l'en- 
seignement secondaire ou professionnel de l'agriculture. C'est 
donc une lacune que M. Cany désirerait voir combler. 
L'éducation de ceux qui se destinent aux professions agri- 
coles ne commence qu'à l'âge de seize ans dans les fer- 
mes-écoles. C'est avant cet âge qu'il faudrait donner aux fils 
des cultivateurs les premières notions de l'art de cultiver 
la terre. ù 

M. le docteur Cany développe en conséquence ses idées sur 
les moyens qui lui semblent propres à fonder un bon enseigne- 
ment primaire agricole. Son travail est rempli d’aperçus très 
judicieux; l'exposé, même succinct, de ces aperçus absorberait 
et au-delà le temps qui nous est laissé pour la rédaction d'un 
simple procès-verbal; mais la section, appréciant l'impor- 
tance du projet de M. Cany, décide que son Mémoire trou- 
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vera place dans le compte-rendu des opérations du Congrès 
qui sera livré à l'impression. 


ORGANISATION DE L'ENSEIGNEMENT PRIMAIRE AGRICOLE, 
Par le docteur Cany, de Toulouse. 


Mémoire communiqué à la 19e session du Congrès Scientifique, tenue 
à Toulouse en septembre 1852. 


Mussieurs, 


Une vérité incontestable, c’est que la France est un pays essen- 
tiellement agricole et qu’elle a tout à gagner en perfectionnant la 
culture de son sol. Cependant aucun des gouvernements précé- 
dents n'avait songé à faire donner l'instruction agricole aux enfants 
des cultivateurs, comme si la première et la plus importante de 
toutes les industries pouvait se passer d'enseignement ! 

Il était réservé à M. Tourret, ministre de l’agriculture et du 
commerce, et à l’Assemblée nationale de 1848, qui comprit la 
portée de ses sages propositions, de donner satisfaction à ce besoin 
généralement senti. Toutefois l'exécution du décret relatif à l'ins- 
titution des fermes-écoles, des écoles régionales d'agriculture et de 
l'Institut national agronomique ne pourra remplir complètement la 
grande lacune que j'ai signalée, car ce décret n’a eu principale- 
ment pour but que la création de l’enseignement secondaire ou pro- 
fessionnel de l’agriculture. 

En effet : 10 dans les fermes-écoles destinées à recevoir un 
certain nombre d'élèves, âgés au moins de 46 ans, pris parmi les 
fils des cultivateurs, l'instruction est purement pratique et propre 
à former des contre-maitres ruraux, des fermiers habiles, des ré- 
gisseurs intelligents ; 2° dans les écoles régionales , réservées aux 
fils déjà grands des propriétaires ruraux riches et aux meilleurs 
élèves boursiers des fermes-écoles, l’enseignement est théorique 
et pratique, et capable de donner à des jeunes gens instruits toutes 
les connaissances spéciales pour diriger avec fruit les domaines 
qu'ils ‘seront appelés à administrer ; 3° enfin, l’Institut national 

. agronomique où l’école normale supérieure d’agriculture ne s’oc- 
cupe que du haut enseignement et est consacré surtout à produire 
des ingénieurs, des professeurs et des inspecteurs agricoles. 

99 
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Grâce à ces précieux établissements, la France jouira bientôt 
d’un excellent enseignement secondaire et supérieur agricole, in- 
dépendamment des bons exemples de culture, d'économie et 
d'hygiène rurales que les nouveaux foyers d'instruction profes- 
sionnelle répandent déjà autour des localités où ils sont situés. 

Cependant, je le répète, il manque une chose importante pour 
compléter ce magnifique système d'enseignement agricole : c’est 
l'introduction de l’enseignement élémentaire de l’agriculture, de 
l'économie et de l'hygiène rurales dans les écoles primaires com- 
munales villageoises, genre d'instruction indispensable pour faire 
naitre de bonne heure le goût et la vocation des professions agri- 
coles chez les fils des cultivateurs , malheureusement trop portés 
aujourd'hui à embrasser les métiers étrangers aux travaux cham- 
pêtres et à aller habiter les grandes villes , où ils augmentent sura- 
bondarament le nombre des travailleurs, tandis que les campagnes 
manquent des bras nécessaires aux diverses cultures. 

Il serait très avantageux de préparer dans les écoles primaires 
rurales les enfants des cultivateurs , avant l’âge de 16 ans, à rece- 
voir dans les fermes-écoles l'instruction élémentaire relative à la 
profession agricole, que la plupart d’entr’eux sont appelés à exer- 
cer et vers laquelle il conviendrait de les diriger à l'avenir. 

Dans ce but, j'eus l'honneur de proposer au gouvernement, peu 
de temps après la publication du décret précité, de faire rendre 
obligatoire l’enseignement élémentaire de l’agriculture dans toutes 
les écoles primaires communales des campagnes, destinées aux 
garçons, et d’y faire encourager cet enseignement, non-seulement 
par des prix particuliers annuels, mais encore par des bourses qui 
seraient données, après concours, aux meilleurs élèves pour être 
admis gratis dans la ferme-école de l'arrondissement. 

A cet effet, je demandai qu'on obligeât les instituteursruraux à se 
mettre immédiatement en possession de cet enseignement, qu'on le 
fit acquérir aussi aux élèves-maîtres des écoles normales primaires, 
et que les commissions d'examen ne délivrassent à l’avenir des bre- 
vets de capacité qu'aux candidats qui auraient donné des preuves 
suffisantes d'instruction agricole. 

Après avoir réclamé l’enseignement élémentaire de l’agriculture 
pour les enfants des cultivateurs , je signalai au ministre le manque 
absolu d'instruction agricole chez les fils des propriétaires ruraux 
en général, incapables pour ce motif de diriger avec fruit l'exploi- 
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tation de l'héritage de leurs pères , et j'eus l'honneur de lui deman- 
der de vouloir bien faire professer en leur faveur , dans les lycées et 
les colléges, un cours élémentaire d'agriculture, d'économie et 
d'hygiène rurales. 

Ce n’est pas tout : je priai en même temps le ministre de faire 
pénétrer le même genre d'enseignement dans les grands séminaires, 
afin que les abbés destinés aux fonctions de curés des paroisses 
rurales , et par conséquent à vivre parmi les familles des cultiva- 
teurs, dont ils sont les conseillers ordinaires , pussent acquérir les 
connaissances spéciales pour coopérer à la propagation des bons 
procédés et des bonnes méthodes de culture et d'économie rurale 
dans les lieux de leur future résidence. 

Et afin que les leçons du cours élémentaire d'agriculture fussent 
fructueuses autant que possible, sans occasioner aucune augmen- 
tation de dépense, je demandai d’obliger les maitres qui seraient 
chargés de cet enseignement dans les écoles normales primaires, 
dans les écoles rurales, dans les lycées, dans les colléges et dans 
les grands séminaires, à conduire, tous les jeudis, leurs élèves 
dans les fermes les mieux cultivées et les mieux tenues de la com- 
mune, où les professeurs feraient l'application pratique des dé- 
monstrations théoriques des jours précédents. 

Ainsi, là on leur aurait appris tour à tour à connaitre et à distin- 
guer les diverses natures de terres ou de sols et le genre de terrain 
qui convient le mieux à telle ou telle espèce de plantes; on leur 
aurait montré les instruments aratoires usités et perfectionnés, qu’ils 
auraient fait fonctionner devant eux, et leur utilité particulière pour 
les diverses culturés; on leur aurait fait voir les graines usuelles 
destinées à être ensemencées et les préparations qu’on doit leur 
faire subir pour faciliter leur germination et assurer leur parfait 
développement, ainsi que le procédé le plus convenable pour l’ense- 
mencement de chaque espèce; on leur aurait fait considérerles récoltes 
Sur pied avec leurs caractères particuliers et les périodes suceessives 
de leur végétation jusqu’à leur maturité, dont on leur aurait fait 
connaitre les signes ; on leur aurait montré aussi les meilleurs pro- 
cédés pour la coupe, l'enlèvement et la conservation des récoltes. 
Dans ces promenades champêtres on aurait fait voir aux élèves des 
modèles à imiter pour les constructions rurales destinées à l’habi- 
tation de l’homme , à loger les animaux domestiques et à renfermer 
les produits des récoltes; des exemples à suivre pour la tenue des 
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étables, des écuries, des bergeries , etc. ; pour la conservation des 
fourrages; pour la confection, la conservation et l'emploi des 
fumiers, etc., etc. Ces leçons auraient été d'autant plus profitables 
qu'elles auraient parlé en même temps aux yeux et à l'intelligence 
des élèves. Alors les promenades du jeudi, aujourd’hui si monotones 
et si stériles, auraient eu toujours un but attrayant et instructif. 

On aurait admis seulement au cours élémentaire d'agriculture, 
savoir : 1 dans les écoles normales primaires, tous les élèves-mai- 
tres ; 20 dans les écoles primaires rurales , les garcons qui auraient 
atteint l’âge de 10 ans; 30 dans les lycées et les colléges , les grands 
élèves, pendant les deux dernières années de pension; 40 enfin 
dans les grands séminaires , tous les abbés âgés au moins de seize 
ans. 

Enfin , je proposai à M. le ministre une dernière mesure, prati- 
quée aujourd’hui à l'égard des élèves-maitres des écoles normales 
primaires, qui me parait de la plus haute importance pour obtenir 
du nouveau système d'enseignement agricole tous les avantages 
qu'il est capable de produire et sans laquelle le décret manquera 
entièrement son but : c’est de faire affranchir du service militaire 
tous les élèves boursiers des écoles régionales d'agriculture ainsi 
que les élèves de l’Institut national agronomique, à condition 
qu'après avoir séjourné le temps fixé dans ces établissements ; iis 
auraient contracté l'engagement de servir l’agriculture nationale 
pendant quinze ans au moins, soit en exerçant des fonctions agri- 
coles relatives à leur degré de capacité, dans les fermes-écoles, 
dans les écoles régionales et dans l'Institut agronomique, soit, à 
défaut d'emploi dans ces établissements, en exerçant durant le 
même espace de temps les fonctions de fermier ou de régisseur 
dans une exploitation rurale en France ou en Algérie. 

Il est évident qu'en exemptant du service militaire les élèves 
boursiers qui auraient reçu avec fruit l'instruction théorique et 
pratique agricole pendant trois ans dans les fermes-écoles et pen- 
dant deux ans dans les écoles régionales, et en accordant la même 
exemption aux élèves de l’Institut agronomique de Versailles , 
l’agriculture nationale profiterait des services que ces jeunes gens 
pourraient lui rendre pendant la durée de leur engagement agri- 
cole, services qui seraient perdus, avec tous les sacrifices que 
l'Etat aurait faits pour leur instruction professionnelle, s'ils étaient 
assujettis au service militaire. 
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En outre, par la même mesure, l’émulation serait puissamment 
excitée chez les fils des cultivateurs, dans les écoles primaires ru- 
rales , dans les fermes-écoles et dans les écoles régionales, et on 
les verrait alors embrasser avec ardeur ies professions agricoles, si 
avantageuses sous tous les rapports, pour lesquelles beaucoup d’en- 
tre eux montrent aujourd’hui un grand éloignement. 

Telles sont, messieurs, les idées que j’eus l'honneur de commu- 
niquer à M. le Ministre de l’agriculture , le 21 novembre 1848, et 
qu'il accueillit favorablement. Depuis cette époque, la loi sur l’en- 
seiguement a été rendue, mais elle n’a utilisé qu’en partie le projet 
d'organisation auquel vous avez bien voulu accorder votre at- 
tention. 

C'est pourquoi j'ai cru devoir présenter aujourd'hui le même 
travail à la 19e session du Congrès Scientifique de France, avec 
prière de vouloir bien, s’il en est jugé digne , le soumettre à la dis- 
cussion de la section d'agriculture et du Congrès en général; et si 
mes propositions étaient adoptées, de demander au gouvernement, 
sous la forme d’un vœu, leur entière réalisation. 


Après avoir entendu cette lecture, le Congrès exprime le 
vœu que le gouvernement adopte et fasse exécuter entière- 
ment le projet de M. le docteur Cany, relatif à l'organisation 
de l'enseignement primaire agricole, c'est-à-dire : 


lo Qu'il introduise l’enseignement élémentaire de l'agriculture, 
de l'économie et de l'hygiène rurales dans toutes les écoles pri- 
maires des campagnes, destinées aux garçons, et à cet effet qu'il 
oblige les instituteurs ruraux à prendre leurs mesures , dans un 
court délai, afin de se mettre à mème de donner ce nouvel ensei- 
enement aux élèves dès l’âge de dix ans; 

20 Qu'il rende obligatoire le même enseignement dans les col- 
léges et les lycées aux fils des propriétaires ruraux, pendant les 
deux dernières années de pension; dans les grands séminaires, à 
tous les abbés âgés de 16 ans et au-delà ; dans les écoles normales 
primaires, à tous les élèves maîtres, auxquels on ne délivrera à 
l'avenir des brevets de capacité qu'après avoir donné des preuves 
suffisantes d'instruction agricole ; , 

30 Qu'il oblige les maitres chargés de cet enseignement de con- 
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duire, tous les jeudis’, leurs élèves dans les fermes les mieux culti- 
vées et le mieux tenues de la commune, où ils feront l'application 
pratique des lecons théoriques des jours précédents ; 

4o Qu'il fasse récompenser les élèves des écoles primaires rurales 
âgés de 45 ans révolus, de leurs progrès dans l'instruction agricole 
et de leur bonne conduite, en donnant aux plus dignes des bourses 
pour être admis gratis dans la ferme-école de l'arrondissement ; 

5o Enfin, que le gouvernement exempte du service militaire tous 
les élèves boursiers des écoles régionales d'agriculture, ainsi que 
les élèves de l'Institut national agronomique, à condition qu'après 
avoir demeuré le temps fixé par la loi dans ces établissements, ils 
contracteront l'engagement de servir l’agriculture nationale pendant 
45 ans au moins, soit en exerçant des fonctions agricoles relatives 
à leur degré de capacité dans les écoles nationales d'agriculture, 
soit, à défaut d'emploi dans ces maisons, en exerçant durant le 
même espace de temps les fonctions de fermier ou de régisseur 
dans une exploitation rurale en France ou en Algérie. 


M. Paul Troy, en s’associant au vœu de la section, fait 
observer qu'il est bien entendu que le projet de M. Cany 
n'est adopté que comme un des moyens d'améliorer l'agri- 
culture; mais qu'il ne faut pas perdre de vue que vaine- 
ment on parviendrait à faire progresser l’art et la science 
agricoles : on n'atteindrait pas le but si l'on n'assurait pas aux 
agriculteurs un débouché constant de leurs produits à des 
prix, non exagérés sans doute, mais assez avantageux pour 
les indemniser de leurs avances et de leurs soins. 

Les deux questions suivantes sont mises à l'ordre du jour : 

« Quelle irnpulsion doivent donner les Sociétés d’Agricul- 
ture et de Commerce à la navigation intérieure, au perfec- 
tionnement des canaux et à la recherche de nouveaux dé- 
bouchés ? » 

« Quelle direction les Sociétés savantes peuvent-elles im- 
primer aux progrès des industries anciennement connues, et 
à l'introduction des industries nouvelles ? 

M. d'Espaignol-Lafagette, embrassantles deux questions au 
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point de vue le plus élevé et les généralisant, donne lecture 
d'un Mémoire dans lequel il les à traitées et qu'il a intitulé : 
Essai sur les moyens de conduire l'Agriculture à son maximum 
de développement. 

Le travail de M. d'Espaignol est remarquable par la ma- 
nière dont il est écrit, par les considérations philosophiques 
et hygiéniques qu'il renferme, par des observations qui inté- 
ressent l'économie sociale, rurale, industrielle, et même do- 
mestique, par d'intéressants épisodes, enfin, qui conduisent 
l'auteur à des déductions aussi curieuses qu'inattendues. Mais 
le temps fixé pour la durée de la séance est écoulé, et la 
section se voit forcée de renvoyer au lendemain la continua- 
tion de la lecture du Mémoire de M. d'Espaignol. 

La séance est levée à onze heures et demie. 


Le secrétaire, 
DauNassans. 


TROISIÈME SECTION. 
SCIENCES MÉDICALES. 


Cette section n'a pas tenu de séance ; elle s'est bornée à 
visiter les hospices de la ville. 


QUATRIÈME SECTION. 
HISTOIRE ET ARCHÉOLOGIE. 
Présidence de M. Ricarp, vice-président. 
En, l'absence de M. Lacurie, président de la section, 
M. Ricard, vice-président, prend place au bureau en cette 


qualité. M. Belhomme , aussi vice-président , n'assiste pas à 
la séance. 
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Le procès-verbal de la dernière séance est lu ct adopté. 

M. le président donne lecture de la onzième question re- 
lative aux peintures murales dont on a retrouvé des traces 
dans les monuments du moyen-àge, religieux surtout, que 
renferme le département de la Haute-Garonne. Il regrette que 
l'honorable M. Du Mège, qui devait soumettre à cet égard 
un travail complet à la section, ne soit pas présent. Ce mé- 
moire est renvoyé d'ores et déjà à l'impression. Il appelle 
en quelques mots le caractère des peintures murales que l'on 
a vues hier à l'église de St-Saturnin et celles que l'on aper- 
çoit encore dans le tympan du portail de l’ancienne église des 
Cordeliers. D'autres monuments religieux de la Haute-Ga- 
ronne ont été l'objet de savantes notices de MM. Du Mège 
et Belhomme. On consultera avec fruit à cet égard les Mé- 
moires de la Société nationale Archéologique du Midi. Dans 
les départements voisins, la cathédrale d'Albi présente un 
ensemble et un spécimen curieux de fresques exécutées par 
des artistes italiens au commencement du XVE: siècle. 

Sur la douzième question —concernant l'histoire des minia- 
tures, des manuscrits français, et les dépôts où se trouvent 
les plus remarquables, en indiquant leur titre, — M. Ricard 
perse qu'il convient d'ajouter aux collections de manuscrits 
déjà désignées par M. Du Mège les bibliothèques de la Fa- 
culté de Médecine de Montpellier, qui n'en possède pas moins 
de six cents, et la bibliothèque de la ville d'Albi. Parmi les 
plus remarquables de Montpellier, il cite la Bible du pape 
Jean XXII, l'Antiphonaire noté en neufmes qui va être publié 
par les soins du gouvernement, un exemplaire de la Loi Sa- 
lique et plusieurs manuscrits en langue romane. On conserve 
aux archives de l'Hôtel-de-Ville de Montpellier un livre in- 
folio offrant les figures des consuls de Montpellier. Ces ma- 
gistrats municipaux Jouissaient donc, comme les capitouls de 
Toulouse, du droit d'image, et la ville de Montpellier a eu à 
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ses gases jusqu'en 1789 un peintre qui devait annuellement 
s'acquitter de ce travail. 

La discussion s'ouvre ensuite sur la treizième question du 
programme, ainsi Conçue : 

« Il existait au XIV siècle une manufacture d'émail sur 
or et sur argent dans la ville de Montpellier, comme on l'ap- 
prend par la réclamation que Sanche, roi de Mayorque et 
de Montpellier, adressa à Philippe-le-Bel sur le préjudice que 
causait l'établissement de la monnaie royale à la manufac- 
ture d'émail. — Connaït-on quelques produits de cette fabri- 
que, et les archives de Saint-Saturnin pourraient-elles ap- 
prendre quelque chose à cet égard ? Le beau Christ roman, 
par exemple , qui appartient à cette église et qui portait sans 
doute quelques parties émaillées, viendrait-il d'une période 
romane non encore constatée, de l'existence de cette fabrique 
de Montpellier ? » 

Répondant au premier paragraphe de la question qui se 
rapporte à l'existence d'une manufacture d'émail et argent 
dans la vile de Montpellier, d'après une réclamation 
adressée par Sanche, roi de Mayorque, au roi de France 
Philippe-le-Long, sur le préjudice que causait l'établissement 
de la monnaie royale à la manufacture d'émail, M. Ricard fait 
connaitre que le document dont il s’agit vient d'être publié 
par la Société Archéologique de Montpellier à la suite d'un 
mémoire sur la monnaie melgorienne. C'est à tort que l'on 
rapportait le mot esmerum, employé souvent dans cette charte, 
au droit de la fabrication de l'émail. 11 n'est question que du 
produit que retirait le roi de Mayorque du droit d'affinage de 
l'or et de l'argent dans Montpellier. Le mot esmerum ne sau- 
rait recevoir une autre acception, comme il est facile de s’en 
convaincre en lisant attentivement la lettre du 21 juin 4517 
adressée au sénéchal de Beaucaire par le roi Philippe-le-Long. 
Quant à la fabrique d'émail qui a dù exister au XH° et XIVe 
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siècles à Montpellier, M. Ricard renvoie au mémoire et aux 
documents qu'il a publiés avec M. Renouvier sur les artistes 
gothiques de cette ville. 

On passe à la quatorzième question du programme, ainsi 
Conçue : 

« Connaït-on quelques ordonnances relatives à ces poids 
en métal et de la forme d’un disque qui portent en légende 
l'année de leur fabrication, leur valeur, et le nom de la ville 
où ils étaient en usage, Castres, Carcassonne, Toulouse, 
Albi, Cahors, Montauban ? 

« De ce qu'il y a une grande diversité d’emblèmes et de 
noms de lieux, doit-on conclure qu'ils étaient frappés dans 
chaque ville selon le règlement des consuls, et non, comme 
la monnaie, par l'autorité des comtes de Toulouse ? — En 
dehors du comté de Toulouse, on connait de ces poids à Bor- 
deaux, à Aurillae : en connaït-on, plus au nord, d'une forme 
semblable ? — En connait-on, dans le midi, qui aient été dis- 
posés pour être appendus à une balance romaine ? » 

M. le président donne connaissance qu'un mémoire a été 
adressé à cet égard par M. Devals, de Montauban. Ce mé- 
moire est ainsi Conçu : 


NOTICE SUR LES POIDS DE LA VILLE DE MONTAUBAN, 


Par M. DEvaLs aine. 


Le Congrès scientifique de France a demandé (questions propo- 
sées, £me section , n° 14) si on connaissait quelques ordonnances 
relatives à ces poids en métal et de la forme d’un disque, qui portent 
en légende l’année de leur fabrication, leur valeur et le nom de la 
ville où ils étaient en usage, et si de ce qu'il y a une grande diver- 
sité d’emblèmes et de noms de lieux, on devait conclure qu'ils 
étaient frappés dans chaque ville selon les règlements des consuls, 
et non, comme la monnaie, par l'autorité des comtes de Tou- 
louse. 

La réponse à ces deux questions est dans les deux titres dont 
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j'ai l'honneur de vous adresser une copie avec la traduction 
littérale. 

Il résulte de ces documents précieux que, pour remédier aux gra+ 
ves inconvénients produits sans doute par l'usure et la diversité des 
anciens poids , les consuls de Montauban firent, en juillet 1329, 
un premier règlement sur les poids à l’usage des marchands de 
cette ville et que, deux mois après, ils en étendirent les disposi- 
tions et y en ajoutèrent de nouvelles , relatives notamment à la fa- 
brication des poids, qui avait évidemment lieu dans notre ville 
sous la surveillance des consuls , au tarif de cette fabrication, et à 
leur vérification annuelle par des inspecteurs municipaux. 

Les poids de la ville de Moutauban sont en cuivre et coulés. Ils 
ont, comme ceux des villes voisines. la forme d’un disque offrant 
d'un côté les armes de la ville , un saule sur un mont, et en légende 
l'indication de leur valeur ; de l’autre, une fleur de lis et en légende 
l’année de leur fabrication. On n’en trouve aucun qui soit antérieur 
à la réunion du comté de Toulouse au domaine royal en 4271. 
Pour déterminer la valeur de ces poids en poids métriques, j'ai 
moi-même pesé deux demi-livres, une de 1347, l’autre de 1579, 
deux demi-quart de livre de 1579, une once de la même année et 
une demi-once de 1347, le tout dans un très-bon état de conserva- 
tion, et j'ai reconnu que la livre égalait 432 grammes. 

Après les principales fractions de la livre venaient : 

L'once, 16me partie de la livre . qui valait 8 gros , ou 20 sterlings, 
et égalait 27 grammes. 

Le gros, 8me partie de l’once, qui valait, à 2 milligrammes près, 
2 sterlines 1/2, et égalait 3 grammes 37,500. 

Le sterling, poids évidemment d’origine étrangère, fréquemment 
mentionné dans un règlement municipal de 1330 sur le poids et le 
prix du pain à Montauban. Il était, à 22 milligrammes près, la 20e 
partie de l’once , et égalait 1 gramme 33,880. 

Voici maintenant les deux règlements municipaux relatifs aux 
poids de la ville de Montauban : 


ORDINATIO PONDERIS MERCATORUM MONTIS-ALBANI. 


Ut sequitur in hunc modum, sub anno Domini Mo,CCCo,XXIX in 
mense Julii fuit facta et ordinata 


Prumieramen à Montalba sera Premièrement il sera fait à 
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fag patro dal pes de HI lioras, e 
de II en jos entro una e un 
ochau, s0 es assaber : HI lioras, 
e Il lioras, e I liora, meja 
liora, I cartairo, meg cartairo, 
I onssa, meja onssa, I cart, I 
ochau. Lo qual patro sera be e 
leialmen adrucherat, e adru- 
cherat mes a la maio comi- 
nal en un sac sagelat per I o per 
I! omes dal mestier dal aver del 
pes , et an aquesta fi quels digz 
omes uzan d'aver de pes puesco 
aver patro de la Mayo cominal; 
lo qual patro s’ensec : 


Peza lhiora XIHITonsas de Marc 
de Tria, que monto XXVIIT sols 
de diniers pezans , menhs II 
diniers. 

Meza JIhiora peza XHIT sols, 
menbs I dinier e meg. 

Ï quart peza VII sols, menhs 
XVII gras. 

Meg quart peza II onsas, VI 
diniers, menhs IX gras. 

Una onssa peza XXI diniers , 
menbhs III gras e meg. 

Meja onsa peza X diniers e 
meg, menbs II gras I quart. 

I quart d’onsa peza V diniers 
VIgras, menbs I gra e III quartz 
de gra. 

Ochau d’onsa peza IT diniers 
XV gras, menbs XII gras. 

Meg-ochau peza I dinier VII 
gras e mes, menbs VI gras. 


Montauban un étalon du poids 
de #livres, et au-dessous jus- 
qu'à 1 livre et à 1 huitième, sa- 
voir : 4livres, 2 livres, 1 livre, 
1/2 livre, 4 quart, 4/2 quart, 4 
once, 1/2 once, 1/4 d’once, 1/8 
d'once. Lequel étalon sera bien 
et Jloyalement rectifié, et une 
fois rectifié déposé à l'Hôtel-de- 
Ville, dans un sac scellé par un 
ou deux hommes appartenant 
à une profession où l’on se sert 
de poids, afin que lesdits hom- 
mes se servant de poids puissent 
avoir un modèle de l’Hôtel-de- 
Ville, lequel étalon suit : 

La livre pèse 14 onces du marc 
de Troyes, qui valent 28 sous 
de deniers pesant moins 3 de- 
niers. 

La demi-livre pèse 1% sous, 
moins un denier 1/2. 


Le quart pèse 7 sous moins 18. 


grains. 

Le demi-quart pèse 3 onces, 
6 deniers, moins 9 grains. 

Une once pèse 21 deniers, 
moins 4 grains 41/2. 

La demi-once pèse 10 deniers 
1/2, moins 2 grains 1/4. 

Un quart d’once pèse 5 deniers 
6 grains, moins À grain 3/#. 


Le huitième d'once pèse 2 de- 
niers 15 grains, moins 42 grains. 

Le seizième pèse 1 denier 7 
grains 1/2, moins 6 grains. 


(Extrait des archives municipales de Montauban , 
Livre des Serments, fo vo 98). 
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Le second document consiste en un règlement, fait le 28 sep- 
tembre 1329 par les consuls de Montauban, lo sur les poids, sur leur 
vérification annuelle par des inspecteurs, sur le poids de mare 
permis seulement aux changeurs et aux pharmaciens, sur le salaire 
de l’ouvrier chargé de la fabrication et de la contre-marque des 
poids; 2° sur la fabrication et la vente des torches et des chandelles 
de cire ; 3° sur le bénéfice des pharmaciens; 4° sur la fabrication 
des chandelles de suif. Je n’en citerai que les articles relatifs aux 
poids. 


Anno Domini millesimo CCCmo XXIX, XXVIII 
die mensis seplembris, venerabiles viri domini 
Consules civitatis regie Montis- Albani, videlicet : 
Domini Arnaldus Lhauteriü, Bonus-Thosetus 
Thoseti, Petrus Martini, Arnaldus Pelati, Guil- 
lermus de Garibaudo, Durandus de Crusello, 
Bernardus Barrerie, Galhardus de Quercu, Ar- 
naldus de Paserno, et Ramundus Buxi, fecerunt 
publicari apud Montem-Albanum, per quadrivia 
Preconisari consuelum per precones publicos dicte 
ville, sono tubarum precedente, quasdam ordina- 
liones noviler ad utilitatem Reipublice, et sub 
benis in eis slatulis ; quarum ordinalionum tenor 
talis est : 


À totz los homes e a totas las La municipalité fait savoir à 


femnas de la vila de Montalba e 


de las apertenensas fa hom assa- 
ber cominalment que usaran de 
pes ni de balansa en la dicha 
ciotat de Montalba, ni en las 
apertenensas , que los senhors 


Cossols, so es assaher : En Bo- 


Thoset de Thoset, Arnaut Lhau- 


ier, maestre Peyre Marti , Savi 


en dreg, Arnaud Pelat, Guilhem 
de Guaribaut , Duran del Cruzel, 
Bernat Barriera, Galhart del Gar- 
ric, Arnaud de Pazern, e Ramon 
Boyhs, coma Cossols e regidors 


tous les hommes et à toutes les 
femmes de la ville de Montauban 
et de ses dépendances, qui se 
serviront de poids et de balances 
dans ladite cité de Montauban, et 
dansson territoire, que messieurs 
les Consuls, savoir : Bon Thoset de 
Thoset, Arnaud Lhautier, maître 
Pierre Martin, docteur en droit, 
Arnaud Pelat, Guillaume de Ga- 
ribaud , Durand du Cluzel, Ber- 
nat Barrière , Gaillard Duchène, 
Arnaud de Pazern , et Raymond 
Bouys, comme Consuls et admi- 
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de la dicha ciotat de Montalba, 
l'an de gracia de la Encarnacio 
de Nostre Senhor M. CCC. XXIX, 
XX VIII jorn de setembre, honor 
de Dio, de Jesus-Christ, e de la 
Verges Maria, e profeg del poble 
de la dicha vila de Montalba e de 
las armas de totz et de totas, e a 
creychemen dels bes temporals, 
e a emendamen de nostras vi- 
das, et perpetualmen gardan lo 
dreg del Rey de Fransa, nostre 
senhor, et de la dicha vila e cio- 
tat de Montalba, e d’esquivar 
alcus perilhs de alcuna art de 
malvadas gens ques podo ense- 
gre, e a reformar los bos,e a 
mostrar los malvatz en la ma- 
niera que auziretz de jos; 


10 Pcemieramen, establiro et 
ordenero li sobredig senhors Cos- 
sols , al dia preser dessus, a re- 
questa dels mercadiers uzan 
d’aver de pes de la vila e ciotat 
de Montalba, et especialment a 
requesta den Guilhem Del Pi e 
den Johan Fornier, mercier, e 
den Johan de Fas e den Guilhem 
de la Carriera, e agut cosselh ab 
aquig e ab totz los autres merca- 
diers usan de mercadaria d’aver 
de pes, de la dicha ciotat de Mon- 
talba, sera fag patro de totz los 
pes en que hom pezara totas 
mercadarias uzan de pes el dig 
loc de Montalba , so es assaber : 
I quintal, meg quintal, e I car- 
tayro de quintal, e XHH Ihioras 


nistrateurs de ladite cité de Mon- 
tauban , l'an de grâce, depuis 
lIncarnation de Notre Seigneur , 
1329, le 28e jour de septembre, 
en l'honneur de Dieu, de Jésus- 
Christ et de la Vierge Marie, dans 
l'intérêt du peuple de ladite ville 
de Montauban et des âmes de 
tous et de toutes, pour l’accrois- 
sement des biens temporels et 
pour l'amendement de nos vies, 
tout en gardant le droit du Roi de 
France, notre seigneur, et de 
ladite ville et cité de Montauban, 
afin d'éviter les dangers qui pour- 
raient résulter de lartifice de 
mauvaises gens , pour réformer 
les bons et faire connaître les 
méchants, de la manière dont 
vous l’ouïrez ci-dessous, 

lo Premièrement les susdits 
seigneurs Consuls établirent et 
ordonnèrent, le jour que dessus, 
à la requête de marchands de la 
ville et cité de Montauban qui se 
servent de poids, et spécialement 
à la requête de Guillaume Dupin 
et de Jean Fournier, mercier, et 
de Jean de Fas, et de Guillaume 
La Carrière, et après avoir pris 
conseil de ceux-ci et de tous les 
autres marchands qui se servent 
de poids, de ladite cité de Mon- 
tauban , qu’il sera fait un étalon 
de tous les poids avec lesquels on 
pèsera toutes les marchandises 
sujettes au pesage dans ledit lieu 
de Montauban, savoir : un quin- 
tal, demi-quintal, un quart de 
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en una pessa, e VI lhioras e meja 
en una pessa , e HI lhioras en 
una pessa, e II lhioras en una 
_pessa, e una Jhiora en una pessa, 
e meja lhiora en una pessa, et I 
carto en una pessa, e I mey carto 
en una pessa , Una Onssa en una 
pessa, emeja Onssa en una pessa, 
‘e I cart d’onssa en una pessa, e 
I ochao en una pessa. E 1otz 
aquestz pes seran senhatz del 
senhal de nostre senhor lo Rey e 
del senhal de la dicha vila et cio- 
tat de Montalba. 

20 Et en aquesta fi que los digs 
homes e femnas uzan d’aver de 
pes puesco aver pes ses frau 
semblans al dig patro, et alcunas 
vetz l’an o manhtas sian recono- 
gulz ab lo dig patro, et entre las 
autras cauzas ses terme, et aysso 
per los bayles e regardadors del 
dig pes, e las autras cauzas las 
quals s’enseguo de .jos : en la 
qual cauza li dig Cossols an mes 
bayles e regardadors per las 
Cauzas aissi contengudas. Et si 
tant es que lo pes {os trobat 
mendre am lo qual aura uzat lo 
vendedor per sa.fauta, coma per 
osca facha 0 trencament fay en 
lo die pes, que ades de mante- 
nent que seria fag lo dig tren- 
Cament, ho osca, o mespezament 
fag fraudulozamen , nol portes o 
nol agues portat a las personas 
eligidas per los senhors Cossols 
per adrechurar lQgdis pes ; que 
aquel que y seria trobat, quas- 
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quintal , 43 livres en une pièce, 
6 livres 1/2 en une pièce, 4 livres 
en une pièce, 2 livres en une 
pièce, 1 livre en une pièce, demi- 
livre en une pièce, un quart en 
une pièce, un demi-quart en une 
pièce, une once en une pièce, 
demi-once en une pièce, un quart 
d’once en une pièce, et un hui- 
tième d'once en une pièce. Et 
sur tous ces poids seront em- 
preintes les armes de notre sei- 
eneur le Roi et celles de ladite 
ville et cité de Montauban. 

20 Et afin que lesdits hommes 
et femmes se servant de poids 
puissent avoir sans fraude des 
poids semblables audit étalon, et 
que ces poids soient confrontés 
avec ledit étalon quelquefois l'an 
ou plusieurs fois, mais sans que 
le jour soit fixé, et ceci par les 
intendants et les inspecteurs du- 
dit poids, et pour les autres 
choses qui s’ensuivent, lesdits 
Consuls ont établi des intendants 
et des inspecteurs pour les cho- 
ses ici contenues. Et s’il arrivait 
que le poids dont se sera servi 
le vendeur fût trouvé moindre 
par sa faute, comme par suite 
d'une entaille ou d’une fracture 
faite audit poids, et que aussitôt 
que ladite fracture ou entaille 
ou que le poids sera diminué 
frauduleusement, le vendeur ne 
le portât aux personnes choisies 
par les seigneurs Consuls pour 
rectifier ledit poids, celui qui 
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cuna velz e per quascun pes 
pagara , en pena © per pena, 
V sols Caorcencxs, aplicans la 
tersa part al Rey nostre senhor, e 
l’autre ters als senhors Cossols, e 
l’autre ters als bayles e regarda- 
dors stablitz per los digs senhors 
Cossols, e aysso per lor trebalh. 


30 Item, deffen hom may de 
las partz de nostre senhor lo 
Rey de Fransa et del digs senhors 
Cossols de Montalba , que negus 
hom ni neguna femna, per au- 
sart ni ardiment que aio, sotz la 
pena dessus expressada, que los 
pes de VI Ihioras emeja baylan 
una vetz sino am I pes que di- 
chen del quintal, loqual es ape- 
lat VI lhioras e meja. Item , de 
VI lhioras e meja entro a XII 
Jhioras, ajustan del pes menut 
de sus nommat. Item, et si tant 
es que XHII Ihioras sio bayladas 
en una vetz, que sio bayladas a 
I pes lo qual es apelat XII Ihio- 
ras, que dichen del quintal, en 
semblan tro a la soma del quin- 
tal e d’aqui en sus. 

&o tem, deffen hom que de- 
gus hom ni deguna femna que 
use de pes a Montalba ni a las 
apertenensas, no peze ni auze 
pezar de balanssa si no era be 
drechuriera. E que sen prenga 
garda cascu et cascuna que las 
: fasso estimar e adrechurar, quar 
una vetz o manhtas l'an seran 
regardadas per los digs bayles. 


sera pris en faute paiera en pu- 
pition , chaque fois et pour cha- 
que poids , 5 sous de Quercy 
applicables le tiers au Roi notre 
seigneur, l’autre tiers aux sei- 
eneurs Consuls, et l’autre tiers 
aux intendants et aux inspecteurs 
établis par lesdits seigneurs Con- 
suls, et cela pour leur travail. 
30 De plus, il est défendu de 
la part de notre seigneur le Roi 
de France et desdits seigneurs 
Consuls de Montauban qu'aucun 
homme ni aucune femme, quelle 
que soit leur audace, pèsent 6 li- 
vres 1/2 en une fois autrement 
qu'avec le poids qui descend du 
quintal, lequel est appelé 6 li- 
vres 1/2, et ce sous peine de 
l'amende ci-dessus exprimée. De 
6 livres 1/2 jusqu'à 12 livres, on 
ajoutera le menu poids ci-des- 
sus nommé. Et s’il arrive qu'on 
ait à donner 13 livres en une 
fois, qu'on les donne avec le 
poids appelé 13 livres, qui des- 
cend du quintal, et ainsi de suite 
jusques au quintal et au-dessus. 


4o De plus il est défendu à tout 
homme et à toute femme qui se 
servent de poids à Montauban et 
dans ses dépendances, de peser 
avec des balances qui ne seraient 
pas bien justes. Et que chacun et 
chacune prennent garde de les 
faire vérifier et rectifier, car elles 
seront examinées une ou plu- 
sicurs fois LT par lesdits in- 
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E d'ayssi avan trobara hom fran 
en deguna, que pagaria, d'aquest 
dia présent avant, en pena o per 
pena, I sols Caorcenexs apli- 
cans lo ters al Rey nostre senhor, 
el ters als senors Cossols, el térs 
als regardadors, e aysso per lor 
trebalh. 

5oltem, deffen hom que degus 
hom ni deguna femna que uze de 
pesa Montalbano auze pezar amlo 
marc, mas am lopes senhat de la 
dicha vila, exceptat cambiadors 
e ypothecaris, per razo que cum 
lo fag de ypothecaria et la scien- 
cia de medicina se uze et se 20- 
verne à pes de XII onssas ef a 
pes de deniers, e a compte de 
Sras, que aquestz sian tengutz 
de pezar ab lo dig marc. Empero 
que lo dig marc sia drechurier, e 
en aufra maniera, no. Et si tro- 
bava hom fran ni mespezamen 
del dig marc, ni en deguna pessa, 
que pagua per quada pessa V sols 
Caorcenxs de pena, aplicans ters 
ters en la maniera que dessus. 


6 Item deffen hom à totz 
drapiers e lanatiers, e tenchu- 
riers, emazeliers, e mangoniers, 
a lor e a cada u de lor, ni autre 
per lor, ni deguna autra per- 
SONna, quelh no pezo ni auzo 
Pezar, ni baylar à filar, ni baylar 
fials à far tela ni a recebre sino 
que aio balansa drechuriera el 


tendants. Et celui qui à l'avenir 
sera trouvé en fraude paiera, en 
punition, 3 sous de Quercy ap- 
plicables le tiers au Roi notre 
seigneur, le tiers aux seigneurs 
Consuls, et le tiers aux inspec- 
teurs, et ceci pour leur travail. 


5° De plus , il est défendu à 
tout homme et à toute femme 
qui se servent de poids à Mon- 
tauban, à l'exception des chan- 
Scurs et des apothicaires, de pe- 
ser avec le marc ou autre poids 
que celui qui est marqué aux 
armes de la ville. Comme dans 
le métier de pharmacie et dans Ja 
science demédecine on se base et 
onse £ouverne sur le poids de 12 
onces, et de deniers, et sur le 
Compte de grains, que ceux-ci 
soient enus de peser avec ledit 
Marc. Mais que ledit mare soit 
légal, et autrement, non. Et que 
celui chez lequel on trouverait 
fraude ou diminution dans ledit 
marc ou dans ses fractions, paie 
Pour chaque pièce une amende 
de 5 sous de Quercy applicable 
par tiers comme dessus. 

60 De plus, il est défendu à 
tous drapiers, marchands de 
laine, teinturiers , bouchers et 
revendeurs, à eux et ä!chacun 
d'eux, et à autre pour eux, ainsi 
qu'à toute autre personne, de 
peser, donner à filer, donner et 
recevoir des fils pour faire de la 
toile, s'ils n’ont une balance 

23 
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pes senhat del senhal de la vila, 
car qui fara encontra pagara de 
pena en la maniera que dessus. 


140 Item, negus specier ni es- 
peciera, ni mercadier ni mer- 
cadiera neguna causa que aio 
comprada a pes gros nola vendo 
a pes solial, mas al pes que, aura 
comprat, comptat la menoresa 
del pes. E aysso en la pena des- 
sus expressada. 


190 Item, ordenero que aquel 
que seria establit per lors senhors 
Cossols per far lo pes en que 
hom peza à Montalba...…… de 
metalh, de HI lhioras en jos tro 
a I ochau, e am cossentimen del 
homes uzans del dig pes. Em- 
pero que si metalh e manobra 
del dig pes per aenan valia mays 
o menynhs, reteno a creycher o 
a mermar dels fors des sotz, si 
aquel que seria estahlit per Los 
digs senhors Cossols orequerria, 
ni los digs homes del mestier, a 
profeg de la universitat de la 
dicha ciotat. 


200 Item, que lo dig obrier 
aura de II Thioras en una pessa, 
del sen metalh, so es assaber X 
sols Tornes. 


Item, del metalh quelh bay- 
laran li homes del mestier , que 
de HN Thioras Ihi sio tengutz de 
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juste et les poids marqués aux 
armes de la ville, car les contre- 
venants paieront l'amende com- 
me dessus. 

1% De plus, que nul épicier 
ou épicière , marchand ou mar- 
chande ne vendent à petit poids 
les objets qu'ils auront achetés 
à gros poids, mais bien qu’ils 
les vendent au même poids qu'ils 
les auront achetés en tenant 
compte de l’infériorité du poids ; 
et ceci sous la peine ci-dessus 
exprimée. 

190 De plus, il fut ordonné que 
celui qui sera établi par les 
seigneurs consuls pour fabri- 
quer le poids en usage à Mon- 
tauban...…...… de métal, de 4 
livres et au-dessous jusqu’à un 
huitième, et avec le consente- 
ment des hommes qui usent du- 
dit poids. Néanmoins si le métal 
et la main-d'œuvre dudit poids 
valaient à l'avenir plus ou moins, 
les consuls se réservent d’aug- 
menter ou de diminuer le tarif 
ci-dessous, si celui qui sera éta- 
bli par eux lerequérait ou lesdits 
hommes du métier, au profit de 
la communauté de ladite cité. 

20° Ledit ouvrier aura de #4 
livres en une pièce, en fournis- 
sant le métal, savoir 10 sous 
Tournois (5 francs 50 cent. de 
notre monnaie). 

Si les hommes du métier lui 
fournissent le métal, qu'ils soient 
tenus de lui donner pour les 4 
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donar V sols Tornes. 

Item, de I! lhioras en una 
pessa V sols Tornes del sen 
metalh. 

Item, de I lhioras, If sols VI 
deniers Tornes. 


Item , de una Jhiora, e del 
quart, e de meg quart, e de una 
onsa, et de meja onsa, e de I 
puart d’onsa , e de J ochau, VIH 
sols Tornes. 

Item, de una Jhiora en una 
pessa, III sols Tornes. 


Item, de I quart en una pessa, 
X deniers Tornes. 


Item, de [ onsa en una pessa, 
IH} deniers Tornes. 


Item, de I quart d’onsa en una 
pessa, II deniers Tornes. 


Item, de una lhiora, XVHI de- 
niers Tornes. 


Item, de I quart, V deniers 
Tornes. 


Item, de I onssa, II deniers 
Tornes. 


Item de I quart d’onssa, I de- 
nier Tornes. 


Item de meja lhiora, en una 
pessa, XVIII deniers Tornes. 
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livres 5 sous Tournois (2 fr. 75 c.) 

Pour 2 livres en une pièce, 
faites avec le métal de l’ouvrier, 
5 sous Tournois (2 fr. 75 c'). 

Pour la main-d'œuvre des 2 
livres, 2 sous 6 deniers Tour- 
nois (4 fr. 37 c. 50). 

Pour 1 livre, un quart, demi- 
quart, une once , demi-once, 
quart d’once, et huitième d’once, 
8 sous Tournois (4 fr, 40 c.) 


Pour 1 livre en une pièce (mé- 
tal et main-d'œuvre), 3 sous 
Tournois (1 fr. 65 c.). 

Pour un quart en une pièce 
(métal et main-d'œuvre), 40 de- 
niers Tournois (46 c.). 

Pour 1 once en unepièce ( mé- 
talet main-d'œuvre) 3 deniers 
Tournois (13 c. 76 m.). 

Pour 1/4 d'once en une pièce 
(métal et main-d'œuvre) 2 de- 
niers Tournois (09 c. 47 m.). 

Pour une livre (main-d'œuvre 
seulement) 18 deniers Tournois 
(82 c. 50 m.). 

Pour un quart (main-d'œuvre 
seulement) 5 deniers Tournois 
(23c.) 

Pour 1 once (main-d'œuvre 
seulement) 2 deniers Tournois 
(09 c. 47 m.) 

Pour 1/4 d’once (main-d'œu- 
vre seulement) 4 denier Tour- 
nois (04 c. 58 m.). 

Pour 1/2 livre en une pièce 
(métal et main-d'œuvre) 18 de- 
niers Tournois (82 c. 50 m.) 


356 
Item, de meg quart en una 
pessa, V deniers Tornes. 


Item, de meja onssa, en una 
pessa, If deniers Tornes. 


Item, de I ochao, en una pessa, 
If deniers Tornes. 


Item, de meja Ihiora, IX de- 
niers Tornes. 


Item, de meg quart, III deniers 
Tornes. 


Item, de meja onssa, À denier 
Tornes. 

Item, de 4 ochao, I denier 
Tornes. 


Item, de meg ochao, fag d’es- 
tanh, emprentat de una floreta, 
de quada pessa, I denier Tornes. 


210 Item, ordenero los digs 
senhors Cossols que tot lo pes 
noel et vielh fos senhat de una 
floreta, de que deu hom donar al 
dig obrier de quada pessa I de- 
nier Tornes. 


220 Item, ordenero que si tant 
era que HI lhioras o II lhioras, 
o I Ihiora, o méja Ihiora trobava 
hom que mespezes, que en aquest 
pes puesca hom seudar. E deu 
hi hom donar de la seudadura 
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Pour demi-quart en une pièce 
(métal et main-d'œuvre) 5 de- 
niers Tournois (23 C.). 

Pour 4/2 once en une pièce 
(métal et main-d'œuvre) 2 de- 
niers Tournois (09 c. 17 m ). 

Pour 1/8 d'once en une pièce 
(métal et main-d'œuvre) 2 de- 
niers Tournois (09 c. 17 m.) 

Pour 1/2 livre (main-d'œuvre 
seulement) 9 deniers Tournois 
(41 ©. 25 m.). 

Pour demi-quart (main-d’œu- 
vre seulement) 3 deniers Tour 
nois (13 c. 76 m.). 

Pour 1/2 once (main-d'œuvre 
seulement) 1 denier Tournois 
(04 c. 58 m.) 

Pour 1/8 d’once (main-d’œu-- 
vre seulement) 4 denier Tour- 
nois (04 ©. 58 m.). 

Pour 1/16 d’once, fait d’étain, 
empreint d'une petite fleur, de 
chaque pièce 1 denier Tournois 
(04 c. 58 m.) 

210 De plus, lesdits seigneurs 
consuls ordonnèrent que tous 
les poids nouveaux et anciens 
fussent marqués d'une petite 
fleur, pour quoi on doit donner 
audit ouvrier, de chaque pièce, 
A denier Tournois (04 €. 58 
m.). 

220 De plus , ils ordonnèrent 
que s’il advenait que les 4 livres, 
ou les 2 livres, ou la livre, ou la 
demi-livre ne fussent point trou- 
vées avoir le poids légal, on 
pourrait souder ces poids. Et 
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affinar III deniers Tornes. l'on doit donner à l’ouvrier pour 
aftiner la soudure 4 deniers Tour- 

nois (48 c. 35 m.). 

230 Item, que lo dig obrier 230 De plus, que ledit ouvrier 
jure aysso far be e lialmen eta jure de faire tout ceci bien et 
profes de tota la Universitat. loyalement et au profit de toute 

la communauté. 

(Extrait des archives munici-- 
pales de Montauban, Livre des 
Serments, fo vo 431, et Livre 
Armé, fo vo 157.) 


M. Ricard fournit à l'assemblée quelques renseignements 
sur les différents types des poids des principales villes du 
Languedoc, telles que Toulouse, Carcassonne, Nimes, Mon- 
toulieu , Montpellier, etc., etc., sur la dégénérescence et les 
changements que ces types reçurent pour la plupart au XVI° 
siècle. Le petit Thalamus de Montpellier contient des docu- 
ments sur la livre de Montpellier, et le serment des préposés 
chargés de la vérification , de la marque et de la surveillance 
des poids et mesures. 

M. de Caumont entretient l'assembiée d'une question ren- 
voyée par le conseil des académies et le Congrès archéolo- 
gique. Elle a pour objet de savoir dans quelle contrée les 
étoffes de soie usitées en France au XIIL° siècle ont été con- 
fectionnées et à quelle époque on a fabriqué des étoffes de 
soie. 


Il règne encore à ce sujet, dit M. de Caumont, une obscurité qui 
disparaitra, nous l’espérons, quand les Sociétés archéologiques et 
les Congrès auront fait des recherches plus étendues que celles qui 
ont eu lieu jusqu'ici. 

L'industrie de la soie était si prospère dans la Péninsule au 
XIIe siècle, d’après les recherches de M. le vicomte de Santarem, 
que le célèbre géographe Édrisi, qui voyageait dans ce pays à cette 
époque, assure qu'il y avait dans le seul royaume de Jaen plus de 
six cents villes et hameaux qui faisaient le commerce de la soie. 
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Dans le siècle suivant, cette prospérité était encore très grande 
dans le royaume de Grenade. Conde nous apprend que le roi maure 
Aben-Alahmar, qui régnait en 1248, protégea beaucoup la fabrica- 
tion de la soie; et il ajoute que cette fabrication avait été tellement 
perfectionnée, que la soie d’Espagne était préférée à celle de la 
Syrie. 

Il n’est pas douteux qu'au XHfe siècle on fabriquait des étoffes 
pour la France, c’est-à-dire commandées par des notabilités de ce 
pays en pays étrangers. 

Nous voyons, en effet, sur la chasuble donnée par saint Louis 
au hienheureux Thomas de Biville, que j'ai figurée dans le Bulletin 
monumental, les fleurs de lis, les armes de Castille et autres figures 
héraldiques qui ne s'appliquent qu’à saint Louis et à sa famille 
(V. la page 371 de l'Abécédaire d'archéologie). Nous voyons égale- 
ment la fleur de lis sur un tissu trouvé à Angers dans le tombeau 
de l'évêque de Beaumont, qui fonda la cathédrale de cette ville au 
XIIIe siècle. 

Il résulte de ces faits et de beaucoup d’autres que, à partir du 
XIIIe siècle, on voit figurer dans les tissus de soie des figures hé- 
raldiques qui n’ont pu être faites que sur commande. Il importe 
donc à savoir quelle était la fabrique qui approvisionnait plus par- 
ticulièrement la France à cette époque : était-ce la Sicile, était-ce 
l'Espagne, était-ce l'Italie ou d’autres contrées ? 

Il est aussi très important d'établir, en se basant sur des docu- 
ments incontestables, à quelle époque le tissage de la soie fut in- 
troduit en France. 


* M. Arzac demande la parole sur cette question, et il expose 
que le 22 septembre 1687 il survint un arrêt du conseil 
d'Etat portant règlement pour les ouvriers en soie de l'ile de 
Tounis, un des quartiers de la ville de Toulouse. 

Depuis 4721 jusqu'à l'année 1758, des ordonnances pres- 
que annuelles ont traité la question de la soie. 

Parmi une de ces ordonnances, les Etats ont accordé 5 sous 
(un franc, monnaie actuelle) pour la plantation de chaque 
mürier. 

C'est aussi à cet encouragement qu'on doit les grandes 
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plantations de ces arbres qui ont enrichi une grande partie 
da Midi. 

M. Arzac fait observer que c'est en vertu de l'ordonnance 
de 1652 que les principales abbayes ont entrepris la planta- 
tion du mürier. 

M. le président, tout en remerciant M. Arzac de son inté- 
ressante communication , pense quil n'a pas répondu suffi- 
samment au but qu'avait le Congrès Archéologique en posant 
cette question. 

Ce n'est pas sur l'introduction des müriers en France, 
l'état et le développement de notre industrie séricicole au 
XVI siècle, que l'on a voulu appeler l'attention des amis 
de la science. Sila question avait été ainsi circonscrite, l'ho- 
norable M. Arzac n'aurait rien laissé à désirer après les ren- 
seignements qu'il vient de présenter. 

L'objet de la question est d'avoir des notions sur l'époque à 
laquelle on a commencé, pendant le moyen-àâge, à intro- 
duire et à fabriquer les étolfes de soie en France. M. Ricard, 
sans vouloir traiter cette question à fond , fait connaitre que 
dès le XIHI° siècle il existait à Montpellier une corporation im- 
portante et nombreuse d'artisans s'occupant de la vente des 
étoffes et du négoce de la soie, nommés en langue romane 
Cédiers, et en latin. Sederü. Personne n'ignore le développe- 
ment commercial de Montpellier au XI et XIE siècle, ses ? 
relations avec les échelles du Levant et d'autres contrées de 
l'Orient. On sait aussi que les marchands de cette ville fré- 
quentaient les foires de Lyon, de Champagne et de Brie, et 
que dès 4265 il y avait un préposé chargé de leurs inté- 
rêts. Les règlements somptuaires insérés dans le petit Tha- 
lamus ne laissent aucun doute sur le progrès de l'industrie 
dont il s’agit et sur la faveur dont jouissaient les étofles de 
soie dans cette ville. M. Ricard a retrouvé la suite des consuls 
de la corporation des Cédiers depuis le XIE jusqu'au XV° siè- 
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cle, le sermert qu'ils prononçaient en entrant en fonc- 
tions, etc. Les leudaires de cette ville des XIII: et XEVE siècles 
font foi aussi du commerce des étoffes de soie. Cette industrie 
y existait encore à l'époque de l'introduction des müriers en 
France. | 

M. de Caumont engage M. Ricard à rédiger un mémoire 
sur cette branche intéressante de notre industrie à Mont- 
pellier. | 

L'Assemblée s'occupe ensuite des 45° et 16° questions du 
programme « relatives à la disposition des vergers et jardins 
dans les châteaux et les abbayes aux différents siècles du 
moyen-àge. » 

M. le président pense qu'elle peut être traitée par l'étude 
des cartulaires locaux, qui offrent de précieuses notions à cet 
égard. 

L'attention de l'assemblée est ensuite appelée sur la 16° 
question concernant les pratiques agricoles dans le midi de la 
France. Quoiqu'elle ait été résolue pour le nord par le sa- 
vant travail de M. Léopold de Lisle. qui a été couronné par 
l'Institut, M. de Caumont et M. Ricard pensent qu'en fouillant 
dans les chartes des XI° et XIE: siècles et au moyen des cartu- 
laires locaux, on pourra obtenir des résultais semblables dans 
le midi. C'est surtout en étudiant les conditions des baux 
emphithéotiques et les censiers des abbayes avec leurs te- 
nanciers, qu'on arrivera à ces notions sur nos pratiques agri- 
coles. M. Ricard cite des actes d'affranchissement des tailles 
accordé à Montpellier à des ouvriers qui apportaient une nou- 
velle industrie dans la cité. 

La séance est levée à une heure. 


Le secrétaire , 


GIVELET. 
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PROCÈS-VERBAL 


De la séance générale. — 12 Septembre 1852. 


Présidence de M. le comte de PEYRONNET , président général. 


La séance est ouverte à sept heures du soir. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Les sections, aujourd'hui dimanche, n'ont pu réunir qu'un 
petit nombre de membres. Néanmoins il est donné lecture, 
par MM. Arrondeau, Daunassans et Givelet, des procès-ver- 
baux des 1", 2 et 4° sections. Celui de la troisième section 
n'a pas été présenté, et la 5°, occupée à la visite de plusieurs 
belles galeries de tableaux, n’a pas eu de séance. 

Le procès-verbal de la 2° section renfermait un rapport 
sur un des objets les plus importants qui puissent attirer l'at- 
tention du Congrès, sur le pétrin mécanique de M. Cardailhac. 
Aussi, le procès-verbal de M. Daunassans, enrichi des maté- 
riaux préparés par M. Truttat, a-t-il présenté un haut intérêt. 


Correspondance. 


4° Letre de M. Dessoye, horticulteur à Toulouse, qui 
adresse à M. le président général l'analyse d'un mémoire 
dont il est l’auteur, relativement à la maladie de la vigne, ct 
le prie de le présenter, à son choix, soit au Congrès, soit à 
l'Académie de Bordeaux, soit à ces deux corps savants. M. 
le président général, considérant que les liens qui l'unissent 
en ce moment au Congrès Scientifique doivent être la règle 
la plus déterminante de sa manière d'agir, a opté pour le Con- 
grès, et a renvoyé à la 4" section le mémoire de M. Des- 
soye. 
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2° Lettre de M. d'Espaignol-Lafagette, membre du Con- 
grès, qui offre un opuscule publié par lui en 1826, et dans 
lequel il s'efforçait déjà de faire sentir combien il serait dé- 
sirable qu'on püt rendre moins pénibles les travaux de la pa- 
nification. Il voit donc avec un double plaisir le Congrès 
accorder une attention spéciale au pétrin mécanique que M. 
Cardaïlhac vient d'établir à Toulouse. 

5° Las Pasquos d’uno Bierjo martyro, par M. Daveau. 

4° Sur les poésies de Daveau. (Anonyme) 

9° Las Pouésios bariados de Daveau. 

(Ces trois ouvrages offerts par M. Daveau.) 

6° Carte géologique d'Europe, par M. Ami Boué, offerte 
par M. de Caumont. 

T° Mémoire sur les chenilles des bois, en général, et spéciale- 
ment du chêne-liége, par M. le vicomte de Métivier (du Lot-et- 
Garonne.) 

8° Lettre de M. Treille, médecin à Estrées-Saint-Denis 
(Oise), accompagnant l'hommage de deux brochures qu'il a 
publiées sous ce titre : Classes laborieuses. Des améliorations 
physiques, intellectuelles et morales, réalisables par une nouvelle 
application de la bienfaisance publique et de la charité privée, et 
sous celui-ci : Solution d'un grand problème. La navigation 
aérienne réalisable, par la substitution au ballon sphérique du 
bailon en couronne, système de MM. Treille et Meyer , entière- 
ment nouveau, facile, simple, rationnel, et exempt de dangers. 

9% Lettre de M. Théodore Richard, qui veut bien faire 
connaitre au Congrès qu'il est prêt à recevoir, à l'heure et au 
jour qui seront choisis, la visite que plusieurs des membres 
désirent faire à son atelier. (Renvoi à la 5° section.) 

10° Lettre de M. Jules François, ingénieur en chef des 
mines à Carcassonne , qui se voit privé par l'état de sa santé 
de revenir à Toulouse, où ilse trouvait presque au moment de 
la séance d'ouverture pour y faire des communications sur 
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le gisement, la recherche et l'aménagement des eaux miné- 
rales des Pyrénées, et sur les rapports qui existent entre les 
conditions météorologiques et la sulfuration de certaines de 
ces eaux. M. Jules François veut bien faire espérer qu'il 
réservera ces Communications qui seront nécessairement du 
plus haut intérêt (le Congrès en est assuré d'avance), pour 
l'époque de la session suivante (1855). 

Après la correspondance, ne pouvant présenter les résul- 
tats d’une séance qui n’a pas eu lieu, le spirituel rapporteur 
que la cinquième section emploie chaque jour à raconter ses 
travaux, s'est mêlé pour son propre compte à la discussion 
ouverte dans la séance générale d'hier sur la cinquième ques- 
tion du programme. M. Léon Jaybert s'est borné, pour au- 
Jjourd'hui, à expliquer comme il l'entend la pensée qui a 
présidé à la position de la question, et à justifier le promoteur 
de la discussion d'avoir mis en avant un paradoxe. Se po- 
Sant en avocat, il a cherché à mtéresser en faveur d'un client 
calomnié (le plus gracieusement du monde, il est vrai, mais 
enfin calomnié dans son intention littéraire), et il s'est engagé 
à reprendre demain, en séance générale, la question soutenue 
alors d’un formidable dossier dont il fera le dépouillement 
en présence des juges eux-mêmes. 

M. Daveau récite ensuite, avec la verve et le mordant 
qui donnent tant de charmes à sa diction, une de ses poésies 
Janguedociennes, qui a été vivement appréciée par l'auditoire. 

Puis M. O. Seure a terminé la soirée en faisant entendre 
à l'assemblée trois pièces de vers, tirées de son riche porte- 
feuille, savoir : Les Rois en voyage, anecdote; La Montagne et 
le Ruisseau, fable; Lecture d’un drame dans un selon, ou 
l'Art de lire. 

La séance est levée à neuf heures. 

Les secrélaires généraux, 
Charles Des Mouuns, Victor Perir. 
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PROCÈS-VERBAUX 


Des séances des Sections. — 13 septembre. 


PREMIÈRE ET SIXIÈME SECTIONS RÉUNIES. 


HISTOIRE NATURELLE, PHYSIQUE ET MATHÉMATIQUES. 


Présidence de M. le colonel LEBLANG. 


Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Un Mémoire de M. Dessoye sur la maladie de la vigne a 
été renvoyé à la section. La question ayant été traitée dans 
les séances précédentes, le Mémoire est soumis à M. l'abbé 
Roux, sur le rapport duquel la section décidera s’il doit être 
livré à l'impression. 

M. Des Moulins a la parole sur la question n° 9 du pro- 
gramme. Celte question est ainsi conçue : 

« Déterminer botaniquement et décrire en détail les diver- 
ses cuscutes qui attaquent les récoltes. S'assurer particulière- 
ment si celles du trèfle, de la vesce et de la luzerne sont ou 
non exclusivement spéciales à ces fourrages. Le savant et 
infatigable secrétaire-général du Congrès annonce qu'il a 
entrepris , sur les cuscutes , un grand travail qui malheureu- 
sement n'est pas encore achevé. Ayant étudié une cuscute 
reçue d'Agen sous le nom de Cuscuta europæa, À reconnut 
que c'était la Cuscu/a haseiaca de Pfeiffer, et qu’elle ne différait 
pas d’ailleurs des échantillons que depuis plus de vingt ans il 
avait recueillis à Bordeaux sous le même nom. Son attention, 
dès-lors éveillée, se porta sur l'étude de ce genre difficile ; 
bientôt le cadre s'agrandit, les matériaux s'accumulèrent ; 
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riche de documents et de plantes reçues d'Espagne, d'Algé- 
rie, de Syrie, des Canaries, etc., il s'est enfin trouvé conduit 
à entreprendre une monographie des Cuscutées, qu'il divise en 
5 genres : Cuscuta, Epilinella, Cassuta, Monogynella et Suc- 
cuta. Vivement intéressée par l'exposé du plan méthodique 
dans lequel l'auteur a classé toutes ses observations, tous ses 
matériaux, la section espère que ce travail, qui contiendra 
beaucoup de choses nouvelles, sera terminé à temps pour 
être imprimé dans le second volume des travaux du Congrès. 

M. Timbal-Lagrave présente quelques plantes nouvelles, 
non plus seulement pour nos environs, mais pour la flore de 
France ; elles appartiennent toutes à la région méditerra- 
néenne. En voici la liste : 


Linaria micrantha, Sisra. Narbonne, 1851. 

Lotus Delorti, Tim. Lacr. Narbonne, 1850. 

Medicago agrestis, Ten. SviL. Perpignan, 1852. 

Scorzonera crispatula, Borss. Perpignan, à las casas de Pena, 1852. 


Aucun membre n'ayant à faire de nouvelles communica- 
tions, M. Arrondeau prend la parole pour signaler à la section 
une lacune regrettable dans les établissements que la ville de 
Toulouse offre aux hommes studieux. Lorsque des villes d'une 
importance infiniment moindre possèdent des collections 
scientifiques souvent riches, quelquefois précieuses , n'est-il 
pas profondément à Géplorer que Toulouse la savante ne ren- 
ferme pas un Muséum d'histoire naturelle? Assise au pied des 
Pyrénées, quelle cité pourtant serait mieux placée que Tou- 
louse pour centraliser les productions naturelles de cette 
belle chaine de montagnes, et offrir des moyens d'étude et 
de comparaison aux savants qui, de tous les points de l'Eu- 
rope, viennent la visiter? La Faculté des Sciences , il est 
vrai, possède de belles collections partielles ; mais l'espace 
lui manque pour les mettre au jour, à plus forte raison pour 
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les compléter ; la destination spéciale de ces collections s'op- 
pose d’ailleurs à ce qu'elles soient livrées à une large publi- 
cité. Frappée de ces considérations, la section décide qu'elle 
soumettra au Congrès réuni un vœu ainsi formulé : « Que 
la ville de Toulouse puisse s'entendre avec la Faculté des 
Sciences pour que ses collections d'histoire naturelle soient 
complétées, exposées dans un local suffisamment vaste, et 
rendues accessibles au public. » 

Quoique le programme ne renferme aucune question rela- 
tive à l'icthyologie, M. de Caumont prend la parole pour 
appeler l'attention de l'assemblée sur une question qui préoc- 
cupe vivement l'opinion publique : il s'agit de la pisciculture, 
de cette intéressante application de la science qui a pour but 
de multiplier les bonnes espèces de poisson et d'offrir de nou- 
velles ressources à l'alimentation publique, en repeuplant les 
étangs, les lacs et les cours d'eau. Créée par la découverte 
d'un pêcheur des Vosges, M. Géhin, perfectionnée par les 
expériences et les études de M. Coste, professeur au collége 
de France, la pisciculture est désormais une industrie acquise 
à la France. Des œufs fécondés, déposés dans des boiles de 
fer-blanc parmi des herbes aquatiques, maintenus humides, 
peuvent être conservés ainsi 7 à 8 jours et transportés con- 
séquemment d'un bout de la France à l’autre. M. de Caumont 
raconte les essais qu'il a faits lui-même dans un des affluents de 
la Dive (Calvados). Une circonstance particulière s’est opposée 
au succès quant à ce qui concerne les œufs de truite. La stag- 
nation des eaux, occasionnée par le barrage d'un moulin, a 
déterminé à la surface des œufs le dépôt d’une pellicule de vase 
qui, s’opposant à la respiration de l'œuf, l’a empêché d'éclore. 
} a été plus heureux pour la perche, qu'il a multipliée en 
grande quantité. M. de Caumont appelle, sur la propagation 
de ces intéressants procédés, l'attention des savants et des pra- 
ticiens du pays. Les réservoirs du canal du Midi, placés dans 
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la Montagne-Noire, offriraient des eaux vives favorables à 
l'éclosion des œufs, et le lit du canal lui-même serait un 
champ immense à peupler. M. de Caumont signale aussi à 
l'attention des observateurs les faits relatifs à la migration 
des poissons. Il y a là un champ presque inexploré d’obser- 
vations que ne peuvent faire les hommes de cabinet, et qui 
pourraient amener des découvertes d’un haut intérêt. Il cite, 
par exemple, ce que l'on appelle sur les côtes la montée. 
Ce sont de petits poissons longs de 4 à 5 centimètres, com- 
parables en quelque sorte à des vers, qui, à certaines épo- 
ques, remontent la rivière en si grande quantité que l'eau en 
est comme épaissie. Un paquet de ces poissons a été envoyé 
de Normandie à M. Coste, qui les élève depuis deux ans, et a 
reconnu que ce sont des anguilles. Serait-il donc vrai, comme 
on l’a prétendu, que toutes les anguilles descendent à la mer 
pour frayer ? M. de Caumont termine en citant quelques 
autres faits du même genre et en signalant les questions qu'ils 
soulèvent, 

La séance est levée à 9 heures. 


Le secrétaire , 


ARRONDEAU. 


DEUXIÈME SECTION. 


AGRICULTURE, COMMERCE ET INDUSTRIE, 


Présidence de M. De Cussy. 


\ 


La séance est ouverte à neuf heures du matin, sous la 
présidence de M. de Cussy. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. Charles Des Moulins a la parole pour rendre compte 
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d'un projet de colonisation d'une partie des landes de Gascogne 
et de Bordeaux , présenté au Congrès par M. Simon aïné, 
ancien géomètre en chef du cadastre du département du Cal- 
vados. 

M. le rapporteur, après avoir parcouru avec attention 
toutes les parties de ce travail, lui a reconnu un caractère 
plus administratif qu'agricole, et, sous ce rapport, le Con- 
grès ne saurait s'en OCCuper. 

M. Charles Des Moulins propose en conséquence le renvoi 
de ce projet à M. le préfet de la Gironde, et il veut bien se 
charger de lui en faire la remise. Cette proposition est 
adoptée. 

M. le président soumet à l'Assemblée un exemplaire d'un 
discours prononcé en 1826 par M. d’Espaignol, au sein de la 
Société d'Agriculture et des Arts de l’Ariége. Dans ce dis- 
cours, M. d'Espaignol appelle l'attention de ses compatriotes 
sur la nécessité d'inventer un pétrin mécanique pour la fabri- 
cation du pain. M. le président propose de voter des. remer- 
ciments à M. d'Espaignol pour cette communication. Ces 
remerciments sont votés. 

M. le président soumet encore à l'Assemblée une lettre de 
M. Boussard, horloger à Toulouse, inventeur de plusieurs 
procédés d'amélioration dans les mécanismes de l'horlogerie. 
M. Boussard joint à sa lettre : 

4° Un rapport de le Société d'Encouragement de Paris , 
relatif à la pendule à force constante, soumise à son examen. 

2 L'opinion de M. Bregaut sur le même objet. 

5° L'opinion de divers horlogers des fabriques de France 
et de la Suisse sur un arrétage à ressort bride destiné aux 
montres Lépine. 

Il résulte de la lecture de ces pièces : 4° Quant à la pen- 
dule à force constante, qu'au moyen du nouveau procédé 
inventé par M. Boussard les inconvénients qui existaient 
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dans le système ordinaire des mouvements d'horlogerie dis- 
paraissent complètement. Cette amélioration, que M. Boussard 
a obtenue après seize années de recherches et d'essais, justifie 
la haute réputation qu'il s'était déjà acquise par des perfec- 
tionnements de plus d'un genre dans le mécanisme des 
appareils d'horlogerie, et lui a mérité de la part de la Société 
d'Encouragement de Paris les remerciments les plus honora- 
bles et les plus sincères. Cette Société a, de plus, décidé que 
le travail de son rapporteur, M. Dumery, serait inséré dans 
le Bulletin de ses séances , avec les dessins et la légende 
explicative du nouveau mécanisme, et que cent exemplaires 
du rapport seraient mis à la disposition de M. Boussard. La 
même Société lui a donné, le 40 août dernier , une médaille 
en platine. 

2% Que le célèbre Breguet considère le nouveau démontoir 
de M. Boussard comme ce qu'il y a de préférable à tout ce 
qui a été tenté jusqu'ici pour remplir le même but. 1l pense 
même que cet ingénieux mécanisme pourra être appliqué 
dans l'horlogerie de précision. 

3° Enfin, quant à l'arrêtage du ressort bride, que l'attes- 
tation délivrée par un très grand nombre d'horlogers fabri- 
cants de France et de Suisse démontre que ce nouveau 
procédé présente , indépendamment de ses avantages méca- 
niques, celui de ne pas augmenter le prix des mouvements, 
et donne, au contraire, moins d'ouvrage aux ouvriers. 

La section , en présence d'appréciations aussi éclairées, ne 
peut que féliciter M. Boussard des heureuses améliorations 
quil à su introduire dans le mécanisme des pièces d’horlo- 
gerie, et le remercie d'avoir fourni au Congrès l'occasion 
d'associer ses remerciments, pour cette communication, aux 
honorables témoignages de satisfaction qui ont été accordés 
aux inventions et aux perfectionnements de l'habile horloger 
que possède la ville de Toulouse. 


12 
res 
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M. d'Espaignol continue la lecture de son mémoire. La 
dernière partie de ce travail présente le même intérêt que sa 
première partie, et renferme aussi des épisodes dont le récit 
a été écouté avec autant de plaisir que d'attention. 

M. d'Espaignol a terminé sa lecture en formulant diffé- 
rents vœux, parmi lesquels la section a remarqué celui qui 
concerne l'établissement d'un grand livre terrier pour la réno- 
vation et la conservation perpétuelle de tous les cadastres de 
France, afin d'établir exactement la répartition de la contri- 
bution foncière, de connaître journellement et exactement 
toutes les mutations survenues ; arriver, sans nouveaux frais 
d’arpentage, au bout d'une période de trente ans, générale- 
ment admise, au renouvellement des atlas communaux et 
des matrices cadastrales ; d'assurer les droits de propriété et 
les statistiques terriennes, désormais indispensables pour 
l'étude des grandes améliorations rarales. Ce grand-livre de 
la propriété foncière servirait encore à fournir à chaque pro- 
priétaire le plan de son héritage; au notariat, les éléments 
descriptifs qui lui manquent; à tout système de réforme 
hypothécaire , les bases précises qui lui seront toujours indis- 
pensables ; enfin , à toutes les administrations publiques, des 
documents essentiels et économiques. 

M. le président, au nom de la section, remercie M. d'Es- 
paignol. 

La séance est levée à onze heures. 


Le Secrétaire, 


A. DAUNassans. 
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TROISIÈME SECTION. 


SCIENCES MÉDICALES. 
Présidence de M. le docteur Bazzy. 


La séance est ouverte à onze heures. 

Après la lecture du procès-verbal, qui est adopté avec 
quelques modifications, M. le président fait hommage à la 
section d'un Recueil contenant plusieurs ouvrages sur divers 
sujets. 

M. Larrey lit un mémoire sur les inhumations précipitées. 
Il avertit qu'il ne veut pas traiter à fond une question aussi 
vaste et aussi importante ; et que son but principal est de 
faire connaitre ia nécessité qu'il y aurait à réviser l'art. 77 
du Code Napoléon. 

Après la lecture de cet intéressant travail, dont toute la 
section adopte les conclusions, M. le président ouvre une 
discussion à laquelle prennent part MM. Delaye, Dassier, 
Combes, Rigal (de Gaillac), Roux (de Marseille), Fourquet 
et Tellier. , 

Chaque année, dit M. Delaye, il se découvre de nouveaux 
cas d'inhumations précipitées qui ont eu lieu ou qui sont en voie 
d'accomplissement. 11 voudrait que les médecins de la famille 
fussent appelés à donner leur opinion préalablement à l'inhurna- 
tion, et attaque avec beaucoup de force et de raison la fâcheuse 
coutume dé Toulouse — de livrer presque immédiatement 
après le décès présumé les corps des trépassés pour être 
ensevelis, puis déposés sur la paillasse du lit, où ils restent 
découverts. Cette mauvaise méthode, en facilitant le dégage- 
ment du calorique, empêcherait , à elle seule, le retour à la 
mie, dans le cas où ce retour serait possible. Un autre incon- 
vénient de cette méthode, c’est que les femmes mercenaires 
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auxquelles on abandonne ordinairement ce pieux devoir, ne font 
aucune attention au corps qui pourrait donner encore quelques 
légers signes de vie, et pressent , au contraire , autant qu'il 
est en elles, le moment de l'inhumation pour abréger leur 
besogne. M. Delaye, examinant ensuite les chambres mor- 
tuaires , dont il prouve l'inutilité, au moins comme on les a 
établies à Toulouse, émet l'avis que tout décédé devrait être 
surveillé chez lui jusqu’à certitude de la mort par les signes 
péremptoires de la putréfaction. M. Delaye rappelle que, 
lorqu'il était membre de l'administration municipale, il a pro- 
posé de prendre des mesures importantes auxquelles on n’a 
pas donné satisfaction, et proposerait encore de les renouveler. 

M. Dassier approuve le travail de M. Larrey, et rappelle que 
lorsqu'il fesait partie de la municipalité de Toulouse , il avait 
voulu faire établir l'institution de deux médecins de l'état civil. 
Il fait part des moyens qu'il avait cru convenables de prendre 
pour parvenir à ce but, et fait remarquer que cette indispen- 
sable institution existe à Carcassonne et n'est qu'en projet à 
Toulouse. L'orateur, déclarant que les expériences de la pile 
de Volta rendent inutile d'attendre la dangereuse et malsaine 
épreuve de la putréfaction, désapprouve les chambres 
mortuaires, dont il fait ressortir tous les désavantages, et 
cite, pour les augmenter encore, l'événement tragique 
arrivé à un gardien d'une chambre mortuaire qui fut frappé 
d'une attaque d'apoplexie, par suite de la frayeur qu'il éprouva 
en entendant le bruit de la sonnette dont un cadavre tenait 
le cordon. Le mouvement avait été occasioné par l’affaisse- 
ment d'un abdomen fortement tuméfié. Envisageant encore 
sous le point de vue de la sécurité publique la nécessité d'ins- 
pecter les décès , M. Dassier fait ressortir les heureux effets 
que pourrait produire la crainte d'une investigation éclairée 
sur les individus qui auraient la criminelle envie de hâter la 
mort de leurs parents ou de leurs proches. 
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M. Rigal , de Gaillac, ne voudrait pas renfermer la ques- 
tion dans la limite des nécessités locales ; l'envisageant d'un 
point de vue sinon plus élevé, du moins plus étendu , il vou- 
drait qu'elle fût commune à toute la France, et que l'on révi- 
sät, par des dispositions légales , l'art.77 du Code Napoléon, 
qui est beaucoup trop restreint. Il envisage la question sous 
trois rapports : 4° celui de la sécurité personnelle, c'est-à-dire 
de l'intérêt qu'a chaque individu à n'être pas enterré vivant ; 
2 celui de la sécurité publique, qui a intérêt à prévenir le 
crime par la crainte de sa découverte par l'œil investigateur 
et éclairé de l'homme de l'art, et 3° celui qui regarde les in- 
intérêts scientifiques. Sous ce rapport, la mesure proposée 
aurait encore des avantages incontestables sous le rapport 
des recherches statistiques que pourraient faciliter les tables 
de mortalité tenues d’une manière convenable, et sur les ré- 
sultats au'elles pourraient avoir pour la connaissance des 
maladies endémiques dans les diverses contrées. Mais l'ora- 
teur craint que l'opposition des familles qui voudraient tenir 
secrètes les affections contagieuses ou héréditaires ne vint y 
opposer de sérieux obstacles. 

M. Combes rappelle qu’à plusieurs époques il a adressé à 
MM. les maires de Toulouse des mémoires qui faisaient res- 
sortir l'indispensable nécessité de cette institution ; que tous 
les administrateurs de la cité en ont parfaitement compris et 
avoué lopportunité ; mais qu'ils se sont arrêtés devant la 
question financière , qui, dit l'orateur, ne devrait pas arrêter 
un instant une ville qui possède de si grandes ressources. 

M. Roux dit que la médecine de Marseille a étudié aussi 
celte question et s’est prononcée affirmativement sur les deux 
premiers points dont a parlé M. Rigal, mais que l'on à pensé 
dans cette ville qu'il y aurait de graves inconvénients à divul- 
guer les maladies de nature quelquefois secrète dont les familles 
pourraient être affectées, et qu'il a été adopté dans cette ville 
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que l'on se bornerait à constater si la mort était naturelle 
ou non. 

M. Fourquet voudrait que le médecin des familles fût 
chargé de constater la mort de leurs membres et admettrait la 
constatation de la réalité de la mort par la pile voltaïque, 
dont a parlé M. Dassier. Dans les cas douteux, il voudrait 
qu'on attendit la putréfaction. 

M. Dassier termine la discussion en proposant la révision 
de l’art. 77 du Code Napoléon, et pour ce qui concerne les 
diverses localités , il recommande les mesures à prendre au 
zèle des autorités compétentes. 

La section adopte l'émission d'un vœu qu'elle formule en 
ces termes : 

a Le Congrès émet le vœu que l’art. 77 du Code Napo- 
léon soit révisé de manière à rendre obhigatoire la constata- 
tion du décès par un médecin. 

« Il émet également le vœu que des médecins chargés de 
constater les décès soient institués à Toulouse le plus tôt pos- 
sible. » 

Sur la proposition de M. Delaye, la 5° section demande 
qu'à l'avenir les procès-verbaux des sections ne soient lus en 
séance générale qu'après leur adoption dans les séances par- 

 ticulières. 

Sur la proposition de M. le président , la section décide que 
le mémoire de M. Larrey sera lu en séance générale. 

La séance est levée à trois heures. 


Le secrétaire , 


Comes. 
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QUATRIÈME SECTION. 
ARCHÉOLOGIE ET HISTOIRE. 


Présidence de M. l'abbé Lacuris. 


La séance s'ouvre à onze heures et demie sous la. prési- 
dence de M. l'abbé Lacurie. MM. Belhomme, Du Mège et 
Ricard siégent à ses côtés. 

Le procès-verbal de la séance d'hier est + et adopté. 

M. Des Moulins demande que M le président dépose son 
mémoire sur le voyage qu'il a fait de Saintes à Luçon et 
retour, afin que la commission l'examine et qu'on puisse en- 
suite en entendre la lecture. 

M. le secrétaire général demande encore qu'une visite soit 
faite à l'atelier de M. Théodore Richard, peintre. 

Ces deux propositions de M. Des Moulins sont adoptées. 

M. de Caumont annonce qu'il a reçu une lettre de MM. 
Virebent, architectes, par laquelle ces messieurs témoignent 
le désir que les membres du Congrès veuillent bien visiter 
leur établissement. 

A cela, M. de Busonnière répond que plusieurs mem- 
bres doivent demain, à 6 heures du matin, se réunir dans 
cette salle et se diriger ensuite vers cet établissement. 

M. le président donne lecture d'une lettre de M. Thiollet 
relativement à des objets en terre cuite terminés par des tè- 
tes de béliers qu'on a cru être des poids. Divers dessins de 
ces objets accompagnent cette lettre. 


Note de M. Thiollet sur quelques objets en terre cuile, renvoyée au 
Congrès par la société française pour la conservation des monu- 
ments. 


On lit dans le Lycée Armoricain de l'année 4827, au sujet d'an- 
tiquités de la ville de Nantes : 
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« Des ouvriers creusant dans le lit de la rivière d’Erdre pour y 
construire une écluse du canal de Bretagne, ont trouvé, à 7 mètres 
au-dessous du sol actuel de cette rivière, trois têtes de bélier en 
terre cuite et à peine attaquables au couteau ; leur couleur est terne 
au dehors et rougeâtre au dedans. On en voit les dessins fig. 4 à 3; 
les figures 1 et 2 seulement ont été dessinées dans l'ouvrage cité, 
mais la fig. 3 n’a pas été publiée. 

QI a été remarqué, lors de leur extraction, que toutes les figures 
semblaient enduites d’une matière noire, gluante et d’un aspect 
argentin qui s’est promptement dissipé à l’air et n’a laissé qu’un 
faible luisant dit œil de perdrix ; c’est peut-être une décomposition 
de l'enveloppe métallique. La face 3 n’a pas de rapport avec les 
deux autres. 

« On remarque que les trois têtes n'ont point d'oreilles comme 
les têtes de bélier et de taureau trouvées à Lyon sur l'autel tauro- 
bolique, ainsi que celles qui sont dans l'ouvrage de Montfort, pour 
le même culte. 

« Quoique mutilées, on peut facilement en donner toutes les 
dimensions, sauf la croupe, qui est cassée à tous les trois. 

« Suivant l'opinion des savants du pays, on considère ces objets 
comme étant des poids, par la raison que sur les côtés il y a des 
trous de la grosseur du doigt. Ces trous ont 3 à 4 centimètres de 
profondeur ; ils ne sont marqués d'aucun signe qui puisse eur 
donner une valeur de poids. Ce sont des trous faits au hasard pour 
faciliter la cuisson de la masse de terre et l'empêcher de se gercer. 
Ensuite, ces trous se prêtent à la décoration ; ils sont placés d’une 
manière irrégulière, mais ils ont pu recevoir quelque pierre ou 
objet de couleur, quelque cheville pour la suspension de couronnes 
ou de guirlandes. 

Comment aurait-on pu choisir l’argile pour faire des poids ré- 
guliers d'un aussi gros volume ? On sait que la terre se retire d'un 
dixième de son volume en séchant et à la cuisson : ces poids au- 
raient donc été susceptibles d'une grande variation dans leur con- 
fection; ensuite ils sont modelés et non moulés ; il doit y avoir des 
vides dans l’intérieur. Quelle valeur donner à ces poids ? comment 
les comparer avec les mesures des anciens, ne connaissant pas à 
quel peuple ils ont appartenu ? 

« Les dessins dont nous nous occupons sont faits d'une manière 
pittoresque ; les cassures sont indiquées avec plus de soin que les 


J 


TAPER 


ATt 


à 


Tours. 


Litho ‘Delor, Toulouse .… 


Le 
r-# SU 
ul “1ÿ do 5 


ve 


À: ‘0 


DIX-NEUVIÈME SESSION. (13 SEPTEMBRE.) 371 


ornements. Un dessin géométral indiquant la figure sur deux sens 
avec un plan, serait beaucoup plus intelligible qu'un dessin ombré 
qui cache tous les détails. 


M. Thiollet pense que ces objets sont plutôt des orne- 
ments d'architecture que des poids , et il demande à ce sujet 
l'avis de la section. 

Plusieurs membres annoncent avoir vu des objets sem- 
blables en terre cuite dans les collections, mais qu'ils 
n'ont pas d'opinion arrêtée sur l'usage auquel ils étaient 
destinés. 

Sur la question relative aux industries auxquelles les ab- 
bayes se sont livrées au moyen-àge , M. Belhomme cite les 
Chartreux de Castres, dont il a vu une charte qui apprend 
qu'ils possédaient une manufacture de vitraux peints dont 
ils exploitaient les produits ; il pense que les verrières de 
Toulouse, antérieures au XV° siècle , doivent en provenir. 
M. V. Petit espère qu'en faisant, dans le midi, les recherches 
qui ont été faites dans d’autres provinces, on obtiendra le 

même résultat. 

La 18° question est ainsi conçue : « Quels étaient, au 
moyen-âge, les procédés usités pour la fabrication du fer. 
Quelques grandes abbayes se sont-elles occupées de cette fa- 
brication dans le midi de la France? » 

M. Du Mège dit qua Toulouse et aux environs, tout 
appartenait aux seigneurs. Dans l'origine , on s'est servi 
pour cette exploitation des procédés employés par les Ro- 
mains; mais depuis cinq siècles, c'est le procédé à la Catalane 
qui a prévalu, préférablement même aux nouveaux procédés. 
— M. Du Mège ajoute que le procédé à la Catalane est en 
usage depuis l'an 900. 

M. Des Moulins dit que dans le sud-ouest , aujourd'hui 
boisé , on retrouve des minerais qui servent en ce moment à 
l'entretien des routes. M. Du Mège reprend la question et 
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dit que, dans le midi, on n’a pas d'exemples d'abbayes qui 
aient été dans le cas de fabriquer du fer. 
48° question : « Quels moyens d'instruction spéciale pour- 
raient être conseillés dans les diocèses pour enseigner régu- 
lièrement au jeune clergé l'histoire et le goût de l'art, et le 
respect des peintures et sculptures qui décorent les églises ? » 
M. Des Moulins donne lecture d'un mémoire fort remar- 
quable envoyé par M. de Rostan. 


Note de M. Rosian. 


Le goût est une faculté précieuse de l'esprit, une délicate appré- 
ciation de l'intelligence ; en matière d'art, c'est un sentiment ex- 
quis qui prend sa source dans les plus nobles régions de l'âme, 
dans les plus harmonieuses sphères de la pensée. Le goût se 
développe et se perfectionne avec l'esprit humain; sous un certain 
point de vue, il est le résultat le plus brillant de la civilisation, le 
produit le plus élevé de la culture intellectuelle, il en est même la 
sublime consécration , et les siècles les plus célèbres dans les anna- 
les de l’histoire sont précisément ceux où a régné cette forme suave 
et splendide dans la manifestation de la pensée , ce cachet harmo- 
pieux et pur dans les œuvres d'art. Chaque époque a son goût do- 
minant qui en est pour ainsi dire le criterium et qui émane de son 
caractère et de ses penchants, de ses mœurs et de ses idées. Ce 
qui forme le goût d’une nation est dû à la fois à sa nature et à son 
génie propre ainsi qu'au travail de sa civilisation et à la direction 
qui lui a été imprimée par une foule de circonstances diverses et 
d'agents particuliers ; car, de même que l'éducation influe d’une ma- 
nière incontestable sur les caractères et les passions des hommes, 
qu’elle corrige le naturel et réforme le cœur, un enseignement 
bien dirigé peut agir indubitablement sur le goût et le redresser 
dans ses égarts. Le goût est par conséquent un don précieux de la 
nature en même temps que le résultat d’un travail intellectuel 
qu'on ne peut méconnaître. Dieu donne le goût comme il donne le 
génie; mais, néanmoins , la culture le modifie et le réforme , l'ins- 
truction l’éclaire et l'ennoblit. De même que certains arbres ont 
besoin du soutien que leur prépare la main de l’horticulteur pour 
se développer sans danger , le goût, cette plante délicate et tendre, 
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réclame aussi un appui pour croître et s'épanouir sans altération 
au souffle des vulgaires instincts, au contact de la vie commune, 
et c'est une instruction spéciale seule qui peut lui donner cet 
appui et lui tracer une règle sûre pour sa direction. 

Ceux qui sont appelés par leur position à administrer des œu- 
vres d'art, à en être les conservateurs et les dépositaires, devraient 
surtout posséder, comme apanage de leur esprit, cette juste mesure 
d'appréciation qui forme la pureté du goût. Parmi ceux-ci le 
clergé devrait en être avant tout pourvu, parce que dans les égli- 
ses qu'il dirige sont souvent renfermés les plus sublimes trésors du 
passé , de véritables merveilles artistiques. En effet, il n’est peut- 
être pas d'église un peu ancienne qui ne possède quelque objet 
précieux , et trop souvent malheureusement ces objets sont exposés 
à d’incessantes dégradations ou à la destruction même, non pas, il 
faut le dire , par indifférence, mais précisément par le mauvais 
goût de ceux qui sont appelés à veiller sur eux et par les répara- 
tions inintelligentes , le plus souvent inutiles, qu'ils leur font subir. 
C’est donc par zèle même que le clergé pèche souvent à leur égard, 
par un zèle inconsidéré, plus dangereux cent fois que l'abandon 
le plus complet et la négligence la plus absolue. Il y a là aujourd'hui 
un péril imminent, une plaie vive en matière d'art : le clergé, avec 
les meilleures intentions du monde, détruit ou altère d’innombra- 
bles richesses artistiques, des chefs-d'œuvre de peinture ou de 
sculpture, dont il devrait être le plus religieux conservateur. Hà- 
tons-nous toutefois de le dire, il y a de nombreuses et d’honora- 
bles exceptions au mal que je signale ; grâce au développement des 
études archéologiques et à la part active que le clergé y a prise 
dans ces derniers temps, grâce aussi aux recommandations et aux 
soins de la plupart des évêques de France, dans beaucoup d’'égli- 
ses, dans les cathédrales surtout, de meilleurs princip:s y règnent, 
un respect plus intelligent y entoure aujourd'hui les œuvres remar- 
quables qui y sont renfermées. Mais il n’en est malheureusement 
point ainsi partout: dans une foule de monuments religieux le van- 
dalisme le plus déplorable y exerce encore d’incessants ravages , et 
les plus graves méfaits artistiques s'y commettent chaque jour à la 
face des amis des arts et à leur grand désespoir. Dans les petites 
villes surtout et dans les paroisses rurales, iln’y a pas de bornes 
aux désastres qu'occasionne le mauvais goût ; un zèle inintelligent 
y produit les plus fâcheux résultats. 
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Là, le clergé s'applique à se signaler par des innovations quoti- 
diennes, et pour peu qu’il se trouve un conseil de fabrique qui cor- 
responde à l'humeur novatrice du euré, les travaux les plus nuisibles 
s'opèrent, et le plus détestable esprit y préside. Aussi les meilleurs 
tableaux sont-ils inutilement et maladroitement restaurés par le 
premier praticien de passage; les plus belles statues sont retaillées 
ou badigeonnées d’une manière désespérante , ou bien remplacées 
par l'œuvre grossière du sculpteur de la localité ; la prétention 
même s’en mêle, on ne peut plus souffrir les anciennes et pré- 
cieuses représentations de nos saints dont le caractère est si émi- 
nemment religieux ; et ces délicieuses statues de la sainte Vierge, 
au style si pittoresque, à l'expression si sublime , il faut les sou- 
mettre aux capricieuses exigences de la mode , il faut arracher nos 
vieilles madones de leurs niches séculaires où elles ont reçu les 
hommages et les prières des générations qui nous ont précédés , 
pour leur substituer de futiles images. Quelquefois le bon sens 
populaire, mieux inspiré, se révolte contre ces désastreuses innova- 
tions , et fait entendre de justes, mais d’inutiles plaintes. L'ameu- 
blement des églises est tout entier livré aux plus mesquines ins- 
pirations, aux plus déplorables aberrations du goût. Il subit les 
travestissements les plus étranges. Les anciens autels sont chaque 
jour renouvelés, de précieux ornements remplacés par des objets 
2rossiers et sans mérite, et si on n’en était malheureusement chaque 
jour les témoins, on ne pourrait se faire une idée de cette guerre 
acharnée que certains curés ou fabriciens ont déclarée si ouverte- 
ment à l'art etau goût. Aussi, quand dans certaines églises on voit 
entrer un maçon ou un tailleur de pierres, un peintre ou un sculp- 
teur quelconque, on peut en être sûr, quelque désastre nouveau va 
s’y consommer; de sorte que l’on peut dire que le danger pour les 
œuvres d'art est véritablement en raison directe du zèle que dé- 
ploie le clergé à leur égard, car, sous prétexte de restauration et 
d’embellissement , les plus incapables manœuvres mettent la main 
aux objets les plus précieux , quelquefois à de véritables chefs- 
d'œuvre qui sont aussi altérés et dégradés d’une incroyable manière. 

Le principe le plus sûr en cette matière est , tout en respectant 
les exigences du culte, de laisser autant que possible dans l'état où 
elles se trouvent les œuvres anciennes, quelque dégradées qu’elles 
soient, afin de conserver les produits authentiques de l'art aux 
différentes époques du moyen-âge. Mais, malheureusement, ce 
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principe n’est nullement mis en pratique. Dans les contrées où les 
saines études archéologiques sont peu développées encore, où 
nulle influence salutaire ne vient combattre ces funestes tendances 
qui se manifestent si fréquemment, le péril est de la dernière im- 
minence, toit y est sans cesse bouleversé et ruiné avec la plus 
implacable ardeur et la plus complète sécurité de conscience. 

Le mal est donc grand, le danger pressant et suffisamment si- 
gnalé ; mais ce n’est pas tout , il faut encore trouver un remède, il 
faut aviser aux moyens de préserver ce qui subsiste encore de nos 
richesses artistiques , il faut sauver les peintures et les sculptures 
anciennes qui décorent nos églises , vierges encore de toute impru- 
dente restauration. 

Le moyen que semble indiquer généralement la raison, c’est 
d'agir sur le jeune clergé , de former à ce sujet son esprit, de lui 
donner une instruction spéciale qui lui découvre l’histoire de l’art et 
lui en inspire la goût en lui faisant apprécier à leur valeur les mer- 
veilles sculpturales ou picturales de nos églises, et en lui impri- 
mant le respect de ces œuvres si précieuses du passé qui ont reçu 
la sainte et poétique consécration des siècles. 

C’est sur ce sujet que le Congrès Scientifique a voulu, avec juste 
raison, appeler l'attention publique par la 19e question posée au 
programme de la quatrième section. 

En effet , pour doter le jeune clergé de cette instruction spéciale, 
seule capable de régénérer son goût ou de l’épurer , il faut lui faire 
connaitre l’histoire de l’art et lui en dévoiler , pour ainsi dire, les 
titres de noblesse, il faut commencer par le convertir à la foi artisti- 
que, et lui donner une juste mesure d'appréciation à cet égard, afin 
delui inspirer un légitime et saint enthousiasme pour toutes ces re- 
marquables œuvres. Mais quel mode adopter dans ce but, quelle 
méthode recommander, en un mot quels moyens d'instruction spé- : 
ciale conseiller ? 

L'instruction spéciale à ce sujet, c'est évidemment l'étude de 
l'archéologie qui doit la donner. 

L'archéologie, cette science du passé, nous explique l’art ancien, 
l'archéologie chrétienne nous explique l’art chrétien et tous ses 
admirables produits; elle est le radieux flambeau qui illumine 
toutes les splendeurs de nos monuments, la sublime révélation de 
toutes les étonnantes merveilles renfermées au sein de nos cathé- 
drales , l'exégèse de leur langage si mystérieux et si grandiose , 
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elle saisit l'expression cachée sous la pierre des édifices, et dé- 
voile le simplisme de leurs formes; elle découvre la signification 
de leurs peintures, de leurs statues, des sculptures sans nombre qui 
les décorent ; elle fait connaître le caractère de la pensée humaine 
dans ses plus glorieuses manifestations ; elle donne ainsi la vie au 
passé et ressuscite les morts de l'histoire en secouant la poussière 
de leurs tombeaux. 

Mais ce n’est pas tout, l’archéologue a d’autres titres à la recon- 
naissance de l'esprit humain! A ce contact des grandes choses de 
l'art chrétien, le goût s’épure infailliblement. Aussi, il résulte de 
l'étude de cette science, d’abord le plusgrand respect pour les œu- 
vres du passé, ensuite les meilleures inspirations pour les créations 
nouvelles qu’exige la décoration des monuments; et partout où 
cette science se développe et fleurit , le goût le plus heureux règne 
en matière d'art. 

Quel mode donc recommander pour populariser ces sortes 
d’études chez le jeune clergé? x » 

Le meilleur moyen, selon moi, c’est la fondation de cours d’ar- 
chéologie dans les petits et dans les grands séminaires ; la consti- 
tution classique et obligatoire de cet enseignement dans ces sortes 
d'établissements où il est jusqu'à ce jour trop peu répandu, nepourrait 
manquer d'amener les meilleurs résultats. En effet, en donnant 
dans des cours régulièrement faits aux élèves des petits séminaires 
les éléments de cette science, on inspirerait à ces jeunes intelli- 
gences le goût de ces attrayantes études, on les initierait aux ru- 
diments de l'art, à son histoire , et on leur imprimerait ainsi une 
direction salutaire. Plus tard, en étendant et développant cet en- 
seignement dans les grands séminaires, on agrandirait le cercle 
de ces études en faisant pénétrer les esprits dans tous les précieux 
détails de notre art national et catholique, on les passionnerait 
pour ces grandes et belles œuvres de nos pères, on exalterait leur 
âme, on ferait résonner la fibre de leur cœur pour tous les mer- 
veilleux chefs-d’œuvre qui peuplent nos temples chrétiens, et le 
goût se perfectionnerait évidemment à cette contemplation des 
plus belles productions du génie de l'homme. 

Aussi, quand le prêtre sortant des bancs de son noviciat serait 
placé à la tête d'une paroisse, mettant en application les principes 
qu'il aurait puisés dans cet enseignement, il manifesterait naturel- 
lement la plus vive sollicitude et le plus religieux respect pour les 
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œuvres d'art qui se trouveraienñt dans l’église soumise à sa direc- 
tion; il les traiterait avec la plus grande prudence, avec les soins 
les plus éclairés et les plus discrets ; alors plus de zèle inintelligent 
à leur égard, plus de maladroites restaurations, plus de grossiers 
badigeonnages, plus de brutales innovations, plus d’offensantes 
retouches; mais le respect de l’art dans toute sa pureté , et le règne 
du goût dans toute son exquise délicatesse. Ces principes mis en 
pratique par le jeune clergé produiraient ainsi les meilleurs ré- 
sultats et répandraient partout les plus utiles exemples. 

Et qu'on ne croie pas que cette conservation de nos richesses 
artistiques fût le seul profit à obtenir ! Sous le rapport religieux et 
moral, les conséquences ne seraient pas moindres ; il ya, on le 
sait, une corrélation intime entre les choses de l'esprit et celles du 
cœur : quand le goût s'épure, l'âme manque rarement de s'élever ; 
et ce perfectionnement du goût dans la forme artistique, dans la 
représentation plastique des œuvres de la pensée, influerait salu- 
tairement sur le développement de l'intelligence et de la foi du 
peuple. Au surplus, le seul respect des choses du passé ennoblit 
l'âme et hausse son diapason moral. 

Il y a donc un grand intérêt, non-seulement artistique, mais 
religieux et social à propager l’enseignement de l'archéologie chré- 
tienne, et l'on ne saurait mieux faire que d’en recommander l'étude 
au jeune clergé. 

Mais en attendant que le clergé à venir soit ainsi formé à cet 
énseignement, il ya néanmoins des précautions à prendre pour 
sauvegarder des richesses artistiques gravement compromises en 
ce moment. Il serait bon à ce sujet, selon l’opinion manifestée par 
M. de Chènedières au dernier Congrès des délégués des sociétés : 
savantes, que l'autorité épiscopale prit une mesure conservatrice 
dans tous les diocèses de France, qui serait de faire dresser par 
une commission d'hommes spéciaux , où par un inspecteur nommé 
à cet effet, un inventaire de tous les objets d'art renfermés dans 
les églises, et d'interdire ensuite rigoureusement à tous les curés 
et conseils de fabrique de toucher en aucune façon à ces objets 
sans l'avis de cet inspecteur ou de cette commission. 

Une mesure salutaire encore serait que cetle commission ou cet 
inspecteur fussent aussi consultés pour toutes les créations nou- 
velles d'objets mobiliers ou de décorations et ornements quelcon- 
ques à opérer dans les églises, afin de ne pas les encombrer des 
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produits du goût le plus détestable et le plus grossier , et dont le 
moindre inconvénient est de dilapider chaque jour des sommes 
considérables qui pourraient être, sans contredit, beaucoup plus 
utilement employées. 

En conséquence, j'ai l'honneur de proposer au Congrès d'ex- 
primer le double vœu suivant pour être respectueusement soumis 
à l'autorité diocésaine : 

1o Que des cours réguliers, constituant un véritable enseignement 
archéologique , soient établis dans tous les petits et dans tous les 
grands séminaires de France afin que le jeune clergé à venir puise 
en eux le goût de l’art et y acquière en même temps le respect des 
peintures et des sculptures anciennes qui décorent les églises ; 

20 Qu'un inventaire de tous les objets d'art conservés dans les 
monuments religieux soit exactement dressé par une commission 
spéciale, ou par un inspecteur nommé à cet effet par l'évêque dans 
chaque diocèse, et qu’il soit interdit à tous les curés et conseils de 
fabrique de toucher de quelque manière que ce soit à l’un de ces 
objets sans l'avis de cet inspecteur ou de cette commission, qui de- 
vraient être aussi consultés pour tout ce quiconcernel’ameublement 
ou la décoration à faire exécuter dans les églises. 


M. Des Moulins fait observer qu'une cause fréquente de la 
dévastation des églises, est que des juifs se présentent chez 
les curés afin d'acheter ce qu'il y a d'antique dans leurs com- 
munes. Cest ainsi qu'ont disparu bien des curiosités et des 
raretés ; des reliquaires bysantins ont été vendus et rempla- 
cés par d'autres modernes, brillants et dorés, dans lesquels 
M. le curé replaçait avec soin et vénération les reliques enle- 
vées de celui qu'il avait vendu. 

M. Ricard ajoute quelques observations sur la facilité 
qu'ont les fabriques d'aliéner certains objets de leur mobilier. 

M. V. Petit demande alors que le premier vœu de M. Ros- 
tan soit volé et que la discussion se termine. M. Des Moulins 
désire que M. V. Petit soit chargé de formuler ce vœu. 

M. le président témoigne en outre le désir de voir les of- 
ficiers civils s'entendre avec l'autorité ecclésiastique. Quel- 
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ques membres disent que les ordres de l'autorité supérieure 
ne produisent aucun effet. M. Ch. Givelet fait alors observer 
que dans le diocèse de Reims, ces ordres ont déjà eu d'heu- 
reux résultats; il cite, entre autres, un bel ostensoir du 13° 
siècle aujourd'hui déposé dans le trésor de la cathédrale , qui 
déjà était sur le point d'être vendu à un chaudronnier, lors- 
que la circulaire émanée de l'autorité supérieure ecclésiasti- 
que est venue sauver ce bet objet d'orfèvrerie. 

M. V. Petit dit que le deuxième vœu émis par M. Rostan 
a souvent été formulé; il demande surtout qu'on insiste pour 
l'établissement de cours d'archéologie dans les petits sémi- 
naires. 

IL faut encore que toutes les personnes amies des objets 
d'art fassent leurs efforts et veillent à la conservation des 
monuments confiés aux membres des fabriques. C'est pour 
arriver à ce but , dit M. Ricard, quil faut que les auto- 
rités civiles et ecclésiastiques aient à s'entendre. M. le prési- 
dent cite une église ayant une belle voûte ogivale , mais 
trop élevée au goût d'une personne qui, pour la rendre plus 
conforme à ses idées, la fit cacher par un plafond en plâtre, 
établi à 20 pieds au-dessous de la voûte. Dans une autre, dont 
là voûte était aussi trop élevée , on fit un remblai de terre. 

Tous les jours , dit M. Victor Petit, l'archéologie fait 
des progrès; dans quelques années elle sera très avancée 
parmi les membres du clergé. Les journaux et les nombreu- 
ses publications qui ont lieu aujourd'hui font connaïtre un 
grand nombre de pertes. Ces mêmes moyens peuvent servir 
et serviront à empêcher pour l'avenir la ruine de quelques- 
uns d'entr'eux. M. Victor Petit espère encore que les études 
archéologiques finiront par donner aux prêtres le moyen 
d'exercer une plus grande influence sur leurs administrés. 

M. Ricard ajoute que l'auteur du mémoire désire qu'un 
 tuspecteur fasse fréquemment des inventaires mobiliers. Cela, 
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répond M. Victor Petit, sera aisément fait par le curé quand, 
préalablement, il aura fait les études nécessaires. 

M. Belhomme parle du beau christ roman de la basili- 
que Saint-Sernin. Ce christ avait été retiré de sa cha- 
pelle et laissé par terre dans l’église. Alors des enfants, mon- 
tés sur les bras, s’amusaient à se balancer. Le bruit que 
firent ces enfants attira l'attention : de M. Belhomme, qui en 
parla au curé de la paroisse. Le vénérable prêtre répondit 
que ce christ était une vieillerie aujourd'hui inutile. Peu satisfait 
de cette réponse, M. Belhomme alla trouver M. Du Mèce, 
conservateur du Musée, qui recueillit ce christ pendant deux 
années et resta déposé sur une table du Musée archéologique. 

Un autre jour, en montant au clocher, M. Belhomme 
aperçut dans un coin quelques statues d'apôtres couvertes 
d'une poussière épaisse qui cachait des peintures du XII 
siècle ; il s'informa de l'endroit dans lequel les autres devaient 
être déposées, et il apprit que le sonneur les prenait pour se 
chauffer quand il devait , pendant la nuit de Noël et dans 
d'autres temps froids, rester longtemps au clocher. Les sta- 
tues épargnées ont été déposées au Musée. M. Belhomme 
fait observer que si le Musée n'avait pas existé, ces objets au- 
raient préalablement été détruits. M. Du Mège se plait à 
reconnaitre que c'est au soin de M. Belhomme qu'on est re- 
devable de cette conservation. 

Le Congrès , adoptant les propositions de M. Rostan, ex- 
prime en outre le vœu que l'autorité épiscopale et adminis- 
trative veuille bien rappeler de temps en temps aux conseils 
de fabrique les prescriptions conservatrices contre l'aliénation 
du mobilier des églises , et aussi contre les restaurations mal 
entendues faites aux édifices religieux . 

M. le président lit ensuite la 20° question du programme, 
ainsi CONÇUE : 

« On attribue aux Tectosages les monnaies d'argent à 
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la croix cantonnée de divers emblèmes. — Existe-t-il pour 
cette attribution un motf en dehors de celui-ci : que ces 
monnaies se trouvent sur le sol de Vieille-Toulouse ? — 
A-t-on connaissance de quelques-unes de ces pièces avec une 
légende locale? — Le revers, en ce qu'il présente un champ 
marqué d'une figure cruciforme et cantonnée de signes va- 
riés , a de l’analogie avec celui de certaines oboles de Mar- 
seille et des deniers de Rhodanusia : dès-lors, ne devrait-on 
pas y reconnaitre une filiation phocéenne plutôt qu'un type 
appartenant à un peuple indigène de la Gaule? » 

M. Du Mège croit qu'il ne faut pas attribuer toutes les 
monnaies en argent ayant la croix sur le revers, et qui se 
trouvent en grand nombre à Vieille-Toulouse, aux Volces Tek- 
tosages ; ilne leur attribue que celles où on lit : TEK, extrè- 
mement ares. On lit sur trois seulement VOL. Il croit que les 
habitants de Toulouse ont eu chez eux un emporiumou marché 
considérable, puisqu’en outre des monnaies à la croix, on en 
trouve beaucoup de presque tous les peuples de ia Péninsule 
hispanique, des divers peuples de la Gaule, et de Marseille. 
Il fait remarquer que l'importance de Toulouse, aux temps 
antiques, était si grande, si connue, qu'il ne paraït pas impos- 
sible que ce peuple (les Volces Tektosages) ait été seul, en 
quelque sorte, privé de l'autonomie. 

M. Ricard pense que les monnaies d'argent à la croix ou à 
la roue, cantonnées de croissants lunaires et de divers emble- 
mes, doivent être attribuées aux Voices Tectosages et Aréco- 
miques. On sait, d'après Pline et Strabon, qu'on comprenait 
sous cette dénomination de Volces une confédération de peu- 
plades nombreuses habitant le pays qui forma plus tard la 
province Narbonnaise. Cette variété de symboles que l'on 
remarque dans l'aire du champ au revers, entre les lunes 
décroissantes et les deux barres qui se croisent à angles 
droits, ne paraît pas arbitraire à M. Ricard. On pourrait voir, 
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selon lui, dans ces différents types qui consistent le plus 
souvent en une hache, des globules, des annelets, des fleurs , 
une Couronne, des torques, même une roue, etc., l'indication 
des signes monétaires particuliers à chacun des peuples réunis 
sous le nom de Volces Tectosages et Arécomiques , tels que 
_les Tolosates, les Auscii, les Umbranici, etc. , etc. On n'attri- 
bue aux Tectosages les pièces à la roue offrant la hache que 
parce que ces monnaies sont celles que l'on trouve en plus 
grand nombre à Vieille-Toulouse. Des découvertes nombreu- 
ses faites sur divers points du territoire habité par ce peuple, 
a Drudas, à Castres, à Saint-Pons, ne laissent aucun doute à 
cet égard. De même on doit donner aux Arécomiques les 
pièces gauloises offrant une tête barbare, et, au revers, 
la croix cantonnée de globules et d'annelets avec les lunes 
décroissantes, que l’on a longtemps considérées comme frap- 
pées par les évêques de Maguelone. Ces pièces se rencontrent 
surtout dans l’ancien diocèse de Montpellier. 

M. Ricard n'a jamais vu les monnaies à la croix, portant 
en légende les mots VOL. TEK., signalées par l'honorable 
M. Du Mège; il regrette que le savant continuateur de 
Don Vaissette n'ait pas indiqué les possesseurs de ces raretés 
numismatiques. M. le marquis de Lagoy, M. Chaudruc de 
Crazannes et M. Duchalais ont publié des pièces où on lit, 
entre les barres qui se croisent à angles droits, les légendes 
VOLC.-AR. (Volcæ Arecomici) et AVSC. (Ausci). 

Chez M. Soulages , de Toulouse , où la section doit se 
rendre , on verra une collection nombreuse et variée des 
monnaies à la croix, provenant , pour la plupart , d'une 
trouvaille faite aux environs de Castres. Parmi celles-ci 
on en remarque une qui porte en légende les mots : COL. 
SVL. M. Ricard possède une autre de ces monnaies à la 
roue sur laquelle on lit SETV, légende que quelques numis- 
mates ont voulu traduire setion volcarum (capde sète dont 
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il est question dans les géographes anciens). MM. de Crazan- 
nes, Du Mège et de Lagoy ont aussi publié une de ces mon- 
raies ayant une légende celtibérienne. Quant aux barres du 
revers qui se croisent à angles droits et aux soi-disants crois- 
sants lunaires qui les cantonnent, on doit, suivant M. Ricard, 
y voir une imitation grossière plutôt qu'une filiation de la rose 
vue par dessous de Rhoda de la Tarragonaise. Du côté de la 
tête, ces monnaies imitent aussi les effigies que l'on voit sur 
les pièces des villes grecques, d'Emporia, de Rhoda et de 
Nassilia, dont elles offrent toujours une dégénérescence plus ou 
moins barbare, à tel point que la forme de la tête devient 
méconnäissable. Les légende latines que l'on a observées sur 
les monnaies à la roue déjà mentionnées, donnent lieu de 
penser à M. Ricard que ces pièces ont dû être frappées dans 
la période qui s'écoula depuis le premier établissement des 
Romains dans la Narbonnaise, 120 ans avant J.-C. , jusqu'à 
la réunion complète du pays des Volces Tectosages et Aréco- 
miques au domaine de la république. 
Il est une heure, la séance est levée. 


Le Secréture, 
Charles Giverer. 


CINQUIÈME SECTION. 


LITTÉRATURE , PHILOSOPHIE ET BEAUX-ARTS. 


Présidence de M. pe BUSONNIÈRE. 


Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 

La parole est à M. Seure sur la 5° question du programme 
dont l'examen a été commencé dans la séance du 9 septem- 
bre. (V. la page 199.) 

L'orateur communique un travail parfaitement écrit dans 
lequel il établit de la manière la moins contestable qu'il peut 
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y avoir beaucoup d'écrivains élégants dans la forme; mais 
qu'il ne suffit pas de formuler ainsi des idées quelconques, 
basses ou vulgaires; que c'est la foi éclairée, l'inspiration divine 
qui seules produisent les penseurs profonds, ceux qui font réel- 
lement progresser les écrits par les doctrines qu'ils émettent. 

La section décide unanimement que M. Seure donne lec- 
ture de ce beau travail à la séance générale. 

M. d'André dénie de la façon la plus formelle l'affirmation 
que contient la question proposée. Sans doute, dit-il, il faut 
reconnaitre que les études, celle de la langue française sur- 
tout, sont plus généralisées qu'autrefois, mais aussi sont-elles 
plus superficielles. Cela tient à ce que chacun s'efforce de 
sortir de la foule sans pour cela produire des œuvres utiles, 
fortes, consciencieuses; mais le sujet le plus fatile les satisfait, 
et pourvu que leurs œuvres éphémères aillent encombrer les 
rayons de quelques bibliothèques, ils chantent victoire et se 
proclament immortels. Et cependant dans ces œuvres mêmes 
on rencontre parfois de la méthode, de la clarté, et souvent 
de l'élégance. 

Mais on ne produira de bons livres, quelle que soit d'ail- 
leurs la facilité des écrivains, qu'en revenant aux saines 
notions de la vraie philosophie, et en étudiant avec zèle et 
profondeur ces auteurs connus qui seront toujours les pères 
de la science véritable et du goût épuré. Ce n'est pas à dire 
qu'il faille les imiter, dans l’acception rigoureuse du mot, car 
le premier mérite d'un auteur c'est d'être soi-même; mais 
leur manière peut être suivie, et l’on peut les faire siens sans 
rien perdre de sa personnalité. 

M. Campmas entre dans de nouveaux détails qui viennent 
corroborer le travail de M. Seure. 

Cettte discussion sera renouvelée et développée tout en- 
tière en séance générale. 

M. Petit adresse un rapport très favorable sur l'ouvrage 
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dont M. Gaillard, professeur de fortification et de dessin à 
l'école d'artillerie de Toulouse, a fait hommage au Congrès, 
lequel est intitulé : Cours complet de dessin linéaire et ombré à 
vue et aux instruments. 

M. Capmas propose à la section d'aller visiter les collec- 
tions d’antiquités existantes chez divers habitants de la ville. 

Une commission composée de MM. de Busonnière, de 
Caumont, Seure et Jaybert, est désignée à cet effet. 
M. Jaybert est chargé de rendre compte de cette excursion 
en séance générale. 

M. de Caumont demande que la section fasse connaître en 
séance générale quel est l'état de l'art musical à Toulouse, 
aussi bien que celui de l'architecture, de la peinture et de la 
sculpture. : 

La section, consultée, adopte celte proposition et charge 
M. Jaybert de ce rapport. 

M. Capmas demande que la section soit appelée à 
discuter la question suivante : « Quelle influence doit avoir 
l'institution des Congrès sur le développement des lettres , 
des sciences et des arts ? » 

M. Jaybert appuie cette proposition, en faisant remarquer 
que ce sera là un moyen péremptoire de répondre à un cer- 
tain esprit de malveillance qui conteste l'utilité des Congrès. 

. Cette proposition sera discutée. 

M. d'André propose de mettre à l'étude, pour être exami- 
née dans le Congrès prochain, une question ainsi formulée : 

« Quelle influence doit exercer sur la littérature en général 
la large part qui a été faite aux études scientifiques dans les 
colléges de l'Etat et dans les établissements libres d'instruc- 
tion publique ? » 

La séance est levée. 

Le secrétaire, 
Léon JayerT, avocat. 
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PROCES-VERBAL 


De la séance générale. — 13 septembre 185%. 
Présidence de M. le comte de Peyroxner, président général. 


La séance est ouverte à trois heures. Le procès-verbal 
de la séance d'hier soir étant lu et adopté, MM. les secré- 
taires Arrondeau, Daunassans, Combes, Charles Givelet et 
Léon Jaybert lisent ceux des 4", 2°, 5°, 4°et 5° sections, 
qui sont également adoptés. M. le vicomte de Cussy donne 
un précis de son rapport sur la visite faite de plusieurs col- 
lections de tableaux ; l'assemblée l'en remercie par ses ap- 
plaudissements. 


Correspondance. 


Les ouvrages suivants sont offerts au Congrès : 

4° Bulletin bibliographique des sociétés savantes des départe- 
ments, n° 6, offert par M. de Caumont ; 

2 Histoire de l’abbaye de Maillezais, offerte par son auteur, 
M. l'abbé Lacurie (de Saintes) ; 

3° Mines de plomb du Castillonnais, concession de MM. le 
baron de Boisrouvray et comp°, in-4° lithographié de 39 pa- 
ges, accompagné de six échantillons de minerais provenant 
de cette concession (Renvoi à la première section) ; 

4 Lettre de M. Sacarrère, avoué à la cour d'appel de Tou- 
louse, adressée à M. le président général, et accompagnée 
d'un volumineux dossier contenant les imprimés et autres 
pièces relatives au projet du canal des Pyrénées, dont l'auteur, 
M. Louis Galabert, est mort avant d'avoir pu obtenir l'auto- 
risation de réaliser ce grand projet. Ses héritiers sont en ins- 
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tance pour y parvenir, et M. Sacarrère demande au Congrès 
l'émission d'un vœu en leur faveur. (Renvoi à la deuxième 
section.) 

La visite du Congrès aux ateliers de MM. Virebent, sculp- 
teurs, est fixée pour demain matin mardi, à 6 heures. 
La séance est levée à 5 heures moins un quart. 


Les secrétaires généraux , 


Charles Des Mourns. — Victor Perrr. 
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PROCES-VERBAUX 


Des séances des Sections. — 14 septembre. 


PREMIÈRE ET SIXIÈME SECTIONS RÉUNIES. 
HISTOIRE NATURELLE, PHYSIQUE ET MATHÉMATIQUES. 


Présidence de M. le colonel Legranwc. 


Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 


A 


M. Terraillon, métallurgiste à Toulouse, a adressé au 
Congrès un mémoire et des échantillons de minerai. 
Voici un extrait de ce mémoire : 


Résumé du Mémoire sur les mines de zinc et plomb du Castillonnais 
de la concession de MW. le baron de Boisrouvray et compe, rédige 
par MM. Terraillon père et fils, ingénieurs civils des mines. 


Le but que nous nous proposons, Messieurs, en vous soumettant 
ces quelques considérations sur les mines du Castillonnais, n’est 
pas d'appeler votre attention sur le simple intérêt particulier qu’elles 
peuvent présenter, mais bien, comme vous le verrez, sur l'intérêt 
général d’une industrie qui, comme celle du zinc en France, a 
besoin d'un peu d’aide et de protection pour s'établir dans notre 
pays, où nous vous ferons entrevoir cependant que tous les élémens 
matériels se rencontrent pour la faire prospérer. 

En même temps, et pour répondre aussi à l’objet scientifique 
de votre mission, nous essaierons de vous offrir le résultat de quel- 
ques observations sur les lois qui ont présidé à la formation des 
gissements minéraux de cette partie des Pyrénées. 

Position géographique. — Les mines de zinc et de plomb argenti- 
fère constituant la concession de MM, le baron de Boisrouvray et 
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compe sont situées dans l'arrondissement de Saint-Girons, canton 
de Castillon, sur les territoires des communes de Sentein, Antras 
et Saint-Lary, ces deux premières dans la vallée de Biros, et l’autre 
dans la Bellongue. 

Sentein, centre de la compagnie et la plus considérable de ces 
communes, est à vingt-trois kilomètres au sud de Saint-Girons. Une 
route départementale part de ce chef-lieu, passe par Castillon, où 
elle se bifurque, va d’un côté jusqu'à deux kilomètres au-dessus de 
Sentein, et de l'autre à Saint-Lary. 

Considérations sur le pays. — La vallée de Biros, dans laquelle se 
trouve Sentein, est une des plus belles du département de l’Ariége. 
L'agriculture, l'élève du bétail et des chevaux forment la seule occu- 
pation de ses nombreux habitants. 

Les flancs des montagnes sont cultivés en céréales jusqu’à une 
très grande hauteur, et les parties arrosables sont presque unique- 
ment occupées par des prairies. 

Au-dessus de la région des bois s'étendent de vastes pâturages 
communaux qui servent, l'été, à l'alimentation des bestiaux. Toutes 
les mines de la concession se trouvent dans des terrains analogues, 
circonstance avantageuse en ce qu’elle met les exploitants à l'abri 
de toute redevance, si ce n'est envers l'Etat. 

La population de la vallée de Sentein et de celles qui affluent à 
la rivière de Lez, est nombreuse, forte et vigoureuse. 

Habitués aux travaux pénibles de leurs champs, à la vie dure des 
montagnards, ces hommes se vouent dans nos villes, où ils émi- 
grent en grande partie régulièrement tous les hivers, aux profes- 
sions les plus pénibles. Pendant l'été, une émigration nouvelle a 
lieu dans les plaines de l'Espagne, où ils vont aider les grands pro- 
priétaires à recueillir leurs moissons. 

Les privations et la misère sont le partage d’une grande portion 
de cette population, qui ne peut souvent trouver ni sur son sol ni 
dans les travaux qui lui sont habituels les ressources nécessaires 
pour subvenir à ses plus pressants besoins. 

La main-d'œuvre est dans ce pays le plus bas qu’on puisse l’ob- 
tenir.en France; elle s’élèverait sans doute si le besoin de bras se 
faisait sentir. 

I résulte de l'habitude des travaux pénibles que contractent les 
Ariégeois et des privations qu'ils supportent dans leurs émigrations, 
qu'ils acquièrent une aptitude pour le travail bien supérieure à tous 
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égards à celle d’autres peuples; et, si l’on tient compte de la dou- 
ceur et de la docilité de leur caractère, de leur sobriété et de leur 
force corporelle, on se persuadera aisément que ces vallées fourni- 
ront une population éminemment convenable aux travaux d'une 
grande entreprise. 

Etendue de la concession. — La surface concédée est de soixante- 
neuf kilomètres carrés. La concession touche, au sud, aux confins 
de la vallée d’Aran (Espagne), communes de Canejean et de Bazer- 
gues ; au sud-ouest, aux limites du département de la Haute- 
Garonne (Melles, vallée de Saint-Béat) ; à l’ouest, à la Bellongue, 
dans une partie de laquelle elle descend ; au nord, au territoire des 
villages d'Argirin et de Bonnac; au nord-est et à l’est, à la vallée du 
port d’Orles. 

Constitution géologique. — La concession est entièrement circons- 
crite dans le terrain de transition ; mais la nature particulière des 
terrains des divers gites métallifères nous oblige à la diviser en 
deux groupes de formation bien distincte, différence de formation 
que la valeur industrielle d’une partie des produits caractérise par- 
faitement et nous autorise à admettre. (1) 

Premier groupe. — Le premier groupe, situé dans la région de 
Saint-Lary, se trouve dans des schistes très durs, à teinte foncée 
et à nodules contournés ; il se compose de deux filons que l'on a 
attaqués dans divers endroits de leur parcours, et sur lesquels peu 
de travaux ont été faits : 
la Barreguerasse 


Aer Fi 
FRE et la Clotte. 
2e Filon { Peyrenère dessous 
' ? | et Peyrenère dessus. 


Ces filons sont visibles sur une étendue de cinq à six kilo- 
mètres. 

L’échantillon n° 4 provient de la Barreguerasse, exploitation la 
plus avancée de ces recherches. 

Le premier de ces filons contient de la blende en abondance, et 
l’autre n’en contient pas. 


(4) Les 100 kil. de plomb extraits des minerais du premier groupe 
contiennent 450 à 455 grammes d'argent, ou pour 30 à 35 fr., tandis que 
les 100 kil. de plomb extraits des minerais du deuxième groupe ne con- 
tiennent que 70 à 75 grammes d'argent, soit pour 14 à 15 fr. 
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Ilexiste dans cette région un troisième filon qui a été exploité 
à une époque qui n’est pas assez éloignée pour que les habitants du 
pays ne s’en rappellent pas, et nous avons encore trouvé à Saint- 
Lary un ouvrier mineur qui a travaillé à cette exploitation; mais 
il paraît que le minerai de ce filon, dont une partie est très argen- 
tifère, était transporté et bénéficié au loin, car on ne rencontre 
nulle part dans le pays de traces d’un atelier mélallurgique appli- 
qué à ce traitement. 

Ce minerai, qui est un mélange de blende, de pyrite de fer, de 
plomb, d’antimoine et d'argent, contient 450 gr. d'argent aux 
0/0 k. de plomb, soit f. 90. Tout- nous porte à croire que ce filon 
n’est pas épuisé, surtout en profondeur, et qu’il mérite qu’on en 
reprenne sérieusement les travaux. 

2me groupe. — Le second groupe, au nord du mont Crabère, au- 
dessus du hameau d’Aylies , territoire de Sentein, se trouve dans 
une roche silico-calcaire que l'examen le plus approfondi nous 
porte à croire éruptive, d'autant plus qu’elle est accompagnée de 
noyaux de roche amphibolique, ayant entièrement conservé l’as- 
pect de fluidité qui est particulière aux roches d’éruption. 

Mode de formation des gissements. — En gravissant le pic du Cra- 
bère, l’un des points les plus élevés des Pyrénées, en contemplant 
ces grandes ruines de la nature , restes de bouleversements dont les 
causes puissantes nous sont inconnues, et en essayant par la pensée 
de reconstituer le centre de cet immense soulèvement , on est porté 
à admettre que ce centre est occupé aujourd’hui par le lac d’Arrain, 
Situé au pied et du côté nord du Crabère. 

Ce lac, d’une profondeur extraordinaire, de 4 à 5 kilomètres de 
circonférence , est si élevé qu'il n’est dominé par aucune vallée ; il 
fournit ses abondantes et belles eaux à la rivière le Let , qui arrose 
le pays de Biros, et est utilisée par ses habitants, non-seulement 
à l'irrigation , mais encore au flottage des superbes forêts de la vallée 
de l’Izard. 

Nous admettons donc comme probable que le lac d’Arrain étant 
le centre de ce grand soulèvement, a été aussi le cratère duquel 
sont sorties ces roches éruptives ; il ne resterait des côtés de ce 
cratère, pour en former le cône , que la partie sud-est formant le pic 
du Crabère. 

La roche silico-calcaire éruptive, soulevée de l'intérieur, se 
serait épanchée à une élévation à peu près égale à la moitié de 
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celle du Crabère, à partir dudit lac, position où elle a été reconnue 
et exploitée par les concessionnaires pour en retirer la galène ar- 
gentifère. 

Cette masse était sans doute dans un état que nous ne suppose- 
rons pas assez incandescent pour en former des laves, mais peut- 
être était-elle en ignition aqueuse d’une température suflisamment 
élevée pour lui permettre de couler lentement avec toutes ses parties 
constituantes (1) sur les pentes rapides des montagnes soulevées. 

Nord-Est.— Ces matieres d'éruption sont arrivées ainsi du côté 
nord-est en descendant la montagne d’Arrain, successivement à 
Chichoë, à Bentailloux et au Rouerech, en laissant dans tout leur 
parcours des affleurements de minerais de zinc et de plomb sulfurés, 
dont les nos 4, 3, 5 et 6 sont les échantillons. 

Est.— Du côté est, en descendant dans la combe d’Albes, et 
s'appuyant au mail d’Aylousès, elles sont arrivées successivement 
à la Cure, à la fontaine d’Ardail, à la Montagnole et au col d'Esti- 
vert, et de là elles ont passé par le col d’Artignan dans la vallée 
d'Orles, en laissant aussi dans tout leur parcours de nombreux 
affleurements de zinc et de plomb, dont le n° 2 est un échantillon 
de ce dernier minéral extrait de la Montagnole. 

Sud. — Du côté sud, ces matières sont descendues dans le haut 
des petites vallées de Bazergues et de Canejean (Espagne), les ont 
traversées, et ont atteint les confins nord de la vallée d’Aran, où 
elles apparaissent, et où elles ont même été exploitées sur le terri- 
toire de Bazergues et sur celui de Boussots. 

Ouest. — Enfin, du côté ouest, elles ont glissé sur le plateau 
d'Uls, où le minerai de plomb a été exploité en dernier lieu par 
une compagnie parisienne, MM. Cavelan et Compe. 

Importance des gissements. — L'étendue extraordinaire de cette 
couche minérale, que l’on peut estimer à quelques myriamètres 
pour Ja seule concession de Sentein, et sa puissance qui varie de 4 à 
6 mètres, nous portent à croire que l’on pourrait employer jusqu’à 
mille ouvriers mineurs à l'extraction de la blende et de la galène 
dans les endroits accessibles , et que cette extraction suffirait à la plus 


(4) Ces parties constituantes sont : l'amphibole en roche compacte , 
boursoufflée , vitrifiée , calcinée et cristalline, avec asheste dans quelques 
endroits , généralement imprégnée de fer oxidulé cristallisé avec fer oxidé 
hydraté, fer sulfuré, et un peu de cuivre pyriteux. 
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grande partie de la consommation de la France pendant une longue 
période d'années, ce qui affranchirait notre pays de l’obligation de 
tirer de l'étranger des quantités aussi considérables de métaux dont 
il possèdé de si nombreux gissements qu'il n’exploite pas pour la 
plus grande part. 

Question des combustibles. —Pour l'exploitation des minerais de 
plomb, les combustibles ligneux des vallées du Castillonnais suffi- 
raient bien au-delà s'il était nécessaire; mais leur grande valeur les 
fera peut-être diriger vers les nombreux établissements élevés tout 
dernièrement dans une de nos principales villes du Midi : nous 
voulons parler de Marseille. Pour le grillage et la distillation des 
blendes, le voisinage de bassins houillers importants et la facilité 
des grandes communications dont ce pays est déjà doté, jointe à 
celle qu’il va obtenir —le chemin de fer —ferait de Toulouse un en- 

trepôt de combustibles indigène et étranger qui ressortiraient à un 

prix de revient tel qu’il serait pour le moins aussi avantageux de 
fabriquer le zinc dans le midi de la France avec la blende qu’à 
Stolberg ou à la Vieille-Montagne (Belgique) avec des calamines. 

Intérét du pays à l'imposition d'un droit protecteur sur les zincs 
venant de l'étranger.—L'initiative que vient de prendre le gouver- 
nement pour la propagation du blanc de zinc (oxide de zinc) en 
remplacement du blanc de plomb (carbonate de plomb) si nuisible 
à la santé des manipulateurs de ce produit, a donné un tel élan à 
l'industrie du zinc et va augmenter tellement son introduction déjà 
si importante (1), qu’il serait bien juste que les possesseurs fran- 
çais de gissement de blende fussent aidés dans les exploitations à 
établir par l'imposition à l'entrée des minerais de zinc (blende ou 
calamine) et de tous leurs produits, d’un droit protecteur au moins 
égal à celui qui est imposé aux minerais de plomb et à leurs pro- 
duits. 

Vous saisirez , messieurs, après avoir pris connaissance de cet 

. exposé, tout l'intérêt qui résultera pour la France en général et 
pour une intéressante portion de l’Ariége en particulier, de la mise 
en exploitation de ces mines , et comme la concurrence étrangère 
est une entrave à la mise en exploitation non-seulement des mines 
de zinc de l’Ariége , mais encore de celles qui existent dans divers 


(1) La France est, pour le zine, tributaire de l'étranger pour une valeur 
annucile de près de un million de francs. 
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autres points de la France , messieurs les membres du Congrès 
Scientifique voudront bien émettre le vœu exprimé dans notre lettre 
de ce Jour à Monsieur le Président général , et que nous transcri- 
vons ici: « Que le Congrès Scientifique, dans l'intérét du pays et de 
« la science, veuille bien émettre le vœu que le gouvernement , après 
« s'étre assuré par ses agents spéciaux que la France possède des gis- 
« sements exploilaëles de minerais de zinc plus que suffisants à ses 
« besoins d'une longue période d'années, frappe à leur entrée les mi- 
« nerais de zinc et leurs produits venant de l'étranger d'un droit au 
« moins proportionnel à celui qui existe sur les minerais de plomb 
« elses produits.» 

Nous serons heureux, messieurs, que ce résumé contribue aussi 
pour sa petite part à détruire l'engouement que possèdent beau- 
coup de nos compatriotes tant capitalistes qu'industriels pour 
aller exploiter des mines dans les pays étrangers, tandis que 
leur patrie, si abondamment pourvue, peut leur offrir des chan- 
ces de succès bien autrement sûres et agréables sous tous les 
rapports. 

Toutefois, messieurs, s’il nous était donné de lire dans l'avenir, 
nous pourrions dire que le jour ne tardera pas à venir où il y aura 
en France une reprise générale d'exploitations, tant les besoins se 
feront sentir de fournir de l'aliment aux nombreux établissements 
qui s’élèveront sous l'influence de la découverte des heureuses 
propriétés du blanc de zinc et du procédé de pattinsonnage (sépara- 
tion par la cristallisation de l’argent d'avec le plomb), à l’aide du- 
quel on peut retirer des minerais de plomb les faibles portions 
d'argent que l’on devait nécessairement y abandonner par les 
anciens procédés 


La section reçoit ensuite quelques communications verba- 
les sur la question n° 7 du programme, qui demandait l'état 
des travaux entrepris jusqu'ici pour rassembler les matériaux 
de la flore cryptogamique des Pyrénées. M. Ch. Des Mou- 
lins communique à ce sujet la note suivante qu'il a reçue de 
M. Moquin-Tandon : 


Je recueille, depuis dix-huit ans, les matériaux d'une Faune 
cryptogamique des Pyrénées ; mais je ne me suis occupé encore que 
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des mousses et des lichens, des mousses surtout. J'ai un travail prêt 
à être imprimé , revu et augmenté par Schimper, sur les mousses 
de la Haute-Garonne , où se trouvent beaucoup d’espèces de nos 
montagnes, à cause du large pédicule pyrénéen embrassé par no- 
tre département. 

Tournon, dans sa Flore de Toulouse , mentionne quarante espè- 
ces de mousses. Dans mon travail, j'en ai cent quatre-vingt-treize. 


M. Timbal-Lagrave annonce qu’il possède aussi une belle 


collection de mousses. 
M. Arrondeau a recueilli des matériaux pour l'étude d’une 


des classes les moins connues, celle des conferves. Comme 
échantillon de son travail, il eommunique la note suivante sur 
une espèce du genre Zignema : 


OBSERVATIONS SUR L'ORGANISATION DU ZYGNEMA ORBICULARE 
HASSAL. 


Les espèces du genre Zygnema offrent , comme on sait, des filets 
articulés, composés de cellules plus ou moins longues, dont cha- 
cune contient une ou plusieurs hélices formées chacune d’un axe 
crinuliforme qui porte des grains verts d’endochrame. Le Zygnema 
quininum Ae. (fig. I) n'offre qu’une hélice simple, dont les spires 
représentent comme des arcades; de là le nom de Conferva porti- 
calis que lui avait donné Muller. Le Zygnema deciminum Ao. (fig. II) 
renferme deux hélices dont les spires entrecroisées forment comme 
des X. Le Zygnema orbiculare Hass. (fig. IT) offre une multitude 
de spires dont le croisement complexe a fixé mon attention. 

Les filaments de ce Zygnema sont les plus gros du genre: ils 
atteignent jusqu'à 0,14 de millimètre de diamètre (ceux du Zyg- 
nema quininum n’ont que 0,03 de millimètre. ) Il en résulte qu’en 
les observant avec un grossissement un peu fort, on ne peut voir 
en même temps les deux faces du cylindre. Alors, en amenant 
d’abord la face supérieure au foyer, on ne distingue que neuf spires 
parallèles, complètes ou incomplètes, mais sans entrecroisements 
(fig. A.). Si ensuite on rapproche doucement l'objectif du filet, on 
aperçoit un peu confusément, à travers cette première face , la face 
postérieure qui présente également neuf courbes parallèles, mais 

26 
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dirigées en sens contraire des premières (fig. B.) Les deux aspects 
réunis forment la figure C’, qui fait bien comprendre la structure 
du réseau compliqué que présente chaque cellule. 

On y voit que chacune contient six hélices parallèles tournant de 
droite à gauche, et formant chacune 4 spire et 1/6. (Ces hélices 
sont numérotées sur la figure.) 

Les figures D et E représentent la base supérieure et la base 
inférieure du cylindre ; elles ont pour but de montrer , à l’aide de 
numéros correspondant à ceux de la figure C, comment chaque 
hélice forme 1 spire et 41/6. En effet, la circonférence de la base du 
cylindre étant divisée en six parties égales, si l'on conçoit les six 
génératrices correspondantes , on voit que l'hélice qui commence 
sur la première génératrice va se terminer sur la seconde; celle 
qui commence à la seconde se termine sur la troisième, et ainsi de 
suite. 

Ces six hélices à chacune 1 spire et 1/6 donnent 7 spires com- 
plètes, ou 7 demi-spires sur chaque moitié du cylindre, comme on 
le voit sur les figures A et B, qui présentent chacune cinq filets 
complets, puis, en hautet en bas, un filet réduit aux deux tiers, et 


; 1 à 
un autre au tiers, ce qui donne en tout 5 + 2 (2/3+) Fig 7 demi- 


spires. 


M. de Caumont signale à l'attention des botanistes le côté 
pratique de l'étude des conferves, par exemple l'encomhre- 
ment qu'elles occasionnent à l'extrémité des tuyaux de drai- 
nage, et le rôle qu'elles jouent dans la formation de tourbières 
modernes. 

Plusieurs membres prennent la parole sur la formation des 
tourbes. 

La séance est levée à neuf heures. 


Le Secrétaire, 


ARRONDEAU. 
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DEUXIÈME SECTION. 


AGRICULTURE , COMMERCE ET INDUSTRIE. 


Présidence de M. Ca, vice-président. 


La séance est ouverte à neuf heures et demie par 4. le 
docteur Cany, vice-président. M. Päul Troy remplit les fonc- 
tions de secrétaire. Le procès-verbal de la dernière séance 
est lu et adopté. 

La parole est à M. Jules Dragonetti pour la lecture de con- 
clusions qui lui avaient été demandées dans une des précé- 
dentes séances, à propos d'un travail Communiqué par Jui à 
la section. 

Ces conclusions tendent à ce que le gouvernement donne 
aux sociétés existantes en France, destinées à l'encourage- 
ment des diverses industries, plus d'ensemble et de ressort 
dans leur action, plus d'unité dans leur but, et qu'il complète 
l'application da système qu'une pareille Organisation des cho- 
ses révélerait en créant, du moins en préparant ja création, 
de sociétés semblables sur tous les points populeux où elles 
n'existent pas encore. 


NOTE 


Sur la direction que les Sociétés savantes Peuvent imprimer aux 
Progrès des industries anciennement connues el à l'introduction des 
industries nouvelles. 


Il est incontestable que toutes les branches de l’industrie à peu 
près ont fait des progrès si étonnants en Europe, et surtout en France, 
que l'orgueil national a sujet d’en être flatté. Mais est-ce tout ce 
que l'on peut désirer? Toutes Jes parties de la France sont-elles 
également au même niveau ? Je pense qu'il n'y aura personne pour 
répondre affirmativement. Alors je me suis demandé : quels sont 
les moyens possibles pour changer cet état de choses? Certes, il y 
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en a beaucoup, et je n'ai nullement la prétention d'approfondir, 
dans une courte note, la matière d’un ouvrage. Cependant, si je 
ne me trompe, la 9me question du programme de la me section 
du Congrès me paraît offrir une des solutions les moins difficiles 
de ce problème-là. En effet, si les Sociétés savantes s'occupent 
avec un zèle très louable, et en général avec succès, je crois, des 
améliorations à faire en agriculture au moyen des écoles agricoles , 
des fermes-modèles, etc., je ne sais pourquoi elles né pourraient 
pas essayer quelque chose d’analogue à l’égard des arts et des 
industries. Il est vrai que la France possède à Paris un établisse- 
ment hors de ligne et sans égal pour cet objet : je veux parler du 
Conservatoire des Arts-et-Méliers , ce magnifique musée industriel. 
Mais, d’abord, est-il donné à tout le monde d'y aller et d’exa- 
miner à son aise les richesses qu'il renferme? D'ailleurs il n’est, 
ce me semble, que le musée de ce que j'appellerai l’Anatomie 
industrielle; et si l'anatomie humaine est insuffisante à former un 
bon médecin , sans la connaissance du jeu des fonctions de notre 
organisme , il en est de même, à mon sens, pour l’ouvrier et pour 
l'industriel. Ceux-ci seront à coup sûr émerveillés de tant de mo- 
numents du génie inventif de l’homme, sans être par là plus 
avancés dans leur instruction effective. Aussi je suis d'avis qu'il y a 
encore beaucoup à faire pour l'éducation industrielle du pays, et que 
les Sociétés savantes, notamment celles de province, sont appelées 
à jouer un rôle très important dans ses transformations progres- 
sives. C’est pourquoi il faudrait qu’elles s’occupassent à étudier 
sans relâche l’état des arts et de l’industrie de leurs départements 
en le comparant à celui des parties les plus avancées de la France 
et de l'étranger; à faire en même temps des essais pratiques pour 
améliorer les anciennes industries déjà existantes, et pour l’intro- 
duction de nouvelles; et tout cela sur un pied uniformément mé- 
thodique dans toute l'étendue du territoire français. Jusqu'ici on a 
été content de s’en fier à l'essor de l'esprit de spéculation privé, 
qui est sans contredit un bien puissant levier d'amélioration. 
Néanmoins il ne faut pas se cacher que celui-là, endormi en quelque 
sorte par le système outré de protection qui régit la France, a 
besoin d’être aiguillonné et dirigé; et comme ce sysième, quelle 
que soit l'opinion que l'on peut avoir de sa valeur économique et 
de ses services, doit être, même aux yeux des moins clair- 
voyants, tôt ou tard, bon gré ou mal gré, profondément modifié par 
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Ja force irrésistible des circonstances créées à la suite de l’accrois- 
sement inoui des rapports internationaux! il est de toute nécessité 
de se préparer à ce changement pour n’en être pas écrasé. On de- 
mande partout, à grands cris, de faciliter et d'augmenter les 
moyens de communication par terre et par mer, et le gouverne- 
ment s’empresse d'y satisfaire. C’est bien’! mais toujours est-il que 
la conséquence inévitable de tout ce mouvement, c’est le change- 
ment dont il est question, et qui commence déjà à s’opérer par les 
traités de commerce que le gouvernement est chaque jour amené 
à conclure pour onvrir des débouchés aux produits de l’industrie 
nationale. Je le dirai encore une fois , il est nécessaire au souverain 
degré de ne pas laisser prendre le pays au dépourvu. 

Voilà là mission éminemment philanthropique et patriotique des 
sociétés savantes, et je crois qu’il est digne du Congrès Scientifique 
de prendre l'initiative là-dessus, en invoquant l'impulsion et l'appui 
du gouvernement , afin que la réalisation de l’idée énoncée dans 
cette note puisse être aussi prompte et simultanée que l’exigent la 
gravité des intérêts et l’urgence des besoins dont il s’agit. 

Pour éviter les généralités trop vagues, j'ai borné mes observa- 
tions à la France , mais elles sont aisément applicables aux autres 


pays. 


Conclusions de la note précédente, rédigées conformément à la 
délibération de la 2me Section. 


Qu'il plaise au gouvernement, dans l'intérêt de l’avenir industriel 
de la France : 

lo D'établir dans chaque département où elle n'existe pas, et 
même, si l'opportunité en est reconnue, dans les arrondissements 
les plus considérables, une Société pour l'amélioration et le dévelop- 
pement des arts et de l’industrie (1). 


(:) Jusqu'à présent, les Sociétés de cette espèce ont eu pour but les 
encouragements , ce qui est une manière indirecte de faire progresser. [ci, 
au contraire , j'ai écarté à dessein du titre à donner à ces Sociétés tout mot 
qui pût rappeler l'idée d’une action indirecte, car le caractère essentiel de 
ma conception consiste, après tout, dans l'influence et l’action immédiates 
et directes des Sociétés savantes sur les industries à améliorer ou à intro- 
duire, au lieu de simples encouragements, que je crois insuffisants, à 
l'heure qu'il est , à ranimer et régénérer le système industriel du pays. 
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Les Sociétés déjà existantes qui ont un objet à peu près sem- 
blable feront de droit les fonctions des institutions ci-dessus pro- 
jetées, et l'on compte sur le patriotisme éclairé des membres qui 
les composent pour aider par leur concours à l’accomplissement de 
ce plan en y coordonnant leurs travaux ; 

20 Ces Sociétés auront, si elles ne l'ont déjà, une dotation con- 
venable pour être à même de remplir leur mission ; 

30 Elles auront une commission permanente, composée d’un 
certain nombre deleurs membres les plus propres par leur capacité, 
en fait d'industrie, pour l'étude incessante de l’objet de leur mis- 
sion. Ces études et ces recherches seront faites ou directement par 
les membres de la Société, ou par délégation à des individus de sa 
confiance, en entreprenant, au besoin, des tournées en France ou 
à l'étranger ; 

&o Elles pourront, si leurs ressources le permettent , fonder ou 
encourager des écoles d'enseignement professionnel et des sciences 
appliquées à l'industrie, ayant toujours en vue que la partie pra- 
tique de l'instruction marche du même pas que la partie théorique» 
de sorte que les élèves puissent devenir des ouvriers et des indus- 
triels intelligents, et non pas de doctes discoureurs; 

50 Elles apvelleront des autres régions de la France, et même de 
l'étranger , des ouvriers et des industriels habiles pour propager les 
inventions nouvelles ou le perfectionnement des anciennes ; 

6° Les Sociétés auront des séances périodiques pour connaître 
les opérations de leurs commissions permanentes, apprécier les 
résultats obtenus, et délibérer sur tout ce qui est de leur ressort. 
Elles rédigeront en double'les procès-verbaux de chaque séance, 
et en enverront un au ministère duquel elles relèvent , afin que le 
Pouvoir ait toujours sous ses yeux l’ensemble des travaux de toutes 
ces Sociétés et puisse donner à propos l'impulsion à celles qui en 
auront besoin ; 

7e Elles publieront des bulletins périodiques de leurs études, et 
en feront l'échange entre elles pour être au courant des progrès 
acquis à l’industrie nationale. 


La section adopte les conclusions de M. Dragonetti. 

M. le président porte la discussion sur les 12°, 13° et 14° 
questions du programme de la section relative à l'industrie de 
la soie dans le sud-ouest de la France. 
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M. Arzac à la parole sur cette triple question ; il attribue 
à chacun, et avec une véritable impartialité, la part de mérite 
qui lui est acquise dans le développement qu'a pris depuis 
quelques années, dans le sud-ouest, l'élève des vers à soie: il 
reconnait que si des terres de peu de valeur jusqu'à ce jour 
ont acquis, par la plantation de mürier, une importance qu'on 
ne leur eût jamais soupçonnée; que si des populations jusqu’à 
ce Jour portées à repousser ce genre de culture semblent 
en ce moment très disposées à revenir de leurs préjugés, cela 
üent en même temps à la féconde sollicitude des administra- 
tions préfectorales du Tarn et de la Haute-Garonne, à la créa- 
tion d'une magnanerie modèle dirigée par l'Etat, à la persévé- 
rance et au talent de quelques personnes importantes qui 
ont planté des müriers et établi des magnaneries. M. Arzac 
rappelle avec éloges la création d’une société de sériculteurs 
dont une partie a été étudier les procédés employés dans les 
Cévennes pour les naturaliser dans le sud-ouest. M. Arzac 
n'oublie qu’une chose, c'est de mentionner la part très impor- 
tante qu'il a prise à tous ces travaux, et le désintéressement 
dont il a toujours fait preuve. C'est ce que M. Audouy fait 
ressortir de la manière la plus délicate et la plus flatteuse. 

M. Arzac pour son exposé, et M. Audouy pour son ob- 
servation, reçoivent les remerciments de l'assemblée. 

M. Cany invite M. de Cussy, qui vient d'arriver, à re- 
prendre les fonctions de président. M. de Cussy rappelle 
qu'il lui a été posé, dans une des précédentes séances, quel- 
ques questions sur l'emploi du drainage dans nos contrées. 

Il résulte de la discussion soulevée à ce sujet, que le sys- 
tème du drainage est encore peu employé dans le rayon sud- 
ouest de la France. Cependant quelques essais ont eu lieu, 
qui permettent d'en espérer un bon résultat, ce que l'expé- 
rience éclairera avant peu, puisqu'il existe déjà deux fabriques 
de draine, l'une à à Moissac, chez M. Lagrèze-Fossat, l'autre à 
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Rabastens, chez M. Hevin, et que M. le ministre a donné 
4,200 f. à la Société d'Agriculture pour l'achat d'une machine 
destinée à être livrée au fabriquant de draine qui s'obligera à 
s’en défaire au prix fixé par la Société d'Agriculture elle - 
même. 

Il est à constater que les drains produits par M. Eagrèze= 
Fossat reviennent à 0 fr. 10 c. le mètre courant, petit mo- 
dule, et que M. Birin paraït se proposer, lorsqu'il aura mis 
en fonction une machine venant de Londres, de les livrer à 
50 p. 010 meilleur marché. 

M. de Cussy, à propos de la question du drainage, et 
pour faire ressortir les bienfaits de ce procédé agricole, fait le 
récit de quelques voyages exécutés à différentes époques 
en Angleterre, et qui lui ont permis de constater la différence 
existante entre l'état de diverses contrées avant et après 
l'emploi de ce puissant moyen d'assainissement. Il offre d’a- 
bord le spectacle de plaines immenses couvertes d'eaux 
croupissantes et impuissantes à produire autre chose que des 
miasmes délétères , des plantes nuisibles et des dangers pour 
le voyageur, même sur des voies ferrées que l'inconsistance 
du sol laissait s'enfoncer. 

Puis il peint la transformation opérée presque subitement 
de ces contrées désertes et désolées en de magnifiques champs 
de céréales. M. de Cussy, en rapportant la marche ordinai- 
rement suivie en Angleterre par les personnes pour lesquelles 
le drainage de leurs champs serait une trop forte dépense, 
révèle à la section l'état avancé du crédit agricole en Angle- 
terre, et il finit en faisant observer que, pour produire de 
bons effets, les drains doivent être placés à une assez grande 
profondeur sous terre, 1" 20 par exemple. 

M. Audouy fait ressortir cette vérité, fort utile au point de 
vue de la prudence, que les agriculteurs doivent mettre dans 
toutes leurs entreprises, à savoir que certains quartiers du 
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sud-ouest sont comme drainés naturellement, et qu'il serait 
inutile de rien ajouter dans ce sens à ce que la naïure a déjà 
fait. 

M. de Caumont dit que souvent dans le voisinage des mon- 
tagnes , comme en Alsace, les galets roulés répandus sous 
la terre arable forment effectivement, comme l'a remarqué 
M. Audouy aux environs de Toulouse, un véritable drainage. 

Ces considérations paraissent suffisantes à l'assemblée 
pour le but qu'elle s'est proposé — d'attirer l'attention des 
agriculteurs sur l'emploi de ce moyen, de les instruire de 
son utilité, et de les prémunir en même temps contre tout 
engouement dangereux. 

M. le président donne lecture d'une lettre de M. Terraillon, 
tendant à ce que la section émette un vœu favorable à 
l'exploïtation des mines de zinc existantes à Sentein, vallée 
de Hirus, et appartenant à M. le baron de Boisrouvray. 
La section décide qu'elle proposera, dans la séance des vœux, 
la rédaction suivante : 

« Le Congrès, considérant qu'il vient d'être découvert des 
mines de zinc dans le sud-ouest de la France, qu'il importe 
de favoriser les industries nationales, émet le vœu que le 
gouvernement favorise l'exploitation des mines de zinc comme 
il le fait déjà pour les autres industries françaises, — si 
d’ailleurs les mines découvertes ont l'importance que leur 
attribuent leurs propriétaires. » 

M. le docteur Cany donne lecture d'un travail relatif à 
l'organisation d'un Concours agricole cantonal, pour l'établisse- 
ment d'une ferme-modèle économique dans chaque canton de 
la France. 


Messieurs, 


Le:prince-président Louis-Napoléon a reconnu, mieux que les 
Souvernements précédents, que l’agriculture est la base de la 


#10 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


richesse de notre pays : voilà pourquoi il veut que la France en- 
courage et honore désormais l’industrie agricole, et que des lois 
sérieusement protectrices assurent son sort et sa prospérité. 

Désirant hâter la réalisation des intentions sages et bienfaisantes 
du chef de l'Etat, je viens aujourd’hui présenter au Congrès Scien- 
tifique un moyen simple et facile à exécuter, qui me paraît capable 
de remplir les vues généreuses de $. A. 

Ce moyen consiste dans l'institution d'un Concours agricole can- 
tonal, avec prime quinquennale, qui aurait pour résultat de pro- 
duire, tous les cinq ans, une ferme-modèle économique dans cha- 
que canton de la France. 

Permettez-moi, messieurs, de vous faire connaitre succincte- 
ment l’organisation du concours agricole cantonal que je vais sou- 
mettre à votre jugement, et veuillez, je vous prie, m’accorder quel- 
ques instants toute votre attention pour cet objet. 

Art. der, Un concours agricole sera ouvert, tous les cinq ans, 
dans chaque canton de la France, entre toutes les propriétés ru- 
rales de la circonscription cantonale, possédant au moins quinze 
hectares de terres labourables réunies. 

Art. 2. Les conditions de ce concours seront établies dans un 
programme, spécial pour Chaque canton, dressé par un jury com- 
posé de sept membres, savoir : du membre du conseil général du 
canton, du membre de la commission consultative d'agriculture du 
même canton, de trois propriétaires ruraux et de deux cultivateurs 
les plus instruits et les plus expérimentés du canton, choisis par 
le préfet du département sur la présentation du sous-préfet de l'ar- 
rondissement. 

Art. 3. Ce jury subira, tous les cinq ans, un roulement de telle 
manière que deux membres , désignés par le sort, fassent place au 
propriétaire-directeur ou au fermier et au chef des colons de la 
ferme récemment couronnée. 

Art. 4. Le premier concours agricole commencera en 1852, et 
sera jugé, en 4857, par le même jury cantonal. 

Art. 5. Le prix du concours consistera en une prime annuelle de 
300 fr. pour chaque quinze hectares de terres labourables réunies, 
que l'Etat et le département payeront, par égales portions, pendant 
cinq ans consécutifs, au domaine du canton qui aura mérité le plus 
cette récompense, et qui continuera à remplir durant cet espace de 
temps les conditions imposées par le programme. 
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Art. 6. Cette prime, variable selon l'importance du domaine cou- 
ronné,ne pourra jamais s'élever au-dessus de 1,200 fr. par an. Elle 
sera partagée , savoir : ia moitié pour le propriétaire-directeur ou 
le fermier, le quart pour le chef des colons exploitants, et l’autre 
quart pour les autres colons de la ferme. 

Art. 7. Le domaine qui aura obtenu le prix du concours prendra 
le titre de ferme-modèle du canton de: ***, qui sera peint en 
grosses lettres au-dessus de la porte principale de l'exploitation 
rurale. 

Art. 8. L'un des fils du chef des colons, et à son défaut le fils du 
plus ancien colon employé depuis le commencement du concours à 
la culture du domaine auquel le prix aura été décerné, et qui était 
âgé de 14 ans au moins à l'ouverture de la lutte agricole, sera 
exempt du service militaire, à condition qu’il continuera à travailler 
sur ce domaine jusqu’à l’âge de 25 ans. 

Art. 9. Le fils du propriétaire-directeur ou du fanièt du do- 
maine couronné, âgé de 14 ans au moins à l'ouverture du concours 
agricole cantonal, sera aussi exempt du service militaire, à condi- 
tion que son éducation secondaire sera spécialement dirigée vers 
l'agriculture, et qu'après avoir terminé ses études dans les pension- 
nats, les colléges ou les lycées, il suivra pendant trois ans les cours 
et es siement pratique de l’Institut agronomique de Versailles 
ou de toute autre école nationale d'agriculture. 

Art. 10. Immédiatement après le jugement du concours, il sera 
ouvert un nouveau concours agricole, toujours dans chaque canton, 
dont sera exclu le domaine qui aura obtenu le prix au dernier con- 
cours, lequel ne pourra concourir de nouveau qu'après un inter- 
valle de dix ans. 

Art. 11. À l’époque de l'extinction de la jouissance de la prime 
quinquennale , le domaine qui en aura profité remplacera son titre 
de ferme-modèle cantonale de *** par celui de ferme-modèle du 
nom du propriétaire. 

Art. 12. Le propriétaire-directeur ou le fermier du domaine qui 
aura joui de la prime sera récompensé de sa persévérance dans la 
culture perfectionnée, par le droit qu’il aura acquis d’être porté sur 
la liste préfectorale de présentation pour obtenir la décoration de la 
Légion-d'Honneur. 

Telle est, messieurs, l’organisation du concours agricole cantonal. 

Permettez-moi maintenant de vous faire connaître la dépense à 
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laquelle donnerait lieu l'exécution de ces concours agricoles, et de 
vous entretenir ensuite des bons effets de cette nouvelle institution, 

Le nombre des cantons de la France étant de 2,834, la dépense 
annuelle pour le paiement d’un nombre égal de primes destinées 
aux fermes-modèles cantonales, en portant chaque prime à une 
moyenne de 600 fr., ne s’élèverait, à dater seulement de l'année 
1857, qu’à la somme de un million sept cent mille francs environ , 
c'est-à-dire à 20,000 fr. par département, dont la moitié serait sup- 
portée par l'Etat. 

Cette dépense est bien faible si on la compare aux avantages 
considérables qui seraient le résultat certain des concours agricoles 
cantonaux. 

Dans son ouvrage sur l'avenir industriel de la France, Mathieu 
de Dombasle, après avoir posé en principe qu’il est plus avantageux 
pour la richesse publique d’une nation de développer son industrie 
intérieure que de faire appel aux produits d’un pays étranger, a 
porté à cinq milliards la valeur annuelle de la production du sol 
français, qui est fournie par environ quarante millions d'hectares 
soumis à diverses cultures, dont dix millions au moins restent an- 
nuellement en jachère. 

En supposant que, par l'effet des exemples multipliés des bonnes 
méthodes de culture qui seraient donnés par les concours agricoles 
cantonaux, le produit du tiers seulement des terres cultivées se fût 
accru de dix francs par hectare, en 1857, et que l’on eût, à cette 
époque, soumis à la culture la dixième partie des terres qui sont 
aujourd'hui en jachère, on aurait obtenu sans aucune dépense de la 
part du Trésor public, pendant les cinq premières années, un ac- 
croissement graduel de produits qui s’élèverait à une valeur de 
266 millions et qui augmenterait successivement chaque année. 

Indépendamment de ces grands avantages matériels, l'institution 
des concours agricoles cantonaux donnerait encore d’autres résul- 
tats précieux : 

Ces concours, renouvelés chaque cinq ans, à perpétuité, excite- 
raient une émulation continuelle entre tous les propriétaires ruraux 
et les colons de chaque canton, ce qui assurerait la marche régu- 
lière des progrès de l’agriculture dans toutes les parties de la 
France. 

En outre, les récompenses attachées aux concours agricoles can- 
tonaux décideraient un grand nombre de propriétaires ruraux, 
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riches ét instruits, à participer à ces luttes pacifiques et par consé- 
quent à résider sur leurs domaines, ce qui serait profitable sous 
tous les rapports aux colons employés dans ces exploitations rurales 
* ainsi qu'aux autres ouvriers des campagnes, et empècherait leur 
émigration dans les villes, où les attendent ordinairement toutes 
sortes de déceptions et la misère qui les pousse trop souvent au 
crime. À 

Les concours agricoles cantonaux devant exiger, dans le plus 
grand nombre de cantons, l'adoption de la culture alterne, feraient 
employer aux petits travaux presque continuels commandés par ce 
genre de culture les femmes, les enfants et les vieillards, qui ne 
peuvent être aujourd’hui que rarement utilisés dans les fermes 
exploitées d’après le système des jachères, d’où résulterait une 
augmentation de salaire pour ces familles de cultivateurs et un 
empêchement pour plusieurs de leurs membres de se livrer à la 
mendicité. 

Enfin, l'institution des concours agricoles cantonaux, en exemp- 
tant du service militaire le fils du propriétaire ou du fermier et le 
fils du chef des colons du domaine couronné, aurait pour résultat, 
tous les cinq ans, de procurer et de conserver, au profit de l'agri- 
culture nationale, 2,834 jeunes propriétaires-agriculteurs instruits, 
et 2,834 chefs ouvriers agricoles, habiles et expérimentés, dont les 
travaux annuels, dirigés et exécutés avec distinction, serviraient à 
propager les bonnes méthodes de culture dans tous les cantons de 
la France. 

Messieurs, l’idée principale du concours agricole cantonal, qui 
fait le sujet du mémoire dont je viens d’avoir l'honneur de vous 
donner lecture, n’est pas nouvelle : je la fis connaître pour la pre- 
mière fois au Congrès méridional, à Toulouse, dans sa session de 
1835, et cette assemblée, après l'avoir approuvée, ordonna l’im- 
pression de mon mémoire en entier dans le compte-rendu de ses 
travaux. L'année suivante, j'envoyai mon projet de concours agri- 
cole au ministre de l’agriculture, à tous les conseils généraux des 
départements et à un grand nombre de sociétés d'agriculture, en 
les engageant à entrer dans cette nouvelle voie. Partout l’idée des 
concours agricoles fut accueillie favorablement ; plusieurs conseils 
généraux votèrent, en 1836, des fonds particuliers pour cette des- 
tination ; les autres, en plus grand nombre, ainsi que les sociétés 
d'agriculture, adressèrent seulement des vœux au gouvernement 


A CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


pour le mème objet. Et pendant les seize dernières années qui se 
sont écoulées, l'agriculture a reçu des encouragements de plus en 
plus considérables dans le sens de mes propositions. 

Ainsi, mes efforts persévérants ont été couronnés de succès, 
mais en partie seulement, parce que l’on est entré avec trop de 
timidité dans l'institution des concours agricoles, moyen économi- 
que et puissant, mais qui a besoin d’être largement récompensé 
pour produire tous les fruits qu’on doit en attendre. 

C'est pourquoi j'ai l'honneur de proposer au Congrès, s’il ap- 
prouve mon projet d'organisation des concours agricoles cantonaux, 
d'adresser un vœu au gouvernement afin qu'il adopte les propo- 
sitions qu'il renferme et les fasse exécuter prochainement. 


Le Congrès, après avoir entendu avec le plus grand inté- 
rêt le mémoire de M. le docteur Cany , auquel il donne son 
approbation absolue, émet le vœu suivant : 


Considérant que l’agriculture est la base de la richesse de la 
France et que les produits de cette industrie convenablement er- 
couragée peuvent satisfaire de plus en plus aux principaux besoins 
de tous les Français ; 

Qu'il importe beaucoup au bonheur de notre pays que le gou- 
vernement provoque les progrès de l’agriculture nationale, en ré- 
compensant et honorant les hommes qui les auront réalisés ; 

Considérant, enfin, que le meilleur moyen à employer pour 
faciliter les progrès de l’agriculture , c’est de propager les bons 
exemples de culture et d'économie rurale sur tous les points du sol 
de la République , 

Le Congrès émet le vœu que les concours agricoles cantonaux, 
tels qu'ils ont été organisés et proposés par M. le docteur Cany, 
soient adoptés par le gouvernement. 


La séance est levée à 14 heures. 


Le secrétaire , 


Paul Troy. 
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TROISIÈME SECTION. 
SCIENCES MÉDICALES. 
Présidence de M. BaLLy. 


La séance est ouverte à onze heures sous la présidence 
de M. Bally;, M. Giscaro, secrétaire. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Laforgue, chirurgien-adjoint de l'Hôtel-Dieu, fait hom- 
mage au Congrès de son ouvrage intitulé : Séatistique des 
Maladies observées pendant l'année 1850, dans les salles de 
chirurgie de l'Hôtel-Dieu de Toulouse. 

M. Guitard, chirurgien-chef interne de l'Hôtel-Dieu, com- 
munique à la section un travail ayant pour titre : Nécrologie 
statistique de l’Hôlel-Dieu de Toulouse pour l'année 1851. 

L'auteur de ce travail difficile et ingrat fait d'abord connai- 
tre l'intérêt scientifique et surtout humanitaire qui s'y ratta- 
che ; il pense qu'il faut, avant tout, désabuser le public sur 
les bruits de mortalité effrayante dans les hôpitaux que se 
plait à propager la malveillance. Il ne faut pas, dit-il, que le 
pauvre, attristé par la misère, accablé par la douleur, ait 
peur de l'hôpital ; il ne faut pas le laisser dans la croyance 
que ce port du salut devient fatalement son tombeau. 

Pour appuyer son assertion, l'auteur n'en demande les 
preuves qu'aux faits et aux chiffres. En effet, pendant l'année 
1851, 5,046 malades ont été soignés dans les diverses divi- 
sions médicales de l'Hôtel-Dieu ; 182 ont succombé : ce qui 
établit la proportion de mortalité de 4 sur 16, près de 17. 

Pour démontrer combien ce chiffre est consolant et doit 
tranquilliser la sollicitude publique, l'auteur passe avec beau- 
coup de soin en revue les différentes catégories des affections 
auxquelles ont succombé les malades, et il résulte bien évi- 
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demment que la plus grande partie, sinon la totahté de ces 
malades, était vouée fatalement à la mort, soit par la nature 
des affections elles-mêmes, soit par l’âge des sujets, soit enfin 
par une foule de conditions qu'il serait trop long d'énumérer 
ici 

Après cette lecture, qui a été écoutée avec un vif intérêt, 
M. le président propose que le travail de M. Guitard, dont il 
fait ressortir l'importance , soit renvoyé au bureau central 
avec recommandation pour être livré à l'impression. Après 
quelques courtes observations de MM. Roux, Delaye, Ripoll, 
Laforgue, cette proposition est votée à l'unanimité. 

M. Dassier lit un fragment fort intéressant d'archéologie 
médicale. C'est une page détachée d'un livre qu'il prépare 
sur l’histoire de notre art à Toulouse. L'enseignement de la 
chirurgie, banni autrefois des universités toutes régies par 
l'autorité ecclésiastique, était, vers le milieu du XVI: siècle, 
fortement organisé dans notre ville, grâce à la protection 
éclairée des; Capitouls. Les apprentis chirurgiens-barbiers 
s'étaient constitués, 'en confrérie sous l'invocation de saint 
Come et saint Damien, et ce sont les statuts de cette confrérie 
des Compagnons apprentis chirurgiens (c'est ainsi qu'ils s’appe- 
laient) que nous communique M. Dassier. 

Une froide et insipide analyse ne saurait rendre le charme 
de cette lecture qui a constamment captivé l'auditoire, et 
qui, selon l'expression de l'honorable président, M. Bally, 
l'on écoutait encore alors qu'elle était finie. Sur la proposition 
de M. Delaye, ce travail est unanimement renvoyé à l'im- 
pression et à la lecture en séance générale. 

M. Dassier accompagne cette lecture de quelques spiri- 
tuelles et fort judicieuses réflexions. Après avoir fait ressortir 
à nos yeux le but que se proposaient les apprentis chirur- 
giens relativement à l'étude de leur art, après s'être arrêté un 
moment sur les mœurs tranquilles et régulières des écoliers 
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chirurgiens-barbiers, qu'il compare avec les habitudes tur- 
bulentes et dissipées des étudiants des universités, il nous 
montre la foi religieuse de nos pères se mêlant à tout, im- 
primant à tout son cachet particulier. Afin de vaincre les 
répugnances de l'époque pour les études cadavériques, une 
sorte de transaction fut faite : l'école devait faire dire une 
messe pour l'âme de chaque corps qu'elle disséquait. Acte de 
foi, dit M. Dassier, protestation contre les imputations de ma- 
térialisme qu'on a depuis adressées aux anatomistes. L'orateur 
termine en félicitant Toulouse d'avoir, la première, reconnu 
l'importance des études anatomiques, et cite à ce sujet l'opi- 
nion d'auteurs anciens qui parlent avec éloge des leçons faites 
dans cette ville par quelques-uns de ses maitres distingués. 

M. Fourquet a la parole sur la 7° question du programme, 
ainsi conçue : «Est-il vrai que le virus vaccin serve de véhi- 
cule au principe de certaines maladies ?» 

Il est bon, dit l'orateur, que cette question soit nettement 
tranchée par le Congrès, afin de déraciner les préjugés qui 
existent au sein du vulgaire, et qui s'opposent à la bienfai- 
sante propagation de la vaccine. Non, le virus vaccin ne peut 
transmettre avec lui aucun germe de maladie. M. Fourquet 
cite à l'appui de son opinion celle des auteurs les plus com- 
pétents en cette matière, et les expériences nombreuses aux- 
quelles ils se sont livrés pour démontrer cette vérité. Il cite 
surtout celles faites en 1826 par le comité de vaccine de la 
Haute-Garonne. Pendant une période de treize ans, dit-il, 
de 1859 à 1851, 127,119 vaccinations ont été pratiquées 
sans qu'on ait eu à observer un seul cas chez lequel le virus 
ait inoculé d'autre maladie que la vaccine. Bien plus, M . Ro- 
che, vaccinateur du canton de Caraman, ayant inoculé du 
Vaccin pris chez un enfant atteint de scarlatine, n’obtint qu’une 
belle et bonne vaccine. 

Cependant , ajoute l'orateur, le comité central de vaccine 
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crut devoir, par mesure de prudence et pour ne pas gêner 
la propagation de ce précieux préservatif de la variole, re- 
commander aux praticiens de ne prendre le virus que sur des 
sujets sains, convaincu, d’ailleurs, que c’est un très bon 
moyen de conserver l'énergie et l'efficacité du vaccin. 

Sans doute , dit en terminant M. Fourquet , 1l peut surve- 
nir pendant l'évolution vaccinale quelque éruption sans im- 
portance ou des maladies intermittentes, mais elles sont une 
simple coïncidence et nullement le fait de la vaccine. Bien 
plus , quelques auteurs prétendent que la vaccine peut guérir 
ou modifier certaines maladies telles que les scrofules, les 
nœævis muterni et autres. 

M. Combes exprime quelques doutes sur la question , qui 
ne lui paraït pas suffisamment étudiée. Selon lui, on a vu 
souvent des maladies générales se produire sous l’influence de 
la vaccine. Il ne dit pas qu'elles doivent leur origine au vac- 
cin, mais celui-ci a pu être le coup de fouet qui en a déter- 
miné la manifestation. 

M. Ripoll croit qu'il est imprudent de citer des faits mal 
recueillis peut-être par les auteurs et qui ne sont dus qu'à une 
fâcheuse coïncidence, en présence des préjugés qui règnent 
au sein du peuple. Pour lui, le vaccin ne peut transmettre 
que la vaccine. Il cite les expériences fort remarquables fai- 
tes à la Pitié par M. Gendrin, dont il était l'interne, pen- 
dant un an. Tous les malades du service ont été vaccinés et 
se sont mutuellement transmis leur vaccin sans qu'il en ait 
jamais résulté d'autre maladie que le développement de la 
vaccine. Ce fait, selon M. Ripoll, joint à ceux qui furent ob- 
servés à la même époque dans les hôpitaux de Paris, prouve 
hautement en faveur de l'opinion exprimée par M. Fourquet. 

L'orateur rapporte encore , à ce sujet , un fait très intéres- 
sant dont il vient d'être le témoin : Deux jeunes dames, habi- 
tant un village voisin de Toulouse , n'avaient jamais été vac- 
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cinées. L'une d'elles fut tout-à-coup atteinte d’une variole qui 
prit en peu de temps un caractère de gravité considérable. En 
présence du danger que courait sa sœur et craignant pour 
elle-même , l'autre sœur, enceinte de trois mois , vint à Tou- 
louse consulter plusieurs médecins pour savoir si elle pouvait 
être vaccinée , s’il était temps encore. La réponse qu’elle ob- 
tint fut partout la même, c’est-à-dire affirmative. Elle se 
häta dès-lors de prêter son bras à la vaccination, qui fut 
pratiquée par M. Cayrel fils. Quelques jours après, la variole 
se déclarait chez elle, mais avec une bénignité extrême : et 
la personne n’a conservé sur son visage aucun de ces styg- 
mates que la beauté redoute avec tant de raison. La variole 
n'a même eu aucun effet fâcheux sur Ja grossesse. 

M. Teillier prend à son tour la parole. Il est supris qu’on 
émette des doutes sur les bienfaits, bienfaits exclusifs sans 
mélange, de la vaccine. Un virus qui donne toujours naissance 
à une même maladie à caractères Constants, s'il a des inconvé- 
nients,fne tarde pas à les faire connaître. Or, dit l'orateur, 
depuis plus de cinquante ans que l'on pratique la vaccine , 
aucun de ces inconvénients n’a pu être formellement signalé. 
L'opinion qu'il exprime est le résultat d'une expérience de 
trente ans qui ne lui a jamais fait défaut. Mais il ne croit pas 
que, amsi qu'on Ja dit, le vaccin puisse guérir certaines 
maladies , pas plus qu'il ne peut les transmettre. 

Il importe, dit en terminant M. Teillier, que l’on sache 
bien au dehors que l'opinion du Congrès est unanime. Il faut 
que la réponse à la question posée dans le programme soit 
formellement, solennellement formulée : Non, le virus-vaccin 
ne peut transmettre aucun principe de maladie autre que la 
vaccine. 

La séance est levée à une heure. 

Le secrétaire , 
GIscARO. 


420 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


QUATRIÈME SECTION. 


ARCHÉOLOGIE ET HISTOIRE. 
Présidence de M. labbé Lacur:r. 


La séance est ouverte à onze heures et demie, sous la pré- 
sidence de M. l'abbé Lacurie. MM. Du Mège et Ricard, vice- 
présidents, siégent au bureau. 

Le procès-verbal de la séance d’hier est lu et adopté. 

La parole est donnée à M. Soulages. Ce membre dit que 
les monnaies crucifères ou dites à la roue appartiennent à 
diverses peuplades gauloises du Midi. Les unes, par leur type 
barbare, se rapportent aux époques antérieures à la conquête 
des Gaules; les autres, d'un travail assez correct, annoncent 
l'influence de l’art grec. M. Soulages présente un carton de 
ces médailles donnant un échantillon de chacune d'elles, et 
qui prouvent que bien qu'ayant presque toutes des haches 
parmi leurs divers emhlêmes, on ne devait attribuer aux 
Tolosates que celles à la hache pleine et fermée. 

M. Pifteau obtient la parole pour la communication de 
sept inscriptions en langue latine, dont il est l’auteur 

La première, dont le texte est ci-après , a été placée sur 
Je tombeau d'un employé de la ville, en faveur duquel a été 
votée une concession gratuite de terrain dans le cimetière 
communal. 


ANTONIO . VICTORI . N..... 
INVECTITIARVM . MERCIVM . VECTIGALI 
PRAEPOSITO . PRIMARIO 
INTEGRE . SCIENTER . QVE . EXPLETO . MVNERE 
RERVM . CIVITATIS . GERENDARVM . CONSVLTORES 
IMPERTITO . ILLATIONI . CINERVM . LOCO 
HOC . MONVMENTVM 
MVNICIPALIS . AERARII . SVMPTV 
PONI . CVRAVERVNT 
XII . KAL . IVN  MDCCCLI. 
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La seconde est destinée à un monument qui doit renfermer 
le cœur de S. E. le cardinal d'Astros, archevêque de Tou- 
louse, décédé au mois de septembre 4851, dans la maison 
des Missionnaires du Sacré-Cœur, dont il était le fondateur . 


CONDITVR . HOC. TVMVLO 
APVD . ADAMATOS . FILIOS 
AVSPICE . SACRATISSIMO . SALVATORIS . CORDE 
EVANGELII . PRAECONES 
COR . CINEREVM 
EMINENTISSIMI . CARDINALIS . D’ASTROS 
ARCHIEPISCOPI . TOLOSANI . ET . NARBONENSIS 
GALLIARVM . PRIMATIS. 
EXCVBITOR . IN . ISRAEL . VIGILANTISSIMVS 
IMPAVIDA . IN . VINCVLIS . FIDE 
SANCTIMONIA 
ALIIS . QVE . LAVDATISSIMIS . VIRTVTIBVS 
CLARISSIMORVM . DECESSORVM . HAERES . MERITISSIMVS 
: ISTAM . ELECTIONIS . DOMVM 
PIIS . ORDINATAM . INSTITVTIS 
PRETIOSA . MORTE . CONSECRAVIT 
III. KAL. OCT. MDCCCLI. 


Cor meum ibi cunetis diebus. 
IN REG C9 200: 


La troisième décore un monument élevé par la ville de 
Toulouse à la mémoire d'un citoyen généreux qui a légué 
une somme assez considérable pour l'établissement d'une 
chambre mortuaire destinée à prévenir les dangers d'inhu- 
mations précipitées. 


PETR. STEPH. N.... 

TVMVLI . IPSO . IN . LIMINE 
LETHO . PRAEDAM . INVIDENS 
CIVIVM . CADAVERA 
VETERNOSO . SOMNO . SAEPIVS . TORPENTIA 
PROCRASTINATIS . EXSEQVIIS 
SPERATA . VITAE . SCINTILLVLA 
FVNEBRI . HOSPITIO . EXCIPI 
PIA . MVNIFICENTIA 
CVRAVIT. 


VRBIS . VOTO . ET . SVMPTV 
VUX : ID. IVL. MDCCCXLIVY. 
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La quatrième est composée pour le piédestal de la statue 
élevée par la ville de Toulouse en l'honneur de Pierre-Paul 
Riquet, auteur du canal des Deux-Mers, et qui doit être pro- 
chainement inaugurée. Elle est ainsi conçue : 


PETRO . PAVLO . RIQVET: 
BIMARI . DITATA . FLVMINE 
TOLOSATVM . CIVITAS. 


La cinquième a été gravée sur la première pierre d'une 
église en ce moment en construction dans l'un des nouveaux 
quartiers de la ville, et sur le sol d'anciens cimetières, que 
l'administration municipale à voulu préserver ainsi de toute 
profanation. En voici le texte : 


D. O. M. 

SVB . INVOCATIONE . S. ALBINI . EPISCOPI 
PROLATIS . VRBIS . LIMITIBVS 
HANC . BASILICAM 
MVNICIPALI . IVVANTE . MVNIFICENTIA 
FIDELIVM . PIETAS 
AERE . SPONTE . COLLATO . EXTRVXIT 
SIC . QUE . OSSA . MAIORVM 
HVC . IAMDVDVM . TVMVLATA 
SACRO . TVTANDA . PRAESIDIO 
SANCTIS . INCLVDI . MOENIBVS 
CVRAVIT. 


PRIMA . FVNDAMINA 
RITE . BENEDICTA . PONEBAT 
ILLVSTRISSIMVS . AC . REVERENDISSIMVS . DD. D'ASTROS 
ARCHIEPISCOPYS . TOLOSANYS . ET. NARBONENSIS . GALLIARVM . PRIMAS 
IV . NON . MART MDCCCXLVII 
LVDOVICO . PHILIPPO . I . FEL . REGNANTE 
PROVINCIAE . PRAEEVNTE . VICECOMITE DVCHATEL. PARI . FRANCIAE 
VRBI . PRAEFECTO . GAST. CABANIS 
NOVAE . ECCLESIAE . PRIMO . PAROCHO . PROSP . MONTELS 
AVG. DELORT . ARCHITECTANTE. 


La sixième rappelle les mérites d'un ecclésiastique jus- 
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tement renommé par sa science et ses vertus, et qui a été 
lonstemps un des premiers dignitaires du diocèse. Une dé- 
cision exceptionnelle du gouvernement à autorisé l’inhuma- 
tion de cet ecclésiastique dans le caveau d’un monastère dont 
il est le fondateur. Cette épitaphe est ainsi conçue : 


IOHAN. MAR. IOS. HENR. N..... 
ARCHIDIOECESIS . TOLOSANAE . VICARIVS . GENERALIS 
VENERABILIS . CAPITVLI . METROPOLITANI . PRAEPOSITVS 
IVRIS . CIVILIS . OLIM . ANTECESSOR 
DIVINARVM . HVMANARVM . QUE . RERVM . NOTITIA . POLLENS 
GRANDIVM . VIRTVTVM . MERITIS . ENITVIT 
CVLTOR . NAVVS . IN . VINEA . DOMINI 
BENEFICENTIA .ET . PIETATE . ATTENTATA . FAVSTE . OPERA 
MAGNA . CVM . LAVDE . PERFECIT 
AETERNI . BRAVII . SPE . SVFFVLTVS 
DIEM . SVPREMVM . EGENORVM . LVCTV. DONATYS . EXPLEVIT 
XI . KAL. AVG. MDCCCLI 
VERENDA . ILLIVS . OSSA 
IN . HOC.COENOBIO . INDEFESSAE . CHARITATIS . MONVMENTO 
DOLENTER .. EXCEPTA 
FILIALI . TVTANDA . STVDIO 
PIE . ASSERVANTVR. 


Vas fuit in honorem sanctificatum , utile Domino , 
ad omne opus bonum paratum. 
II. Time2; .v. 21: 


Enfin l'inscription suivante était destinée au piédestal de la 
statue érigée à Cujas, sur l’une des places de la ville de 
Toulouse. 

IACOBO . CVIAS 


IVRISPERITORVM . PRINCIPI 
TOLOSATES . SVI . POSVERE. 


La lecture de ces inscriptions, remarquables par la noblesse 
des pensées, l'élégance et la concision du style, est vivement 
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applaudie par l'assemblée. M. de Caumont fait observer 
combien il est difficile de faire des inscriptions lapidaires , 
et combien par conséquent M. Pifteau a de mérite pour celles 
qu'il vient de communiquer. Il ajoute que l'usage de l'aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres est de confier tou- 
jours à une commission la rédaction de semblables inscrip- 
tions, et que M. Pifteau les ayant seul composées, la ville 
de Toulouse n'en est redevable qu'à son talent. 

Les membres de la section se joignent à M. de Caumont 
pour adresser à M. Pifteau leurs félicitations et de justes 
éloges. 

M. Du Mège demande que le Congrès, ou du moins une 
partie de ses membres, veuille bien se transporter, aujour- 
d'hui ou demain, aux archives départementales. Ces archi- 
ves, admirablement classées par M. Belhomme, qui y travaille 
avec une rare intelligence depuis quinze ans, composent 
un magnifique dépôt qui offrira au Congrès un véritable in- 
térèt. 

La proposition de M. Du Mège est appuyée, et la section 
décide que demain vers deux heures elle se rendra à la pré- 
fecture pour en visiter les archives. 

M. le président donne ensuite lecture de la 21° question 
du programme, qui se divise en trois parties. 

Personne ne voulant la traiter, M. le président lit la 22° et 
dernière question du programme, ainsi Conçue : 

« L'Aquitaine, l'une des trois grandes régions qui for- 
maient la Gaule, selon César, a-t-elle un caractère propre 
à soi, autonome, ou bien doit-on considérer la Celtique 
comme seule partie typique de la Gaule? L'Aquitaine serait 
alors le pays de fusion de races avec les Ibères, tandis que la 
Belgique serait le pays de fusion de races avec les Germains. 

Si l’Aquitaine est ainsi considérée comme marche d’Espagne, 
jusqu'à quelle limite s'est étendue l'influence du sang ibéri- 
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que , et dans quelle proportion y est-elle restée? Existe-t-il 
des localités où le type primitif ait résisté et se soit conservé 
pur ? À quels traits, lorsqu'il y a mélange, peut-on reconnai- 
tre et distinguer les deux éléments , dans la physionomie , les 
mœurs des habitants , ainsi que dans le langage ct les noms 
des lieux ? » | 

M. Du Mège traite cette question avec la facilité et la pro- 
fonde érudition dont il a donné tant de preuves. Son travail 
sera inséré en entier dans les comptes-rendus du Congrès. 

M. de Caumont rappelle que le programme étant épuisé, 
il y a lieu de s'occuper de quelques questions supplémen- 
taires, notamment de la suivante : 

Quels sont les monuments civils les plus importants du 
midi de la France ? - 

M. de Caumont ne connait pas de travail fait sur ces mo- 
numents; cependant il sait qu'un savant antiquaire anglais , 
M. Parker, a fait exécuter par M. Bouet un très grand nom- 
bre de dessins dont la mise au net a exigé plus de G mois d’un 
travail assidu. M. de Caumont exprime le désir qu'il soit fait 
une statistique des monuments si intéressants du Midi. 

M. Du Mège fait observer qu'ils ont été décrits et dessinés 
il y a 20 ou 22 ans, mais qu'ils n'ont jamais été publiés et se 
trouvent déposés dans les archives des départements du Tarn 
et de Tarn-et-Garonne. 

M. de Caumont répond à M. Du Mège qu'on ne peut 
se contenter de dessins faits à l'époque qu'il a indiquée : 
on ne s'occupait guère alors d'archéologie et les détails archi- 
tectoniques étaient souvent négligés. M. Du Mège croit qu'ils 
sont exacts. Il peut répondre de la fidélité des siens. 

M. Du Mège continue en donnant d'intéressants détails 
sur les. monuments et maisons des contrées du Midi qu'il a 
visitées. L'honorable orateur parle de la ville de Cordes, où 
dans une même rue se trouvent sept maisons anciennes. 
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L'une d'elles est fort remarquable, et parmi les autres, celle 
de Pujol se distingue par sa rare conservation et la beauté de 
son architecture. 

Parmi les anciennes maisons d'Albi, il en est une qui re- 
monte au XI ou XIE siècle. Castres en possède de fort belles; 
mais malheureusement les guerres de religion en ont détruit 
un grand nombre. Plus récemment, et il y a sept ou huit 
ans, on y à démoli une habitation fort remarquable ayant 
appartenu aux Templiers. 

Castelnau possédait un magnifique château ; il a été dé- 
truit il y a quelques années. M. Du Mège en a conservé des 
dessins et des chapiteaux, qu'il a ainsi sauvés de la destruc- 
tion. 

Le Montalbanais à conservé peu de choses de ses antiqui- 
tés ; les guerres de religion et les bandes noires ont été les 
causes de ces pertes. 

Il existe encore à Castelnau-d'Estretefonds un reste de l’an- 
cien château, composé de trois fenêtres et de deux tourelles; 
contre les murailles, ont été appliquées des colonnes à can- 
nelures en plâtre, et le tout est badigeonné et couvert de raies 
noires simulant des pierres. 

M. Du Mège cite encore d'autres châteaux qu'on a fort 
improprement appelés appropriés puisque ces décorations mo= 
dernes les dénaturent et leur Ôôtent leur caractère primitif. 
Telleest, entr'autres, la prison de Toulouse, qui avait été cons- 
truite, il y a déjà plusieurs siècles, pour une communauté 
religieuse. 

À Carcassonne il existe encore cinq ou six maisons très 
curieuses. {es habitations, qui ne sont que de véritables mai- 
sonnettes, sont d'autant plus précieuses qu'elles nous font con- 
naître ce qu'étaient autrefois les demeures des pauvres. 

Narbonne possède aussi de jolies maisons de la gracieuse 
époque de la renaissance. 
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Toulouse est remplie de constructions de cette époque. 
M. Du Mège en compte dans cette seule ville trente-Cinq 
ou quarante, qui toutes se distinguent par l'élégance et la 
beauté de leurs formes. Les cages d'escaliers, ressemblant 
à des tours, y sont d'un très pittoresque effet. Toulouse 
renferme encore plus de cent maisons de cette époque où 
on peut admirer de magnifiques détails. Cette grande cité 
est moins riche en maisons de l’époque ogivale. Une maison 
de l'époque de transition, située vis-à-vis l'archevêché , est 
assez remarquable. 

Toulouse à perdu aussi bon nombre de ses anciens monu- 
ments; le collége dit de Maguelonne, bâtisous Louis XL, a été 
en partie détruit il y a peu d'années. La portion de l'aile qui 
subsiste encore à conservé ses machicoulis. A Perpignan on 
voit encore des maisons remontant à l'époque de la domina- 
tion espagnole. 

Montpellier en possède aussi. 

ici M. Du Mège suspend l'énumération des anciens 
monuments et maisons du midi de la France, pour faire 
part des craintes malheureusement trop fondées qu'il a de 
voir ce qui reste encore disparaître entièrement d'ici à 30 
ans. Cette crainte est partagée par les membres de la 
section. 

M. Du Mège reçoit les félicitations de ses collègues , aux- 
quels il apprend qu'il a conservé au musée la façade entière 
d'une maison de la renaissance que sa hauteur empêche de 
monter ; mais les sculptures sont sauvées. Cette maison était 
bâtie sur la place de l’Arsenal. 

L'ancien collége Sainte-Catherine à été détruit. Dans la 
rue de la Pomme, une maison de l’école de Bachcïier a dis- 
paru. Une autre à perdu la finesse de ses sculptures sous une 
épaisse couche d'un ignoble badigeon jaune. 

Dans une maison de la rue de la Dalbade , il existait une 
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magnifique cheminée que M. Du Mège à décrite. Une autre 
fort belle se voyait jadis dans la maison située à l'angle des 
rues d'Aussargues et du Vieux-Raisin. 

M. Du Mège exprime ici le regret de voir le Congrès arrivé 
à la fin de ses travaux sans que ses membres aient eu le temps 
de visiter les maisons curieuses de la ville. 

M. Soulage ajoute qu'il reste peu de choses du château 
Narbonnais. On a épargné trois croisées. 

M. Du Mège rappelle que les maisons sculptées par Bache- 
lier ont le fini de celles de Jean Goujon. Il regarde ces sculp- 
teurs contemporains comme les deux gloires de la France à 
leur époque. 

M. de Busonnière, président de la 5° section , demande au 
nom des membres présents que demain il soit fait une visite 
à toutes ces maisons. M. Du Mège a la bonté de s'offrir 
comme guide. Son offre est acceptée, et demain, sous sa 
conduite , la section pareourra la ville. L'heure du départ 
est fixée à 7 heures du matin. 

M. Du Mège dépose sur le bureau le compte-rendu de 
l'ouvrage sur le Bestiaire divin, publié par M. Hippeau, pro- 
fesseur à la Faculté de Caen. 

Il est une heure, la séance est levée. 


Le secrétaire , 


GIVELET. 
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 PROCÈS-VERBAL 


De la séance générale. — 14 Septembre 1852. 
Présidence de M. le comte de PEYRONNET, président général. 


M. le président invite M. le comte de Caraman et M. de 
Mac-Carty à siéger au bureau. 

La séance est ouverte à 3 heures. Le procès-verbal de 
celle d'hier est lu et adopté. Ceux des 4, 2, 5°, et 4° 
sections sont présentés par MM. Arrondeau, Paul Troy, 
Giscaro et Charles Givelet. 


Correspondance. 


Le congrès reçoit les hommages suivants : 

1° Le journal l’Aigle, du 44 septembre ; 

2° L'Epopée Toulousaine ou la guerre des Albigeois, poème 
en 24 chanis; par M. Florentin Ducos, mainteneur de l’aca- 
démie des Jeux-Floraux, etc. ; 

5° La Géologie dans ses rapports avec la médecine - et l'hy- 
giène publique ; par M. le professeur Nérée Boubée. 

M. Florentin Ducos à la parole pour faire entendre à l'as- 
semblée un fragment de son grand poème : il a choisi la Ré- 
volte des Toulousains contre Simon de Montfort, et la correc- 
ton du style, le fini des vers, la sagesse des pensées, et, 
quand le cas l'exige, la chaleur de l'expression, excitent la 
sympathique approbation de l'auditoire qui, plusieurs fois, a 
interrompu l'honorable académicien par ses applaudisse- 
ments. 

M. de Caumont prend alors la parole pour lire et soumet- 
tre à la sanction du Congrès l'arrêté pris la veille au soir, 
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dans la séance administrative des bureaux, relativement à 
l'époque de l'ouverture du Congrès de 1855 à Arras, et au 
choix de la ville de Dijon pour lieu de la session de celui de 
4854. Cet arrêté, dont la teneur suit, est sanctionné dans son 
entier par le Congrès. 


Arrélé pris par le Congrès. 


io Conformément à la décision prise à Orléans en 1851, la 20e 
session du Congrès Scientifique de France aura lieu à Arras en 
1853 ; elle s'ouvrira le 23 août. 

20 M. le comte d’'Héricourt, nommé à Orléans secrétaire-général 
de la 20e session du Congrès, prendra toutes les mesures nécessai- 
pour la tenue de cette session. Il s’entendra, à ce sujet, avec le 
directeur de l’Institut des Provinces, et lui soumettra le programme 
des questions à discuter. Ce programme ne pourra être imprimé 
qu'après avoir reçu l'approbation de l'Institut des Provinces. 

30 La convocation sera faite au moyen d’une circulaire adressée 
aux savants de la France et de l’étranger. MM. les secrétaires géné- 
raux des précédentes sessions seront priés d'aider M. le secrétaire- 
général de la 20e session dans cette distribution dans les provinces 
qu’ils habitent. 

&o Conformément à la demande exprimée par M. le maire et les 
présidents de l’Académie et de la Société archéologique de Dijon, 
la 21e session du Congrès Scientifique de France s'ouvrira. dans 
cette ville , le Aer septembre 1854, dans la grande salle du palais 
des Ducs de Bourgogne. 

50 M. de la Cuisine, président de chambre à la Cour d'appel, et 
président de l’Académie, 

M. Beaudot, président de la Société archéologique, 

M. Destourbet , président de la Société d'Agriculture, sontnommés 
secrétaires généraux de la 21e session ; 

M. Foisset , conseiller à la Cour d'appel, est nommé archiviste- 
trésorier. 

6° Le programme des questions et la circulaire de convocation se- 
ront soumis au directeur de l’Institut des Provinces, puis impri- 
més et distribués en France et à l'étranger. 

7o MM. les secrétaires généraux et le trésorier de Ja 19e session 
seront, selon l'usage, exclusivement chargés de la publication du 
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compte-rendu de la session ; ils reverront à cet effet les Mémoires 
présentés au Congrès, etchoisiront ceux qui leur paraîtront les plus 
importants. Ils pourront n’imprimer que par extrait, ou même sup- 
primer, s'ils le jugent convenable, les Mémoires présentés pen- 
dant la session , lors même que l'impression en aurait été votée en 
séance. 

80 MM. les secrétaires et le trésorier du Congrès présideront à la 
distribution du compte-rendu, dont 100 exemplaires seront adres- 
sés, au nom du Congrès, aux sociétés savantes. 

90 Conformément aux délibérations antérieures, les fonds qui res- 
teront en caisse après la tenue de la session et l'impression des vo- 
lumes seront remis à l'Institut des Provinces, qui décidera quel 
emploi ces sommes et celles qu’il a déjà reçues des sessions anté- 
rieures devront recevoir dans l'intérêt des sciences et des études 
en province. 

100 Après la distribution ducompte-renduaux membres de la 19e 
session et des sessions qui se tiendront à Arras et à Dijon, vingt- 
cinq exemplaires seront déposés dans les archives de l’Institut des 
Provinces , et le reste mis en dépôt chez M. Derache, libraire, à 
Paris, qui rendra compte à l’Institut des Provinces du résultat de la 
vente. 


M. Léon de Busonnière, secrétaire général de la XVII 
session, présente ses comptes pour l'apurement financier 
du Congrès d'Orléans. Ces comptes sont approuvés, et 
M. de Busonnière annonce la distribution des comptes-ren- 
dus de la session qu'il avait si bien préparée et qu'il a si 
heureusement conduite. 

Enfin, M. le président général invite les membres du Con- 
grès à se réunir dans la salle, demain mercredi, à deux heu- 
res, afin de faire leur visite de congé et de remerciments à 
Monseioneur l'Archevêque, à M. le Préfet et à M. le Maire , 
assez à temps pour que la séance de clôture puisse commen- 
cer à l'heure ordinaire. 

. La séance est levée à 5 heures. 
Les secrétaires généraux , 
Charles Des Mouuns, Victor Perir. 


432 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE, 
PROCES-VERBAUX 
Des séances des Sections. — 135 septembre. 


PREMIÈRE ET SIXIÈME SECTIONS RÉUNIES. 


HISTOIRE NATURELLE, PHYSIQUE ET MATHÉMATIQUES. 


Présidence de M. le colonel Leszanc. 


La dernière séance de la première section n’a été ni la 
moins importante ni la moins bien remplie. La discussion a 
reçu un baut degré d'intérêt de la présence de M. Boubée, 
membre de la Société géologique de France, qui n'avait pu 
assister aux précédentes séances. 

M. de Caumont prend la parole sur la question relative à 
l'existence du terrain néocomien dans les Pyrénées. M. de 
Veneuil a constaté l'existence de ce terrain sur le versant 
espagnol : il est vraisemblable dès-lors qu'il se retrouve sur 
le versant septentrional. M. Boubée affirme effectivement 
que ce terrain existe dans les Pyrénées : par exemple, à 
Saint-Bertrand, où il est très abondant ; à Arudy, où 1l forme 
une chaine d'une certaine étendue. À l'époque où le savant 
géologue commençait ses études sur la géologie des Pyré- 
nées, le terrain néocomien n'avait pas encore été distingué 
des autres parties de la formation crayeuse. Il le regarde 
aujourd'hui comme parfaitement distinct. Ce terrain est carac- 
térisé dans les Pvrénées par la présence d'oursins déligurés, 
écrasés, qu'on avait pris d'abord pour des dicérates, ce qui 
l'avait fait reporter à l'étage supérieur de la formation Jurassi- 
que. C'est ce calcaire, plus compacte, plus coloré que les 
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dépôts correspondants du nord-est, qui fournit ces marbres 
gris si remarquables par les taches pittoresques que les our- 
sins dessinent tantôt en blanc, tantôt en noir, sur le fond gris 
de la pâte. 

Serait-il vrai, comme on l'a dit, que la craie des Pyré- 
nées offrit, sans aucun ordre, les fossiles de la craie blanche, 
de la craie Tuffeau et du grès vert? ou ne doit-on pas plutôt 
reconnaitre que les divers étages du terrain crétacé observent 
la même succession que dans les autres pays? Au point de 
vue général, M. Boubée se prononce sans hésiter pour cette 
dernière opinion. Les craies les mieux caractérisées se présen- 
tent, non dans les Pyrénéesmèêmes, mais au-delà de cette dé- 
pression qui s'étend au pied des Pyrénées comme un immense 
fossé; mais partout où se montrent les étages supérieurs du 
terrain crétacé, ils offrent les fossiles qui caractérisent ces 
mêmes étages dans le nord, tels que l'Estrea vesicularis, 
l'Ananchites ovatus , etc. Ces fossiles caractéristiques peuvent 
se trouver méjangés avec des fossiles appartenant à des étages 
plus profonds, mais qui ne leur appartiennent pas exclusive- 
ment. Quant aux étages inférieurs, il y a une confusion résul- 
tant de l'adjonction à la craie, par quelques géologues, du lias 
et autres formations appartenant au terrain jurassique. Les 
géologues du Nord, abusant du métamorphisme, ont con- 
sidéré la plupart des calcaires compactes des marbres des 
Pyrénées comme des assises métamorphosées par leur con- 
tact avec les roches éruptives, et ont ainsi fait rentrer dans 
le terrain crétacé beaucoup de formations qui se montrent 
comme antérieures à la craie, soit par leur stratification, soit 
par les fossiles qu'elles renferment. Ainsi, au-dessus du mar- 
bre de Saint-Béat, le savant géologue des Pyrénées a signalé 
des orthocères qui appartiennent, comme on sait, aux calcai- 
res les plus anciens. 


La 4° question était ainsi conçue : «Les alluvions du bassin 
28 
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de la Garonne doivent-elles toutes être classées dans le terrain 
de la dernière époque alluviale, comme l'indique la carte 
géologique de France? » 

M. Bouhée étend beaucoup le champ de la question, en 
rappelant que depuis longtemps il considère tout le pays tou- 
lousain comme ayant été un immense lac analogue au lac de 
Genève. Les vallées transversales offrent constamment, à 
partir de leur point le plus élevé, une série de lacs échelonnés 
qui vont en augmentant détendue. Ainsi les montagnes qui 
s'élèvent au fond de la vallée de l'Arboust renferment une série 
de lacs qui se terminent maintenant au beau lac de Séculéjo. 
Dars les temps anciens, la vallée de Luchon offrait en descen- 
dant une succession de lacs fesant suite à ceux-là, et dont les 
emplacements sont faciles à reconnaitre. Tel est, par exemple, 
le bassin de Valentine ; telle est enfin la plaine de Toulouse, qui 
formait le dernier grand lac, s'étendant de Martres à Moissac 
et Agen d’une part, et de l'autre d'Albi à l'Ile-en-Dodon. Le 
bassin de ce lac, creusé par le diluvium ancien , a été comblé 
postérieurement, et offre ainsi une formation que l’auteur a 
nommée post-diluvium. C'est un amas extrèmement puissant 
de sables argileux, micacés, graveleux, qui a pour caractère 
essentiel l'absence de toute roche solide. Ainsi, le terrain 
d’alluvion constitue non-seulement la vallée de la Garonne, 
mais toute la plaine précédemment circonscrite. 

M. de Caumont resserre la question et la ramène à ses 
termes les plus simples : Est-il exact, comme on l'a fait sur la 
carte de France, de donner à toutes les alluvions de la Ga- 
ronne la teinte uniforme qui indique les alluvions les plus 
récentes? M. Boubée répond qu'il y a certainement des allu- 
vions d’âges différents. La vallée de la Garonne est une des 
vallées à plusieurs étages les mieux caractérisés. Outre le 
terrain que la Garonne couvre dans ses débordements, et qui 
forme l'étage le plus inférieur seulement, ou distingue deux 
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étages : l'un caractérisé par des galets encore intacts, mais 
plus gros que ceux que roulent les eaux actuelles ; l’autre, 
formé de cailloux encore plus gros, et déjà décomposés ou 
en voie de décomposition, qui appartiennent ainsi à un âge 
plus reculé. 

Sur une question incidente de M. de Caumont, et comme 
renseignement intéressant pour les personnes étrangères, 
M. Boubée fait connaitre que la pierre dite de Carcassonne, 
qui fournit à Toulouse de si beaux matériaux de construction, 
est une molasse tertiaire, très développée dans l'Aude et dans 
l'Ariége. 

Sur la proposition de M. de Caumont, la section, avant 
de se séparer, vote des remerciments au président qui a 
dirigé ses travaux avec tant de zèle, et au secrétaire qui en a 
rendu compte. 


Le Secrétaire, 


ARRONDEAU. 
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DT: L 
DEUXIEME SECTION. 
AGRICULTURE, COMMERCE ET INDUSTRIE. 
Présidence de M. pe Cussy. 


La séance est ouverte à neuf heures du matin, sous la 
présidence de M. de Gussy. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. le président donne lecture d'une lettre adressée au Con- 
grès par M. Gaillard, professeur à l'école des Arts de Toulouse, 
par laquelle il lui envoie un exemplaire d'un Cours complet des 
éléments du dessin linéaire et ombré, etc., dont il est l’auteur. 

M. Cany fait observer que la méthode de M. Gaillard, 
suivie , depuis plus de quinze ans, dans les classes de dessin 
de l'école des Arts de Toulouse, vient d'y être abandonnée. 
Il s'étonne de cet abandon, qu'il regarde comme fort préju- 
diciable aux études, et il ajoute que cette même méthodemise 
en pratique dans les cours de dessin du lycée de Toulouse, 
y à également donné de bons résultats, et qu'elle continue à 
y être suivie. M. Cany désirerait que cette méthode füt re- 
commandée par le Congrès. 

M. le colonel Gleyzes atteste l'excellence des procédés 
d'enseignement de M. Gaillard :ila été en position d'en appré- 
cier les bienfaits lorsqu'il a eu à remplir momentanément les 
fonctions de directeur de l’école des Arts. La méthode de M. 
Gaillard a été adoptée aussi à Lyon, avec le plus grand succès. 

La section, sur d'aussi honorables témoignages, croit de- 
voir émettre un vœu en faveur du procédé de M. Gaillard, 
qui parait présenter, en effet, les plus grands avantages e 

M. le président communique également au Congrès le 
prospectus d'un Vouvean Dictionnaire d'Agriculture pratique , 
publié par une société d'agriculteurs et de légistes, sous la 
direction de M. A. Daunassans. 
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Ce nouveau dictionnaire a pour but de résumer dans un 
seul volume de 800 pages, d'un prix par conséquent peu 
élevé, toutes les notions les plus importantes à connaitre sur 
l'art agricole, l'économie rurale et domestique, l'hygiène des 
campagnes, la médecine vétérinaire et la législation appliquée 
à l’agriculture. 

La section, pénétrée de l'importance et de l'utilité d'une 
publication de cette nature , donne des encouragements aux 
auteurs de cet ouvrage, qu'elle désirerait voir répandre dans 
l'intérêt de ceux qui se livrent à la culture des champs. 

M. Dessoye, horticulteur à Toulouse, soumet au Congrès 
une analyse d'un mémoire qu'il a publié sur la maladie de la 
vigne. Ce mémoire qui, dès le 6 août dernier, a été adressé 
à M. le préfet de la Haute-Garonne, est accueilli avec le plus 
vif intérêt par la section d'agriculture, et demeurera joint aux 
pièces qui lui ont été adressées sur le même sujet, pour être 
déposées dans les archives du Congrès. 

M. le président remercie, au nom de la section, M. Des- 
soye de son intéressante communication, et, recommande à 
l'attention de tous les corps scientifiques et agricoles les im- 
portantes appréciations que renferme le travail de l’habile 
horticulteur de Toulouse. 

M. Blanc, aide-vétérinaire au 5° régiment d'artillerie en 
garnison à Toulouse , donne lecture d'un mémoire relatif à 
l'enseignement vétérinaire dans les écoles du gouvernement et 
à l'exercice de la médecine vétérinaire dans l'ordre civil. 

M: Blanc signale l'insuffisance de l'enseignement public 
si, lorsque la période réglementant ces études est terminée, les 
élèves manquent des moyens de compléter ces études. Il 
s'élève avec raison contre les dangers de l'empirisme dans la 
pratique de l’art vétérinaire, notamment dans les campagnes, 
et il termine les considérations auxquelles il se livre par le 
vœu suivant : 
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1° Que les élèves sortant des écoles vétérinaires puissent 
compléter leurs études dans un établissement d'application et 
d'économie animale. 

20 Que des mesures législatives sauvegardant les inté- 
rêts des cultivateurs et ceux des vétérinaires diplômés eux- 
mêmes, diminuent autant que possible l'influence de l'em- 
pirisme, qui cause de si grands maux à l’agriculture. 

M. Esquirol (Flavien) appelle l'attention de sa section sur 
les inconvénients de l’usage beaucoup trop répandu dans nos 
contrées de vendre les céréales à la mesure, lorsque le 
commerçant qui achète ne se détermine dans ses acquisitions 
que par le poids de la denrée. 

Après avoir entendu sur cette question M. le président et 
MM. Audouy et Daunassans, la section, donnant à l'objet sur 
lequel M. Esquirol a appelé la discussion, un caractère gé- 
néral d'intérêt pour l’agriculture, est d'avis que le Congrès 
provoque la sollicitude du gouvernement sur la nécessité de 
donner aux transactions du commerce des grains une unifor- 
mité plus désirable dans l'appréciation des quantités, en subs- 
tituant au mesurage, mode défectueux en ce qu'il favorise la 
fraude au détriment du producteur , le pesage, procédé plus 
régulier et qui présente l'avantage d'intéresser l'agriculteur à 
obtenir des produits d'un poids plus considérable, ce qui par 
suite aide au développement de l'économie agricole par une 
plus forte masse de substances alimentaires. 

M. Audouy signale les ravages qu'exerce chaque année, 
sur la luzerne, la chenille connue sous le nom de Colapsis 
atra. Cette chenille n'apparait qu'après la première coupe et 
rend presque infructueuse la seconde, qui est dévorée par 
l'insecte ou coupée avant que la plante ait atteint un déve- 
loppement suffisant. Ce fléau détruit en grande partie, dans 
nos contrées, les avantages que l'agriculteur retirerait d’une 
plante fourragère qui est considérée, à bon droit, comme la 
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plus avantageuse et surtout la mieux appropriée à nos terrains 
et au climat. 

M. Audouy indique plusieurs moyens mis en usage pour 
paralyser les effets du mal ; mais jusqu'ici ils ont été insuf- 
fisants. C'est pourquoi il pense qu'on devrait rechercher et 
inventer des procédés efficaces pour détruire la Colapsis atra. 
Il propose d'émettre un vœu à cet égard. 

La section, s'associant à l'utile pensée qui a dicté la 
proposition de M. Audouy, la recommande à l'attention du 
Congrès et déclare qu'elle lui paraït digne d’être prise en sé- 
rieuse considération. 

M. Dragonetti désirerait que par de nouveaux procédés 
on püt subtituer à l'écorce du chêne d’autres ingrédients pour 
parvenir à la préparation des cuirs. 11 appelle l'attention du 
Congrès sur cet objet qui lui parait intéresser à la fois l’agri- 
culture et l'industrie. 

Personne n'ayant plus aucune proposition à faire et ne 
demandant la parole, M. le président déclare les travaux de 
la section terminés ; mais avant de lever la séance, il ex- 
prime aux membres du bureau et à ceux qui faisaient partie 
de la deuxième section, tous ses remerciments pour le con- 
cours actif et éclairé qu'ils lui ont donné et qui a rendu sa tà- 
che moins difficile à remplir. 

M. Audouy, l'un des vice-présidents, interprète des sen- 
timents de l’assemblée, répond à M. de Cussy pour lui témoi- 
gner combien au contraire ses travaux lui ont été rendus fa- 
ciles par l'habileté et l'intelligence de son président, et nul, 
assurément, ne perdra le souvenir de cette aimable et spiri- 
tuelle bienveillance avec laquelle M. de Cussy a su si bien 
diriger toutes les discussions. 

La séance est levée à onze heures. 

Le secrétaire , 
DaAUNAsSANS. 
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TROISIÈME SECTION. 


SCIENCES MÉDICALES. 
Présidence de M. BaAcLy. 


La séance est ouverte à onze heures. 

M. Giscaro lit le procès-verbal de la séance d'hier. M. 
Fourquet demande qu'une partie de la rédaction qui le con- 
cerne soit modifiée; au lieu de ces mots : Le vaccin peut gué- 
rir quelques maladies, 1 désire qu'on mette ceux-ci : le vaccin 
peutiquérir ou modifier quelques maladies. 

Après celte rectification le procès-verbal est adopté. 

M. Gariel, répondant au vœu manifesté dans la première 
séance, dépose son mémoire manuscrit sur les applications 
médico-chirurgicales du caoutchouc vulcanisé, destiné à l'impres- 
sion. M. le président décide qu'avant d'être livré à cet effet 
à la commission centrale, il est bon qu'une commission l'exa- 
mine; ce mémoire est long, peut-être y aurait-il quelque 
chose à retrancher. MM. Gaussail, Batut et Larrey sont nom- 
més commissaires. 

M. Guitard demande à ouvrir la discussion sur la dernière 
question, ainsi COnÇUe : 

« Est-ce matériellement ou dynamiquement qu'agit un mé- 
dicament sur l'organisme ? » 

Suivant lui, la vie est une succession d'habitudes luttant 
constamment pour revenir au point de départ. L'organisme 
est sous la dépendance des agents extérieurs; la maladie, ou 
plutôt sa cause, vient du dehors : elle est donc presque tou- 
jours primitivement matérielle, elle agit chimiquement et 
physiquement, puis par extension sur la force innervante ; il 
faut donc lui opposer des agents physiques ; — c'est dans ce 
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sens que l’on doit donner des remèdes. — Quant à lui, il ne 
comprend pas une vertu dynamique. 

M. Gachassin répond que la question ainsi traitée laisse à 
désirer pour sa solution.—D'après M. Guitard, les agents ex- 
térieurs auraient toujours une action chimique et physique. — 
Pour M. Gachassin il y a une autre action, c'est l’action dyna- 
mique.—Ansi dans l'état de santé une foule d'agents impon- 
dérables et par conséquent immatériels agissent sur l'écono- 
mie : ce sont des agents dynamiques; ce quise passe en santé 
se passe en état de maladie. — Pour résoudre la question il 
s’agit de savoir si l'on doit réserver l'épithète de dynamique 
aux agents impalpables, impondérables, qui peuvent exercer 
une influence sur l’organisme, et si principalement la force 
vitale qui présente les qualités d'impondérabilité et d'impalpa- 
bilité n'est pas elle-même un agent dynamique qui lutte con- 
tre les agents matériels. 

M. Guitard demande ce que c'est qu'un agent dynamique 
et quel est son mode d'action. 

M. Gachassin répond que c'est la force vitale de tous les 
auteurs, ce qu'on appelle indistinctement force vitale, principe 
vital, nature médicatrice. 

M. Fourquet réplique aux deux orateurs précédents qu'un 
médicament agit de deux façons : matériellement et dyna- 
miquement, tantôt d'une manière isolée, tantôt en même 
temps. Le médicament n'est pas dynamique en lui-même, il 
est capable de provoquer une action dynamique. 

M. Delaye prend la parole pour dire qu'il ne comprend 
pas cette distinction d’action des médicaments. — Le médi- 
cament, dit-il, agit, comme tout en ce monde, dans ce 
double sens; il n'y a qu'à déterminer s’il agit d'abord d'une 
façon et secondairement d’une autre façon.— Eh bien ! il ne 
voit autre chose dans l'homme que des organes et une force 
vitale qui les fait mouvoir, organes et force qui ne peuvent 
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exister isolément. —Il est évident'dès-lors que, ceci admis , 
les médicaments doivent agir des deux façons, et que tantôt 
c'est l'action dynamique qui sera primitive, tantôt l'action ma- 
térielle. Toute discussion ayant pour but d'établir la préémi- 
nence de l'un ou de l'autre lui paraît inutile en théorie, et 
dans la pratique , si la nature n'était pas plus forte que nous, 
il y aurait grand inconvénient, pour la terminaison des mala- 
dies, à perdre son temps à discuter comment agira un re- 
mède; — et lorsque la guérison est obtenue, il ne faut pas la 
rapporter seulement au médicament, il faut tenir compte de 
tout, du repos, du régime, etc. — Cette distinction que l'on 
cherche toujours à établir entre la matière et ce qui l'anime, 
est une chose déplorable. La matière et ce qui l'anime, dit 
l'orateur en terminant, sont solidaires ; l'un ne peut exister 
sans l'autre, l'un ne peut être attaqué sans que l'autre en 
souffre secondairement. 

M. Gachassin déclare qu'il est de l'avis de M. Delaye. 
Le principe vital est inhérent à l'organisme ; pour l'âme , 
l'être immatériel, c'est autre chose : il n'en est pas question 
ici, ilne s'agit que du principe vital ; conséquent avec lui- 
même, il reconnait aux médicaments une action dynamique 
et une action matérielle. 

M. le président, étant obligé de quitter la séance, adresse 
d'abord des remerciments à la section pour la bienveillance 
de ses collègues, et la facilité qu'il a trouvée dans l'accom- 
plissement de ses fonctions. — Il est fier de sa section, qui a 
été la plus nombreuse du Congrès et a produit d'excellents 
travaux. — Il regrette à cet égard que l'Ecole Vétérinaire , 
qui jouit d'une si grande renommée, n'ait pas envoyé un seul 
de ses représentants au sein de la section. — Il remercie M. 
Blanc, vétérinaire au 5° régiment d'artillerie, de sa présence 
à la séance. Cet acte prouve de la part de M. Blanc la dispo- 
sition à l'étude et fait espérer en son avenir 
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La séance continue sous la présidence de M. Delaye, vice- 
président. 

La parole est à M. Feuillet : Il déclare qu'il ne comprend 
pas l'importance de la discussion sur la question du program- 
me. — Il ne peut en résulter aucun bon effet dans la théra- 
peutique. — Que l’action d'un médicament soit primitivement 
matérielle ou dynamique, elle finit en dernière analyse par 
devenir matérielle. 

M. Gachassin n’admet pas cette conclusion, exprimée d’une 
manière si absolue. Il y a au contraire une distinction à faire 
dans l'application des remèdes. Il y a des cas dans lesquels 
des médicaments seront suffisants pour amener la guérison 
en vertu seulement de leur action dynamique; dans d'autres 
cas les médicaments à action purement dynamique seront in- 
suffisants si l'on ne les seconde par l'emploi des médicaments 
à action matérielle. 

M. le président, personne ne demandant la parole, déclare 
la discussion close. 

M. Fourquet profite des quelques instants qui lui restent 
encore pour demander que le Congrès ne termine pas ses 
séances sans avoir dit un mot de la sixième question, ainsi 
conçue : 

« Quelles indications thérapeutiques peut-on tirer des 
constitutions médicales régnantes ? » 

Eh bien ! pour sa part, il déclare qu'il existe des constitu- 
tions médicales, et que l'étude de ces constitutions est infini- 
ment utile au point de vue de la thérapeutique, qui doit y 
puiser nécessairement de sérieuses indications. 

M. Delaye répond que ces principes sont évidents pour tout 
le monde, et qu'il ne peut y avoir de dissidence que dans 
l'application. 

La section, par un vote unanime, confirme les opinions 
émises par les précédents orateurs. 


rs 
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M. Batut, rapporteur de la commission nommée au com- 
mencement de la séance au sujet du Mémoire de M. Gariel, 
déclare que le Mémoire doit être imprimé tel qu'il est. 

La section adopte. 

M. Ripoll, secrétaire de la commission nommée dans Ja 
première séance dans le but de rédiger une circulaire à 
adresser à tous les médecins et pharmaciens de France, pour 
les engager à l'association, donne lecture de cette lettre, dont 
la rédaction est adoptée à l'unanimité, et qui sera imprimée à 
un grand nombre d'exemplaires par les soins de la commis- 
sion centrale. 

Cette lettre est ainsi conçue : 


Circulaire de la Commission permanente de la Section des Sciences 
médicales de la XIXe Session, à MM. les médecins et phar- 
maciens. 


MESSIEURS, 


Il y a neuf ans que, pour la première fois, six professeurs de 
Strasbourg réunis en commission permanente , sur la proposition 
de-M. Roux , de Marseille, eurent l'honneur de vous adresser, au 
nom de la 3me section (Sciences médicales) du Congrès Scientifi- 
que de France , une circulaire qui vous invitait à vous réunir en 
comité au chef-lieu de votre département pour vous organiser en 
association médicale. 

Cette voix partie de si haut a été entendue par un grand nom- 
bre des membres de la famille médicale; dans la plupart des 
villes de France sont instituées des associations des médecins et 
des pharmaciens entre eux, et partout où existent ces institutions, 
les bienfaits qn’elles ont procurés leur attirent chaque jour de nou- 
veaux adhérents. 

En effet, Messieurs, solidarité d'intérêts, extension et pratique 
de la confraternité, conservation de la dignité professionnelle , se- 
cours aux confrères malheureux, tel est le but de l'association. 
Ne suffit-il pas de le signaler, et d'établir la possibilité de sa 
réalisation, pour que, tous, nous nous empressions d'y con- 
courir ? 
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Le bien qui résulta de cette première circulaire fut l’occasion de 
nouvelles circulaires émanées des sessions ultérieures et successi- 
ves du Congrès Scientifique. 

Cette persistance du Congrès a porté ses fruits ; aujourd'hui il 
n'est pas question de savoir si l'association médicale est une chose 
possible : elle existe ; il s’agit de la faire pénétrer partout. Jusqu'ici 
les associations départementales connues sont en très-petit nom- 
bre ; les associations de localité ont eu plus de facilité à s'établir et 
sont en nombre considérable. Il faut diriger tous nos efforts dans 
le but de déterminer la formation dessociétés dans chaque localité, 
et ce résultat étant obtenu, peut-être un jour viendra où ces as- 
sociations partielles, localisées, pourront se transformer en asso- 
ciation générale. Les avantages réalisés par la formation de ces 
sociétés isolées donnent une idée de ceux qui pourront résulter de 
cette union commune , immense. 

C'est pour ne pas faillir à la persévérance du Congrès, pour se 
conformer à la décision prise dans sa Xe Session (1), et persuadée 
qu'il n'existe pas une ville en France où il ne soit possible d'orga- 
niser une association entre ses médecins et ses pharmaciens, 
que la 3me Section du Congrès Scientifique, séant à Toulouse, 
nous à investis, en qualité de commission permanente, de 
l'honorable mandat de vous engager, si une association n'existe 
pas encore dans votre ville, à suivre l'impulsion donnée et. à 
nous faire part du résultat de votre entreprise avant le 4er août 
prochain. Dans le cas où l'association serait établie déjà dans 
votre cité, vous êtes également invités à nous faire parvenir, 
à la même époque, un résumé de vos travaux , qui sera trans- 
mis par nous à la prochaine Session du Congrès Scientifique, à 
Arras. 

Nous espérons qu’en cédant la place à la prochaine commission 
Permanente, nous aurons le bonheur de lui communiquer de nou- 
velles et nombreuses associations. Cet espoir, nous le puisons dans 
les avantages immenses déjà obtenus et démontrés, et dans l’assu- 
rance que le concours unanime des médecins et des pharmaciens 


(1) I a été décidé dans la Xe Session du Congrès, qu’à chaque nou- 
velle Session la commission permanente serait remplacée par une autre 
commission dont les membres, choisis dans la Session actuelle, seraient 
chargés de continuer œuvre de leurs prédécesseurs. 
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qui comprennent les intérêts et la dignité de la profession ne nous 
fera pas défaut. 


Toulouse, 45 septembre 1852. 
Les Membres de la Commission permanente : 
Signés : DELAYE, président; — GaAussaiz, 


Tezzier et GAcHASSIN, docteurs en 
médecine ; — RipoLc , secrétaire. 


N. B.— On est prié d'adresser franc de port les lettres , paquets 
et généralement tous les envois relatifs aux associations , à M. le 
docteur Ripoz , secrétaire de la Commission permanente et de la 
XIXe Session du Congrès Scientifique, rue Valade, 36 bis, à 
Toulouse. 


M. Riboli, en qualité de médecin étranger à la France, 
remercie en termes bien sentis ses collègues au Congrès de 
leur bienveillant accueil et des lumières qu'il lui a été permis 
de puiser au milieu d'eux. 

M. Dassier, au nom du corps médical de Toulouse, ré- 
pond qu'il s'estime heureux que des confrères étrangers aient 
bien voulu s'associer aux travaux de la France. M. Riboli 
doit donc recevoir des remerciments pour la part active 
qu'il a prise à ce Congrès. M. Dassier pense qu'il ne peut 
résulter qu'un grand bien , au point de vue de la confrater- 
nité et au point de vue de la science, de ces réunions pério- 
diques des savants de tous les pays; il fait des vœux pour 
que cette diffusion devienne de plus en plus générale. 

Après cette allocution énergiquement appuyée, la section 
vote à l'unanimité des remerciments aux membres du bureau . 

Le présent procès-verbal, rédigé pendant la séance, est lu 
et adopté. 

La séance est levée à une heure. 

Le secrétaire , 
Ripozr. 


Au sortir de la séance, et sur la proposition de M. Delaye, 
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vice-président, la section tout entière s'est rendue chez son 
président, M. Bally, à qui elle a témoigné la haute estime 
que lui avaient inspirée la bienveillance et la sagesse avec 
laquelle il a rempli ses difficiles fonctions. 


PSN 
ps 
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CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


QUATRIÈME SECTION. 


HISTOIRE ET ARCHÉOLOGIE. 


Présidence de M. Ricarp, vice-président. 


En l'absence de M. l'abbé Lacurie, président, M. Ricard, 
vice-président , le remplace au bureau. 

La séance s'ouvre à onze heures. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le président donne lecture d'une lettre de M. Léon 
Clos, ancien magistrat, qui, s'étant inscrit dans la section 
d'archéologie pour présenter quelques considérations sur les 
questions 21 et 22, du programme, et ne pouvant revenir à 
Toulouse, envoie son Mémoire en réponse à ces questions. 

Le secrétaire donne lecture du Mémoire suivant de M. Clos. 


Quelques notes sur les 21e et 22e questions de la Le section. 


Les Ibères sont incontestablement les premiers habitants de la 
péninsule hispanique. On lit dans Strabon que dans l'Ibérie « les 
Turdétans ( habitants de la Bétique ) possédaient des livres d’his- 
toire très anciens, des poèmes et des livres écrits en vers depuis six 
mille ans (1). » 

D'un autre côté, Timagène nous apprend, sur la foi des monu- 
ments les plus vieux de son temps, que les premiers habitants de 
la Gaule furent des indigènes appelés Celtes (2). 

Enfin, Tacite dit qu’il est disposé à croire que les Germains tirent 
leur origine du pays même, et qu’aucuns étrangers ne se sont mêlés 
avec eux, soit à titre d'hôtes, soit à titre de conquérants (3). 

Voilà donc trois peuples que les anciens écrivains croyaient abo- 
rigènes : les Ibères en Espagne, les Celtes dans la Gaule, et les 
Germains dans toutes les contrées situées au-delà du Rhin. Mais 


(4) Livre EL, p. 137. 

(2) Bochart, Phaleg et Canaan, p. 659. — Excepta Amm.— Marcellino, 
lib. XY. 

(3) Descriptio Germaniæ, \ 2. 


M 
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quelles étaient les frontières qui séparaient ces trois grandes nations 
de l’Europe occidentale ? Les Ibères n’habitaient pas seulement la 
péninsule hispanique ; ils occupaient aussi cette partie de la Gaule 
comprise entre la Garonne, l'Océan et les Pyrénées, contrée qui fut 
appelée sans doute Aquitaine à cause de l'excellence de ses eaux 
minérales. Tout prouve, en effet, chezl’Aquitain qu’il était de souche 
ibérienne ; la langue, le caractère, la ressemblance physique, le 
vêtement étaient des indices certains de sonaffinité avec les peuples 
qui habitaientau-delà des Pyrénées. Quant aux Germains, ils étaient 
séparés des Celtes par le Rhin. 

Cela posé, la religion est évidemment la plus grande différence 
qui puisse séparer les hommes. Dans l'Inde, le sectateur de Brahma 
ne s’est jamais mêlé ni avec le musulman ni avec le chrétien ; 
l’Hindou qui épouserait une musulmane deviendrait un paria, et ne 
ferait plus partie de la nation indienne. Malheureusement nous ne 
Savons pas quels étaient les dieux des Ibères, mais il paraît fort 
probable que les dieux Tinston et Mann des Germains étaient fort 
différents des Teutatès, du Taranis et de l'Hésus, divinités des 
Gaulois. Toutefois, ni Polybe, ni César, ni Tacite n’ont parlé des 
religions des Gaulois et des Germains avec assez d’exactitude pour 
que nous puissions indiquer avec précision les diversités qui exis- 
taient entre les deux cultes ; mais nous pensons que les Gaulois , 
dont les mœurs étaient, à beaucoup d'égards, très différentes de 
celles des Germains, adoraient aussi d’autres dieux. 

Autre différence. Ce qui contribuait surtout à maintenir entre les 
trois peuples que nous comparons entre eux des divisions politiques 
qu'ils ont conservées dans toutes les phases de leur civilisation, c’est 
qu'ils ne se mélaient point ensemble par des alliances. Écoutons 
Tacite sur ce point si important : « Je me suis, dit-il, déjà déclaré 
pour le sentiment de ceux qui jugeat que la pureté du sang germa- 
nique ne s’est jamais altérée pa: des mariages étrangers ; que la 
nation s'est perpétuée sans mélange, sans rien emprunter du dehors 
et semblable uniquement à elle-même. De là, cet air de famille que 
Vous remarquez dans une multitude si nombreuse : tous ont les 
cheveux d’un blond ardent , les yeux bleus, le regard fier ; ils sont 
d’une taille avantageuse, terribles dans un premier effort , peu ca- 
pables d’un travail fatigant et continu (1). » 


(4) Descriptio Germaniæ, Ç 4. 
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Ainsi, les membres des diverses tribus de la Germanie pou- 
vaient s’allier entre eux , car ils avaient la mème religion et appar- 
tenaient à la même grande famille. Avec le temps, les tribus 
devaient se fondre, car elles n'étaient séparées que par des divisions 
politiques. Il n’en était pas de même des nations entre elles : les 
Ibères, dont la civilisation était plus avancée que celle des Gaulois , 
et dont les mœurs étaient plus douces, regardaient leurs voisins 
comme des barbares; ils cherchaient à s’isoler, et ne voulaient 
avoir aucun commerce avec eux. Il en élait de même des Gaulois à 
l'égard des Germains. Mais le Rhin, large et rapide dans la plus 
grande partie de son cours, se divise en s’approchant de la mer , et 
offre des passages nombreux. C’est par là qu’à diverses reprises les 
Germains pénétrèrent souvent dans la Gaule, que César désigne sous 
le nom de Belgique. « Les Belges, dit-il, sont limités par le Rhin, 
Ja Seine et la Marne. » — Ayant pris des renseignements sur leur 
origine, lors de sa première campagne dans leur pays, il apprit 
«que la plupart d’entre eux descendaient des Germains, qui, à 
une époque reculée, avaient passé le Rhin, chassé les Gaulois 
qui y habitaient, et qui s'étaient fixés dans le pays à cause de sa 
fertilité. » 

César nous apprend aussi que les Belges, les Celtes et les Aqui- 
tains avaient une langue, des coutumes et des lois différentes. 
Strabon assure la mème chose, au moins par rapport aux Aqui- 
tains. «Ils diffèrent, dit-il, des autres peuples des Gaules, non- 
seulement par rapport à la langue, mais aussi à l'égard de la 
physionomie ; ils tiennent beaucoup plus des Ibères que des 
Gaulois. » — Mais ces trois parties de la Gaule ne formaient ce- 
pendant qu'une seule nation divisée en trois grandes provinces. 
Cette division se perpétua sous les Romains, car une foule d’ins- 
criptions portent : Tres provinciæ Galliarum III provinciæe Gallie, 
etc., etc. 

Vers le XVe siècle, avant l'ère chrétienne , des tribus celtiques 
avaient envahi l’Aquitaine et inondé le nord de l'Espagne. Une 
longue résistance de la part des indigènes les avait arrêtées sur les 
bords de l’Ebre. Après de grands efforts, les deux peuples convin- 
rent de la paix, avec la condition de ne former qu’une nation sous le 
nom de Celte-Ibérie. 

__ Les Aquitains, quoique unis aux Celtes par les liens du sang, 
conservèrent longtemps leur caractère distinctif, car dans cette 
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contrée l'élément ibérique avait prévalu. Il paraît même que les 
conquérants celtes ne laissèrent aucune trace de leur passage chez 
les Basques, qu’on a démontré, dans ces derniers temps, être des 
Ibères. On croit que le Basque a été la langue primitive de toute la 
péninsule ibérique. 

Il nous paraît donc que la région celtique doit être considérée 
comme la seule partie typique de la Gaule. L’Aquitaine est le pays 
de fusion de races avec les Ibères, tandis que la Beigique est , au 
contraire , le pays de fusion de races avec les Germains. L'influence 
du sang ibérique ne s’est étendue que dans les limites de l'antique 
Aquitaine, et les Convènes que Pompée transporta, vers l'an 682, 
de Rome, dans une portion du territoire des Garumnes, vinrent 
encore fortifier dans cette contrée l'élément ibérique. Le type pri- 
mitif se conserva ainsi presque pur dans le pays basque. 

Léon Cros, ancien magistrat. 


Quelques membres rappellent la visite qui a été faite hier, 
après la séance, par la section d'archéologie aux églises des 
anciens couvents des Dominicains et des Cordekers, et de- 
mandent que le Congrès émette le vœu que le gouvernement 
rende au culte catholique ces monuments si remarquables par 
la beauté de leurs proportions et la richesse de leur architec- 
ture. 

Cette proposition est adoptée à l'unanimité et sera soumise 
à l'adoption de l'assemblée générale. 

Avant de lever la séance, M. le président adresse des re- 
merciments à l'assemblée, qui, après l'en avoir remercié, le 
félicite à son tour et du zèle qu'il a déployé et des lumières 
que sa science a apportées aux discussions de la quatrième 
section. 

La séance est levée à midi. 


Le Secrétaire, 


Charles GIVELET. 
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CINQUIÈME SECTION. 


PHILOSOPHIE , LITTÉRATURE ET BEAUX-ARTS. 


Présidence de M. DE BUSONNIÈRE. 


M. Lafagotte, membre du Congrès, dépose sur le bureau 
des stances sur le bonheur. La section décide qu'elles seront 
lues à la séance générale. 

La délibération s'ouvre sur la lettre adressée par M. Ri- 
chard, peintre et membre du Congrès. Voici le texte de cette 
lettre : 


MONSIEUR LE PRÉSIDENT, 


Ma santé ne me permet que fort rarement d'assister aux séances 
du Congrès ; je désirerais cependant lui faire quelques propositions, 
et j'ai l'honneur de vous les adresser par écrit, ne pouvant le faire 
de vive voix. 

10 Beaucoup de grandes villes, et même des cités du second 
ordre, font des expositions des beaux-arts, organisées par les au- 
torités locales ou par des sociétés artistiques. Elles ont pour but 
de répandre le goût des arts, de faire connaître ceux qui les cul- 
tivent, et qui seraient souvent ignorés sans cela, et enfin de faci- 
liter le placement de leurs ouvrages. Je proposerais au Congrès 
de tenir ses sessions de préférence dans les villes qui feraient une 
exposition, et de s’entendre avec elles pour faire concorder les 
deux réunions qui se prèteraient un mutuel secours, et répan- 
draient sur elles un double éclat. 

20 Beaucoup de villes possèdent des musées de peinture, et il 
s’en forme tous les jours de nouveaux. Ils tendent tous à s'enrichir 
par les dons du gouvernement , ceux des particuliers, et enfin par 
des acquisitions. C’est assurément une très bonne chose que 
d'augmenter ces richesses, mais il faut s'occuper d’abord de con- 
server celles que l’on possède. Les tableanx des maîtres deviennent 
tous les jours plus rares, et par conséquent plus précieux ; cepen- 
dant il est de notoriété qu'ils se dégradent dans presque tous nos 
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musées par l’incurie de l'autorité locale ou des conservateurs, qui 
ignorent le plus souvent le mal qu’un défaut de soin et d’entretien 
peut faire à un tableau. Quelquefois on croit y rémédier en 
confiant des restaurations à des ignorants, qui achèvent de dé- 
truire ce que le temps avait à peine effleuré. 

Beaucoup de personnes, sans cultiver les arts, en ont le senti- 
ment; elles aiment les tableaux et même savent en apprécier le 
mérite. Mais il en est très peu qui puissent juger l’état matériel 
d'un tableau, son degré de conservation ou de dégradation, les 
altérations que le temps, la négligence, et surtout les restau- 
rations mal faites lui ont fait subir, les maladies qui le détruisent 
lentement, car les tableaux y sont sujets comme les êtres vivants. 
Il y a des grandes villes qui n’ont pas dans leur sein un seul 
homme qui possède ces connaissances spéciales; et si par hasard 
il s’en trouve, il est bien rare qu'il soit apprécié et que ce soit à 
lui qu'on s'adresse. Je voudrais donc que le remède à un aussi 
grand mal füt l’objet d’une mesure administrative qui émanerait 
de la direction des beaux-arts au ministère de l’intérieur, et je 
crois que la création d'une place de restaurateur-conservateur 
attaché à chaque grand musée serait une mesure excellente. Il 
pourrait avoir dans ses attributions la conservation et la restau- 
ration des tableaux dans les églises et établissements publics, 
ainsi que les musées des départements voisins qui ne-seraient pas 
assez importants pour avoir un restaurateur spécial, et où ils 
feraient au moins une visite tous les ans. 

J'ai l'honneur d’être , Monsieur le Président, votre très humble 
serviteur. 

T. Ricuarp. 


M. Feuillet, de Lyon, a la parole. Il fait remarquer que, 
d'habitude, les villes où le Congrès va siéger font à ce 
moment même , non-seulement des expositions de peinture, 
mais aussi d'horticulture et d'agriculture ; il regrette qu'il 
n'en ait pas été ainsi à Toulouse, maïs il est persuadé qu'on 
ne doit pas en imputer la faute au directeur du Congrès. 

A Lyon, dit-il, la place de restaurateur-conservateur 
existe, et la société des Amis des Arts sait, à l'aide de lote- 
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ries, procurer aux artistes le moyen de vendre leurs pro- 
ductions. 

Il croit, du reste, qu'une pareille création est du ressort 
de l'autorité municipale, qui, selon lui, doit faire les fonds 
nécessaires pour remunérer ces fonctions. 

M. Chaunac, avocat à Toulouse, indique que Toulouse 
fait aussi des efforts constants dans l'intérêt des artistes : la 
municipalité organise des loteries à suite des expositions 
quinquennales. 

M. Meissonnier en fait aussi dans ses salons, où la pein- 
ture se marie à la musique. 

Il pense qu'il est inutile de s'adresser pour la création de 
l'emploi de conservateur-restaurateur au ministère de l'inté- 
rieur, le décret sur les nouvelles attributions des préfets leur 
ayant conféré les pouvoirs suffisants pour autoriser de pa- 
reilles créations. 

La discussion est close. 

M. le président soumet à la section les questions suivantes : 
Doit-on demander le rétablissement de la chaire de langue 
espagnole qui existait autrefois à Toulouse, et qui a été rem- 
placée par une chaire d'italien ? 

M. Chaunac soutient que le rétablissement de cette chaire 
serait d’une haute importance. Les relations avec l'Espagne 
sont plus faciles, plus suivies, plus nombreuses qu'avec l'Ita- 
lie ; elles le deviendront encore davantage par l'établisse- 
ment projeté des chemins de fer. 

M. Lafagette appuie cette opinion en disant que l'étude 
de la langue italienne est peut-être plus artistique, mais qu'elle 
a beaucoup moins d'utilité pratique. 

La section, consultée, émet un vœu favorable et décide 
que le Congrès sera appelé par elle à l'appuyer de son vote. 

M. Jaybert a la parole pour faire son rapport sur l’état de 
Vart musical et de la peinture à Toulouse. 
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La section décide à l'unanimité que ce travail sera commu- 
niqué à la séance générale, et imprimé à suite du présent 
procès-verbal. 


De l’état des Arts à Toulouse. 


MESSIEURS , 


Le travail délicat dont on m'a chargé présente plus d’un écueil à 
mon inexpérience des choses que je dois traiter. Je vais, toutefois, 
essayer, après avoir puisé aux sources vives de la science, en con- 
sultant les savants directeurs de nos écoles, si non de vous inté- 
resser , au moins de vous faire excuser mon insuffisance. 

Et d’abord , occupons-nous de l’art musical. 

On répète depuis déjà bien du temps que Toulouse, sous le 
rapport musical, est l'Italie de la France. Si cette prétention ne 
décèle pas une modestie excessive de la part de ses habitants, il 
faut bien reconnaître qu’il y a quelque chose de vrai dans ce dicton 
populaire. 

En effet, tout le monde est doué d’une certaine organisation par- 
ticulière qui rend facile à tous l’art du chant. Je ne veux pas parler, 
vous le sentez bien, de cet art profond, de cette science complète 
qui produisent des chefs-d’œuvre : loin de là! et, du reste, l’ex- 
périence nous a toujours appris que les choses trop facilement faites 
ont rarement le mérite de la profondeur et de la perfection. Aussi 
faut-il dire que , si tout le monde est musicien à Toulouse, il n’y a 
pas ou il y a fort peu de musiciens hors ligne. 

Et lorsque nous aurons nommé Prosper Sainton, 4er violon de la 
reine d'Angleterre, professeur au Conservatoire de Londres, et 
violon-solo à l'Opéra italien de Covent-Garden, l'un des talents les 
plus remarquables et les plus gracieux de l’époque actuelle; Adrien 
Talexis, pianiste à Paris, dont chacun se dispute les charmants 
ouvrages ; Cadaux , qui enrichit tous les jours la scène de l’Opéra- 
Comique; Deffès , qui remporta, il y a deux ans, le grand prix de 
Composition musicale, et qui a fait exécuter plusieurs œuvres delui, 
à la grande admiration de ses auditeurs ; que nous vous aurons dit 
un mot de M. Homey, du chef d'orchestre du Grand-Théâtre, et 
regretté, avec ceux qui ont pu l’apprécier , le travail trop silencieux 
de M.. Mas, notre bagage musical sera étalé devant vous, et nous 


456 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


n'aurons pas conservé la moindre réserve pour appuyer, en cas 
d'attaque , notre corps d'armée tout entier. 

Mais si, sous le rapport de la composition musicale, Toulouse 
n’est pas à la hauteur de son antique réputation, peut-être peut- 
elle s'énorgueillir des chanteurs qu’elle a produits, et de ceux qui 
tous les ans vont en coupe réglée enrichir le Conservatoire et les 
théâtres principaux de Paris et de la province. 

A Toulouse tout le monde a le sentiment du chant, et l’organi- 
sation musicale des masses y est admirable; on dirait que Dieu, 
dans sa munificence, a voulu que ce ciel bleu, si souvent chanté par 
les poètes, si envié par les habitants du Nord, n’entendit retentir 
que des hymnes d'amour. 

, L'étranger qui passe dans nos murs s'étonne et ne peut com- 
prendre comment, sans savoir une note de musique, sans connaître 
ce qu'est une mesure à deux ou à quatre temps, encore moins 
un ton ou un demi-ton, les accords les plus purs et les plus justes 
viennent frapper son oreille charmée ; il regarde et reste en 
admiration devant un chœur d'ouvriers qui bercent les fatigues de 
la journée aux chants les plus harmonieux. 

L'administration municipale de la cité d’Isaure ne comprit qu’en 
1818 la nécessité de la fondation d’une école de musique, afin, 
selon l’heureuse expression de M. de Brucq, de ne pas laisser 
s’égarer d'aussi heureux éléments de musique. 

Le succès couronna cet essai, et plusieurs de ces élèves allèrent 
briller d’un vif éclat sur les théâtres de Paris. Nommer Couderc, 
Boulo, Laget, suffit à la gloire d’une ville. 

Le gouvernement vint intelligemment en aide à cet heureux es- 
sai, il déclara cette école succursale du conservatoire de Paris, en 
lui accordant une dotation annuelle de 3,000 fr. — Cela se passait 
en 1323. 

Depuis cette époque , et grâce aux secours alloués d’année en 
année par le conseil municipal, le conservatoire de Toulouse a pu 
s'élever à la hauteur d’une véritable institution nationale. Ses élè- 
ves sont nombreux et distingués au conservatoire de Panis, et les 
épreuves des concours publics leur ont toujours été fort avanta- 
geuses. 

Cette année encore, neuf enfants de Toulouse appartenaient au 
conservatoire de Paris. 

Voici l'état de leur triomphes : 
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Bonnehé a obtenu deux seconds prix d'opéra et un accessit ; 

Crambade un 1er accessit de chant, un 3e de grand opéra ; 

Mlle Rey a remporté trois accessits, celui de chant, celui d'opéra 
comique et celui de grand opéra. 

Mile Darbès un 2e prix de grand opéra. 

Et certainement si Mles Roubes et Curbale n'avaient pas été 
sérieusement indisposées au moment du concours, elles auraient 
ajouté quelques palmes triomphales à celles cueillies par leurs plus 
heureuses rivales. 

En présence d’aussi admirables résultats dus, il faut hautement 
le dire quand on parle au nom de cette assemblée, à l'intelli- 
gente direction imprimée aux études par M. de Brucq, il faut 
espérer que le conseil municipal, si désireux de voir s’agrandir la 
gloire de notre patrie, n’hésitera pas à élever de 1,200 fr. le budget 
de cette école, ce qui permettra d'y compléter l'étude des scènes 
musicales par la fondation d'une classe de chant pour les adultes. 

Nous ne pouvons pas clôturer notre rapport sur l’état de l’art 
musical à Toulouse sans rappeler que l'étude de la musique vocale 
dans les lycées est due à l’initiative si souvent heureuse de M. de 
Salvandy. 

Cet exemple a profité à Toulouse, et, en dehors des classes de. 
chant organisées dans les quatre écoles communales par les soins 
de l'autorité locale, il n’est pas un pensionnat où la science du 
chant ne soit en honneur. 

Je ne vous étonnerai pas, Messieurs, en vous disant que les Frères 
de la Doctrine Chrétienne, ces hommes si pleins de dévouement à 
leurs devoirs, si souvent calomniés dans leur système d'éducation, 
ont introduit dans leur enseignement l’étude de la musique vocale 
et instrumentale ; 

Et que les fêtes religieuses, auxquelles les populations du Midi 
tiennent comme à leur nourriture terrestre, brillent d’un éclat 
plus vif par le concours empressé de cette pléiade musicale. 

Ma tâche n’est pas encore remplie , ne vous hâtez pas de chanter 
victoire et de fuir; il faut encore m'écouter quelques moments. 
Dieu veuille que vous ne mouriez pas à la peine ! 

J'ai à vous parler de la peinture. Mais, hélas! mon tableau n'est 
pas riant et peint des plus riches couleurs. A qui la faute? Aux 
rentiers , aux copies et au tabac. Que peut donc le tabac à la pein- 
ture, allez-vous dire ?.. Patience, vous allez le savoir. 
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L'école des arts du dessin est parfaitement organisée à Toulouse. 
Les professeurs ont un mérite très suffisant et très réel, les élèves 
ont de l'aptitude , et Toulouse ne produit rien. 

Ce n’est pas que les ressources de l'enseignement manquent : la 
ville entretient à Paris les lauréats de son école; ils pourraient, en 
remportant le prix fondé par l'Institut, obtenir l'entrée de l’Acadé- 
mie de Rome. Jamais un pareil fait ne s’est produit ; un seul élève 
de Toulouse a concouru : il est mort avant la fin du concours. 

Et cependant Toulouse possède un musée magnifique qui ren- 
ferme des tableaux d’un rare mérite; il s'enrichit de quelques dons 
du gouvernement, d’acquisitions faites par le conseil municipal , 
il a reçu un don particulier de la veuve de Gros, exemple excel- 
lent sans doute , mais que personne ne s’est empressé de suivre 
dans la cité des arts. 

Les expositions quinquennales devraient donner une certaine 
impulsion à l'étude de la peinture, et il faut bien reconnaître qu’à 
ces expositions comme dans les boutiques des marchands, les 
tableaux ne manquent pas. Mais quels tableaux, grand Dieu ! on 
en a vu se vendre au prix fabuleux de 6 fr. , enrichis qu’ils étaient 
d’un cadre gothique. 

Un principe mauvais a été posé par l'autorité municipale quant à 
la composition du jury d'exposition. aucun artiste n’en doit faire 
partie : dès-lors le- jugement de leurs œuvres est abandonné à 
des hommes dont personne ne conteste le dévouement et les bonnes 
intentions ; mais cela rappelle malheureusement à l'esprit cette 
phrase si connue : «Il fallait un calculateur pour remplir cet em- 
ploi, ce fut un danseur qui l’obtint. » 

Si mes renseignements sont exacts, et tout me porte à les croire 
tels, ce fut un médecin qui fit le rapport sur la dernière exposition 
de peinture. Etonnez-vous, après cela, de la maladie chronique 
qui semble avoir atteint les productions de cet art à Toulouse ! 

Si j'ajoute, Messieurs, que la plupart des restaurations faites aux 
tableaux de notre Musée l'ont été avec une inintelligence telle que 
s’il est possible de porter remède à quelques-uns, il en est beaucoup 
qui sont perdus sans ressource, on se demande bien plus encore 
comment, avec tous ces éléments de succès, Toulouse est descendue 
à ce point que si quelques collections particulières peuvent avoir de 
bons tableaux, si l’on peut citer le nom de deux ou trois peintres 
de mérite, la science de la peinture n'existe plus. 
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Pas un atelier n’est ouvert et suivi, et cependant dès le xvre siè- 
cle c'était Toulouse seul qui fournissait des tableaux aux 22 diocèses 
qui l’entouraient ; elle a produit des peintres d’un vrai mérite, et 
l’école appelée Romaine y fleurit pendant bien des années. 

D'où vient donc cette décadence? 

J'en ai indiqué les motifs, prouvons qu'ils ne sont pas er- 
ronés. 

La population de Toulouse se compose de propriétaires, de ren- 
tiers , d'étudiants et de militaires. 

Les deux dernières catégories ne peuvent guère donner aux arts 
des encouragements utiles. 

L'étudiant place peu sur les fonds publics , et il a fallu toute la 
verve de Scribe pour montrer un sous-lieutenant achetant un châä- 
teau sur ses économies. 

Reste donc les propriétaires et les rentiers. Mais à Toulouse ces 
deux classes de la société habitent huit mois la campagne , le mode 
de culture adopté en est l'unique cause ; ici pas de fermiers, mais 
des maîtres-valets qu’il faut surveiller sans cesse. 

Ce genre d'occupation éloigne quelque peu des arts, aussi les 
professeurs n’ont-ils d'élèves que pendant les quatre mois restants, 
le théâtre est presque désert, et les artistes-voyageurs prodiguent 
leur talent devant les banquettes d’une salle vide. 

Deux autres ennemis acharnés s’attachent plus particulièrement * 
à la peinture : je veux parler de la location des tableaux qui en- 
gendre les copies, et de l’usage immodéré du tabac. 

La copie , Messieurs, est à la peinture ce que la maladie du raisin 
est à la vigne; elle la ronge, la dégrade, la détruit. 

En effet, grâce à ce métier, il est facile de se procurer de fort 
bons modèles pour une très faible rétribution. 

Aussi n’entrez-vous pas dans un salon, dans une chambre à 
coucher, même dans la loge d’un concierge, sans y rencontrer 
d’affreuses copies dues au pinceau des fils et des filles de la mai- 
son , heureux si la mère n’a pas voulu rajeunir ses cheveux blancs 
par quelque ébauche informe qui vient trôner majestueusement 
entre les horribles croûtes que vous fait remarquer l'admiration 
conjugale et paternelle. 

Il nous reste à vous dire quelques mots de l'influence du tabac 
sur la peinture : : 

D'un bout de la France à l'autre, dans le plus humble village 
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comme dans la plus orgueilleuse cité, il existe une déplorable ha- 
bitude qui a modifié profondément nos mœurs, nosusages,— le goût 
du tabac. Tout le monde y sacrifie. Pour le fumeur le temps 
s'écoule dans l’oisiveté et il n’enfante pas l'ennui. Tout entier à son 
extase, il néglige tout pour ce plaisir élevé à la hauteur d’une pas- 
sion. On a vu à Toulouse des ateliers de peinture merveilleuse- 
ment dirigés, fréquentés d’abord par la meilleure compagnie, dé- 
laissés ensuite parce qu’on ne pouvait y fumer. 

Et puis lorsque le cigarre y fut toléré, fermés parce qu’on les 
avait transformés en véritables tabagies. 

Espérons , Messieurs, que cette ville, si justement appelée la 
patrie des arts, la cité palladienne , tiendra compte de nos observa- 
tions, et qu’elle saura redonner tout leur éclat aux arts qui firent 
sa gloire et feraient encore son honneur. 

Léon JAYBERT , avocat. 


La séance est levée. 


Le secrétaire, 


Léon JAyBERT , avOCat. 
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PROCÈS-VERBAL 


De la séance générale. — 15 septembre 1832. 
Présidence de M. le comte de PeyroNneT, président général. 


La séance est ouverte à trois heures, et le procès-verbal 
de celle d'hier est lu et adopté. 

Sa Grandeur Monseigneur l'archevêque de Toulouse et 
M. Massol, premier adjoint au maire, sont assis aux côtés de 
M. le président général. M. l'abbé Belaval, vicaire-général , 
est également assis au bureau, ainsi que M. le comte Georges 
de Caraman et M. le comte Justin de Mac-Carty. 

Les procès-verbaux des sections, pour leurs séances du 
matin, sont lus par MM. Arrondeau, Daunassans , Ripoll, 
Charles Givelet et Léon Jaybert. 

Après la lecture des ces procès-verbaux, M. Léon Jaybert 
fait succéder immédiatement une lecture que le Congrès 
applaudit vivement, et dont voici le titre : Coup-d'œil sur l'état 
actuel de la musique et de la peinture à Toulouse. 


Correspondance. 


Les ouvrages suivants sont offerts au Congrès : 

1° Le journal l'Aigle : du 13 septembre. 

2 Histoire et description de Notre-Dame-en- Vaux de Ch- 
lons-sur-Marne, par M. Edouard de Barthélemy. 

3° Sept cahiers du Journal mensuel des travaux de FAca- 
démie nationale agricole, manufacturière et commerciale, et de la 
Société Française de statistique universelle, dirigé par M. Aymar- 
Bression, secrétaire-général perpétuel. 
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4 Lettre de M. d'Espaignol-Lafagette, membre du Con- 
grès, qui demande à M. le président général qu'il soit fait un 
examen spécial, par le ministère d'une commission, de ses 
deux mémoires imprimés, présentés au Congrès, et relatifs, 
l'un au système général des chemins de fer, Y'autre à la direc- 
tion qui serait préférable pour le chemin de fer de Bordeaux à 
Cette. 

5° Lettre de M. Thomas Latour, magistrat, qui adresse 
au Congrès, avec l'expression du regret que lui cause son 
éloignement forcé de Toulouse, plusieurs exemplaires de trois 
brochures dont il est l’auteur, et qui sont intitulées : Les der- 
nières années du Parlement de Toulouse ; — Esquisses historiques 
de la révolution ; — Notice historique sur l'Ecole de Sorrèze. 

La correspondance étant épuisée, le Congrès entend la lec- 
ture des vœux émis par les différentes sections. 

Ces vœux sont successivement mis aux voix et adoptés 
par le Congrès, au nom de qui ils seront transmis aux auto- 
rités compétentes. 

M. de Busonnière d'Orléans) présente le rapport sur la 
visite que le Congrès a faite hier matin aux ateliers de 
MM. Virebent frères, à Miremont, et à leur dépôt d'orne- 
ments confectionnés en ville, puis aux belles églises des 
Dominicains et des Cordeliers. 

M. O. Seure lit deux pièces de vers intitulées : La Rose 
et l'Enfant, et Une nuit chez Molière. De vifs applaudisse- 
ments les accueillent. 

M. le comte de Peyronnet prend ensuite la parole et lit, 
d'une voix accentuée et émue, le discours de clôture de la 
session. 


MESSIEURS , 


Je m'incline, avant toute chose, sous la main du Dieu tout-puis- 
sant, C'était la tradition des peuples idolâtres de l'antiquité, à plus 
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forte raison est-ce le devoir des peuples chrétiens. Avant de rien 
entreprendre , que notre première pensée soit d’invoquer le saint 
nom de Dieu. 

d'offre mes actions de grâce à ce Dieu bon qui a permis que mes 
yeux, avant de s’éteindre, vissent ce qu'ils viennent de voir et d’ad- 
mirer : cette assemblée si sage, si grave, si parfaitement animée 
de l'amour du bien ; ses travaux si consciencieux et si assidus ; les 
esprits indépendants et désinteressés qui font sa gloire, si puis- 
sanis par le travail et l'étude, si riches de savoir et de renommée, 
si justement honorés pour leur modération et pour leurs succès. 
* Etmoi, à mon tour , tout au milieu de ce rare et incomparable ta- 
bleau , moi, esprit subalterne, fils obscur de l'oubli et de l’adver- 
sité, à qui la fortune assignait injurieusement le rang le plus hum- 
ble et qui l'acceptais; moi, victime; moi, fatale proie d’un sort 
inflexible , porté tout-à-coup, par un mouvement inattendu de votre 
bienveillance, au rang le plus haut, et placé à votre tête pour as- 
sister, comme directeur, à vos imposantes délibérations ! 

Je le disais, il ÿ a quelques jours, Messieurs, avec une émotion 
vive et profonde, je vous dois beaucoup. Je le répète aujourd’hui, 
puisque j'en ai une dernière occasion, je le répète dans une nou- 
velle effusion de sincérité et de reconnaissance, Mais le souvenir de 
mon obligation personnelle n’est pas si jaloux et si exclusif, qu'il 
efface en moi le sentiment de la gratitude juste et nécessaire que 
vous doivent les gens de bien. Je vous dois beaucoup , mais ils vous 
doivent encore plus. Vous avez fait voir ce que peut l'association 
des intelligences , quelle force produit et acquiert l'ardeur du tra- 
vail, quelle impulsion donnent aux esprits le goût des sages re- 
cherches et l'amour patient de la vérité; vous avez fait reconnaître 
quels biens on répand sur les hommes quand on a résolument 
embrassé le généreux dessein de les aimer et de les servir. Gloire à 
vous, Messieurs, gloire à vous ! 

Quelques-uns disaient, et je ne puis croire qu'ils se le fussent 
sérieusement persuadé, quelques-uns disaient que notre session 
actuelle serait stérile. Elle ne l’a pas été, grâce à Dieu ; elle a été 
au contraire féconde et heureuse. Assurément ,je n'ai pas le dessein 
de redire ce que vous avez si bien dit, encore moins de refaire ce 
que Vous avez si bien fait ; mais il y a quelques souvenirs qui s’at- 
lachent à moi, comme d'eux-mêmes, et que je ne puis m’abstenir 
de recommander à votre mémoire. De ce nombre est ce qui a été 
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dit, avec tant de discernement et de sagacité, sur le caractère des 
monuments funéraires que les anciens temps ont semés dans les 
Pyrénées, et sur la nécessité judicieuse et équitable de cesser d'en 
attribuer l'origine à la justice farouche des Druides. De ce nombre 
est l'examen de cette autre question, presque surprenante, où l'on 
croyait avoir vu l'affirmation sérieuse et hardie qu'aujourd'hui tout 
le monde savait écrire, et où l'on demandait ce qu’il y avait à faire 
pour atteindre désormais du bien au très bien. De ce nombre est la 
grave et ingénieuse dissertation sur la question relative à l'influence 
qu'a exercée la philosophie sur la littérature dramatique. 

Mais si ce peuple, lassé et rebuté, abandonnait un jour cette lan- 
gue, quelle serait l'influence de cet abandon? J'avoue que cette 
supposition a peu de vraisemblance et qu'il est difficile de raisonner 
sur un fait qu'on est porté à croire impossible. Mais dans la plu- 
part des discussions philosophiques, on est forcé d'admettre philo- 
sophiquement des suppositions qui ne doivent point se réaliser. 
Or, si celle-ci se réalisait, je dis, je dis hardiment qu’on serait allé 
peut-être trop loin en contestant que la suppression absolue de la 
langue romane , de cette langue composée des débris de l’ancienne 
langue gauloise, de l’ancienne langue latine et de la langue tudes- 
que qu'apportaient les Francs de l’Austrasie en se répandant dans 
les Gaules, que la suppression absolue de cette langue püût avoir 
de l'influence sur l'exercice de nos facultés littéraires et de nos 
talents pour les arts. 

Dieu nous a donné nos facultés, on a eu raison de le lire; mais 
il ne nous les donne pas permanentes et invariables, et il nous 
permet d'en régler l'usage. Soyez convaincus que le peuple à qui 
vous ôteriez son idiôme usuel, s’en ferait bientôt un autre, selon 
son esprit et ses habitudes, avec la langue savante et polie que vous 
l'obligeriez de parler. 11 ne ferait pas longtemps ses marchés de 
choux et de raves dans la fastueuse langue d’Andromaque et d’Iphi- 
génie. Il se referait un idiome vulgaire et grossier qui, cette fois, 
mériterait infailliblement le nom que votre juste susceptibilité re- 
poussait. 

Ainsi le premier effet de l'abandon de la langue populaire serait 
certainement l’altération de la nôtre. Il arriverait dans le Midi ce 
qui s'est fait déjà dans le Nord: il y aurait un français bâtard. 

Mais est-ce tout ? Non, Messieurs, et il s'en faut bien si quelque 
portion de ce peuple dépossédé de sa langue embrasse docilement 
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telle que vous mettez à la place ; son esprit, changeant d'habitudes, 
changera aussi de goût et de sentiments. On pense dans la langue 
qu'on parle ; si cette langue a des formes élégantes et sévères, on 
en viendra par degrés à penser plus sévèrement et plus purement. 
L'usage assidu de la langue de Tacite donnerait à votre esprit une 
force qui lui est inconnue. Vous n’auriez pas son génie, peut-être, 
mais vous prendriez sa manière, et laisseriez bientôt la mollesse et 
la familiarité vulgaire du langage qu'on vous aurait ôté. L'esprit 
prend, comme à son insu, les défauts et les qualités de l’instru- 
ment qui lui sert d’interprète ; le souffle du joueur de flûte acquiert 
à la longue quelque chose de la souplesse et de la douceur de son 
instrument. 

Je ne doute donc pas que l'influence de l'abandon supposé ne fût 
variée et considérable. 

Mais les jours sont comptés, et l’heure des regrets est déjà ve- 
nue. Salut à vous, généreux coopérateurs de cette œuvre habile et 
laborieuse ! Votre union se dénoue un moment et ne se rompt pas. 
Vous emporterez, en vous séparant, des sentiments que vous n'a- 
viez pas prévus, des affections que vous n’auriez pas espérées : je 
juge de vos impressions par les miennes. 

Salut, généreuse cité de Toulouse! ville guerrière des comtes 
Raymond, gaie et ingénieuse patrie de Clémence Isaure, les mem- 
bres du Congrès te disent adieu. Ils s’éloigneront , mais ne se 
sépareront pas de toi. Ton accueil leur a été bon, ton hospitalité 
leur a été douce, salut! Ils garderont fidèlement ta mémoire, et 
noublieront ni la place qu'occupe ton nom dans les fastes de la 
France, ni le rang qui lui appartient dans les annales de l'esprit. 
Ils savent tes grandeurs et {a gloire, ils les savent et s’en souvien- 
dront. \ 

Et moi aussi, ville souveraine, je pars et te dis adieu ! Ma jeu- 
nesse aima l'éclat de tes fêtes ; mes vieux jours rediront ta sagesse 
ta science, ton urbanité. J'ai connu un peu les temps d'autrefois, et 
J'ai beaucoup admiré leur vie sage et docile. En ce temps tu m'au- 
rais donné peut-être des lettres de bourgeoisie. comme fit Rome 
à Montaigne, et je les aurais orgueilleusement ajoutées à ces au- 
tres titres à qui rien ne manque que d'être anciens, et que ma 
fidélité reçut de la munificence des rois. Mais nous n’avons pas de 
chevaliers ni même de bourgeoisie ! les vénts emporteront ma der- 
nière arnbition comme ils ont brisé la première. 
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Après ce discours, applaudi avec ne vive chaleur, M. le 
président général déclare close la dix-neuvième session du 
Congrès Scientifique de France. 

Il est cinq heures ct demie. 

Les secrétaires généraux, 


Charles Des Mouuxs, Victor Pertr. 


COMPOSITION DES BUREAUX. 


Bureau général. 


Président : 


M. le comte de Pevronner , ancien Ministre (G. x}, 
membre de l'Académie de Bordeaux et de la Société 
française pour la conservation des Monuments. 


Vice-Présulents : 


MM. de Caumont (xxæxx) , directeur de l'Institut des 
Provinces, correspondant de l'Institut de France, 
membre du Conseil Général de l'Agriculture , du 
Commerce et des Manufactures. 


Bern (O. #%), membre de l’Académie royale des 
Sciences de Turin et du Corps législatif de Sardaigne, 
membre de l'Institut des Provinces. 


P. Roux (%), membre de l'Institut des Provinces, 
secrétaire perpétuel de la Société de Statistique de 
Marseille, délégué de l'Académie et des autres so- 
ciétés savantes de Marseille. 


Le chevalier Du Mëce (#%), lauréat de l'Institut de 


France, membre de l'Académie des Sciences, Belles- 
* Lettres et Arts de Toulouse. 
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Secrétaires généraux : 


MM. Ch. Des Mouuns, sous-directeur de l'Institut des Pro- 
vinces pour le sud-ouest de la France, inspecteur 
divisionnaire de la Société française pour la conser- 
vation des Monuments, membre de l’Académie et des 
sociétés savantes de Bordeaux. 

Victor Penrr, membre de l'Institut des Provinces et du 
conseil de la Société française pour la conservation 
des Monuments, des sociétés savantes de Sens et 
d'Auxerre, etc., à Paris. 


Archiviste-Trésorier : 


M. À. Prrreau, avocat, secrétaire-général de la Mairie de 
Toulouse, membre de la Société d'Agriculture de la 
Haute-Garonne et de la Société Archéologique du 
Midi. 


Bureaux des Sections. 


PREMIÈRE ET SIXIÈME SECTIONS RÉUNIES. 


HISTOIRE NATURELLE, PHYSIQUE ET MATHÉMATIQUES. 


Présilent : M. le colonel Lescanc , commandant du génie. 


Vice-Présidents : MM. Trurar, sous-intendant militaire à Tou- 
louse; GLevze (C. #), colonel en retraite. 


Secrétaire : M. ARrONDEAU, professeur de mathématiques, 
membre de plusieurs sociétés savantes, à Toulouse. 
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DEUXIÈME SECTION. 


AGRICULTURE , COMMERCE ET INDUSTRIE. 


Président : M. le vicomte de Cussy, de l'Institut des Pro- 
vinces , à Vouilly (Calvados). 

Vice-Présidents : MM. le comte Du Manoir, membre du 
conseil de l'arrondissement de Bayeux, maire de 
Juaye (Calvados) ; Aunouy , docteur-médecin , mem- 
bre de plusieurs Académies, à Toulouse ; Cany %, 
docteur-médecin, membre de plusieurs Académies, 
à Toulouse ; Arzac , membre du conseil général de la 
Haute-Garonne , à Toulouse. 

Secrétaires : MM. Daunassaxs, propriétaire, membre de la 
Société d'Agriculture , à Toulouse ; Paul Troy, pro- 
priétaire , à Toulouse. 


TROISIÈME SECTION. 


SCIENCES MÉDICALES. 


Président : M. Barzy, docteur-médecin , membre de l'Institut 
des Provinces et de l'Académie nationale de Méde- 
cine , à Villeneuve-le-Roi. 

Vice-Présidents : MM. Decaye (J.-B.) x, professeur-suppléant 
à l'Ecole préparatoire de Médecine à Toulouse, direc- 
teur de l'Hospice des Aliénés , à Toulouse : Bessières à 
docteur-médecin, professeur à l'Ecole préparatoire 
de Médecine, à Toulouse : Riorx, docteur en mé- 
decine, à Turin. 

Secrétaires : MM. Comes, docteur en médecine, à Toulouse ; 
Giscaro , docteur-médecin, à Toulouse ; RiIpoLr , 
docteur-médecin , à Toulouse. 
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QUATRIÈME SECTION. 


HISTOIRE ET ARCHÉOLOGIE. 


Président : M. l'abbé Lacure , chanoine de La Rochelle , 
membre de l’Institut des Provinces, à Saintes. 


Vice-Présidents : MM. Ricar. secrétaire de la Société Ar- 
chéologique de Montpellier ; Becmowme, archiviste du 
département de la Haute-Garonne ; d'ALDÉGUIER , 
conseiller à la Cour d'Appel ; vicomte de Jurrac , 
membre de la Société Archéologique de Toulouse. 


Secrétaires : MM. de Casreznau-n'Essenauzr , de Bordeaux , 
membre de la Société française pour la conservation 
des Monuments ; GiveLer , de Reims , inspecteur des 
Monuments historiques ; L. Drouyx, inspecteur des 
Monuments et conservateur du Musée d’Antiquités de 
la Gironde. 


CINQUIÈME SECTION. 


LITTÉRATURE , PHILOSOPHIE ET BEAUX-ARTS. 


Président : M. de Busonnières , secrétaire-général de la 18° 
session, membre de l'Institut des Provinces. 


Vice-Présidents : MM. Seure , professeur à Paris ; FeuirLer, 
membre de l'Institut des Provinces, à Lyon, de 
Morrreuz , membre de l'Académie de Marseille ; 
Ricmarp , peintre, à Toulouse. 


Secrétaire : M. Jayserr , avocat à la Cour d'Appel de Paris, 
membre de plusieurs sociétés savantes. 


LISTE GÉNÉRALE 


DES 
MEMBRES DU CONGRÈS SCIENTIFIQUE. 
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MESSIEURS, 


Assanie (Étienne d’), receveur principal des Douanes, à Toulouse. 


AoeLer (Caspar , baron d’), correspondant de l'Académie des 
Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux, au château de 
Lamothe-Boutiran , près Bordeaux. 


Aupéçuier (d°), conseiller à la Cour d'Appel, président de la Société 
Archéologique du midi de la France, à Toulouse. 


Aunéçuier (Flavien d'), O. %:x, membre de plusieurs académies, 
de la Société d'Agriculture de Toulouse, à Toulouse. 


ANDRÉ , O.#, maire de la ville de Dijon. 

Anpré (d’), ancien inspecteur d’Académie , à Toulouse. 

ARBANÈRE, Correspondant de l’Institut de France, de l'Académie 
des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux , à Tonneins. 

ARMENGAUD (J.), avocat, à Toulouse. 

ARRONDEAU (Théophile), professeur de mathématiques au Lycée de 
Toulouse, membre de plusieurs Sociétés savantes, à Toulouse. 

Arzac, membre du conseil général, membre du conseil munici- 
pal, à Toulouse. 

Aupouy, docteur-médecin, membre de plusieurs sociétés savantes, 
à Toulouse. 
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Aux (Arnaud comte d’), à Bordeaux. 

Azais (Jacques), président de la Société Archéologique de Béziers 
à Béziers. 


Bacnerter , fondateur du cabinet de géologie de Mamers , à Sainte- 
Scolasse (Orne). 


Bazzy (le docteur), ancien président de l’Académie nationale de 
Médecine de Paris, à Paris. 


BarrumieR (l'abbé), directeur du Pénitencier, à Toulouse. 

Basque (l'abbé), curé de Taugon, diocèse de la Rochelle, à Taugon. 
Barur (Nelson), docteur en médecine, à Toulouse. 
BEAuLIEUX-Pniripres , avocat , à Nantes. 

Becuer , docteur en médecine, à Avignon. 


BELnOMME (Guillaume-Gaspard), archiviste du département, mem- 
bre de la Société Archéologique, à Toulouse. 


Becrer , substitut du procureur de la République, à Gaillac. 
BERNANOSE, Capitaine adjudant-major au 66e de ligne, à Metz. 


Bern, conseiller à la Faculté de Médecine à l’Université de Turin, 
député au Parlement, délégué de l'Académie royale de Médecine, 
officier de la Légion-d'Honneur, chevalier de l’ordre de Saint- 
Maurice et Saint-Lazare, etc., à Turin. 


Berrranp, doyen de la Faculté des Lettres, à Caen. 


Bessiëres, professeur à l'Ecole de Médecine, médecin en chef de 
l'Hôtel-Dieu, à Toulouse. 

Béru (de), membre de la Société française pour la conservation 
des Monuments, à Béru, près Chablis (Côte-d'Or). 

BLaramou (l'abbé J.), chanoine honoraire, doyen de la Faculté de 
Théologie de Bordeaux , membre de l'Institut des Provinces , de 
l'Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts, et de la Société 
Linnéenne de Bordeaux. 

Borsrouvray (baron de) et Ce, concessionnaire des mines de Sein- 
tein , près Castillon (Ariége). 

BonnaL!, architecte de la ville, à Toulouse. 

Bonnamy (Michel), juge d'instruction , correspondant de la Société 
d'Agriculture de Toulouse, à Villeneuve-sur-Lot. 
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Boxnevar (Henri, comte de), au château de La Tresne, près Bor- 
deaux. 


BonxEvAL-D'ABriGeon (de), ancien magistrat, membre de plusieurs 
sociétés savantes, à Toulouse. 


Borpeaux (Raymond), docteur en droit, membre de l'Institut des 
Provinces, inspecteur divisionnaire et délégué de l'Association 
Normande, à Evreux. 


Bouée (Nérée), professeur de géologie , à Paris. 
Boucaeporx (de), ingénieur en chef des mines , à Toulouse. 


BoucHer DE PERTHES # , président et délégué de la Société d'Emu- 
lation d’Abbeville , membre de l'Institut des Provinces de 
France, etc., à Abbeville. 


Bouer, peintre, membre de la Société française pour la conserva- 
tion des Monuments , à Caen. 


Bourzcet (J.-B.) %, membre de l’Institut des Provinces , inspec- 
teur divisionnaire des Monuments historiques, LES de plu- 
sieurs académies , à Clermont-Ferrand. 


Bousquet (Casimir), ex- -adjoint au maire de Marseille, membre de 
la Société de Statistique, correspondant de plusieurs académies, 
à Marseille. 


Bression (Aymar), secrétaire général de l’Académie nationale Agri- 
cole, Manufacturière et Commerciale, membre des précédentes 
sessions du Congrès, à Paris. 


Brerrtes (Martin de), capitaine d'artillerie, à Toulouse. 


Burçuer (le docteur Henri), vice-président de la Société Linnéenne, 
conservateur du Cabinet d'histoire naturelle de la ville de Bor- 
deaux , à Bordeaux. 


Busoxniëre (de), président de la Société Archéologique de l'Orléa- 
nais, membre de la Société d'Agriculture d'Orléans et de l'Aca- 
démie Archéologique de Madrid , ete. , à Orléans. 


Caïzassou, C. %, maire de Toulouse, colonel en retraite, à 
Toulouse. 


Camsis (le vicomte de), intendant de la 42e division Militaire , à 
Toulouse, 
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CamparGxo (le comte Jean de) #, conseiller général du département 
de la Haute-Garonne, ancien adjoint au maire de Toulouse. 


Cany (Germain) #, docteur en médecine, membre de plusieurs 
Académies, à Toulouse. 


Camrmas (Charles), professeur suppléant à la Faculté de Droit, 
membre de l’Académie de Législation , à Toulouse. 
Canamax (Georges-Joseph-Victor de Riquet, comte G. de), ancien 
: ministre plénipotentiaire , à Toulouse. 
CasrezNau-n'EssenauLrr (de), avocat, correspondant des Comités 
historiques , à Bordeaux. 


Caumoxr (de) #% 3% 5% ER), membre du conseil général de l'Agri- 
‘culture, du Commerce et des Manufactures, directeur de l’Ins- 
titut des Provinces, correspondant de l'Institut. 


Caze (Adolphe) %, conseiller à la cour d'appel, membre de plu- 
sieurs académies , à Toulouse. 


CazEAux # , commissaire central de police , à Toulouse. 


Caagrier (Jean-Baptiste-Charles) , membre du conseil municipal 
de Marseille , trésorier principal de la Caisse d’Epargnes, à Mar- 
seille. 


CBarcLou DES BARRES (baron) , O. #, ancien préfet, membre de 
l'Institut des Provinces et du conseil général de l'Yonne, prési- 
dent et délégué de la Société des Sciences, Lettres et Arts 
d'Auxerre, aux Barres (Yonne). 

Cuaix (François), employé des Postes, à Marseille. 

Cuannac, avocat, à Toulouse. 

CHaupruc DE CRAZANES (baron) O. #, correspondant de l'Institut, 
à Castelsarrazin. 

Caauvimière (Dufresne de la), #, ancien directeur du Cultivateur, 
journal des progrès agricoles, vice-président de la section d’Agri- 
culture du Congrès Scientifique de France à Nancy et à Orléans 
(47e et 18e sessions), membre de plusieurs autres sociétés sa- 
vantes, à Paris. 

Cnopin-D'ARNOUVILLE , O. %, inspecteur‘général de police, etc., à 
Toulouse, 
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Cmor DE LA ViLce (abbé), chanoine honoraire de Bordeaux , pro- 
fesseur d’Ecriture sainte à la Faculté de Théologie, membre de 
l’Institut des Provinces et de la Société française , à Bordeaux. 


CLAUSADE (Gustave de), avocat, membre du Conseil Général et du 
Conseil Académique du Tarn , à Rabastens. 


Ccos (Dominique), docteur en médecine, répétiteur de botanique 
à l'Institut national agronomique de Versailles, membre de la 
Société Philomatique de Paris, à Versailles. 


CLos (Léon), avocat, membre de plusieurs sociétés savantes, à 
Villespy (Aude). 


Comarmon» (le docteur Ambroise), conservateur des Musées Ar- 
chéologiques de la ville de Lyon, correspondant des Comités 
Historiques , inspecteur divisionnaire des Monuments ou Palais 
des Arts, à Lyon. 


Cowses (E.), docteur-médecin, membre de plusieurs sociétés sa- 
vantes, à Toulouse. 

Cornac (Jean-François-Charles), docteur en médecine, à Toulouse. 

CourceLces (Auguste de), membre de plusieurs académies, à Lille. 

Cuienaux (le docteur Th.), secrétaire du conseil de la Société Lin- 
néenne de Bordeaux, à Bordeaux. 

Cussy (le vicomte de), ancien officier supérieur , membre de plu- 
sieurs Sociétés savantes. 

Darpenne (Adolphe), avocat, ancien magistrat, à Toulouse. 

Dassrer (Auguste), professeur à l'Ecole de Médecine, à Toulouse. 

Dauxassans, propriétaire, ancien chef de’division à la préfecture 
de la Haute-Garonne , ancien membre du conseil municipal de 
Toulouse , à Toulouse. 

DAuvERGNE (A. H. Al.), docteur-médecin à l'hôpital de Manosque 
(Basses-Alpes.) : 

Daveau (Dominique), receveur du bâteau de poste du canal du 
Midi , poète languedocien , à Toulouse. 

Davison (Thomas), membre des Sociétés Géologiques de Londres 
et de Paris, de la Société Zoologique de Vienne (Autriche), de la 
Société royale des Sciences de Liége, à Londres. 
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DeLAYE (Jean-Baptiste) %:, docteur en médecine, à Toulouse. 
Decorp, avocat, à Castelnaudary. 
Demeure, officier de santé, à Toulouse. 


Denis (Claude-François) #, ancien maire de Commercy, membre 
de la Société des Antiquaires de France et de la Société française 
pour la conservation des Monuments , à Commercy. 


Derong (Victor), président de la Société dunkerquoise pour l’en- 
couragement des Sciences, des Lettres et des Arts, à Dunkerque. 


Desconccaames (Eudes) % , correspondant de l’Institut de France, 
secrétaire de l’Institut des Provinces et de la Société Linnéenne 
de Normandie, délégué de cette Société, à Caen. 

Descomses , ingénieur, délégué de la Société des Sciences, Agri- 
culture et Belles-Lettres du département de Tarn-et-Garonne , 
à Montauban. 


Desmourins (Ch.), secrétaire général de la 19e session du Congrès, 
inspecteur divisionnaire des Monuments historiques, sous-di- 
recteur de l'Institut des Provinces pour la division du sud-ouest 
de la France , membre de l’Académie de Bordeaux, président 
de la Société Linnéenne de Bordeaux, etc., à Bordeaux. 


Doar, à Toulouse. 


DRAGONETTI DE Campana (Jules), propriétaire, membre de la 
Société Royale Economique d’Aquila (Deux-Siciles), à Toulouse. 

Dréozze, membre de plusieurs académies , rédacteur du Journal 
des Débats, à Paris. 

Drouyx (Léo), inspecteur de la Société Française dans le départe- 
ment de la Gironde, membre de l'Académie des Sciences , 
Belles-Lettres et Arts de Bordeaux , conservateur du Musée des 
Antiques de la ville des Bordeaux, délégué de la Société Fran- 
çaise , à Bordeaux. 


Du CuasreLLiEr, président de la section d'Agriculture aux Congrès 
de Rennes (1849) et d'Orléans (1851), membre de l’Institut des 
Provinces , président de la Société Académique de Versailles , à 
Versailles. 


Ducos (Florentin) %, avocat, membre de plusieurs sociétés savan- 
tes , à Toulouse. 
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Duccos (Norbert) #, rédacteur en chef du journal l’Aigle, à Tou- 
louse. 

Duraur pe Monrrort, directeur des contributions indirectes en 
retraite , à Riscle (Gers). 

Durour (le docteur Léon), correspondant de l’Institut de France, 
à Saint-Sever. 


Durac (Réné-Martial), interne des hôpitaux, à Toulouse. 


Du Mèce YX, conservateur des antiquités de la Haute-Garonne, 
membre d'un grand nombre d’académies, lauréat de l'Institut, 
à Toulouse. 

Du Mowcez (le vicomte Théod.), membre de plusieurs accadémies, 
à Cherbourg. 

DupeyrAT (P.-J.-A.), ancien ingénieur, directeur de la ferme- 
école d'agriculture des Landes, membre de la Société d’Agricul- 
ture de Toulouse, à Beyrie, par Mugron (Landes). 


Duraxp (Hippolyte), architecte diocésain , à Bayonne. 

Durour # , rédacteur en chef du Journal de Toulouse, membre 
de plusieurs académies, à Toulouse. 

ESPAIGNoL-LAFAGETTE (J.-N. d'), président de la Société d’Agricul- 
ture, Sciences et Arts de l’Ariége, à Foix. 


EsquiroL (Flavien), propriétaire, membre de la Société d’Agricul- 
ture , à Toulouse. 
FÉRAL %#, avocat , à Toulouse. 


FeuiLcer , juge de paix , membre de; l’Institut des Provinces et de 
plusieurs autres accadémies, à Lyon. 


Fizmor (le docteur), professeur à l'Ecole préparatoire de Médecine, 
membre de plusieurs Académies , à Toulouse. 

FonTAN (J.-P.-Amédée), docteur en médecine, licencié en droit, 
correspondant de l’Académie de Médecine, à Bagnères-de-Luchon. 

Fonrexay (J. de), membre de l'Institué des Provinces , président et 
délégué de la Société Eduenne, à Autun. 

Fonrerre (baron de), ancien député, membre de la Société fran- 
çaise pour la conservation des Monuments, au château de Mons 
(Calvados). 
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Fourner (J.), professeur de géologie à la Faculté des Sciences de 
Lyon, membre de plusieurs accadémies , à Lyon. 


Fourquer (Guillaume) , docteur en médecine, vice-président de la 
Société Nationale de Toulouse, à Toulouse. 


François (Jules), ingénieur en chef des mines, à Carcassonne. 
Gacxassin, docteur en médecine, à Toulouse. 

GaizLarp (Félix), professeur à l'Ecole d’Artillerie , à Toulouse. 
Ganiez, docteur en médecine, Paris. 


GauGaix (L.) #, trésorier de l’Institut des Provinces et de la So- 
ciété française pour la conservation des monuments , secrétaire 
de l'évêché, delégué de la Société française, à Bayeux. 

Gaussaiz , professeur à l'Ecole de Médecine, directeur de l’Acadé- 
mie des Sciences, à Toulouse. 


GÈres (vicomte Jules de), membre de l’Académie des Sciences, 
Belles-Lettres et Arts de Bordeaux , à Bordeaux. 


Gran (J.), correspondant de l’Institut de France, professeur de 
chimie et d'agriculture à Rouen , inspecteur divisionnaire et dé- 
légué de l'Association Normande , à Rouen. 

Giscaro (Paul-Augustin), docteur en médecine, à Toulouse. 

Givezer (Charles), négociant, à Rheims. 


GLanvizce (L. de), inspecteur des Monuments historiques de la 
Seine-Inférieure, membre de l’Institut des Provinces, à Rouen. 


GLevze (Auguste), C. #, colonel du génie en retraite, au château 
de Lavelanet , près Rieux (Haute-Garonne). 


Gouper , archiviste de la Mairie, membre de la Société Archéolo- 
gique, à Toulouse. 

Gourquss (vicomte Alexis de), membre de l’Institut des Provinces, 
de la Société française pour la conservation des Monuments , 
correspondant des Comités historiques, de l'Académie de Bor- 
deaux et de la Société Archéologique du midi, au château de 
Lauquais , à Lalinde (Dordogne.) 

Guizcory aîné %, membre de l'Institut des Provinces, secrélaire- 
général de la 44e session du Congrès Scientifique tenue à An- 
gers en 4843, président de la Société industrielle , etc., à Angers. 
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Gurran» (Isidore) , docteur en médecine , Chef interne de l'Hôtel- 
Dieu , à Toulouse. 


Hècue (Pierre-Antoine de la), instituteur À Nouvion-le-Vineux , 
canton de Laon (Aisne). 


Héricourt (Achmet, comte d’), membre de l'Académie d'Arras et 
de l'Institut des Provinces, secrétaire général de la 20e session 
du Congrès Scientifique de France, à Arras. 

Howsres-Frrmas (le baron d’), membre correspondant de l'Institut, 
docteur ès-sciences, de nombreuses académies françaises ou 
étrangères, délégué de celle de Nimes, à Saint-Hippolyte de 
Caton, par Alais (Gard). 


Hugerr (Adolphe), préposé en chef de l'Octroi, à Toulouse. 
Iorac, docteur en médecine, à Toulouse. 
JasouiN (Bernard), marbrier-sculpteur, membre de la Société 
Française, à Bordeaux. 
JACQUESSON DE LA CHEVREUSE, peintre-dessinateur, à Toulouse. 
JAYBERT , avocat à la cour d'appel de Paris, membre de Ja Société 
des Artistes dramatiques , à Paris. 
Jouy (N). professeur à la Faculté des Sciences , à Toulouse. 
Juizcac (le vicomte Gustave de), secrétaire archiviste de Ja Société 
Archéologique du Midi, à Toulouse. 


JuzLrEN-CrosNIER (Ch.-AL.), conservateur du Jardin Botanique d'Or- 
léans , membre de plusieurs sociétés savantes, à Orléans. 


KerkaDo (le comte Melchior de), vice-président de la Société 
d’Horticulure de la Gironde, membre de la Société Linnéenne, 
Correspondant agricole de l'Académie de Bordeaux , à Bordeaux. 


Lagpé (A.), architecte, inspecteur diocésain des Eglises de la Gi- 
ronde, à Bordeaux. 


L’ACADÉMIE DES SCIENCES , BELLES-LETTRES ET ARTS px BORDEAUX, 
représentée par son trésorier, M. Fauré, adjoint au maire, mem- 
bre de la Société de Médecine , à Bordeaux. 


L'AcaDémre pes ScreNcEs , BELLES-LETTRES ET Arts DE MARSEILLE, 
représentée par MM. P.-M. Roux et Montreux, membres de la 
classe des sciences , à Marseille. 
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La Cuisine (de) %, président de chambre à la Cour d'Appel, pres 
sident de l'Académie des Sciences , Belles-Lettres et Arts, à 
Dijon. 

LA Cour (le baron de), à Reignac, près Loches (Indre-et-Loire). 


LA Curie (l'abbé), chanoine honoraire de la Rochelle, membre de 
l'Institut des Provinces, inspecteur divisionnaire des monuments 
historiques, professeur de philosophie au collége de Saintes, à 
Saintes. 


La Fonraine (Alphonse) , docteur en médecine, ex-chirurgien dans 
les armées navales, à Foix. 


Larorque, docteur en médecine, chirurgien-adjoint à l'Hôtel-Dieu, 
à Toulouse. 


Lacrëze-Fossar (Adrien), avocat, secrétaire du Comice Agricole, 
correspondant de plusieurs Académies , à Moissac. 


Lai (P.-A.), O. %, secrétaire de la Société d'Agriculture et du 
Commerce de Caen, membre de l'Institut des Provinces, à 
Caen. 


LaAmBroN DE Lienim (Henri), secrétaire général de la 15e session 
du Congrès Scientifique de France, tenue à Tours en 1847, mem- 
bre de l’Institut des Provinces, au château du Morier, commune 
de Saint-Cyr-sur-Loire, près Tours. 


La MonraiGxe (Octave de), membre de la Société Française et de 
la Commission historique de la Gironde , à Castelmoron-d’Albret 
(Gironde). 

Larrey (Auguste) #%, docteur en médecine, membre et trésorier 
perpétuel de l’Académie des Sciences, Inscriptions et Belles- 
Lettres de Toulouse, et de la Société de Médecine, Chirurgie et 
Pharmacie de la même ville, à Toulouse. 


La SoctéTÉ DE STATISTIQUE DE MARSEILLE , représentée par MM. P.- 
M. Roux, Duraur DE Monrrorr, membre honoraire, et Mor- 
TREUIL, membre actif, à Marseille. 


La Socrété LiNNÉENNE DE BorpEeAux, représentée par son trésorier, 
M. À. PeriT-LariTrE, à Bordeaux. 


LA SOCIÉTÉ NATIONALE DE MÉDECINE DE MARSrILLE, représentée par 
M. P.-M. Roux, son ancien président, à Marseille. 
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L'ATHRÉNÉE LES ARTS, SCiENCES, Bezces-LETTRES ET INDUSTRIE DE 
Paris, représenté par son premier président, M. Onésime Seure, 
homme de lettres, à Paris. 


LAvEerRNELLE (Oscar de), licencié ès-sciences physiques et mathé- 
matiques, membre de la Société d'Histoire naturelle de Bor- 
deaux , à Douville. 


Lzscanc (Jean-Jacques-Marie-Auguste), colonel du génie, à Tou- 
louse. 


Le Comiré Ménicaz pes Boucaes-pu-RHÔNE, représenté par son 
fondateur et secrétaire perpétuel M. le docteur P.-M. Roux, à 
Marseille. 


Lzpéer (Victor), capitaine au 66e de ligne, à Marseille. 


Le Fracuais (Alphonse), conservateur de la Bibliothèque publique, 
membre de l’Institut des Provinces, des Académies de Caen, 
Rouen, etc., à Caen. 


LeGaLc, conseiller à la Cour d'Appel de Rennes, membre de 
l'Institut des Provinces, secrétaire général de la 46e session du 
Congrès Scientifique de France, tenue à Rennes en 4849, ins- 
pecteur de l’Association Bretonne, à Rennes. 


Le MaistRe-D’ASTAING, propriétaire , membre de la Société Archéo- 
logique de Tournai , conseiller provincial du Hainaut, à Tournai. 


Lewarrre (Philippe Mme), membre de plusieurs académies, déléguée 
de la Société Française, à Illeville , près Pont-Audemer (Eure.) 


L:PAGE, docteur en médecine, médecin de l’Hospice des Aliénés 
à Orléans. 


Le Pace, président et délégué de la Société Archéologique de 
Nancy, archiviste du département de la Meurthe, membre de 
l'Institut des Provinces, à Nancy. 


. Le Pere (l'abhé), secrétaire général de la Société française pour la 
conservation des monuments, membre de l'Institut des Provin- 
ces, chanoine de Bayeux , à Tilly. 


Liénanp, président de la Société Philomatique de Verdun. 


Los Rios (don José Amador de), secrétaire de la commission cen- 
trale des Monuments historiques et artistiques, etc., au palais 
royal de Saint-Laurens de l'Escurial , à Madrid. 
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Luco (Auguste de), botaniste, aux Thermes de Santé , chemin de 
Salut, à Bagnères-de-Bigorre. 

Macanry (Justin, vicomte de), membre de l’Académie des Jeux- 
Floraux , à Toulouse. 

Manoir DE JuAvE (le comte Du), membre et délégué de la Société 
d'Agriculture , Sciences et Arts de Bayeux , membre du conseil 
d'arrondissement à Juaye, près Bayeux. 

MancnanT (Gérard), docteur en médecine, préposé responsable , 
médecin adjoint de l’Asile des Aliénés de Toulouse , à Toulouse. 

Mepyxski (Napoléon-Ladislas), docteur en médecine, médecin en 
chef de l’hôpital de Cassis, à Cassis (Bouches-du-Rhônc). 

Merrer (comte de), inspecteur des Monuments historiques, prési- 
dent de la 4e section de la 18e session du Congrès, membre de 
l'Institut des Provinces , délégué de l’Académie de Rheims au 
château de Chaltrait, par Montmaur (Marne). 

MéronE (Félix, comte de), C. #%, ministre d'état de Belgique, 
membre de la Chambre des représentants , etc., à Bruxelles. 
Mérivier (le vicomte de), ancien magistrat , membre de plusieurs 

Académies, à Nérac. 

MoxceL (le général comte Du), ancien pair de France, délégué de 
l'Association Normande ; à Mantainvast, près Cherbourg. 

Moxzezux (l'abbé), chanoine de la métropole d’Auch, à Auch. 


Mowrcaur (le comte E. de), membre de plusieurs Académies, à 
Paris. 

MonrreurL (comte de), député au Corps législatif, membre de l’Ins- 
titut des Provinces, président et délégué du Comice agricole de 
Gisors, à Paris. 

Morice (Jean-Ausbert) , capitaine au 66e de ligne, à Rouen. 

Mouëre , membre de l'Institut des Provinces, professeur d’agri- 
culture , secrétaire général de l'Association Normande, membre 
de plusieurs académies , délégué de l'Association Normande , à 
Caen. 

MorrreuiL, juge de paix , à Marseille. 


Mourrer , recteur de l’Académie de Toulouse. 
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Namur (À), secrétaire de la Société Archéologique du grand-duché 
de Luxembourg, membre de la Société française pour la con- 
servation des Monuments, à Luxembourg. 


Parcker (W), membre de la Société des Antiquaires de Londres: 
et de l'Institut des Provinces, etc., à Oxford. 


Perter, docteur-médecin, délégué de la Sociéte Linnéenne de 
Normandie, à Caen. 

Perir (Frédéric) X , directeur de l'Observatoire, membre corres- 
pondant de l'Institut de France, professeur à la Faculté des 


Sciences et membre de plusieurs académies, à Toulouse. 
Perir-Larirre (Auguste), professeur d'agriculture, chargé de l’ins- 
pection agricole du département de la Gironde, membre de 
l'Institut des Provinces, de l’Académie des Sciences , Belles-Let- 
tres et Arts et dela Société Linnéenne de Bordeaux, à Bordeaux. 


Perir (le Rév. M.), membre de la Société des Antiquaires de Lon- 
dres, de l'Institut archéologique de la Grande-Bretagne, mem- 
bre de plusieurs autres Académies , à Londres. 


Peyronner (comte de), G. #, au château de Montferrand, près 
Bordeaux. 

Paire (Alexis), lieutenant au 66e de ligne, à Toulouse. 

PrrTkAU, avocat, secrétaire général de la mairie, membre de E 
Société d'Agriculture et de la Société Archéologique du Midi, 
Toulouse. 

Raymonp (le général), C. #, membre de l’Institut des Provinces , à 
Paris. 

Rexauzr, vice-président du Tribunal Civil de Coutances , inspec- 
teur divisionnaire et délégué de l'Association Normande, à Cou- 
tances (Manche). 


Revizcour (Charles), secrétaire perpétuel de l’Académie Delphinale, 
à Grenoble. 

Riorr (Timothée), docteur en médecine , membre de tous les 
Congrès Scientifiques d'Italie, membre correspondant de plu- 
sieurs sociétés savantes, à Turin. 

Ricar» (Adolphe), secrétaire de la Société Archéologique de Mont- 

 pellier, secrétaire de la section archéologique aux Congrès de 
Nimes et de Marseille , délégué de la Société de Montpellier. 


484 CONGRÈS SCIENTIFIQUE -DE FRANCE. 
Ricuar», peintre, délégué de la Société des Sciences et Arts 4 
Rodez, à Toulouse. 


RiGaz (Joseph-Jean-Antoine) #%, docteur en médecine, membre 
correspondant de l'Académie nationale de Médecine, etc., à 
Gaillac (Tarn). 

Riwozz (Alphonse), docteur en médecine, à Toulouse. 


Roissy (de), inspecteur de l'Association Normande, membre de la 
Société d'Agriculture de Poni-Lévèque, au château de Danestol 
(Calvados). 


RozLanpe pu PLan, docteur en médecine, à Châteaurenaud (Bou- 
ches-du-Rhône). 


Rosran (Louis), membre du conseil général du Var, de l’Institut 
des Provinces , inspecteur des Monuments historiques , corres- 
pondant des Comités Historiques , à Saint-Maximin (Var). 


Rous (l'abbé), vicaire à Lassauvetat, près Fleurance (Gers). 


Rousseau (Réné), homme de lettres, à Saint-George-Letoureil , 
près Les Rosiers (Maine-et-Loire). 


Roux (P.-M.) %, docteur en médecine, membre de plusieurs aca- 
démies , à Marseille. 


Rozan-Barrère (le docteur), membre de plusieurs académies, à 
Tonneins. 


SARGEr (baron), propriétaire, à Bordeaux. 


Saugrac (le chevalier de), membre de l'Académie Nationale, cor- 
respondant de celle de Nimes, de la Société nationale et centrale 
d'Agriculture de Paris, etc., à Toulouse. 


Savary, officier du génie en retraite, membre de la Société des 
Antiquaires de l'Ouest , à La Rochelle. 


SEconp-Cresr , aVocat-avoué, à Marseille. 
SEeRAIN (Jean-François), docteur en médecine, à Toulouse. 
SouLAGEs (Jules), membre de la Société Archéologique, à Toulouse. 


Soucrrair (Georges , comte de) #, membre du conseil général de 
la Nièvre , inspecteur de la Société française pour la conserva- 
tion des Monuments, membre de la Société des Bibliophiles 
français, etc., à Màcon. 


Là 
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SrassarT (le baron de) C. 4%, membre du Sénat belge, prési- 
dent général de la 18e session du Congrès Scientifique de France, 
tenue à Orléans en 1851, membre de l'Institut des Provinces de 
France, de l’Académie royale de Bruxelles, etc., à Bruxelles. 


_ STRATEN Ponroz (François, comte de), membre de l’Académie de 
Metz et de plusieurs autres sociétés, délégué de l’Académie de 
Metz, à Metz. 

Sussex (de), membre de plusieurs Académies et de la Société cen- 
trale d'Agriculture de Paris , à Paris. 

Tarriue fils (Achille), représentant l’Académie nationale Agricole, 
Manufacturière et Commerciale de Paris , à Toulouse. 

Tercier (Henri), docteur en médecine, conseiller d’arrondisse- 
ment, Conseiller municipal, secrétaire général de l'Association 
médicale, à Toulouse. 

TERRAILLON père, métallurgiste , et son fils , ingénieur des mines, 
à Toulouse. | 


Timpaz-LacrAve (Edouard), pharmacien , à Toulouse. 


Tissié-Sarrus, membre correspondant de l’Académie des Sciences 
de Toulouse, à Montpellier. 

TonNELLIER, trésorier de la Société Archéologique de Sens, membre 
de la Société française pour la conservation des Monuments , 
à Sens. 

Tournier (Jean-Baptiste)#, ancien directeur de la Manufacture 
des Tabacs de Paris, à Toulouse. 

Tranier (Pierre), capitaine au 66e de ligne , à La Rochelle. 

Travers (J.), secrétaire de l’Académie des Sciences, Belles-Lettres 
et Arts, membre de l’Institut des Provinces, professeur à la 
Faculté des Lettres, etc., à Caen. 

TRENQUELLEON (le baron de), membre du conseil général de Lot- 
et-Garonne, membre de plusieurs Académies , à Lavardac. 

Tristan (Jules, comte de), membre de l’Institut des Provinces et 
de plusieurs académies, à Orléans. 


Troy (Paul), avocat, à Toulouse. 
Trurar, O. %, sous-intendant militaire , à Toulouse. 


Vèwe (Etienne-Louis), ingénieur en chef des mines, à Toulouse. 
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VenneuiL (de), #%, membre de la Société Géologique £t de plu- 
sieurs académies , à Paris. 

Vicarosy, docteur en droit, à Mirepoix. 


ViGneroL (comte de), inspecteur divisionnaire de l'Association Nor- 
mande, président et délégué du Comice Agricole de Putanges, 
près Argentan , au château de Ry (Orne.) 


Vicuerie (Charles) neveu, docteur en médecine, à Toulouse. 


Vinamon» (Guillaume-Roch), médecin-vétérinaire, correspondar* 
de plusieurs académies, à Salèles, près Narbonne. 


Jiregenr, industriel , à Toulouse. 


Vocué (Charles , comte de), membre de la Société française pour la 
conservation des Monuments, etc., à Dijon. 


Wurz (Joseph), capitaine au 66e de ligne, à Strasbourg. 


Wisse (Sébastien), sous-ingénieur du chemin de fer de Strashourg 
à Wissembourg , à Strasbourg. 
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45 — Proposition de M. le professeur Gaillard tendant au 
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13 — Mémoire de M. le docteur Auguste Larrey, de Tou- 
louse, sur les inhumations précipitées . x 
14 — Nécrologie statistique de l'Hôtel-Dieu de Toulouse 
pour 1851 . AA VE 9 L 
15 — Discussion sur cette question : Si c c’est 1 rnSlérienie 


ment ou dynamiquement qu’agit un médicament 
sur l'organisme. . 


QUATRIÈME SECTION. — Histoire et Archéologie. 


6 sept. Discussion sur la question : Quels sont les monu- 
ments celtiques rencontrés dans la Haute-Ga- 
ronne et les départements voisins. : 

8 — Sur les voies romaines qui sillonnent le dépérte: 


ment de la Haute-Garonne, leurs mode et maté- 
riaux de construction , etc. . AL : ELA 
9 — Sur les formes et l’âge des tours el détéaux qui, 


dans les Pyrénées, défendent les défilés des 
vallées, attribués aux Sarrasins. 
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10 —  Sépultures de Toulouse. Parallèle de l'architecture 
du Languedoc et du nord de la France pendant Ja 
période du moyen-âge. Mosaïques, etc. 

11 — (Visite aux monuments religieux de Toulouse). 

12 — Peintures murales dans les monuments du moyen- 
âge. Manuscrits français déposés dans les biblio- 
thèques publiques des Principales villes du midi. 
Notice sur les poids de Ja ville de Montauban. 
Recherches pour savoir dans quelle contrée les 
étoffes de soie usitées en France ont été confec- 
DU ONE NME he oh dtogqul 

13 — Mémoire de M. Rostan sur l'instruction spéciale à 
donner au jeune clergé pour lui donner le goût 
de l'art et le respect des peintures et sculptures 
qui, décorent-les”églises. 2,0, mn 


gi 


266 
29% 


CINQUIÈME SECTION. — Philosophie, Littérature et Beaux-Arts. 


7 sept. Discussion sur l'influence qu'auront sur le dévelop- 
pement des facultés littéraires et artistiques, dans 
le midi de la France, l'abandon général de l'usage 
du patois , la substitution du mouvement dans la 
vie aux habitudes sédentaires, et la perte, par 
suite d’un dépaysement accessible à tous, de l’ac- 
centualion vive et prosodique dans le langage. 

$ — Discussion sur l'influence qu’a eue la fondation de 
Clémence-Isaure sur la production poétique en 
DE MN LA A en 

9 — Observations de M. Feuillet sur l'influence de la phi- 
losophie sur la littérature dramatique. : 

Mémoire de M. Seure sur l'influence de la philoso- 
phie sur l’art dramatique. . MALE. 

- Lettre de M. Travers sur cette question : Tout le 

monde maintenant sait écrire Le bien (dans la 

forme) est donc devenu chose commune. Que 
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faut-il dans chaque genre pour arriver au mieux, 
Nes: Dientre ARR Entente. + JUS 

(COUrSéS-artistiques) PA EER ER NAL Mer CU 
(Visite aux musées et aux, collections privées de 
Houlouse). sus int Ge IMC A”. 
Suite de la discussion sur les questions dont l’exa- 
men a commencé dans la séance du 9 septembre. 
Lettre de M. Richard, peintre, demandant la créa- 
tion d’une place de restaurateur-conservateur atta- 
ché à chaque grand musée. . . . .. . ... .. 
Rapport de M. Jaybert , avocat, sur l’état de l’art 
musical et de la peinture à Toulouse. . . . . . . 


Séance de l'Institut des Provinces du 14 septembre. . . . . . 


Compostionides purée PEN 
Liste des membres du Congrès Scientifique... . . . 


CONGRÈS 


SCIENTIFIQUE 


DE FRANCE. 


DIX -NEUVIÈME SESSION. 


ue 

d 

F 

HA: 
‘ 

ve 

Lu 

Â 

o 
" + 
'æ: 


LP 


TA 


; 
HER 
\ z’, 
= # 
us 


? 


v 


6 


+ 


TOULOUSE, IMP. DE A. CHAUVIN ET €. 


Le 


- 
: 
‘ 
. 
0 
“ 


CONGRÈS 


SCIENTIFIQUE 
DE FRANCE. 


TENUE A TOULOUSE EN SEPTEMBRE 1852. 


——-PhDAEGEE— 


TOME SECOND. 


PA 


CN a LS 
CPE 


A PARIS, J A TOULOUSE, 
5 : 
CHEZ DERACHE, LIBRAIRE, s CIIEZ DELBOY, LIBRAIRE, 
Rue de Bouloy, 7. î Rue de la Pomme, 71. 


1852. 


NEA L 


[ER ER 


Apr ea deanronn xt li fé 


ê Sn, PF 
LS 0 #2 #70; nas À cœur DIEU US, 0 à 


Hapscée . 24 Sie pa 


AE Je RASE 


UHARERE 
: ré 


DISCOURS DE M. DE PEYRONNET. 


« MESSIEURS , 


« Je m'incline, avant toute chose, sous la mair du Dieu tout- 
puissant. C'était la tradition des peuples idolâtres de l'antiquité ; à 
plus forte raison est-ce le devoir des peuples chrétiens. Avant de 
rien entreprendre , que notre première pensée soit d’invoquer le 
Saint nom de Dieu. 


« J'offre mes actions de grâces à ce Dieu bon qui a permis que 
mes yeux, avant de S’éteindre, vissent ce qu'ils viennent de voir 
et d'admirer : cette assemblée si sage, si grave, si parfaitement 
animée de l’amour du bien ; ses travaux si consciencieux et si 
assidus ; les esprits indépendants et désintéressés qui font sa 
gloire , si puissants par le travail et l'étude, si riches de savoir et 
de renommée, si justement honorés pour leur modération et 
pour leurs succès. Et moi, à mon tour, tout au milieu de ce rare 
et incomparable tableau, moi, esprit subalterne, fils obscur de 
l'oubli et de l’adversité , à qui la fortune assignait injurieusement 
le rang le plus humble et qui l’acceptais ; moi, victime ; moi, 
fatale proie d’un sort inflexible, porté tout-à-coup, par un mou- 
vement inattendu de votre bienveillance, au rang le plus haut, et 
placé à votre tête pour assister, comme directeur , à vos impo- 
santes délibérations ! 


« Je le disais , il y a quelques jours , Messieurs, avec une émo- 
tion vive et profonde , je vous dois beaucoup. Je le répète aujour- 


(1) Dans l'impression du beau discours prononcé par M. le comte 
de Peyronuet , à la séance de clôture de la session (tom. 1er, p. 462-63-64 
et 65), il a été commis une omission regrettable. Une erreur de mise en 
page a amené une lacune considérable entre le 1e alinéa de la page 464, 
finissant par ces mots : sur la littérature dramatique, et le 2: alinéa de 
Ja même page , commençant par ces mots: Mais si ce peuple, lassé et 
rebuté, etc. Désireux de rétablir ce passage important, nous avons réim- 
primé ce discours si remarquable; nous le reproduisons ici dans son en- 
tier, et tel qu’il à été prononcé à la séance de clôture. 
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d'hui, puisque j'en ai une dernière occasion; je le répète dans 
une nouvelle effusion de sincérité et de reconnaissance. Mais le 
souvenir de mon obligation personnelle n’est pas si jaloux et si 
exclusif, qu'il efface en moi le sentiment de la gratitude juste et 
nécessaire que vous doivent les gens de bien. Je vous dois beau- 
coup, mais ils vous doivent encore plus. Vous avez fait voir ce 
que peut l'association des intelligences ; quelle force produit et 
acquiert l'ardeur du travail , quelle impulsion donnent aux esprits 
le goût des sages recherches et l'amour patient de la vérité; vous 
avez fait reconnaitre quels biens on répand sur les hommes, 
quand on a résolument embrassé le généreux dessein de les aimer 
et de les servir. Gloire à vous, messieurs, gloire à vous! 


« Quelques-uns disaient, et je ne puis croire qu’ils se le fussent 
sérieusement persuadé, quelques-uns disaient que notre session 
actuelle serait stérile. Elle ne l’a pas été, grâces à Dieu ; elle a été 
au contraire féconde et heureuse. Assurément , je n’ai pas le des- 
sein de redire ce que vous avez si bien dit, encore moins de 
refaire ce que vous avez si bien fait ; mais il y a quelques souve- 
nirs qui s’attachent à moi, comme d'eux-mêmes , et que je ne puis 
m'abstenir de recommander à votre mémoire. De ce nombre est 
ce qui a été dit , avec tant de discernement et de sagacité, sur 
le caractère des monuments funéraires que les anciens temps 
ont semés dans les Pyrénées, et sur la nécessité judicieuse et équi- 
table de cesser d’en attribuer l’origine à la justice farouche des 
Druides. De ce nombre est l'examen de. cette autre question, 
presque surprenante, où l’on croyait avoir vu l’affirmation sérieuse 
et hardie qu'aujourd'hui tout le monde savait écrire, et où l’on 
demandait ce qu'il y avait à faire pour atteindre désormais du 
bien au très bien. De ce nombre est la grave et ingénieuse dis- 
sertation sur la question relative à l'influence qu’a exercée la phi- 
losophie sur la littérature dramatique. 


« De ce nombre sont les poésies charmantes que vous avez en- 
tendues, et ces autres poésies plus considérables et plus importan- 
tes que leur importance même ne nous a pas permis d'écouter, et 
que vous serez réduits à étudier dans l'isolement et dans le silence 
du cabinet : je veux parler, Messieurs , principalement de ce vaste 
poème (1) dont cette province est le sujet et le théâtre, et qu'un 
ingénieux enfant de Toulouse (2) a consacré à sa glorieuse patrie ; 
entreprise heureuse et hardie, dont le sujet bien choisi est‘d'un 
temps assez éloigné du nôtre pour donner à l’action l'espèce de 
perspective fantastique et vague que demandent ces sortes de 
compositions. Je ne peux rien dire encore de ce poème, dont j'ai 
lu à peine les premières pages; mais ma plus grande inquiétude 
est que l’histoire n’ait pas fourni au poète le héros glorieux, pas- 
sionné , dominant , que demande avec raison l’Epopée. Mais que 
ne peut couvrir et faire goûter l’heureuse et féconde poésie avec 
sa grâce, son harmonie, sa suavité ? 


« De ce nombre enfin, du nombre de ces choses que leur im- 
(1) L'EPOPÉE TOULOUSAINE, OU LA GUERRE DES ALBIGEOIS. 
(2) 

\ 


1 
2) M. Florentin Ducos. 
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portance recommande à votre attention et à votre mémoire, est la 
spirituelle improvisation de M. d'André sur la langue populaire des 
provinces méridionales, et sur l'influence que pourrait avoir , à 
l'égard des facultés littéraires et du génie des arts, l'abandon 
général de cette langue antique et naïve. 


« Je ne me suis point étonné des plaintes que vous avez enten- 
dues sur l'emploi d’un mot « déprimant » qui s’est glissé par 
inadvertance dans la rédaction d’une des questions du programme. 
Quoique ce mot pût être appliqué, je crois , avec une égale jus- 
tesse, non-seulement à l’idiôme imparfait d'une tribu naissante 
qui se forme et n’a encore obtenu ni le nom de peuple, ni l’éten- 
due numérique que son nom suppose, mais encore à la langue 
appauvrie et décomposée d’un peuple détruit, qui achève de tom- 
ber et de s’éteindre; il, faut pourtant reconnaître qu’il ne saurait 
être appliqué à la langue populaire de nos provinces méridionales, 
soit à cause de la régularité de ses formes, soit à cause de sa géné- 
ralité. C’est la langue vive et complète d'un peuple qui ne règne 
plus, mais qui a régné, et qui conserve avec jalousie l’instrument 
dont il s’est servi dans le cours des siècles, pour exprimer ses 
pensées et ses volontés. 


« Mais si ce peuple, lassé et rebuté, abandonnait un Jour cette 
langue, quelle serait l'influence de cet abandon? J'avoue que 
cetle Supposition a peu de vraisemblance et qu'il est difficile de 
raisonner sur un fait qu’on est porté à croire impossible, Mais 
dans la plupart des discussions philosophiques, on est forcé d’ad- 
mettre philosophiquement des Suppositions qui ne doivent point 
se réaliser. Or, si celle-ci se réalisait, je dis, je dis hardiment 
qu'on serait allé peut-être trop loin en contestant que la suppres- 
sion absolue de la langue romane , de cette langue composée des 
débris de l’ancienne langue gauloise, de l’ancienne langue latine 
et de la langue tudesque qu'apportaient les Francs de l’Austrasie 
en Se répandant dans les Gaules , que la suppression absolue de 
celte langue püût avoir de l'influence sur l'exercice de nos facultés 
littéraires et de nos talents pour les arts. 


« Dieu nous a donné nos facultés; on a eu raison de le dire ; 
mais il. ne nous les donne Pas permanentes et invariables, et il 
nous permet d'en régler l'usage. Soyez convaincus que le peuple à 
qui vous ôteriez son idiôme usuel , s’en ferait bientôt un autre k 
selon son esprit et ses habitudes, avec la langue savante et polie 
que vous l’obligeriez de parler. Il ne ferait pas longtemps ses mar- 
chés de choux et de raves dans la fastueuse langue d'Andromaque 
et d'Iphigénie. Il se referait un idiôme vulgaire et grossier qui, 
cette fois, mériterait infailliblement le nom que votre juste sus- 
ceptibilité repoussait. 

« Ainsi, le premier effet de l'abandon de Ja langue populaire 
serait certainement l'altération de la nôtre. Il arriverait dans le 


Midi ce qui s'est déjà fait dans le Nord : il y aurait un français 
bâtard. 


« Mais est-ce tout ? Non, Messieurs , et il s’en faut bien; si quel- 
-Que portion de ce peuple dépossédé de sa langue embrasse doci- 
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lement celle que vous mettez à la place; son esprit, changeant 
d'habitudes , changera aussi de goût et de sentiments. On pense 
dans la langue qu’on parle ; si cette langue a des formes élégantes 
et sévères , on en viendra par degrés à penser plus sévèrement et 
plus purement. L'usage assidu de la langue de Tacite donnerait à 
votre esprit une force qui lui est inconnue. Vous n’auriez pas son 
génie , peut-être, mais vous prendriez sa manière," et laisseriez 
bientôt la mollesse et la familiarité vulgaire du langage qu’on vous 
aurait Ôté. L'esprit prend , comme à son insu, les défauts et les 
qualités de l'instrument qui lui sert d'interprète; le souffle du 
joueur de flûte acquiert à la longue quelque chose de la souplesse 
et de la douceur de son instrument. 


« Je ne doute donc pas que l'influence de l'abandon supposé ne 
fût varié et considérable. 


« Mais les jours sont comptés, et l'heure des regrets est déjà 
venue. Salut à vous, généreux coopérateurs de cette œuvre habile 
et laborieuse ! Votre union se dénoue un moment et ne se rompt 
pas. Vous emporterez, en vous séparant , des sentiments que vous 
n’aviez pas prévus, des affections que vous n’auriez pas espérées : 
je juge de vos impressions par les miennes ! 


« Salut, généreuse cité de Toulouse ! ville guerrière des comtes 
Raymond, gaie et ingénieuse patrie de Clémence Isaure, les mem- 
bres du Congrès te disent adieu ! Ils s'éloigneront , mais ne se 
sépareront pas de toi. Ton accueil leur a été bon , ton hospitalité 
leur a été douce , salut! Ils garderont fidèlement ta mémoire , et 
n’oublieront ni la place qu'occupe ton nom dans les fastes de la 
France, ni le rang qui lui appartient dans les annales de l'esprit. 
savent tes grandeurs et ta gloire; ils les savent et s’en souvien- 

ront. 


« Et moi aussi, Ville souveraine, je pars et te dis adieu! Ma 
jeunesse aima l'éclat de tes fêtes; mes vieux jours rediront ta 
sagesse, ta science, ton urbanité. J'ai connu un peu les temps 
d'autrefois, et j'ai beaucoup admiré leur vie sage et docile. En ces 
temps, tu m'aurais donné peut-être des lettres de bourgeoisie , 
comme fit Rome à Montaigne, et je les aurais orgueilleusement: 
ajoutées à ces autres titres à qui rien ne manque que d'être an- 
ciens, et que ma fidélité reçut de la munificence des rois. Mais nous 
n'avons pas de chevaliers, ni même de bourgeoisie! les vents em- 
porteront ma dernière ambition , comme ils ont brisé la première.» 
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NOTE 


Sur le Bolide du 2 avril 1852, 
Par M. PETIT. 


Ce corps fut aperçu : de Toulouse, par MM. Grouselle, Les- 
pinasse et Brisson ; et de Marignac-Lasclares, par M. le docteur 
Rey, qui voulut bien me Communiquer les détails de son ob- 
servation, dont la partie mathématique a été relevée, avec la 
complaisance la plus empressée comme la plus habile, par 
M. Dedieu, géomètre » €t par M. Lavalette, instituteur supé- 
rieur au Fousseret. Quant aux divers observateurs de Toulouse, 
quoique placés en différents points de la ville, ils m'ont fourni sur 
la position de la trajectoire , sur la durée de l'apparition , etc., etc., 
des renseignements qui se sont accordés entr'eux d’une manière 
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très satisfaisante , et qui, se contrôlant l'un par l'autre, m'ont 
procuré, je crois , des données aussi exactes qu’il peut être permis 
de l’espérer, pour le moment, dans ce genre de recherches. 

Les observations ont dù cependant, comme d'habitude, subir, 
dans le cas actuel, quelques modifications destinées à faire con- 
corder le mieux possible toutes les particularités signalées dans 
les deux stations. Mais afin de ne pas entrer dans des détails 
trop étendus sur la discussion fort délicate et sur les longs calculs 
préliminaires auxquels j'ai dû me livrer avant d'adopter les don- 
nées définitives qui devaient servir de base à mon travail, je me 
hornerai à consigper ici ces données avec les résultats auxquels 
elles m'ont conduit. 


Latitude boréale — + 430 36° 47” 
TOULOUSE, | Longitude occid.—— 0e 52 30” 
Commencement de l'ob- { Ascension droite. . . — 1740 18° 00 
servation , | Distance polaire Nord — 99e 26 50 
x j 2 Ascension droite. . . — 930 40° 40” 
Fin de l'observation, : LCA De 
Distance polaire Nord — 1210 46° 50 
Durée de l'observation, de 3 à 4 secondes ; moyenne, — 35,9. 


Heure de l'apparition, le 2 avril 4852, à 7 h. 47 m. du soir (temps 
moyen de Toulouse.) 


Latitude boréale — + 430 18° 50” 


MARIGNAC-LASCLARES : - ÿ 
fi RES} Longitude occid.— — 1° 12 45” 


Commencement de { Ascension droite. . . — 1280 29° 20” 
l'observation , Distance polaire Nord — 103° 41° 10” 


Ascension droite. . . — 690 415’ 30” 


in de l'observation ,? _. ù 
n. Distance polaire Nord = 4410 34° 00” 


Durée de l’observation, de 3 à 4 secondes ; moyenne = 35,5. 
Heure de l'apparition, le 2 avril 4852, vers 6 h. 1/2 du soir. 


Diamètre apparent , comme une bille de billard. Je le suppose, 
d’après diverses considérations — 5’ au moment de l'apparition. 

Distance du bolide à la terre quand l'observation de Toulouse 
commença — 41 kil.,1. 


Distance du bolide à Toulouse, dans le même moment — 47 k., 7. 


* 
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Position du point de la terre 
au-dessus duquel passait 
alors le bolide, 


Latitude boréale — + 43025 90” 
Longitude occid. — — 0024! 54” 


Distance du bolide à la terre quand l’observation de Toulouse 
se termina — 11 kil.,3. 

Distance du bolide à Toulouse, dans le même moment — 51 ki]., 0. 

Position du point de la terre | Latitude boréale — + 430 44° 6” 


au-dessus duquel passait; - . S 
alors le Die : Longitude occid.— — Jo 3 8” 


Vitesse apparente déduite de l’observation de Toulouse U — 47 kil. 
584, en supposant la durée de l'observation — 3 secondes 5. 
(Si l’on supposait cette durée — 45, on trouverait U— 15 k.,383.) 

Distance du bolide à la terre quand l’observation de Marignac-Las- 
clares commença — 1 kil.,3. 


Distance du bolide à Marignac, dans le même moment — 21 kil.,9. 


Position du point de la terre 
au-dessus duquel passait 
alors le bolide, 


Latitude boréale — + 430 9° 15” 
Longitude occid.—— 40 8° 28”. 


Distance du bolide à la terre, à la fin de l'observation de Mari- 
gnac — 11 kil., 8. 


Distance du bolide à Marignac, dans le même moment — 48 kil.,6. 


Position du point de la ss Latitude boréale — + 490 59° 30” 


: Lo Dole nn Longitude occid. — — 40 35° 44” 


Vitesse apparente déduite de l’observation de Marignac U — 414 kil., 

683, en supposant la durée de l'observation — 3 s.,5, comme 

à Toulouse. 

(Si l'on supposait cette durée — 3s on trouverait U — 13 k.,633, 
presque identique à celle trouvée pour Toulouse dans l’'hypo- 
thèse , parfaitement permise d’après l'observation même , où 
l'on aurait admis, à Toulouse, une durée de 4 secondes). 

Diamètre du bolide , 32 mètres. 
Distance minima du bolide à la terre — M kil., 4. 


Vitesse apparente moyenne résultant des observations de Toulouse 
et de Marignac — 14 k., 634. 


Vitesse relative, rapportée au centre de la terre — 14 k., 330. 


Vitesse absolue dans l’espace — 29 k., 745. 
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Les valeurs précédentes de la vitesse par rapport au centre de 
la terre et de la vitesse absolue dans l’espace, ont donné : une 
trajectoire hyperbolique autour de la terre et des éléments ellipti- 
ques pour l'orbite que le bolide décrivait autour du soleil , non 
seulement au moment où ce corps fut aperçu , mais encore avant 
que notre planète eût commencé à agir sur lui d’une manière sen- 
sible. Voici , en effet , l’action perturbatrice de la terre défalquée, 
quels étaient les éléments de l'orbite primitive du bolide , d’après 
les données adoptées ci-dessus : 


Excentricité.. . . . e — 0,3975432 
Distance périhélie. . — 0,4295364 
Demi grand axe, . a — 0,7129742 | La distance moyenne de la 
Distance apbilie.. . A-—0,9964139[  (erre au soleil étant l'unité. 


Inclin. sur l’'équat. 1— 320 57 35” 


Ascension droite du nœud ascendant sur Féquateur — 30 4’ 35” 
Ascension: droite du périhélier eme. . :. .... — 11053 5” 
Sens du mouvement héliocentrique en ascension droite, direct. 


Passage au périhélie le 26 juin 1852, à 6 h. 0 m. du matin 
( temps moyen de Paris ). 


Temps de la révolution — 219 j. moy., 6964. 


On ne peut guère espérer sans doute, tant que les observations 
faites sur les bolides resteront dans l’état d'imperfection où elles 
se trouvent aujourd'hui , d'obtenir des éléments exacts pour les 
trajectoires de ces corps. Néanmoins, dans le cas actuel, la 
concordance des diverses particularités indiquées par chacun des 
observateurs permet d'admettre, ce me semble, que les élé- 
ments précédents ne sont pas extraordinairement éloignés de la 
vérité, et qu'ils donnent par conséquent au moins une idée des 
trajectoires parcourues autour du soleil par les corpuscules mé- 
téoriques dont l'influence sur les températures terrestres a déjà 
été rigoureusement constatée. Les résultats que je viens d'indiquer 
pour le bolide du 2 avril 4852 auraient d’ailleurs une importance 
évidente si, au lieu de s'appliquer à un seul astéroïde pério- 
dique, ils pouvaient être étendus à un grand nombre de ces corps, 
aux corps surtout qui font partie des anneaux météoriques cor- 
respondant à des époques d’apparitions extraordinaires d'étoiles 
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filantes ; car alors la position connue du périhélie, la valeur de 
l'excentricité, la durée de la révolution comparée à la révolution 
de la terre, etc., ete. » Pérmettraient d'expliquer à coup sûr l’ab- 
sence d’uniformité dans les apparitions annuelles, peut-être même 
de reconnaître et de prévoir dans les phénomènes météorolo- 
giques certains retours périodiques séparés entr’eux par des in- 
tervalles de plusieurs années. Malheureusement les longues recher- 
ches que j'ai, déjà depuis longtemps, entreprises dans ce but 
sur les astéroïdes du mois d'août , m'ont présenté jusqu'ici des 
difficultés véritablement rebutantes * OCCasionées principalement 
par l'absence de signes bien caractéristiques pour les diverses 
étoiles filantes qu’on observe simultanément dans des stations un 
peu éloignées entr’elles , à une époque où les étoiles filantes sont 
ordinairement fort nombreuses. Je ne désespère pas cependant 
de parvenir à placer au moins quelques jalons sur cette route 
hérissée d'obstacles capables de décourager la tenacité la plus 
Persévérante; et s’il ne m'est pas donné de la déblayer comme 
je le désirerais , j'ose espérer que les astronomes voudront bien, 
en faveur de mes efforts, accueillir avec quelque indulgence 
les résultats trop incomplets auxquels ces efforts peuvent atteindre. 


"ANALYSE 


D UN 


MÉMOIRE DE M. V. RAULIN, 
Offert au Congrès Scientifique de France (19 session), 


ET AYANT POUR TITRE : 


Essai d’une division de la France en régions 
naturelles et botaniques. 


Le titre même dx Mémoire dont M. le professeur Raulin fait 
hommage au Congrès, indique nettement sa subdivision en deux 
questions principales : la division de la France en régions natu- 
relles d’une part, en régions botaniques de l’autre. C’est, en effet, 
la marche qu'a suivie le savant de Bordeaux. Une analyse com- 
plète devrait donc embrasser ces deux parties. Cependant, comme 
la seconde question rentre seule dans la compétence de la section 
des sciences naturelles, car elle est seule insérée dans son pro- 
gramme (au n° 6), j'ai cru devoir borner cette analyse à son 
examen, et remplir ainsi l’objet de la mission que le Congrès m'a 
fait l'honneur de me confier. Aussi bien eüt-il été à peu près 
impossible de resserrer dans les limites d’un résumé les détails 
géographiques, par leur nature même toujours minutieux, conte- 
nus dans la première moitié de ce travail. 

La question soulevée par M. Raulin est, à coup sûr, une des 
plus intéressantes de la géographie botanique, vaste sujet d'études 
qui touche à toutes les branches des sciences naturelles, et qu'il 
était réservé aux temps modernes de mettre en lumière. Jusqu’au 
moment où Linnée vint renouveler la face des sciences naturelles, 
on ne s'était guère occupé des rapports des plantes avec les diver- 
ses-natures du sol, avec le climat, les altitudes. Le grand botaniste 
suédois, en traçant à grands traits les caractères propres aux 
végétaux des principales divisions du globe, en même temps qu'il 
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élablissait la plupart des stations des plantes encore admises 
aujourd'hui, a fait, si je ne me trompe, le premier pas dans cette 
voie. Mais, il faut le dire, ces travaux n'étaient que des ébauche- 
ments. À M. de Humboldt appartient l'honneur d'avoir donné 
la première impulsion , bientôt suivi par les de Candolle, les Rob. 
Brown, les Mirbel. Meyer et le botaniste danois M. Schow en ont 
fait aussi l'objet de leurs recherches et de leurs méditations. Ce 
dernier paraît même. avoir consacré sa vie à cette étude. Aujour- 
d'huiil n’est plus un monographe traitant d’une famille ou d’an genre 
qui ne sente la nécessité d'accorder une large part à la question géo- 
graphique. La détermination d’abord des lignes isothermes , puis 
et Surtout des lignes isothères et isochimènes, a été une source 
féconde d'importants résultats. Aussi les documents relatifs à Ja 
dissémination des plantes à la surface du globe se sont-ils multi- 
pliés dans ces dernières années. On les doit surtout à MM. Unger 
et Mohl en Allemagne, et, en France, à M. Martins, qui, dans son 
voyage au pôle Nord, à recueilli d’intéressantes observations. La 

question de savoir s’il faut accorder une plus large part d'influence 
aux propriétés physiques du sol qu'à sa composition chimique, en 
ce qui concerne la nature de la végétation de telle ou telle con- 
trée, a préoccupé vivement et à bon droit les botanistes géologues. 
En même temps que M. Thurmann, dans son excellent et bel ou- 
vrage de phytostatique du Jura, accumulait les faits en faveur de 
la première manière de voir, M. le professeur Dunal publiait un 
Mémoire dans lequel il cherchait à faire prévaloir l'opinion con- 
traire. Il y a là encore un vaste champ d'étude. Cependant, à part 
quelques traités de date un peu ancienne, tels que ceux de M. de 
Humboldt et de Meyer, on ne possédait guère , jusqu'en ces der- 
niers temps, d'ouvrage général de géographie botanique. Mais 
M. Schow, en Allemagne, M. Henfrey, en Angleterre, viennent 
de combler cette lacune, et nous tenons de source certaine que Ja 
France ne restera pas en arrière sous ce rapport. M. Alphonse de 
Candolle doit doter incessamment la science d’un ouvrage qui 
embrassera cette partie de Ja science sous toutes ses faces. 

Mais pour être plus restreintes et quoique ne s'appliquant qu'à 
un seul point de vue de Ja géographie botanique, les considéra- 
tions que développe M. Raulin dans son Mémoire n’en sont pas 
moins d'un très haut intérêt. En appelant l'attention sur une 
question qui n'avait encore été abordée que par un très petit nom- 
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bre de botanistes, il a montré de quel degré d'extension elle est 
susceptible, et combien elle est importante pour la connaissance de 
la végétation du sol français. 

L'auteur commence par établir la division de la France en ré- 
gions naturelles constituées chacune par un terrain particulier ou 
par un grand groupe de terrains, Car il n’a pas cru devoir en faire 
coïncider les limites avec celles des grands bassins orographiques 
ou hydrographiques. Ses recherches l'ont conduit à proposer seize 
régions qui rentrent dans trois groupes, subdivisés eux-mêmes 
d’après la nature du terrain. L'un de ces groupes comprend les 
régions montagneuses, et ses régions naturelles sont au nombre 
de quatre : Alpes, Pyrénées, Vosges, Jura. Le second groupe, ou 
celui des plateaux, embrasse sept régions naturelles plateau cen- 
tral : Bretagne, Ardenne, Lorraine et Bourgogne, Provence, Lan- 
guedoc, Causse. Dans le groupe troisième, ou des plaines, se 
trouvent cinq régions : Neustric, Aquitaine, Limagne, Bresse, 
Alsace. 4 

Mais l’auteur ne croit pas devoir appliquer cette division à Ja 
géographie botanique de la France, et il en donne les raisons. 
Quelques-unes des régions naturelles, étant très restreintes, offrent 
par cela même des conditions climatologiques identiques à celles 
des régions avoisinantes, dont elles ne diffèrent guère que par des 
caractères de peu d'importance. D’autres, s'étendant dans une 
longueur considérable du Nord au Midi, font partie de plusieurs 
bassins hydrographiques et doivent être partagées en plusieurs 
sections. C’est d'après ces considérations que M. Raulin propose 
de réduire le nombre des divisions botaniques de la France à dix. 

Mais par suite du développement qu'ont acquis aujourd’hui tou- 
tes les sciences, un travail, quel que soit sa nature, n’a guère de 
valeur qu’à la condition de jeter un coup d'œil rétrospectif sur les 
résultats acquis, et de constater l’état de la science au moment où 
l'on cherche à lui imprimer un nouveau progrès. C’est ce qu'a 
senti M. Raulin, et c’est aussi la marche qu’il a suivie. Avant de 
tracer les caractères de ses dix régions botaniques, il consacre 
quelques mots à l’historique de la question. 

La flore française est déjà riche en catalogues, riche en flores 
locales, et cependant l’auteur ne connaît que quatre ouvrages de 
ce genre qui s'appliquent à des régions de notre sol que l’on puisse 
appeler botaniques : parmi les flores anciennes, celles de Villars 
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pour le Dauphiné, de Lapeyrouse pour les Pyrénées; et parmi les 
modernes, celles de M. Godren pour la Lorraine, de MM. Coven ct 
Germain pour les environs de Paris. M. Raulin se refuse à com- 
prendre dans ce nombre la Flore du centre de la France, par M. Bo- 
reau; il montre qu'embrassant tout le bassin hydrographique de la 
Loire, elle réunit autant d'éléments hétérogènes que peut le com- 
porter une flore locale, car elle comprend, dit-il, la Limagne, des 
portions du plateau central de la Neustrie et de la Bretagne, et 
même-une petite partie de la Bresse et du Jura. Or, en comparant 
ces diverses localités avec les régions botaniques admises par 
l'auteur, on constate que les plantes décrites dans l'ouvrage de 
M. Boreau rentrent dans quatre des dix régions botaniques de 
M. Raulin. 

Un des hommes qui contribuent le plus à donner au Congrès 
une direction utile à la science, a proposé une division de la 
France en six flores. M. Raulin n’accorde pas sa sanction à cette 
classification, mais il n’en existe pas moins de nombreux rapports 
entre ses régions botaniques et les flores de M. Ch. Des Moulins. 
Trois d’entr'elles, que par cela même on pourrait appeler émi- 
nemment naturelles, celles de l’Aquitaine, du Plateau Central et 
de la Méditerranée, sont à peu près les mêmes. 

M. Des Moulins réunit sous le nom de Flore septentrionale celle 
qui comprend la Neustrie et la Bretagne , tandis que M. Raulin la 
divise en trois : la flore bretonne, qui a un caractère péninsulaire; 
la flore ligérienne, toute méditerranée selon l'expression de l’auteur; 
et la flore parisienne. Ces deux dernières qui correspondent l’une 
à la partie méridionale , l’autre à la partie septentrionale de la 
Neustrie, sont séparées par une ligne située un peu au sud de celle 
qui joindrait Caen à Auxerre. Sous le nom de Flore des montagnes 
M. Des Moulins ne forme qu’un seul groupe des Alpes et des Py- 
rénées. M. Raulin, se fondant sur la différence des latitudes et 
des directions de ces deux chaînes, croit devoir établir une dis- 
tinction tranchée entre ces deux centres de végétation. Enfin, la 
Flore orientale de M. Des Moulins, qui s'applique à sept régions géo- 
graphiques (l’Ardenne, la Lorraine et la Bourgogne, les Vosges, l’Al- 
sace, la Bresse et le Jura), est encore divisée en deux par M. Rau- 
lin; la Bresse et le Jura constituent sa flore jurassique , et il 
conserve aux cinq autres le nom de flore orientale. Comme on le 
voit, il y a beaucoup de points de contact entre ces deux classifi- 
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cations de régions botaniques, ce qui semble témoigner de la jus- 
tesse des considérations communes qui ont guidé les deux savants 
dans l'établissement de ces divisions. 

Nous regrettons de ne pouvoir suivre M. Raulin dans les détails 
relatifs à chacune de ses dix régions botaniques. Il nous suffira 
de dire qu’il indique pour chacune d’elles la nature du sol, l'élé- 
vation des principales chaines ou des plateaux qu’elles peuvent 
offrir. Il donne ensuite un tableau qui montre l'étendue de chacune 
d’elles en centièmes de la superficie de la France eten hectares. 
On y voit que les régions pyrénéenne et alpique sont les moins 
étendues, car elles n’entrent que pour quatre centièmes; que les 
régions méditerranéenne et jurassique comptent chacune pour 
six centièmes, tandis que la région parisienne est la plus étendue 
{ dix-sept centièmes ), suivie de près par la région centrale. 

Jetant ensuite un coup d'œil général sur les espèces de France, 
M. Raulin les divise en cinq catégories : do les espèces françaises 
répandues à peu près partout en égale abondance : telle Raphanus 
raphanistrum ; 2° les espèces septentrionales comme le Sinapis che- 
ranthus ; 3° les espèces méridionales, par exemple le Lepidium 
draba ; 4° celles qui sont principalement abondantes dans une ré- 
gion et celles qui sont particulières à une région ; il cite pour cha- 
cune de ses dix régions une espèce caractéristique. On pourrait, 
dit-il, considérer la Corse comme une onzième région , et s'il ne 
l'a pas comprise dans son tableau, c’est qu’elle est en dehors du 
territoire continental de la France. à 

Là se bornent, ce nous semble, les idées nouvelles émises par 
M. Raulin sur la géographie botanique de la France dans le mé- 
moire dont je viens d'avoir l'honneur de présenter au Congrès une 
analyse rapide. C’est à l'expérience et aux observations ultérieu- 
res que ce beau travail ne manquera pas sans doute de susciter, 
à montrer jusqu’à quel point sont fondées les délimitations pro- 
posées par le savant de Bordeaux ainsi que les conséquences qu'il 
a cru pouvoir en déduire. 

Docteur D. CLos. 


DU PRONOSTIC EN MÉTÉOROLOGIE 


ET 


Théorèmes de pronostic météorologique dans 
le Pays Toulousain, 


Par feu le docteur Jeanx-AnToine CLOS (du Tarn). 


« 


Si l'homme se complaît dans la recherche des rapports qui tient 
son existence avec le monde extérieur, s’il éprouve une indicible 
satisfaction dans la connaissance des vérités nouvelles qui contri- 
buent à étendre ou à compléter les notions qu’il possède sur les 
phénomènes extérieurs, c’est surtout lorsque la science paraît 
augmenter son bien-être sous le rapport physique qu’il apprécie 
mieux son utilité. La météorologie est une des sciences qui ont 
fait le moins de progrès, et cependant elle est appelée à rendre de 
grands services à la médecine, à l’agriculture, aux arts militaires 
et industriels. Le but essentiellement pratique qu’elle doit se pro- 
poser ne sera réellement atteint que lorsqu'elle fournira les movens 
de connaître à l'avance les changements qui doivent survenir dans 
l'atmosphère , soit à de courts intervalles, soit dans les diverses 
saisons. Les pronostics météorologiques doivent se traduire par 
des théorèmes, soit empiriques, soit rationnels. Sans négliger les 
premiers, qui, faute de mieux , peuvent avoir une certaine utilité, 
on doit surtout s'appliquer à découvrir les seconds, qui sont des 
déductions des vérités acquises et en constituent l'application pra- 
tique. L'observation attentive des variations atmosphériques pour- 
Suivie pendant quarante-trois années consécutives dans un canton 
du pays toulousain (à Sorèze, petite ville du département du Tarn) 
m'a mis à même de formuler un certain nombre de ces théorèmes 
qui ne seront peut-être pas sans utilité pour notre contrée, quoique 
je ne me dissimule pas que plusieurs d’entre eux ont besoin d’être 
confirmés par une plus longue expérience. L’agriculteur dans les 
champs, le voyageur, le militaire, n’ont pas toujours un baromètre 
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à leur disposition. Il faut donc s'attacher à connaître les états du 
ciel. La forme des nuages, leur marche, leur consistance, leur 
station, les couleurs dont ils se parent à diverses époques de la 
journée peuvent fournir des signes commodes, d'une grande va- 
leur, et leur étude est à la portée de tous. 

Est-il besoin d'ajouter que parmi ces théorèmes, il en est qui ne 
sont vrais que pour la localité où a eu lieu l'observation des faits 
d’où ils sont déduits, tandis que d’autres doivent offrir un plus 
grand degré de généralité ? On ne pourra connaître ceux qui peu- 
vent s'appliquer à un grand pays comme la France que lorsque 
chaque contrée aura cherché à formuler ceux qui lui sont propres. 

0 Lorsque dans les régions basses de l'air il existe en même temps 
deux courants divers, le temps ne tarde pas à changer. 

Si la direction de ces deux courants est fort oblique et presque 
opposée, c’est plus significatif encore. 

Le théorème suppose que cette diversité se soutient pendant un 
certain espace de temps, une journée, par exemple, ou une ma- 
tinée; car si ce phénomène était passager , on ne pourrait en tirer 
aucune induction. 

La direction de la girouette ou de la fumée des cheminées, com- 
parée avec celle des nuages, fournit le plus souvent un moyen de 
juger de cette diversité. 

Vers la fin du souffle de l’autan , on voit souvent des trainées de 
nuages ou des fuseaux grisâtres dirigés du Sud-Ouest au Nord-Est, 
c’est-à-dire perpendiculairement au cours du vent. Celui-ci peut 
cesser alors sans que la pluie survienne. Mais si l’amas s’est formé, 
occupant le bas du ciel vers le Nord-Ouest, sous l'apparence d’un 
segment, d'un rideau, etc., et que, par la décomposition de cet 
amas, les nuages marchent du Nord-Est au Sud-Est et envahissent 
la voûte céleste pendant que l’autan continue à souffler, on doit 
s'attendre à ce que cet autan ne tarde pas à se calmer et à être 
suivi de la pluie. 

20 Lorsque dans les régions basses de l'air deux courants opposés 
ou presque opposés se remplacent alternativement et semblent se dis- 
puter l'empire, le temps doit aussi se déranger. 

Le dérangement du temps est en quelque sorte proportionnel à 
cette alternation. Si les vents n’alternent ainsi que pendant peu de 
temps, on pourra s'attendre à un peu de pluie pour la nuit ou le 
lendemain. Mais si cette alternation se reproduit pendant quelques 
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jours consécutifs, on aura une suite de mauvais temps; si c’est 
pendant l'été, on aura une suite d’orages. 

30 Lorsque la pluie a commencé par un vent N.-0., on doit s'at- 
tendre à la voir continuer et redoubler si le vent, passant par l'Ouest, 
se fixe au S.-0. 

&o Lorsque, au contraire, la pluie a duré par le S.-0., elle ne 
tardera pas à cesser si le vent passe à l'O. et au N.-0. 

5o Tant qu'on voit le N.-0. régner dans le courant de la journée, 
et le S.-E. souffler légèrement au lever et au coucher du soleil, on 
peut compler sur le beau lemps. 

60 Lorsque le N.-E. alterne avec le N. et le N.-0. pendant le jour, 
depuis 9 ou 10 heures du matin jusqu'à L ou 4 heures 1/2 du soir, on 
peut compler sur la duréc du beau temps. 

Si c’est en été, la sécheresse et la chaleur en sont la suite, si 
c’est en hiver, la sécheresse et un temps un peu froid. 

%o Dans l'hiver , lorsque les nuages sont un peu bas et se meuvent 
par le N.-E., c'est un signe précurseur de la neige. 

Si la neige ne tombe pas dans le pays où se fait l'observation, 
il en tombe dans un autre pays voisin, notamment sur les mon- 
tagnes. 

8° Lorsque l'autan souffle par raffales et d'une manière très inégale, 
quoique très fort , il ne dure pas longtemps. 

90 Après que l'autan a charrié des nuages, lorsqu'on aperçoil un 
amas noirâtre vers le couchant , le vent est sur la fin de son règne. 

100 Le ciel parsemé de nappes pomamelces est ordinairement un 
indice de l'autan. 

Surtout si ces pommelons constituent des fuseaux dirigés du 
Sud au Nord. 

Mo Le ciel parsemé de petits nuages gris imbriqués (ou superposés 
à recouvrement) est un indice de pluie , mais de petite pluie. 

120 Lorsque le ciel est tapissé de nuages gris réticulés ou de pelites 
traînées sinueuses entrelacées les unes dans les autres, c’est aussi un 
indice de pluie. 

Dans ce cas également la pluie n’est ni abondante ni durable. 

13° Lorsque, par un beau temps et sans nuages, le bas du ciel 
vers le couchant se trouve rouge ou d’un jaune orangé intense, après 
le coucher du soleil, c'est une marque que l'autan soufflera. 

Ce signe est connu de tout le monde, il a d'autant plus de va- 
leur qu’il se sera renouvelé pendant plusieurs soirées de suite. 
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Dans ce cas l’autan suit ses périodes régulières décrites au sujet 
de la constitution australe. 

A4o Lorsque la coloration des nuages vers le lever ou le coucher du 
soleil est d'un rouge vineux intense, elle doil élre suspecte et elle 
présage ordinairement la pluie. 

Si une telle coloration a lieu le matin, elle est plus significative 
que celle du soir. 

150 Lorsque les nuages se montrent colorés à une époque de la 
journée où ils ne le sont pas ordinairement, on peut s'attendre à de 
da pluie pour la nuit suivante ou le lendemain, ou bien à quelque 
orage, selon la nature et l'intensilé de la coloration. 

Pour comprendre ce théorème, il faut savoir que lorsqu'il y a 
des nuages dans le ciel, et que ces nuages ne sont pas assez 
denses ou assez confluents pour intercepter la lumière du soleil, 
il ya, le matin, deux périodes de coloration : l’une avant le lever 
du soleil , l’autre après le lever de cet astre. De mème, le soir, il y 
a deux périodes de coloration : l’une avant le coucher du soleil, 
l’autre après. Or, la période du matin, qui a lieu après le lever du 
soleil, s'étend plus ou moins et peut durer une heure ou deux. 
Celle du soir peut également commencer une ou deux heures 
avant le coucher du soleil. Ces sortes de phénomènes sont plus ou 
moins significatifs selon l'intensité et la durée. Plus ils s’écartent 
du type normal, plus il y a à présumer que le temps se déran- 
sera; à plus forte raison, si le phénomène se produit vers le 
milieu de la journée. 

Le 12 septembre 1839, après neuf heures du matin, le temps 
était beau, et je me trouvais à Saint-Ferréol dans la foule des 
curieux attirés par les travaux qu’on y faisait pour la réception de 
S. A. R. le duc d'Orléans. Des hauteurs qui dominent ce bassin, 
j'aperçus au bas du ciel, dans toute la région de l'Ouest, des 
nuages d’une teinte violette sale. J'en conçus des craintes pour 
les préparatifs que l’on faisait. Il plut, en effet, dans la nuit; le 
vent souffla avec force et endommagea la tente qu’on avait cons- 
truite et richement ornée. Cependant la journée du lendemain fut 
belle. Ce signe , lorsqu'il est seul , ne présage pas une pluie abon- 
dante ni de durée. 

160 Quelque beau que soit le temps, si dans le même jour le baro 
mètre tantôt monte, tantôt descend, on doit s'attendre à un dérange- 
ment. 
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a%o Lorsque les vents du Nord et d'Ouest soufflent assez fortement, 
et qu'en méme temps le baromètre se tient bas, ces vents sont presque 
infailliblement suivis de pluie ou d'orage dans les mois d'été et d'au- 
tomne, de bourrasques et de giboulées dans les mois de printemps, 
de neige et quelquefois d'orage dans les mois d'hiver. 

480 Lorsque c'est un vent du Sud qui coïncide avec une slation 
très basse du baromètre, cette circonstance présage des lempéles sur 
mer ou sur les côtes , des inondations de rivières , des tremblements de 
terre, des éruptions de volcans, sans que ces sinistres aient néces- 
sairement lieu dans le pays où un tel abaissememt du baroméere est 
observé. 

190 Si le vent d'autan est accompagné d'une haute station du baro- 
mètre, cet état n'est pas durable. 

De deux choses l’une : si le baromètre continue à se tenir à une 
grande hauteur, le vent cessera. Si le baromètre baisse, le vent 
continuera et pourra même devenir plus fort qu'auparavant. 

C’est un théorème qui intéresse beaucoup l'agriculture, surtout à 
l'approche de la maturité de la récolte, et qui peut guider les pro- 
priétaires sur le parti qu’ils ont à prendre pour la coupe des cé- 

_réales. 

On peut se rendre très aisément raison de ce théorème d’après 
ce qu'on a vu à l’article des vents et à celui du baromètre. 

200 Lorsque, après des pluies plus ou moins continues, on voil le 
baromètre monter rapidement, on doit croire que le temps se mettra 
au froid, surtout lorsque la conglobation des nuages se fait en grosses 
masses variées de blanc et de gris foncé. 

Dans ce cas, le vent s'approche davantage du pôle, et s’il était 
ONO ou NO, il devient NNO ou N; et l’on ne tarde pas à s’aperce- 
voir que les nuages se disposent peu à peu en trainées irrégulières 
et très larges qui voyagent en masse dans la direction du Nord au 
Sud. Le ciel s'éclaircit, mais le beau temps n’est pas de durée. 

210 Si la neige tombe pendant que le baromètre est dans une de ses 
hautes stations, celte neige sera en petite quantité et de peu de durée. 

220 Un orage d'hiver est ordinairement accompagné ou suivi de 
chute de neige. 

Cette neige peut tomber dans des pays autres que celui où l'orage 
a lieu. 

230 Le calme de l'air accompagné d'une chaleur étouffante annonce 
ou l'entrée prochaine de l'autan ou un orage. 
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Ce sera plutôt un orage s’il y a eu une rosée très abondante , ou 
s'il est tombé un peu de pluie dans la matinée ou dans la nuit pré- 
cédente. ÿ 

Ce sera aussi un orage s’il se forme des nuages au haut du ciel à 
peu près sfationnaires , ou avec un mouvement variable, allant 
tantôt d'un côté, tantôt d’un autre ; ou bien les uns dans un sens, 
les autres dans un autre. Ê 

240 Si dans la matinée, quoique le ciel soit beau et sans nuages, l'at- 
mosphère est trouble, louche, il y a à craindre un orage pour le soir. 

Surtout si l’on se trouve dans les conditions dont il est fait men- 
tion dans l’article précédent. 

250 Lorsque pendantun , deux ou quelques jours on voit souvent 
apparaître des nuages en forme de montagnes ou de rochers, il y a 
menace d'orage. 

Les paysans connaissent bien ce signe et donnent à ces nuages 
divers noms dans les divers pays. 

260 Si avant ou après le coucher du soleil le ciel est un peu chargé 
au couchant d'une manière uniforme, et offre dans celte partie une 
couleur fauve sale, ou bistre, tirant sur le fauve, etc., il y aura proba- 
blement orage le lendemain ou le surlendemain. 

Si pendant deux ou trois jours de suite ce phénomène se présente 
il annonce une constitution orageuse. 

270 Un amas dans lequel on aperçoit des parties colorées, notam- 
ment en fauve, esl ordinairement orageux. 

280 Il ne faut pas juger de l'importance d'un orage dont on est me- 
nacé d'après la grandeur apparente de l'amas. 

Un très grand amas, et qui recèle les principes les plus destruc- 
teurs, paraît souvent très petit, parce que l’observateur n’en voit 
que la partie qui se trouve dans l'étendue de sa voûte céleste, la 
majeure partie se trouvant en dehors de cette voûte dans le pays 
voisin. La grande quantité de nuages qui se succèdent sans inter- 
ruption pendant que l'orage éclate, ou après, prouve évidemment 
qu’on avait mal jugé. 

290 Un amas que l'observateur voit grandir rapidement doit pres- 
que infailliblement passer sur sa têle. 

Parce que dans ce cas l’amas vient tout formé du pays voisin, et 
qu'il suit un courant déterminé. 

300 Les orages les plus destructeurs pour l'observateur ne sont pas 
ceux qui se forment dans la voute céleste. 
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Un amas qui se forme dans le bas de la voûte céleste de l’obser- 
vateur s'accroît lentement, et il pourra aller éclater dans un autre 
pays s’il s'établit un courant propre pour cela. 0 

Lorsque l'orage s’est formé au haut du ciel de l'observateur, si 
cet orage éclate, il ne peut consister pour lui qu’en éclairs, ton- 
nerres , pluie, et s’il y a de la grêle, ce qui est rare, elle tombe 
verticalement et n’a pas beaucoup de densité. 

Mais le plus souvent il s'établit un courant qui transporte cet 
amas ailleurs avec un grand dommage pour ce pays. C’est un fait 
dont je pourrais rapporter des exemples. La rapidité du courant 
donne à la pluie et à la grêle plus de force et paraît geler et durcir 
plus fortement les grêlons. 

340 Lorsque l'amas orageux se compose de traîinées concentriques 
régulièrement festonnées , il n'est pas destructeur pour l'observateur . 

Ces amas peuvent l'être pour des pays voisins. Ils ne le sont pas 
ordinairement pour le lieu où se trouve l'observateur, parce qu’ils 
n’ont pas un cours rapide , et ce n’est qu’en S’avançant lentement 
qu'is peuvent conserver la régularité des trainées. Je les ai vus 
produire des tonnerres et de la pluie dans leur passage, rarement 
de la grêle. 

320 Lorsqu'un orage a éclaté après le règne d'un certain vent qui 
a duré quelques jours, si ce vent revient encore après, il sera suivi 
d'un autre orage. 

Et ainsi successivement on peut voir les orages se renouveler à 
de courts intervalles. 

330 Si le brouillard survient, ce qui est rare, pendant le règne de 
l'autan , à est suivi de gelée et de neige. 

240 Si le brouillard survient le matin, pendant ou après une gelée 
blanche, et que dans le jour il alterne à diverses reprises avec le so- 
leil, on aura ensuile plusieurs beaux jours. 

350 Lorsque après un temps assez beau le brouillard est dans la 
plaine et le soleil à la montagne, la suite est un beau temps, du 
moins sans pluie pour le lendemain et souvent pour plusieurs 
jours. 

360 Lorsque après des jours pluvieux , le brouillard est dans la 
Plaine et le soleil à la montagne , les jours suivants seront plus plu- 
vieux encore. 

370 Le brouillard avec un baromètre bas est ordinairement suivi 
de pluie ou de neige ou de vent S.-E. 
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Lorsque c'est le S.-E. qui succède , on peut avoir une période de 
beau temps. 

380 Si le brouillard vient après un temps de pluie ou de neige, et 
que le baramütre soit dans une station basse ow même moyenne, la 
pluie ou la neige viendront encore après et plus abondamment. 

390 Le halo autour de la lune est un sûr indice de pluie si les cou- 
leurs en sont intenses et les cercles bien formés. 

Lorsque des nuages peu denses passent au-devant de la lune, la 
lumière de l’astre subit une réfraction, et il n’est pas rare de les 
voir colorés dans leur passage. On aperçoit alors la lune au milieu 
d’une auréole cernée par un cercle rougeâtre frangé. Dans cet état, 
ce phénomène est peu significatif; il peut seulement donner plus 
de valeur à certaines circonstances qui concourent avec lui. Mais si 
l'auréole au milieu de laquelle la lune se trouve est bordée d’un cer- 
cle rouge sanguiné, et encore après de bandes aux couleurs vives 
de l'arc-en-ciel, ce phénomène suffit seul pour indiquer la pluie 
pour la nuit ou le lendemain, lors même qu'après le phénomène 
le ciel serait devenu parfaitement beau. 

400 Lorsque les objets se voient plus clairement et distinctement qu'à 
l'ordinaire, cela annonce l'entrée prochaine de quelqu'un des vents 
de la partie orientale du ciel. 

C’est ainsi que dans notre pays on regarde communément comme 
un des signes de l’entrée de l’autan la vue claire des Pyrénées. 

Je crois avoir remarqué qu'avant et pendant le règne du N.-E. 
les étoiles sont plus brillantes qu’à l’ordinaire. 

&to Une plus grande sonoréité des corps indique un changement. 

Si le bruit des corps placés vers lorient se perçoit plus distincte- 
ment et de plus loin, c’est un indice de l'établissement du beau 
temps avec le règne d’un vent d’Est, et en particulier du S.-E. 

Si, au contraire, on entend plus distinctement les sons venant 
du couchant, tels que ceux des cloches, desusines, des explosions 
d'armes à feu, etc., c’est un indice de l'entrée prochaine des vents 
d’ouest avec la pluie. 

Voici les proverbes patois qui courent dans le pays au sujet du 
pronostic météorologique : 

L'arcanel de la besprado 

Trai le bouïé dé la laourado. 
L'arc-en-ciel du soir 

Oblige le laboureur de se retirer. 
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Dans le sens que les paysans attachent à ce proverbe, l'arc-en- 
ciel du soir annonce un temps pluvieux. Je n’ai pas vu que l'appa- 
rition de ce météore ait plus d'importance le soir que le matin. 
Presque toujours le phénomène ne se montre qu'après le passage 
de la nuée, c’est-à-dire vers la fin de la pluie. 


Qui per Nadal se souleillo , 
Per Pascos se tourseillo ou cremo la legno. 
Quand Noël a son pignon, 
Pâques a son tison, 
ou 
Quand on voit à Noël les moucherons, 
À Pâques on voit les glaçons. 


Quand la brumo gagno bés la Bruguiéro , 

D'aïgo la pléno carriéro. 
Lorsque la brume est poussée vers la Bruguière (village), 
L'eau remplit les rues. 


C’est que, dans ce cas, la brume se tient basse et est poussée le 
long de la montagne, c'est-à-dire du Sud-Ouest au Nord-Est, ce qui 
est regardé avec raison comme l'indice d’une pluie abondante. 


Quand San-Félix met le capel, 
Adiou Rebel. ; 
Quand Saint-Félix ( village) se couvre, 
Gare à Revel. 
Lorsque Saint-Félix , qui est situé sur une hauteur vers le cou- 
chant, se couvre d’un amas de nuages, il est tout naturel qu'on 
s’attende à la pluie dans la plaine de Revel. 


Mountagno claro, Bourdéous ouscur, 
Aben la pléjo déségur. 

Montagne claire, Bordeaux obscur, 
La pluie tombera à coup sûr. 


Cet aphorisme se rapporte au précédent. Cette condition qu'il 
fasse beau à la montagne le rend plus significatif encore. 


De Fouïx ni boun ben 

Ni bouno gen. 

I ne vient du pays de Foix ni bon vent 
Ni bonnes gens, 
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Le vent qui vient de Foix, par rapport à nous, esf le Sud-Ouest, 
qui est le plus pluvieux. 


La néou des Abens 

A de loungos dens ; 

La néou de fébrié 

Ten coumo l'aïgo dins un panie. 
L'aôuta de Castannaou, 

Beï fa bel el déma plaou. 


La neige des Avents 

A de longues dents ; 

La neige de février 

Tient comme l’eau dans un panier. 
A l’autan de Castelnaudary, 
Aujourd'hui beau, demain pluie. 


Ce proverbe est très-bon. L’autan qui nous vient de Castelnau- 
dary, ayant la direction pour nous du Sud-Ouest ou Sud-Sud-Ouest, 
doit nécessairement être bientôt suivi de la pluie. 


Albaïrado per l'aoûta lébado, 

Plejo ou nebalado. 

La gelée blanche, à l'entrée de l’autan, 
Pluie ou neige. 


Ce proverbe est souvent très fautif. 


La meso d'abrial 
Ramplis lé barrial. 
La meso de maï 
Ramplis lé chaï. 

La pousse d'avril 
Remplit le barril. 
La pousse de mai 
Remplit le cellier. 


Lorsque la vigne fait une pousse précoce, les fleurs sont sujet- 
tes à couler dans les vignobles qui sont auprès de la montagne et 
dans un pays comme le nôtre, où le mois d’avril est souvent froid , 
dérangé, et le mois de mai naturellement très pluvieux. 
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Te lengos pas per ibernat 

Que la luno d’abrial ajo trelucat. 
Ni luno ni lunat, 

Ten-lé al tens bagnat. 


Ne te crois pas quitte de l'hiver 

Que la lune d'avril n’ait fait son dernier quartier. 
C’est une duperie de se fier aux phases 
Lunaires. Crois à la pluie lorsqu'elle tombe. 


Les paysans ont coutume de dire qu'il n’y a rien de si fin que le 
temps, c’est-à-dire que les apparences sont souvent trompeuses. Ils 
ont bien raison; et de même qu'Hippocrate avance que non omninô 
cerlæ sunt prædictiones, neque vilæ neque mortis, je pourrais dire : 
non omninô certæ sunt prædicliones, neque serenilalis neque tempes- 
lalis. 

Ce serait ici le cas de rapporter les pronostics qui se tirent des 
phénomènes que l’on observe, soit sur les plantes, soit sur les ani- 
maux; mais ces derniers sont trop connus, et on trouvera sur 
les premiers, dans les ouvrages de physiologie végétale, à l’article 
des plantes météoriques (surtout dans celui de Candolle), tous les 
détails désirables. 


CONSIDÉRATIONS 


SUR 


LE DÉVELOPPEMENT ET L'UTILITÉ 


DES CRYPTOGAMES PARASITES ; 


Par M. Th. CUIGNEAU, d.-m. 


Discours offert au Congrès Scientifique de Toulouse. (Session de 4852 } 


ee  — 


On adit et répété bien souvent qu’à mesure qu’une science faisait 
des progrès , le champ si vaste des objets soumis à son investiga- 
tion semblait s’accroître continuellement et comme en raison directe 
des moyens de recherche chaque jour perfectionnés. Cette vérité , 
devenue presque triviale à force d’être appliquée à chaque science 
d'observation, je vous l’exprime cependant une nouvelle fois, Mes- 
sieurs, en jetant un coup-d'œil sur toutes les richesses que le 
botaniste accumule incessamment, sans qu'il lui soit possible de 
préciser le jour où sa science sera complète, où il n'aura plus rien 
à décrire ou à découvrir. 

Comparez en effet les 400 espèces de plantes que mentionnait 
Théophraste , il y a plus de deux mille ans, avec les catalogues 
iñmenses de De Candolle et d'Endlicher , les addenda que l’on ne 
cesse de rédiger, et demandez-vous avec moi : Quand donc s’arrê- 
tera cette liste inépuisable d’un seul ordre des êtres créés? 

Et pourtant, même au milieu de cette immensité, il est une 
partie de la botanique , pour ainsi dire encore au berceau, qui, à 
elle seule, comprend aujourd'hui la cinquième partie des végétaux 
connus, un millier de genres, vingt mille espèces; et cette partie, 
dont je vais vous entretenir, c'est la CryProcAmis. 

Il s’en faut de beaucoup que je veuille entrer dans les détaiis de 
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cette science née d'hier et déjà si vaste; je veux me borner à 
jeter un coup-d'æil excessivement rapide sur les phénomènes les 
plus ordinaires et les plus généraux qui accompagnent chaque 
jour autour de nous la production de ces végétaux singuliers. Peut- 
être arriverons-nous, de ces considérations, à pouvoir tirer quel- 
ques conséquences utiles ou probables. L'observation et le raison- 
nement ne sont-ils pas les deux fondements, non-seulement de la 
médecine, comme disait autrefois Baglivi, mais aussi de toute 
science ? 

Quand vous mettez en terre une graine, celle par exemple d’une 
plante annuelle, que se passe-t-il? La graine germe, la tige, les 
rameaux , les feuilles se développent, la fleur apparaît, des fruits, 
c’est-à-dire de nouvelles graines mürissent, et la plante meurt. 
Toutes ses parties ont changé de couleur , souvent de forme ; les 
débris se répandent et se disséminent dans le sol , et, au bout d'un 
temps plus ou moins long, tout a disparu. 

Mais dans la succession normale de ces phénomènes ordinaires 
de toute végétation , quelques accidents doivent attirer notre atten- 
tion. Quand vous cueillez, Messieurs , une de ces fleurs au parfum 
si délicat, aux formes si gracieuses , n’apercevez-vous pas sur les 
feuilles qui l'accompagnent , des reliefs, des poussières de . 
et de couleurs variées? La feuille, dites- -vous, est malade, les 
taches déparent la fleur que vous aimez et vous la rejetez au loin. 

C'est là le plus souvent ce que vos yeux vous apprennent. Mais, 
si, au lieu de vous borner à employer vos organes, vous ap- 
prochez un verre grossissant ces taches, ces imperfections , si 
vous en placez une parcelle dans le champ d’un microscope puis- 
sant, oh! alors ce ne sont plus de simples altérations, ce sont de 
véritables et de riches organisations , ce sont de nouvelles plantes 
vivant sur d’autres plantes, ce sont des Cramprenons et des cham- 
pignons parasites (1). 


(4) Sous le nom de champignons, je comprends non-seulement les 
Fungi du Botanicon gallicum , maïs encore les hypoxylons, les urédinées, 
les mucédinées , les Iycoperdacées du même auteur; je prends en un mot 
ce terme avec toute l'étendue que lui donnent aujourd'hui tous les myco- 
logues, Fries (Syst. myc.), Brongniart {Dict. cl. d'hist. nat. V et Enum 
des jen. de P1., etc.) Corda f. Anleitung zum stud. der mycol.), Leveillé 
(Cours tél. ge Bot. de M. de Jus ssieu, ct Dict. d'hist. nat. de M. d'Orbi- 
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Ainsi, pour n’en citer qu'un exemple, coupez une branche de 
rosier : sous certaines feuilles n’y a-t-il pas une sorte de poussière 
jaune orangée, très fine et très disséminée ; sous d'autres, une 
foule de petits amas de granulations brunâtres; sur d’autres , de 
larges taches violacées sur lesquelles s’irradient à un certain mo- 
ment des filaments excessivement ténus que l'œil a peine à dis- 
tinguer ; eh bien! ces trois sortes de taches sont autant de cryp- 
togames , autant de champignons particuliers, appartenant chacun 
à un genre spécial, Uredo, Phragmidium , Asteroma. 

Je pourrais multiplier les exemples à l'infini, car ce que nous 
venons de voir et de remarquer sur une partie d'un végétal vivant, 
vous le verrez et le remarquerez bien plus facilement et plus 
abondamment sur toutes les tiges, toutes les feuilles, tous les 
végétaux en train de décomposition, c’est-à-dire alors que la 
force vitale, si je puis m’exprimer ainsi, est en voie de disparaître, 
ou même a complètement disparu , alors que les tissus si compli- 
qués de l’organisation végétale vont dissocier leurs éléments pri- 
mitifs. 

Nous venons de voir combien ces productions se rencontrent 
facilement autour de nous; si nous étudions leur apparition suc- 
cessive sur le même végétal, nous découvrirons d’autres ensei- 
gnements. 

Sur les feuilles de l’érable champêtre , par exemple, quand la 
feuille est encore verte et bien vivante, chacune des faces se recou- 
vre d'une sorte de feutrage blanchâtre, excessivement léger, sur 
lequel apparaissent ça et là de petites granulations noires et dis- 
tinctes : c’est l'Erisyphe aceris, globuie charnu et brunâtre , im- 
planté librement par des espèces de crampons sur l’épiderme de 
la feuille. Plus tard, des couches épaisses d’un tissu flocon- 
neux d'abord blanc, puis jaune, puis roux , se présentent en des 
points plus ou moins rapprochés : c’est l'Erineum acerinum ; mais 
alors que la production de l’érysiphe n'avait amené aucun change- 
ment dans la vie de la feuille, la présence de l’erineum y détermine 
dans les points où il se montre une décoloration jaunâtre mar- 
quée , une sorte de chlorose spéciale, phénomènes qui, je, dois le 


gny, & VIIL et passim), C. Montagne, Desmazières, MM. Tulasne 
(Annal. se. nat. Bot., 2° ct 3e série, passim), Payer (Bot. cryp., p. 55 
suiv. excl. Zich.) 
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dire, n’ont pas encore reçu d'explication bien positive. — Plus 
tard, sur ces mêmes organes toujours vivants, vous verrez non 
pas des taches, mais une désorganisation bien limitée du tissu de 
la feuille, que vous seriez tenté de rapporter à des causes pure- 
ment physiques ou chimiques, si vous n'aperceviez au milieu de 
chaque lacune du réseau fibrillaire un tubercule noir, très-petit, 
que l’on peut rapporter à la classe des Sphéries. — Enfin, plus 
tard, le Rhytisma acerinum apparaît : de vastes taches noires, avec 
épaississement et induration du tissu, se développent, et peu à 
peu, àmesure que la production cryptogamique s'accroît, le cercle 
jaunâtre et décoloré qui l'entoure s'agrandit, la feuille finit par se 
détacher de sa branche et elle va se joindre à d’autres pour former 
ces tas amoncelés où vous trouverez, si vous allez après les pluies 
et les froids de l’hiver jeter un regard investigateur, les filaments 
radiés et si élégants de l’Osonium candidum. 

De l’observation de ces phénomènes successifs, nous pouvons 
donc conclure que peu à peu les champignons parasites s'emparent 
de la vitalité de la plante sur laquelle on les observe, que peu à 
peu cette vitalité diminue et disparaît dans le lieu où la production 
cryptogamique s’est produite, qu’enfin la vie du parasite est en 
quelque sorte une portion , une parcelle de celle du végétal lui- 
même. On conçoit d’après cela que la mort ou la destruction d’un 
végétal dépend tout à la fois de ces deux circonstances : 

D'une part, la force vitale de la plante première, d’autant plus 
grande qu'elle sera ligneuse plutôt qu'herbacée, vivace plutôt 
qu’annuelle ; 

D'autre part, du nombre, de la variété des productions crypto- 
gamiques qui se développent à ses dépens, et surtout de la faci- 
lité et de la rapidité avec lesquelles ce développement aura lieu. 

Ces circonstances, en effet, ne sont nullement identiques ni 
pour toutes les plantes, ni pour les mêmes saisons, ni pour les 
mêmes lieux. . 

Précisons un peu mieux quelques particularités : ainsi, tandis 
qu'on voit des feuilles complètement vertes et bien vivantes se 
couvrir de cryptogames (haricot, rosier, ronce), d’autres, au 
contraire , ne présentent cette nouvelle végétation que quand elles 
sont privées de vie ou même depuis longtemps tombées à terre. 
Dans le houx, le magnolia, par exemple, ces productions n’ac- 
quièrent leur entier développement que quand la feuille ne parti- 
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cipe plus depuis longtemps à la vie générale ; mais aussi, dans ce 
cas, au lieu d’une ou de deux espèces, découvre-t-on un véritable 
microscome où l'imagination et la science vont s'égarer. 

Ainsi , dans le petit houx, si commun dans nos haies, nous 
voyons souvent des feuilles encore attachées à la branche, mais 
ne conservant de leur tissu primitif que des fibrilles, que le feu- 
trage naturel des normales , et au milieu se trouve comme suspen- 
due la production appelée par les botanistes le Sphæria Rusci. La 
feuille est morte depuis longtemps, ou pour parler plus exacte- 
ment, ce qui en reste ne tient en rien de la feuille; le cryptogame 
seul vit et se développe. 

Ainsi, par contre , des feuilles plus minces et surtout moins con- 
sistantes en apparence conservent l'intégrité de leurs tissus pen- 
dant un temps beaucoup plus long , même quand depuis longtemps 
elles sont accumulées et entassées sur le sol. Telles sont les feuilles 
du platane, de l’érable, etc. 

Remarquons avant d'aller plus loin que l'horticulteur qui avait 
observé, sans s’en rendre compte, ces diverses phases et ces dispo- 
sitions variées des feuilles , s'en était servi en employant pour 
engrais celles qui étaient le plus facilement décomposables ou 
putrescibles, en utilisant les autres comme autant de corps protec- 
teurs et les étendant par couches sur les semis ou les planta- 
tions qu’il fallait préserver pendant l'hiver des influences exté- 
rieures. 

Or, si l’on y fait un peu d'attention, on verra que les feuilles 
qui se convertissent le plus facilement en humus, en fumier, sont, 
ou bien celles chez lesquelles se montrent le plus tôt des champi- 
gnons parasites quand elles sont encore pleines de vie, ou bien 
celles qui en présentent le plus grand nombre d’espèces quandelles 
ont abandonné la branche ou la tige de laquelle elles dépendaient, 
c’est-à-dire quand il n’y a plus de communication entre ces ap- 
pendices et les vaisseaux nutritifs de la plante. 

En présence de tous ces phénomènes, il serait d'un intérêt bien 
puissant de chercher à comprendre en vertu de quelle loi se fait 
cette apparition d'êtres nouveaux, par quel chemin ces semences 
se font jour. Il s’en faut de beaucoup que la science ait prononcé 
son dernier mot à ce sujet; il y a mème plus : il est encore à l'heure 
qu'il est bien difficile de décider si quelques-unes des productions 
dont je parle ne sont pas des conséquences de la présence et du 


DIX-NEUVIEME SESSION. 21 


développement d'animaux microscopiques (Erineum, maladie de la 
pomme de terre, du raisin, etc. (1)). 

Je me contenterai donc’'de dire que tout nous porte à croire et 
à admettre que les spores , c'est-à-dire les séminules excessive- 
ment ténues de ces corps microscopiques pénètrent dans la terre, 
y serment comme les graines que nous y semons, y produisent 
des filaments analogues à ceux que l’on voit parfois à l'œil nu sur 
les poutres de nos celliers, aux cercles de nos fûts, à ceux que 
les cultivateurs des ceps de couche appellent le banc des champi- 
gnons , que les horticulteurs nomment le blanc des rosiers ; qu’enfin 
ces mêmes filaments myceliques (permettez-moi cette expression), 
s’introduisant par les racines , s'emparent en quelque sorte du 
végétal tout entier et vont fructifier à une époque déterminée, et 
dans-un endroit choisi, en vertu de ces lois éternelles et primor- 
diales qui président à l'évolution de tout ce qui a vie dans la 
nature. 

Je ne puis m'arrêter à la discussion complète de cette théorie 
si simple et si belle à laquelle M. Boussingault, le premier, et après 
lui, MM. Fée et Leveillé ont attaché leurs noms et consacré de 
nombreuses expériences. Seulement, je citerai deux faits à son 
appui : 

En général, si l’on observe des végétaux à feuilles lisses, consis- 
tantes et comme vernissées, le houx, par exemple, on verra 
que, durant la vie, la feuille protégée par cette couche épidermi- 
que , luisante et glacée “contre les agents extérieurs, se conser- 
verait presque indéfiniment si deux ordres de causes ne venaient 
s'unir pour opérer sa décomposition ou plutôt sa désorganisation. 

D'une part, causes tout extérieures : humidité prolongée ame- 
nant le ramollissement et la putréfaction: choc contre d’autres 
corps durs, excoriations ; alternatives brusques de température ; 
et dès que, par un’ mécanisme quelconque , un jour s’est fait au 


. (1) Fée. — Mém. sur le groupe des Phyleriées , etc. Paris, 1834. 
Guérin-Menesville. — Note sur les Acariens … , observés jusqu'ici 
dans les pommes de terre. — Mémoire inséré dans les Bul'etins 
des séances de la Société royale et centrale d'Agriculture de Paris, 
t. V, n° 3, p. 331. 
Ch. Des Môulins. — Rapport au Congrès scientifique d'Orléans, 
sur Ja maladie du raisin, — 47 sept. 4851. 
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travers de cette peau végétale, les cryptogames apparaissent et se 
développent avec une effrayante et remarquable rapidité. 

D'autre part, si l'organe a résisté ou résiste à toutes ces causes 
de détérioration, on voit, avant même qu’il ne soit détaché de 
son axe et tombé à terre, des taches brunâtres ou violacées qui 
soulèvent l'épiderme et le perforent peu à peu; comme, dans un 
autre règne, un animal éclot en surgissant de son œuf; comme 
enfin, pour ne pas sortir du terrain qui nous occupe , tout cham- 
pignon sort de son volva (clathre, agaric) ou de son sporange pri- 
mitif (Spheria). Or, comment ce développement se ferait-il si le 
germe de ce parasite, de ce cryptogame, ne s'était trouvé déposé 
dans l'intérieur du végétal primitif, s’il n'avait pas crû, s'il ne 
s'était pas développé avec lui ? 

Comment pourrait-on encore expliquer, dans certains végétaux 
ligneux , la présence de ces mèmes corps organisés et vivants dans 
des parties n'ayant aucune communication avec l'extérieur, entre 
les écorces et la moëlle (Rhizomorpha), dans les cavités médul- 
laires elles-mêmes (Sclerotium). 

Je pourrais, et vous le comprenez facilement, multiplier beau- 
coup ces exemples, et répéter pour les parties plus solides que les 
feuilles ce que je vous ai dit de celles-ci. Mais je crois m'être assez 
étendu pour passer à un ordre nouveau d'idées, et arriver à une 
conclusion sinon absolument vraie dans son sens tout-à-fait 
scientifique, du moins excessivement probable. 

A une certaine époque de leur vie, tous les végétaux, quels 
qu’ils soient, sont dévorés, je puis le dire, par d’autres végétaux 
à organisation plus simple et chez lesquels l'analyse chimique, je 
le signale en passant, a dénoté à dose considérable la présence de 
Vazote. C'est ce qui résulte des expériences de Parmentier, Tes- 
sier, Dulong , etc. 

Or, je vous le demande, s’il est vrai (et vous le reconnaïtrez 
avec moi) que tout dans l’ensemble des êtres créés se tend la main 
de manière à conserver à notre monde, à notre univers, son har- 
monie si belle et si compliquée ; s’il est vrai que tous les rouages 
de cette machine s'enchaïnent et sont mutuellement nécessaires à 
l'existence ou à la reproduction les uns des autres, ne serez-vous 
pas portés comme moi, en présence de l’universalité de ces para- 
sites, à vous demander en quoi et pourquoi leur présence et leur 
apparition sont utiles dans le régime de la nature. 
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De la connaissance de cet élément abondant, l'azote, nous pour- 
rons tirer quelques données à ce sujet. 

Rien de nouveau sous le soleil, répète-t-on depuis des siècles, 
et peut-être n’y a-t-il pas d’axiome philosophique hieux démontré 
que celui-là : c'est qu’en effet, dans la nature, il n’y a pas de 
création successive ; c'est qu'en effet, les éléments si simples qui, 
soumis à une impulsion spéciale, la vie, s'arrangent et s’organi- 
sent pour donner naissance, soit à des animaux , soit à des végé- 
taux , les uns et les autres d’une structure plus ou moins com- 
plexe , ces éléments, dis-je, sont toujours les mêmes , tant en 
qualité qu’en quantité. Une graine germe, se développe en herbe, 
en arbre, fournit au bout d’un certain temps, quelquefois pendant 
une longue série d'années ou de périodes, une multitude de graines 
semblables à elle, et dont elle a puisé dans l’air, la terre et l'eau, 
les quantités d'éléments nécessaires à cette production ; mais une 
fois ce but final accompli, ia destruction ne devait-elle pas attein- 
dre les tissus ainsi formés? ces éléments, associés en organismes 
divers , ne devaient-ils pas se désagréger pour revenir à leur état 
primordial et servir à la germination, au développement et à la 
fructification de nouveaux êtres plus compliqués encore? 

Dans sa toute-puissante sagesse, la Providence y a pourvu : à une 
première et puissante force végétative ou vitale, qui a produit les 
tissus compliqués de la feuille, de la branche et du fruit, succède 
une nouvelle force végétative ou vitale aussi qui use peu à peu la 
première, en s'unissant à toutes les autres causes de détérioration 
et qui , parfois, se trouvant portée à son plus haut degré, devient 
maladie et véritable fléau. Ainsi, quand la production de ces pre- 
miers organes avait nécessité plus de force et de travail, il fallait 
remplacer'cette première vie par une seconde plus simple ; il fal- 
lait à ces tissus et à ces organes compliqués faire succéder, en 
quelque sorte , pas à pas, d’autres tissus ou d’autres organes dont 
la texture diminue d'importance à mesure que la décomposition 
fait des progrès et finit par descendre à la cellule dans son état 
rudimentaire. 

En second lieu, si l’on songe que l'expérience nous a appris 
qu'il faut de l'azote pour que les végétaux se développent, si l’on 
se rappelle que nous ne rendons les terres fertiles qu’autant que 
nous leur fournissons des engrais, que nous les amendons en leur 
ajoutant des combinaisons hydro-azotées, pourrons-nous ne pas 
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voir dans la production incessante des parasites une f6rmation 
naturelle d'engrais que la nature répand dans le sol pour le besoin 
des nouveaux végétaux qui doivent succéder à ceux dont l'exis- 
tence a parcouru toutes ses périodes ? 

En nous résumant, nous dirons donc que les cryptogames para- 
sites, considérés au point de vue de l’économie générale des êtres 
créés et en particulier des végétaux plus compliqués et plus par- 
faits, sont utiles sous deux points de vue bien différents. 

D'un côté, par leur organisation, ils servent d’intermédiaires 
entre le végétal compliqué , le cotylédon arborescent et vivace, et 
les éléments chimiques qui entrent dans sa composition , mais 
dépourvus de la force vitale qui les rassemble et en forme des or- 
ganes ou des tissus, tels enfin qu’on les trouve dispersés, soit dans 
l'atmosphère, soit dans le sol. 

D'autre part, par leur composition chimique, ils fixent en grande 
quantité l'azote de l'atmosphère et peut-être aussi celui des plantes 
auxquelles ils appartiennent , et le restituent à l’état d'engrais au 
sol de manière à en fertiliser de nouveaux. 

Ainsi, comme le dit un des plus savants cryptogamistes de notre 
époque, M. le docteur Camille Montagne , « c’est du détritus accu- 
«mulé des cryptogames que s’est formé l’humus primitif... 
« Maintenant encore, ils contribuent puissamment, avec les débris 
« des autres plantes, à entretenir dans des proportions convena- 
« bles cette matrice de la végétation’(1). » 

Ainsi, comme le dit encore M. Payer , « quelque délicates , 
« quelque microscopiques qu’elles soient, les cryptogames sont la 
« base de toute la création »; et ajoute-t-il plus loin, « toute végé- 
« tation finit par elles. » 

« C’est, dit-il encore, par l'accumulation des cadavres de my- 
« riades d’entr’elles que se forme cet humus dont les propriétés 
« bienfaisantes sont depuis longtemps reconnues ; tant il est vrai 
« que dans le monde physique, comme dans le monde moral, 
« la mort mène à la vie (2). » 


= 


(1) Dict. d'hist. nat. de Ch. d’Orbigny, €. LV, p. 430. 
(2) Botan. crypt. p. 1 et 2. 
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Sur celle question : 


LA LÉGISLATION RELATIVE A L'INTRODUCTION EN FRANCE DES BLÉS 
ÉTRANGERS EST-ELLE CE QUIL Y A DE PLUS CONVENABLE POUR 
PROTÉGER L'AGRICULTURE , ÉVITER LES GRANDES VARIATIONS 
DANS LES PRIX DES CÉRÉALES ET FAVORISER LES APPROVISION- 
NEMENTS DANS LES ANNÉES DE DISEITE (1) ? 


Par M. Tn. MAURY, négociant, à Villefranche (H.-G.). 


À Messieurs les membres de la Société d'Agriculture , Commerce, Seiences et 
Arts de la Marne, à Châlons. 


Le labourage et le pâturage sont les mamelles 
de PÉtat. LE DUC DE SULLY. 


Taschons continuellement d'apprendre quelque 
chose, pour le bien de nostre mesnage , sans tou- 
tes-fois nous esloigner de nos acconstumances, que 
par le guyde de raison. OLIVIER DE SERRES. 


Le soulagement des hommes qui souffrent est le 
devoir de tous et l'affaire de tous. TurGoT. 


MESSIEURS, 


Il n’est point de problème d'économie politique plus important, 
plus délicat et plus complexe que celui que votre zèle pour le bien 
public et la prospérité de l’agriculture a soumis au concours de 


(4) L'auteur de ce Mémoire avait désiré garder l’anonyme jusqu'à ce 
que la décision de la Société académique de la Marne fût connue. Dans st 
séance publique du 27 septembre dernier , cette société a décerné la mé- 
daille d’or à l’auteur du susdit Mémoire, M. Th. Maury, négociant , à 
Villefranche (Haute-Garonne). 

M. de Cambis, intendant militaire de la division de Toulouse , a été 
chargé d’en faire le rapport à la 2e section du Congrès Scientifique de 
France, 19e session , 4er vol., pag. 288. 
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cette année. La solution ‘en serait cependant facile, si notre raison 
voulait s'accoutumer à ne chercher l'unique règle de notre conduite 
ailleurs que dans les traditions et l'expérience de nos pères. En 
imitant leur prudence, nous verrions dans les tarifs qui ont protégé 
si efficacement notre principale industrie une preuve non moins 
éclatante du bon sens qui a présidé à leur confection, soit pour 
accorder à nos produits un prix suffisamment rémunérateur et par 
là lui imprimer sur toute l'étendue du territoire un caractère d’uni- 
formité, soit pour nous mettre à l’abri des crises industrielles qui 
se font toujours au détriment des honnêtes travailleurs. 

S'il nous était permis d'appeler votre attention sur les innom- 
brables documents qui ont été publiés sur cette matière depuis les 
temps les plus reculés de notre monarchie jusqu’à ce jour, et, en 
tenant compte de la variabilité des rapports des hommes et du 
peu de garantie qu'ont souvent présenté les statistiques, si nous 
pouvions parcourir les phases diverses à travers lesquelles a dû 
passer notre législation concernant le commerce des blés, nous ne 
pourrions nous empêcher de reconnaître les progrès remarquables 
qu’elle à faits dans ces derniers temps. Cependant, si tant il est vrai 
que les peuples ne doivent point s'arrêter dans la voie des réformes 
économiques, et que nous soyons destinés un jour à atteindre dans 
nos rapports internationaux cette liberté sans limites, pourrons- 
nous présager les transformations que devront subir nos règlements 
à cet égard ?..…. Citer donc ces édits, ces lois, toutes ces opinions 
contradictoires, n'est-ce pas faire l’histoire de ce perpétuel anta- 
gonisme des intérêts des diverses classes de la société? n'est-ce 
pas démontrer évidemment tout ce qu’il peut y avoir de vain, de 
chimérique dans les calculs de certaines théories, et offrir enfin au 
législateur ou à l’homme d'état le sujet le plus digne à de salutaires 
méditations ? 

Si, d’un autre côté, cette même attention se portait sur l’orga- 
nisation économique de la France, il nous serait facile de voir 
qu'elle à de tout temps possédé et qu’elle possède encore les élé- 
ments les plus essentiels à une nation agricole, soit par sa situa- 
tion topographique , soit dans la nature de son sol, le goût et les 
mœurs de ses habitants ; et n’est-ce pas, en effet, à cette conti- 
nuelle tendance de nos populations vers l’agriculture que nous 
devons en grande partie cette prépondérance dont nous jouissons 
en Europe ?..… 
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Nous devons donc nous féliciter, Messieurs, de ce que le plus 
utile de tous les arts a été toujours honoré dans notre pays comme 
la véritable source de nos richesses sociales, et ce ne doit pas être 
un sujet non moindre de satisfaction que celui du bon sens , quia 
continuellement présidé , dans nos Assemblées législatives, à l’'amé- 
lioration de notre système économique. 

S’il est démontré maintenant, par la notoriété des faits, que le 
système protecteur, qui a remplacé depuis quelque temps le régime 
prohibitif, a fait la prospérité de la France; qu'avec cette protec- 
tion la culture des céréales s’est accrue en raison des besoins des 
populations , et que le contraire aurait eu lieu avec la liberté com- 
merciale absolue; qu'enfin , la loi du 45 avril 4832, qui nous régit 
en ce moment, est l'expression la plus sincère, la plus équitable, 
la plus éclairée de cette protection et le résultat méme de tous les 
tâtonnements antérieurs , pourquoi irions-nous , de gaité de cœur, 
rompre avec tout notre passé, détruire un système qui fonctionne 
au gré de tous les vœux, pour adopter des doctrines nouvelles 
qui, comme le disait fort bien M. Thiers à la tribune , nous condui- 
raient inévitablement à une ruine immédiate? Un peuple sensé 
peut-il, dans la plénitude de ses facultés, sacrifier ses plus chers 
intérêts pour une pondération illusoire et lâcher la proie pour 
lombre?… 

La législation de 1832, comme nous croyons l'avoir observé, a ce 
double avantage que, tout en nous faisant participer aux bienfaits 
d'une liberté commerciale assez étendue et à la certitude d’avoir 
en tout temps nos subsistances à un prix modéré, elle assure dé- 
sormais au cultivateur un prix de vente suffisant, soit pour cou- 
vrir les frais de production, soit pour le payer de ses peines. 

On avait supposé , et c’est dans ce but que la loi a été faite ; qu'il 
fallait, sur les lieux de consommation, assurer au cultivateur du 
midi de la France un prix de vente de 24 fr. par hectolitre de blé, 
et celui de 22 fr. au cultivateur du nord; en d’autres termes, eten 
ayant égard aux frais de transport, le prix rémunérateur du blé 
devait toujours être de 20 fr. dans le Midi et de 18 fr. dans le 
Nord (1). Les droits protecteurs tendent donc à assurer dans leurs 
régions respectives les prix de 24, 22, 20 et 18 fr. , selon la classe 


(1) Voir le Discours sur le régime commercial de la France, de 


M. Thiers, 
3 
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à laquelle ils appartiennent. A mesure que le prix moyen des blés 
s’abaisse de 4 fr. au-dessous des limites voulues sur nos marchés 
régulateurs , les droits s'élèvent graduellement de 1 fr. 50 cent. par 
hectolitre, et il arrive bientôt un terme où l'importation devient 
matériellement impossible. Telles sont les dispositions qui ont été 
prises dans l'intérêt du producteur. 

L’exportation est réglée dans un sens inverse, avec cette diffé- 
rence cependant que le droit de sortie est double par chaque franc 
de hausse, ce qui prouve que le consommateur n’a pas été oublié, 
comme on aurait pu le faire croire. Nous aurons l’occasion, du 
reste, de revenir sur tous ces points. 

Avec les perfectionnements de notre viabilité et la faculté qu'ont 
nos denrées de consommation de pouvoir être facilement trans- 
portées en tous lieux, ce n’est pas un des plus petits avantages 
de l'échelle mobile que celui de maintenir la parité dans les prix, 
et d'établir entre le taux des salaires et le prix des subsistances un 
rapport légitime. 

À mesure que les besoins des populations se manifestent, l'offre 
vient naturellement au-devant de la demande, la matière afflue et 
l'équilibre se rétablit aussitôt. La tranquillité publique n’est plus 
troublée par ces brusques variations dans les prix des blés qui, 
dans des lieux souvent peu éloignés, les faisaient payer quelque- 
fois trois ou quatre fois leur valeur. « L’excès de cherté et l'excès 
« de bas prix, disait Turgot, sont deux maux comme l'excès de 
« froid et l'excès de chaud, ét jamais de ces deux extrêmes ne 
« résultera le bien-être de personne. » 

Depuis l'existence de la loi dont nous parlons, nous n'avons 
éprouvé qu'une année de cherté, en 1847; cette cherté fut même 
factice. La famine sévissait en Irlande, et la misère paraissait à 
son comble dans le Royaume-Uni. En présence d’un événement si 
extraordinaire dans nos temps modernes, les demandes furent 
pressantes. La spéculation exploita la panique, exagéra les besoins, 
et le prix des klés s’éleva rapidement à des proportions inouïes. 
L'encombrement ne tarda point cependant à se faire; les blés ar- 
rivèrent de toutes parts en Angleterre, et, succédant à ce pa- 
roxisme , une baisse non moins rapide surprit l'imprudent spécu- 
lateur qui s'était aventuré sur une fiction. Les désastres occasionés 
par cette crise ne peuvent donc point être raisonnablement im- 
putés au système protecteur. 
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L'un des principaux arguments des libre-échangistes contre le 
système actuel est de nous demander comment nous n'irions point 
chercher ailleurs des blés qui nous coûteraient moins cher que les 
blés français. — A moins de vouloir la ruine de notre agriculture 
et nous mettre à la disposition d’une nation rivale au sujet de 
notre alimentation, il est facile de comprendre qu'avec la dispro- 
portion qui existe entre le prix des blés russes et celui des blés 
français, l'admission en franchise des premiers blés n'aurait d'autre 
résultat que de faire baisser le prix des nôtres d'environ 30 p. cb, 
ce qui nous obligerait à diminuer la culture des céréales et à laisser 
tarir insensiblement nos ressources. S'il est reconnu que l'Etat 
impose ses plus fortes charges au propriétaire du sol , que ces 
mêmes charges augmentent de beaucoup nos frais de culture, 
pourquoi n’en imposerait-on pas de pareilles aux produits similaires 
de l'étranger qui viennent sur nos places nous faire la concur- 
rence ?.. La concurrence, comme tout loyal combat, ne peut être 
admise qu’à armes égales, et jusqu'à ce que les peuples voisins se 
trouvent dans une situation identique à la nôtre, l’agriculture aura 
droit à une protection suffisante. 

On nous dit encore que la cherté factice ne profite guère qu'au 
petit nombre, et qu’il n’est point juste qu’un propriétaire non agri- 
culteur retire souvent sans travail un intérêt quelconque du loyer 
de sa terre... Est-ce que, par hasard, la rente territoriale ou le 
fermage, comme on voudra l'entendre, ne représenterait plus 
ce capital qui a servi à l’achat du fonds, et ce capital ne serait-il 
plus lui-même le fruit de laborieuses économies? Qu'on nous per- 
mette de penser le contraire. 

Nous croyons même que le manouvrier, que le plus humble des 
consommateurs est intéressé à ce que les matières premières se 
vendent raisonnablement , afin que les bienfaits d’un pareil état de 
choses s'étendent à un plus grand nombre. C’est une chose depuis 
longtemps reconnue. Le salaire suit les mêmes mouvements, les 
mêmes oscillations que le prix des denrées alimentaires , et plus 
particulièrement celui des blés. Il ne peut donc résulter de son 
augmentation rien qui tende à détruire la solidarité qui existe en- 
tre les divers membres du corps social. 

Si tous les économistes de l’école physiocratique , si M. de Turgot 
lui-même avait pu se douter de la redoutable concurrence que 
nous devions rencontrer dans les blés de la Russie méridionale et 
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de l'Amérique du Nord, il est probable que ces hommes de génie 
n'auraient pas opté avec autant de facilité pour la liberté complète 
du commerce intérieur et extérieur. Du reste, le temps où les ter- 
res n'avaient pas de valeur locative est passé : Odessa n’était alors 
qu’une misérable bourgade sans nom , et la navigation de la mer 
Noire n’était plus libre depuis trois siècles... 

Les vues de ce grand homme d'état, de M. de Turgot, étaient 
donc plus particulièrement dirigées vers la liberté commerciale à 
l'intérieur. Le temps de faire cesser les gothiques usages et les tra- 
casseries des municipalités éfait enfin arrivé. Il voulut anéantir d’un 
seul coup les corvées, les droits de minage et de hallage, les ba- 
nalités des moulins, les priviléges des maitrises et enfin ces innom- 
brables entraves qui gênaient extraordinairement le commerce des 
grains. Dans des temps où l'importation et l'exportation étaient 
sans importance, on songeait plus à favoriser la culture des céréales 
par l'exportation qu'a se défendre de la concurrence étrangère. 

Tous les économistes étaient alors unanimes sur la nécessité d’une 
protection. « Une nation, disait Quesnay, qui a un grand territoire 
« et qui fait baisser le prix des denrées de son crû pour favoriser 
« la fabrication des ouvrages de main-d'œuvre , se détruit de tou- 
« tes parts. » Plût à Dieu que l'Angleterre n’eût pas un jour à 
se repentir de ne pas avoir pris en considération des avis de ce 
genre! 

En supposant donc que toutes les nations voulussent, d’un com- 
mun accord , faire disparaître les barrières qui les séparent, il ré- 
sulterait d’un pareil fait un bouleversement général, d'autant plus 
que cela pratiqué tout-à-coup serait contre la justice et la raison (1). 
Celui qui n’a d'autre propriété que ses bras éprouverait sans doute 
moins de perte que le propriétaire lui-même , attendu que, si son 
salaire venait à diminuer, il trouverait une compensation dans l’a- 
chat à de meilleurs prix des denrées que lui apporterait l'étranger. 
Cependant il viendrait un moment où le propriétaire, voyant dimi- 
nuer ses revenus d'un tiers où d’un quart par exemple , réduirait 
ses dépenses proportionnellement et s’arrangerait de manière à 
pouvoir se dispenser des services que lui offrirait le premier. Les 


(4) La pleine liberté porterait atteinte à des droits acquis... La 
Hberté ne doit p us être confondue avec la spoliation. 
Rossi, C. d'Ec. pol., 47%: leçon. 


DIX-NEUVIÈME SESSION. 37 
conséquences finiraient par être les mêmes pour tous les deux éga- 
lement. 

Il est évident, d'un autre côté, que les lois qui président à l’éco- 
nomie sociale des peuples sont loin d’être pareïlles. Chacun selon 
son degré de civilisation a une législation, ou, si l'on veut, des 
coutumes érigées en lois qui lui sont particulières et entièrement 
conformes à ses goûts et à ses mœurs. On pourrait dire, sans trop 
S'égarer, qu'il en est de la marche des nationalités comme de celle 
des corps célestes : chacune à un mouvement qui lui est propre; 
et si, au mépris des lois naturelles, on voulait imprimer aux unes 
ou aux autres un mouvement quelconque d’uniformité , il en ré- 
sulterait que l’éternelle harmonie serait troublée, ce qui ne peut 
nullement entrer dans les desseins de la Providence. 

Eh bien! sans ces conditions d’uniformité, la liberté commerciale 
absolue devient une fiction. Sans doute, les nations ont instincti- 
vement une tendance prononcée vers cette liberté complète, comme 
nous l'avons individuellement vers la perfectibilité morale. Il im- 
porte même à notre bonheur que nos yeux ne se détachent guère de 
ce séduisant mirage ; mais vouloir l’atteindre, vouloir changer brus- 
quement notre ordre d'idées, ce serait aller follement à la perturba- 
tion, de la perturbation au désordre et du désordre à la souffrance. 

Il ne faut point se le dissimuler , le transport des travailleurs et 
des capitaux d’un centre improductif sur un autre supposé plus 
productif ne peut guère s’opérer sans rencontrer d’invincibles obs- 
tacles; et si, par une aberration des institutions humaines ou par 
suite des effets de la civilisation, il a été donné à un peuple de se 
développer outre-mesure dans des lieux peu favorables ; si cette 
agglomération de peuples est plus importante dans les régions tem- 
pérées que sous les tropiques , où cependant la végétation est d’une 
précocité et d’une abondance extraordinaire ; si ces peuples voient 
augmenter tous les jours, pour la nécessité de leur entretien, leurs 
frais de culture , n’est-il pas juste, rationel, équitable, que c:s 
êmes peuples prennent des mesures pour protéger leurs indus- 
tries ?..… 

Ainsi, siles lois despeuplescivilisés sé sont écartées des voiesqu’in- 
diquait lanature, on ne peut point sepromettre de les y faire rentrer 
brusquement sans péril. L'économie spéculative ne tient pas eompte 
des résistances qu'elle peut éprouver dans l'application de ses 
théories. Les goûts de tant de peuples divers s'opposent bien sou- 
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vent à ce que l'échange de leurs produits soit facile , et il faut un 
intervalle de temps plus ou moins long pour que tant d'intérêts 
opposés puissent se mettre en équilibre. Personne ne croit assuré- 
nent à la perfection des institutions humaines : il ne peut pas en 
exister ; et si des circonstances de temps, de lieux, d'humeurs mo- 
difient certains principes , ces principes n’en sont point pour cela 
faussés. La prudence du législateur doit donc, dans la modification 
des lois, ne pas chercher à froisser les intérêts des masses, et sur ce 
point, disait Napoléon Bonaparte : « La vraie sagesse des nations , 
« c’est l'expérience. » 

Veuillez me permettre, Messieurs, de vous soumettre, en passant, 
quelques observations sur les causes qui influent le plus souvent 
sur la valeur vénale des produits agricoles. Les deux principales 
sont, sans contredit, la quantité de capitaux en circulation et les 
rapports qui peuvent exister entre le développement de la popula- 
tion et ses moyens de subsistance. Nous examinerons ces deux cau- 
ses séparément. 

Dans l'impossibilité où l’on se trouve de pouvoir déterminer la 
valeur de chaque production à des époques différentes, nous nous 
en tiendrons, Messieurs, aux appréciations qui ont été faites par 
les économistes qui se sont occupés de ces matières. On a remarqué, 
par exemple, que la valeur du blé était celle qui paraissait avoir le 
moins varié, soit parce qu'il a fallu , dans tous les temps, à peu 
près la même somme de travail pour le produire, tandis que les 
productions comme celles de l'or ou de l'argent étaient sujettes à 
toutes sortes d'éventualités. Ainsi, il y aurait peut-être plus de 
raison de dire qu'avec telle quantité de blé il est possible de se 
procurer telle somme d'argent que de raisonner en sens inverse. Le 
blé semble donc le type le moins variable. 

Si nous cherchons maintenant à en connaître la valeur approxi- 
mative, depuis Charlemagne jusqu’à notre époque, nous verrons 
d'abord le prix de cette denrée rester à peu près stationnaire et à 
de basseslimites pendant plusieurs siècles. À mesure que nous nous 
rapprochons des temps modernes, il s'élève graduellement, c’est- 
à-dire que l'argent arrive en plus grande abondance. 

D’après les calculs qui ont été faits à ce sujet, l’hectolitre de blé, 
ou le modius réduit en hectolitre, valait du temps de Charlema- 
êne, des PEN culs v sn 9fraB0he ane Érsu mice 

Sous Louis IX, en 1256, de. . . 3 » NRC UE 
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Sous Philippe IV, en 1327, de. . 4&fr.» ©. à Sfr. » c. 
Sous Charles VII, en 1428 (1), . . 2 50 environ. 

Sous François Ier, en 1536, de. . . 8 » à 8 50 
Sous Henri IV, en 1640, de. . . . 12 » à 42 50 
Sous Louis XVI, en 1788, de. . . 146 » à 46 95 


Sous l’Empire et la Restauration, le 
prix moyen a été de. . . . . . JA » à 22 » 

Ces divers prix ont été évalués are quantités d'argent fin qu’il 
fallait à chaque époque pour se procurer un hectolitre de blé, quan- 
tités excessivement variables selon la rareté ou l'abondance de 
cette matière. 

On se rend facilement compte de ce phénomène dans l'examen 
des quantités en circulation à ces différentes époques. M. Jacob 
évalue la diminution des espèces monétaires depuis l’ère chrétienne 
jusqu’à la fin du rxe siècle, dans la proportion de 9 milliards à 4 
milliard 825 millions. Cette diminution paraît même avoir continué 
jusqu’à la découverte de l'Amérique. Depuis cet événement jusqu’en 
4600, la quantité d’or ou d'argent importée en Europe s'élève à 3 
milliards 500 millions ; de 1600 à 4700, à 8 milliards, et de 1700 à 
1300, elle devient moins importante. Cependant on évaluait encore 
au commencement de ce siècle les quantités en circulation à 9 mil- 
liards. La France, à elle seule, en possédait près de 4 milliards. 
Il n'est pas besoin de dire que les quantités employées habituelle- 
ment pour les besoins du luxe sont distraites de ces évaluations. 

La révolution qui dut se produire pendant le xvie et le xvrre siè- 
cle, parsuite de cette affluence de métaux, ne contribua pas peu à 
donner une grande impulsion au commerce. L'invention de lalettre 
de change, l’organisation des banques, les nombreuses découver- 
tes lui donnèrent enfin cette virilité qu'il a conservée depuis. 
M. Hume évaluait, en 1750, l'augmentation de la valeur des matiè- 
res premières, ou la diminution relative del’argent, à trois ou qua- 
tre fois depuis la découverte de l'Amérique, et M. J.-B. Say l’éva- 
lue au moins à six fois. De nos jours, cette dépréciation menace de 
devenir plus importante, celle de l'or surtout, par suite de l’ex- 
ploitation des mines de la Californie et de l'Australie. 


(1) C’est l'époque où il paraît avoir eu le moins de valeur. C'était 42 
sous 10 deniers le sétier, ce qui faisait pour J’hectolitre, d’après Dupré de 
Saint-Maur, 249 grains d’argent fin. 
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Les conséquences de ce fait économique de la dépréciation des 
métaux selon leur abondance, ou de l'augmentation de la valeur des 
matières premières selon leur rareté, sont désormais incontes- 
tables et incontestées. Eh bien! quels seraient, dans ce cas, les 
avantages que pourrait retirer notre patrie avec la liberté commer- 
ciale absolue? Les résultats seraient négatifs, si ce n’est désas- 
treux. Les capitaux suivraient évidemment leur pente naturelle, 
Si le blé devait se trouver à meilleur marché sur un autre point 
du globe, les capitaux s’y précipiteraient jusqu’à ce que nos lieux 
de production eussent eu la faculté de diminuer leurs frais de 
culture et pussent livrer leurs denrées à de pareilles conditions; 
et la perte serait d'autant plus grande pour nos contrées, où le 
travail est libre et justement rémunéré, que nous aurions le désa- 
vantage de lutter avec des contrées dans lesquelles le travail est 
obligatoire et sujet à la corvée. 

Ce déplacement de capitaux ne serait pas l'inconvénient le plus 
grave : il y aurait aussi celui de voir détruire chez une nation qui 
produit ce qu’elle consomme les rapports qui n’ont pas cessé d'exister 
entre les besoins de nos populations et leurs moyens de subsistance. 
Ce sera là, Messieurs, le sujet de notre deuxième observation. 

Dans un temps où chaque nationalité cherche à assurer son in- 
dépendance pour ne devoir son existence qu’à elle-même, où 
chacune ne peut même pas changer sa manière d’être sans s’ex- 
poser à rompre l'harmonie qui préside à la marche générale des 
peuples, ne devons-nous pas, et la plus vulgaire prudence ne nous 
commande-t-elle pas de ne rien diminuer dans la quantité de nos 
produits, puisque c’est sur cette quantité même que se règle le 
développement de nos populations, et qu’en rendant facile ce dé- 
veloppement, elle ajoute en outre au bien-être de chacun de nous? 
Pourquoi irions-nous demander tout à coup à d’autres peuples une 
matière que notre sol nous fournit en abondance ? Douterions-nous 
par hasard des munificences providentielles? Le dernier terme de 
la puissance productive de la nature nous est-il donc connu pour 
que nous éprouvions à tout propos des terreurs sur le compte de 
notre avenir ?.. Qu'il nous soit donc permis entre tant d'exemples 
d'en citer quelques-uns qui sont faits pour rassurer les esprits les 
plus timorés. 

M. Destutt de Tracy a observé que si la presque totalité des 
germes que la nature produit n’avortait pas par divers accidents, 
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en très peu de temps une seule espèce de plantes et une seule 
espèce d'animaux couvriraient bientôt la surface du globe. Ainsi, 
sous le rapport de la population et en admettant l'hypothèse du 
doublement dans l’espace de trente-trois ans, ce qui ne serait cer- 
tainement pas extraordinaire , puisque aux Etats-Unis il s’est 
opéré en vingt-cinq ans, un couple humain arriverait à produire, 
en mille ans, trois milliards d'individus. 

On comprend que es: certains obstacles ne venaient pas arrêter 
le développement des populations et les mettre constamment en 
rapport avec leurs moyens de subsistance, il en résulterait de 
graves désordres qui détruiraient à chaque instant l'équilibre 
général. Nous ne chercherons point à soulever une question de 
controverse sur les causes qui accélèrent ou qui retardent ces dé- 
veloppements ; seulement nous nous permettrons d'observer que 
l'expérience nous fait découvrir tous les jours la sagesse de cer- 
taines lois, auxquelles jusqu'alors nous avions refusé un semblant 
d'équité. 

Stewarts, dans ses Éléments de Philosophie, disait : « Un peuple 
« ne peut pas plus s'empêcher de peupler qu’un arbre de pousser. 
« Mais pour vivre, il faut se nourrir; et comme tout accroissement 
« a un terme, c’est la population qui s'arrête... C’est une maladié 
« politique accompagnée de beaucoup de misère. J'avoue que je 
« ne connais pas de remède à ce mal. » * 

Un autre économiste distingué, M. Malthus, suppose que l’ac- 
croissement des populations a lieu en progression géométrique , 
tandis que celui des subsistances ne s'opère qu’en progression 
arithmétique. Si aucun évènement ne venait done contrarier 
Vinexorabilité de semblables lois, est-il possible de se figurer les 
catastrophes qui viendraient périodiquement désoler la terre ?.… 
Au lieu d’imputer l’abaissement des salaires et la gêne qui en ré- 
sulte à cette surabondance de population, ne pourrait-on pas trou- 
ver d’autres causes de trouble ? cet état de malaise, qui n’est qu'un 
instant dans la vie des peuples, ne pourrait-il pas être raisonnable- 
ment attribué au perfectionnement des machines? Ainsi, en 4825, 
le nombre des machines à vapeur n’avait-il pas déjà remplacé, en 
Angleterre, le travail de 35 millions d'hommes (1) ?.. Et à côté de 


(4) Ocios de emigrados espanoles, 1825, journal espagnol rédigé à Lon- 
dres, par MM. Arguelles, Villanueva et Mendibil, réfugiés politiques. 
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tous ces maux inévitables, ne nous reste-t-il pas pour correctif de 
vastes continents à peupler (1)... Aucun fait historique ne prouve 
du reste la véracité de l’assertion de Malthus ; ou, si du moins il y a 
quelque chose de fondé, ces lois varient de peuple à peuple, d'épo- 
que à époque et de localité à localité (2). De 4815 à 4835, la popu- 
lation de la France n’a augmenté que de 14 pour e/; celle de l’An- 
gleterre, au contraire, s’est doublée dans le même espace de temps. 
De 41790 à 1840, la population des États-Unis a plus que quadruplé, 
tandis que celle de la Hollande n’a augmenté que de 50 pour 0, et 
celle de la France de 40 pour 0/0. 

Ces différences s’observent avec les mêmes analogies dans les 
provinces intérieures, et les lieux où l’agriculture a fait le plus de 
progrès sont incontestablement les mieux habités. Ce qu’il y a 
même de remarquable, c’est que les contrées les mieux cultivées 
sont les plus salubres; il semble que la Providence exige de 
l'homme, pour condition hygiénique, que le sol qu’il occupe soit 
constamment remué. Pour rendre sensibles ces différences obser- 
vées dans l'accroissement des populations intérieures des états, 
nous prendrons pour type de comparaison deux puissances qui 
n'aient aucune affinité dans leurs mœurs, la France et la Russie. 

En Russie, dans le royaume de Pologne, on compte 2,122 habi- 
tants par mille carré géographique, tandis que dans le gouverne- 
ment d’Astrakan, on n’en compte que 99, et dans celui d'Archan- 
gel, 24. 

En France, le département du Nord, quoique d'une étendue 


(4) Personne n'ignore la facilité avec laquelle il est possible de se 
procurer dans l’Australie et les différents Etats du continent américain 
des terres qui, sans préparation préalable, peuvent fournir d’abondantes 
récoltes. Il y a quelques années, le sol se vendait encore sur plusieurs 
points des Etats-Unis au prix de deux dollars l’acre , et dans le Haut- 
Canada les meilleurs lots s’obtenaient à un dollar (5 francs 55 c.). 
L’acre anglaise valant 40 ares 47 centiares , il est aisé de comprendre 
qu'une famille d'émigrants qui possède une certaine dose d'énergie 
puisse, après avoir paré aux frais de transport, acquérir en peu de temps 
un vaste et beau domaine. 

(2) De 1824 à 1834, nos subsistances se sont accrues de 45 pour °/o, 
tandis que dans la même période décennale, l'accroissement de la popu- 
lation n’a été que de 8 à 9 pour ‘/0. 
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moindre que celui des Basses-Alpes, a cependant une population 
huit à neuf fois plus importante que celle de ce dernier. L'on a 
remarqué également que le nombre d'habitants par kilomètre carré 
est aussi, entre le Calvados et le Tarn , comme 90 à 62, etc. Par- 
tout les mêmes phénomènes, la population se réglant sur la pro- 
duction. 

Ces faits et une foule d’autres semblables démontrent que l’as- 
sertion de Malthus est exagérée. Les générations ne raisonnent 
guère l’acte de leur reproduction; seulement, lorsque l'encombre- 
ment menace d’être funeste, il s’opère des effets qui tendent à en 
atténuer les conséquences ; l’activité dans toutes les branches de 
l'industrie est plus grande, et le sol, par une meilleure appropria- 
tion, nous donne des quantités auxquelles nous étions loin de nous 
attendre. Quel que soit l’accroissement de notre population , nos 
productions agricoles suffiront à son entretien ; elles y suffisent 
aujourd’hui, et cependant sur 100 hectares de terrain, il n’en est 
encore que 54 de cultivés, et la superficie de notre territoire ne 
s'élève pas à moins de 52 millions 768,618 hectares. 

De tous nos produits nationaux, ceux de l’agriculture peuvent se 
passer le moins de protection. Ils sont loin sans doute d’avoir 
atteint la limite extrème de leur développement ; ils peuvent s’éle- 
ver à de nouvelles proportions; maïs il faut pour cela que toute 
incertitude disparaisse, que l'Etat les prenne sous son égide, en 
rendant impossible tout ce qui tendrait à en paralyser les effets. 

M. Quesnay évalue aux quatre cinquièmes la différence entre 
les produits de la culture de son temps et ceux qu’on aurait pu ob- 
tenir par une bonne culture ordinaire. 

M. Passy trouve que le système de la petite culture peut nourrir 
80 individus par kilomètre carré, tandis que le système de la grande 
n’en peut nourrir que 70. 

M. Ch. Comte, dans son Traité de la Propriété, élève bien plus 
haut le chiffre de la production intelligente; il pense qu'une lieue 
carrée pourrait suffire en France à l'existence de 4,200 individus , 
tandis qu’elle n’en pourrait nourrir qu'un seul si le sol n’était pas 
mis en valeur. 

Quel que soit le fondement de ces assertions, il est certain qu'avec 
une protection suffisante nos craintes doivent cesser. Que de capi- 
taux n’ont-ils pas été, dans l'intérêt général, enfouis dans le sol! 
D’après le recensement de 4845, le nombre de propriétés bâties 
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ne s'élevait pas à moins de 7,549,310, et dans la campagne, le 
nombre des maisons dont la plupart n'avaient pas d'article de con- 
tribution foncière, à 5,000,000. Depuis 1789, l'ensemble des capi- 
taux engagés dans les exploitations rurales s’est accru de 10 mil- 
liards; il dépasse aujourd’hui le chiffre énorme de 50 milliards. 

D'après M. Charles Dupin, le total des revenus de la France s'é- 
levait, en 1790, à 4,655,000,000 fr. ; et, en 1830, d’après le même 
auteur , il dépassait 8,800,000,000 fr. Nous espérons que la sim- 
ple production de ces chiffres suffira pour rassurer les pessi- 
mistes. | 

Depuis cette même époque de 1790 , il s’est passé aussi un fait 
très remarquable que nous ne pouvons attribuer qu'aux progrès 
incessants de notre civilisation et aux incontestables avantages de 
notre système économique. On a observé que le nombre des nais- 
sances allait en diminuant, malgré que la population eût augmenté 
de 40 pour 0/6. Les conséquences de ce fait sont la prolongation 
de la vie de l'homme; ainsi dans la table de mortalité de Duvillard, 
nous remarquons qu’en 1789, la durée de la vie moyenne était de 
28 ans 3/k, tandis qu'aujourd'hui elle est de 36 ans 1/4. C’est donc 
un avantage de 7 années !.… 

La population totale de la France étant , d’après le recensement 
de 1846, de 35,401,764 habitants, examinons , Messieurs, quelle 
est la consommation de chaque individu, et, en même temps, si 
la masse générale de nos produits peut suffire aux besoins d’une 
population aussi compacte. 

La consommation moyenne annuelle de chaque habitant de tout 
âge ou detout sexe a été évaluée en France à 3 hectolitres 30 ou 35 li- 
tres de céréales (1). M. Lavoisier évaluait, en 1789, la consommation 
en pain de chaque habitant de Paris à 15 onces par jour, soit 167 
kilog. 5 hect. par an. L'évaluation de M. Necker pour tout le ter- 
ritoire, «en ayant égard aux enfants en bas-âge et aux malades qui 
ne font aucun usage de pain » se porte à 268 kilog. de pain par an. 


(4) Voici, d’après la stastistique agricole de {843, les principales con- 
sommations de Ja France divisées par le nombre de ses habitants : fro- 
ment, 1 hectolitre 72 litres; méteil, 0,34; seigle, 0,67; orge, avoine, 
maïs, sarrasin , châtaignes, 0 27 ; pommes de terre, 235; légumes secs, 
0,09; viande de boucherie, {1 kil»grammes ; vin, 0,70 hectolitres ; bière, 
0,12 ; cidre, 0,30. (Note de M. de Dupuynode.) 


L 
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C’est celle qui nous a paru la plus exacte (2). Pour obtenir ces 268 
kilog. de pain, on a trouvé qu'il fallait 205 kilog. de farine blutée, 
à laquelle il restait à ajouter 41 kilog. pour les issues ou le déchet 
de mouture, ce qui fait 246 kilog. de blé par habitant. Le poids 
moyen de l’hectolitre de blé étant de 74 kilog., c’est toujours 3 
hectolitres 33 litres par individu, et pour la consommation générale 
120 mi.lions d’hectolitres environ. Quelques auteurs élèvent même 
ce chiffre à 132 millions, — soit 114 millions d’hectolitres par mois. 

Quoi qu'il en soit, l’état de nos productions est-il maintenant en 
rapport avec ces besoins ? Il nous suffira, Messieurs , pour lever 
nos doutes, de jeter les yeux sur le tableau des récoltes en céréales 
depuis 1824 jusqu'en 1834 , et nous trouverons une moyenne an- 
nuelle de 185,603,800 hectolitres. Si nous retranchons de cette 
quantité la sixième pour les semences, il nous reste encore plus 
de 150 millions d’hectolitres, qui suffisent, dans tous les cas, à l’en- 
semble des besoins de la population, des bestiaux et des manu- 
factures. 

Dans cette période décennale, on trouve un excédant annuel de 
8 à 10 millions d’hectolitres de blé, qui est dû sans doute à l’aug- 
mentation des récoltes en pommes de terre. Ainsi l’alimentation a 
été meilleure , plus variée , et la disette est devenue impossible. 

Si, d’un autre côté, nous examinons le rôle de l'importation des 
grains en France, il est facile de nous convaincre qu'elle est sans 
effet sur la masse générale de nos produits, mais qu’elle peut ce- 
pendant porter obstacle aux contrées qui sont le plus exposées à 
la concurrence étrangère. L'excédant des importations sur celui des 
exportations ne dépasse guère annuellement 300 mille quintaux 
métriques. M. Millot constate, dans un tableau qui embrasse une 


(4) Si nous ne craignions point de surcharger cet écrit de trop de notes, 
nous pourrions citer Jes opinions diverses de MM. C. Smith, Chalmers, 
des docteurs Colquhoun et Mac-Culloch sur la consommation indivi- 
duelle du blé en Angleterre. Tous ces économistes s'accordent à évaluer 
la consommation moyenne de chaque individu à un quarter de blé 
(2 hectolitres 90 litres). Or, si l’on a égard à cette circonstance que dans 
la Grande-Bretagne il y a plus de prairies que de terres labourables, et 
qu’en général le sujet anglais mange plus de viande et moins de pain 
que nous , l’on verra que toutes ces appréciations concordent parfaite- 
ment avec celle de M. Necker. 
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période de 45 ans, 61 jours de nourriture importés sur 46, 425 
jours. 

Ainsi, de quelque côté que se porte notre attention, nous ren- 
controns sur tous les points, avec notre système économique, une 
parfaite harmonie d'intérêts entre le consommateur et le produc- 
teur. L'échange et la répartition des produits s'opère naturellement 
et sans secousses; et si le commerce, dans cette uniformité du 
prix , ne réalise point des bénéfices extraordinaires, ces bénéfices 
n’en sont pas moins certains. Les nations industrielles ou mercan- 
tiles pourraient-elles offrir les mêmes éléments de vitalité?..…. 
Pourquoi donc, encore une fois, faire disparaitre une législation 
douanière qui produit, avec le concours de nos routes, de nos 
canaux et de nos chemins de fer, d'aussi salutaires effets? S'il est 
démontré, comme nous croyons l'avoir déjà fait, que cette légère 
élévation de nos prix n’est point une faveur pour personne ; qu’elle 
est aussi avantageuse aux uns qu'aux autres, au modeste ouvrier 
et au tenancier lui-même, pourquoi irions-nous inconsidérément 
renverser nos barrières protectrices et servir , à l'exemple de l’An- 
aleterre, de marché régulateur à nos voisins ?… 

Bientôt nous deviendrions un but de convoitise pour les mar- 
chands étrangers ; de plus, en livrant notre alimentation aux ca- 
prices du hasard, nos malheurs seraient pour eux des sujets de 
lucre; et, attendant avec impatience l'infériorité de nos récoltes, 
ils nous feraient payer cher, avec raison, des denrées dont nous 
aurions eu l’imprudence de négliger la culture. Ce qui a été, peut- 
être . sans danger pour l'Angleterre, serait pour nous une cause de 
ruine. Chez nos voisins, le tiers de la population est consacré à 
l'industrie agricole ; et les pertes qu’a occasionnées la réforme de sir 
Robert Peel n’ont frappé que l'aristocratie territoriale, une classe 
particulière de fermiers ou de landlords. Dans notre pays, au con- 
traire, l’agriculture occupant les deux tiers de la population, 
24 millions d'habitants sur 36, le déficit atteindrait le peuple en- 
tier. L'industrie manufacturière a été préférée en Angleterre à 
l'industrie agricole ; la réforme a été adoptée parce qu'il y avait 
des intérêts mercantiles à satisfaire, des navires à charger, des 
objets manufacturés à porter aux quatre coins du globe, une po- 
pulation industrielle misérable à nourrir au meilleur marché pos- 
sible. Ce n’est point précisément le pain à bon marché qui a fait 
enfin sa prospérité , mais la houille, dont les couches immenses se 
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trouvent sur tous les points de son territoire ; tandis qu'ici, dans 
dans des contrées où les deux tiers de la population sont répandus 
dans la campagne, pourrions-nous raisonnablement adopter une 
pareille mesure, et, pour le simple plaisir que procure limitation 
des autres, aller à l'encontre de la nature et changer tout-à-coup 
le genre d'industrie qui nous est le plus familier ?.… 

L'agriculture ne serait-elle donc plus le meilleur et le plus sûr 
fondement de la prospérité publique pour qu’on la traite sans mé- 
nagement? Telle n’était pas l’opinion de Quesnay, que nous nous 
plaisons à citer en pareille matière ; voyez avec quelle complai- 
sance il s'étend sur la sagacité du ministre d'Henri {V : « On ne 
«saurait trop admirer, disait-il, la supériorité de vues de M. de Sully: 
« ce grand ministre avait saisi les vrais principes du gouvernement 
« économique du royaume, en établissant les richesses du roi, la 
« puissance de l'Etat, le bonheur du peuple sur les revenus des 
« terres, c’est-à-dire sur l’agriculture et sur le commerce extérieur 
« de ses productions; il disait que, sans l'exportation des blés, les 
« sujets seraient bientôt sans argent et le souverain sans revenus. 
« Les prétendus avantages des manufactures de toute espèce ne 
« l'avaient pas séduit ; il ne protégeait que celles des étoffes de 
« laine, parce qu’il avait reconnu que l'abondance des récoltes 
« dépendait du débit des laines, qui favorise la multiplication des 
« troupeaux pour fertiliser les terres. » 

On sentait alors le besoin de favoriser la culture des céréales par 
l'exportation, et notre bon sens voudrait aujourd’hui , à l’aide de 
l'importation étrangère, la limiter ou l'amoindrir, et ne pas per- 
mettre au cultivateur d’entrevoir, dans ses spéculations, ce prix 
rémunérateur qui lui est indispensable. Quelle singulière logique ! 
Il existe cependant une sorte de solidarité entre les industries de 
toute nature : si la rente territoriale s’élève au point de donner au 
cultivateur du superflu, toutes les professions diverses se ressen- 
tiront aussitôt de cet accroissement de richesse, car c’est là une 
très grave erreur que de supposer le consommateur constamment 
le tributaire du producteur ; si, au contraire, les revenus territo- 
riaux viennent à descendre au-dessous des proportions normales, 
la gêne ne tardera pas à se répandre, et la culture des terrains de 
qualité inférieure deviendra impossible. Heureuse alors la nation 
Qui pourra sans péril parer au malaise , Suffire à l’impérieuse né- 
cessité, et donner aux populations sans ressources une occupation 
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immédiate! L'Angleterre, malgré l’immensité de ses ressources, n’a 
pu détourner les conséquences d’un pareil état de choses, et le 
paupérisme de ses habitants menace, à chaque instant, de la 
faire descendre du rang qu’elle occupe parmi les nations euro- 
péennes. 

Quoique le prix du blé ne s’établisse point, Messieurs, sur ce 
qu’il faut pour le produire, mais bien sur les besoins qu’on peut 
en avoir, et que, dans tous les cas, ce soit toujours la demande 
qui règle le prix de la vente, il convient cependant que ce prix 
soit maintenu à une certaine élévation, soit par des moyens fac- 
tices, soit par des moyens naturels, de manière à permettre au 
cultivateur de trouver une rémunération suffisante, et afin de ne 
point diminuer aussi la fortune publique. Ce n’est donc point sans 
raison que le législateur s’est préoccupé de tout temps de la rente 
territoriale. 

S'il est vrai maintenant que les frais de production soient loin 
d'être les mêmes dans les différents lieux où l’on cultive les gra- 
minées , et qu'en prenant pour terme de comparvison deux points 
extrèmes , tels que la France et la Russie, — la Russie qui importa 
en France, en 4847, par le port de Marseille seulement, de 4 à 
5 millions d’hectolitres de blé; si nous démontrons, disons-nous, 
que cette dernière puissance produit à de moindres frais que nous, 
pourrions-nous prévoir ce qu'il en adviendrait de notre agriculture 
avec la faculté de la libre importation, et juger enfin de la nécessité 
de cette législation tutélaire qui est destinée à maintenir l'équilibre 
entre ces différents centres de production. 

Vous n’ignorez point, Messieurs, la misérable situation du mou- 
gik où paysan russe, et sa sobriété. La plupart du temps tout son 
bien-être consiste dans une alimentation grossière qui se rappro- 
che assez de celle des animaux , et dont la base se compose de 
farine de seigle ou d'orge, de choux fermentés et de quelque peu 
d’eau-de-vie de grain. Son assujétissement au travail de la corvée 
et une foule d’autres charges réduisent excessivement dans ces fer- 
tiles contrées le prix de la main-d'œuvre. Dans l’ancienne Pologne, 
les seigneurs exigeaient de leurs serfs trois ou quatre journées de 
travail par semaine en échange des terres qu'ils leur avaient don- 
nées. Un ukase de l'empereur Alexandre réduisit ces journées à 
deux par semaine, c'est-à-dire à 104 par an. Ce même nombre 
fut maintenu en Hongrie par l’urbarium de Marie-Thérèse, en y 
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ajoutant quelques fournitures débattues entre le paysan et le sci- 
Sneur , et qui consistaient en poules, beurre, bois, lin ,etcslus 
Nous devons dire cependant que, depuis les essais de M. le comte 
de Romanzoff, l’affranchissement des paysans en Russie a pris 
une très grande extension. Là, comme aux Etats-Unis , à ces deux 
pôles du monde civilisé, on comprend parfaitement combien il est 
honorable et avantageux de substituer le travail libre au travail 
obligatoire de l'esclave. Le planteur américain et le seigneur russe 
voient, comme le voyaient nos ancêtres, qu'il appartient à la liberté 
seule du travail de rendre la terre féconde et d'amener une plus 
grande production. Mais pour cela, il faut délier ce serf , Cetesclave, 
l'intéresser au travail, lui céder, moyennant redevances, ce sol 
que nous occupons. N'est-ce pas, en effet, la voie la plus naturelle 
<t celle qui a été pratiquée dans nos contrées au temps du moyen- 
, âge? Mais l'œuvre civilisatrice ne s’accomplit pas en un jour; il 
n'est pas toujours permis à l’homme de goûter, avant l'heure, des 
fruits qui ne sont pas encore mûrs, et, nous le disons avec regret, il 
y aurait peut-être imprudence à vouloir précipiter les évènements. 
“Nous aussi, nous voudrions l'avènement de la liberté civile ainsi 
que celui de la liberté commerciale , car celle-ci est Ja conséquence 
de la première; mais nous voudrions que leur venue fût éclairée 
par le flambeau de la raison, et , alors que les conditions d’équili- 
bre seraient remplies, que les barrières protectrices fussent abais- 
sées sans violences ; nous désirerions enfin que l’on eüt la patience 
d'attendre que, selon la belle expression d'un homme d'état, ces 
deux géants au berceau, les Etats-Unis d'Amérique et la Russie, 
fussent passés par l'adolescence et Ja virilité. 

Si le blé russe est produit à meilleur marché que le blé français , 
äl n’est guère possible d'en attribuer Ja cause qu’à l'absence de 
Salaire et au non morcellement des terres. Le peu de coût du tra- 
Nail agricole, l’extréme fécondité d'un immense territoire qui, 
Comparativement à la valeur de nos terres, représente de faibles 
Capitaux , et enfin la facilité avec laquelle les grains peuvent étre 
transportés à de grandes distances , soit par terre, soit par eau,.et 
notamment dans les ports de la Baltique ou de la mer Noire, per- 
mettent au seigneur russe de livrer ses blés à T ou 8 fr. l’hecto- 
litre rendu à Odessa , et d'opérer même sur ce chiffre des bénéfices 
plus importants que ceux de nos cultivateurs à 45 ou 16 fr. 

Cet incontestable avantage es peuples féodaux dans la fabrica- 
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tion des produits agricoles n'avait pas échappé à la sagacité d'Adam 
Smith : il s'était aperçu que chez les nations occidentales, où le 
travail est libre et suffisamment rétribué, ce genre de production 
ne pouvait avoir lieu aux mêmes conditions que dans les pays qui 
ne jouissaient point d'une semblable liberté. 

Cependant, cette liberté d'action a été pour nous le meilleur 
élément de prospérité et le stimulant le plus énergique pour dé- 
velopper l’activité des classes laborieuses. Le salaire s’est élevé 
graduellement, l'usage des objets manufacturés est devenu plus 
fréquent et plus répandu, et le bien-être de nos populations à été 
tous les jours plus sensible. On ne saurait nier tous les bienfaits de 
notre régime économique, et leur existence est la réponse la plus 
péremptoire à tous les détracteurs intéressés. 

Voici, Messieurs, ce que disait l’année dernière M. Bergasse, 
dans sa note à l'Académie de Rouen, au sujet du prix des biés 
russes : « J'ai suivi avec quelque soin la marche du prix des blés 
« depuis 4825. J'ai remarqué qe, jusqu'en 1847, il y avait eu 
« constamment une différence en plus de 6 à 7 francs entre le prix 
« de nos blés nationaux et celui des blés de la mer Noire, c’est- 
« à-dire qu'au moment où en France le blé se vendait 20 francs 
« J'hectolitre, il n’était coté qu’à 13 ou 14 francs dans les entrepôts 
« d’Ancône, de Marseille et d'Hambourg. On estimait à cette épo- 
« que les frais de transport et les faux frais à 6 francs au moins par 
« hectolitre, ce qui ne donnait pour prix de vente sur les lieux que 
«7 à 8 francs. » 

S'il est donc permis à une classe de producteurs de comprendre 
tous les dangers que peut présenter une liberté commerciale ab- 
solue, assurément c’est à celle qui n’a pour unique industrie que la 
culture des céréales, et qui, la première, se trouve exposée à la 
redoutable concurrence de la Russie. Telle est la situation de nos 
cultivateurs du midi de la France. Si l’on songe maintenant qu'en 
1847 le chiffre des exportations de blé de la Russie s’éleva à 
12 millions d’hectolitres, que la plus grande partie des exporta- 
tions s’est opérée par les ports de la mer Noire, en venant toucher 
à Marseille, et qu'il en est entré par ce port environ 5 millions 
d'hectolitres, on verra que nos craintes sont loin d’être chimé- 
riques. 

Comme on le sait, les productions agricoles de la Russie sont 
plus importantes dans les provinces méridionales que dans celles 
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du nord ; aussi les tendances de sa politique sont-elles tournées de 
ce côté. « Tant que la Russie, disait tout récemment M. Haxthau- 
« sen, ne possédait pas les steppes et les bords de la mer Noire, 
« ce beau pays ne pouvait pas prospérer, et devait, pour ainsi 
« dire, étouffer dans sa propre sève ; aussi sa culture et sa popu- 
« lation n’a-t-elle commencé à faire des progrès sensibles: que 
« depuis que l'empereur se trouve en possession non contestée de 
« ces côtes méridionales. Mais ce n’est point seulement sur les 
« provinces de l’intérieur de la Russie que les ports de ces côtes 
« exercent une influence incalculable ; ils sont aussi devenus des 
« ports d'exportation pour les provinces polonaises et même pour 
« la Gallicie orientale. » Ainsi, tandis que la politique russe cherche 
à assurer les débouchés naturels de ses produits et le libre passage 
des Dardanelles, nos économistes prétendent nous rassurer contre 
un danger imaginaire ; la simple Comparaison du prix de revient 
du blé dans nos contrées pourra nous démontrer jusqu’à quel point 
nos craintes peuvent être exagér@es. 

Si, à côté de la médiocrité du salaire en Russie, du peu de va- 
leur relative des terres et de leur admirable fécondité, nous mettons 
en regard les innombrables difficultés que rencontrent nos pro- 
ducteurs pour obtenir des produits de même nature, nous aurons 
lieu d’être surpris de ce reproche de monopole dont on les a trop 
souvent gratifiés. 

L'élévation du prix des blés n’a-t-elle pas eu pour résultat de 
faire doubler le prix de la journée dans moins d’un siècle, et ne lui 
-devons-nous pas le bien-être de nos populations ? Qu'on jette les 
yeux de tous côtés : l'on verra l’aisance régner dans nos campa- 
gnes et l'activité dans les villes; à Chaque pas, des preuves irrécu- 
sables des avantages d’un état libre sur ceux des peuples qui sont 
encore dans les liens du servage. 

M. Charles Dupin a remarqué, par exemple, que de 1730 à 1760, 
le prix moyen de l’hectolitre de blé étant de A1 fr. 33 c., celui de 
la journée était de 0 fr. 60 c.; de 4760 à 1790, ce prix moyen 
Séleva à 1% fr. 75 c. pour le blé, et celui de la journée, suivant la 
même progression, monta à 0 fr. 80 C.; enfin de 4800 à 1830, le 
. prix du blé arriva en movenne à 21 fr. 13 c., et le taux moyen de 
_ la journée fut de 4 fr. 45 c. Ainsi, sans trop s’égarer, on peut 
affirmer que le signe le moins équivoque de la prospérité publique 
est dans l'augmentation successive du prix de la journée. 
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Du reste, qu'on ne s'imagine point que dans ce prix rémuné- 
rateur de 20 fr. environ, exigé par la loi protectrice de 1832, tout 
soit bénéfice pour le cultivateur. Ne faut-il pas faire Ja part de la 
rente de la terre et des droits du fisc? ne faut-il pas faire celle 
des pertes de toute nature qui surviennent ordinairement dans une 
exploitation rurale, soit par l'effet des variations climatériques, 
soit par d’autres éventualités, telles que mortalité des bestiaux, 
réparations, prix de la main d'œuvre, amortissement des droits 
de mutation, etc., ete? Si l’on voulait bien tenir compte detoutes ces 
choses, on pourrait connaitre par approximation le prix de revient 
de l’hectolitre de blé en France, et l’on verrait que, somme toute, 
il finit par coûter de 44 à 45 fr. de frais de production (1); que 
si l’on ajoutait enfin à ce chiffre les frais de transport pour le ren- 
dre sur les lieux de consommation, on s’assurerait que le prix 
rémunérateur laisse peu de chose au producteur français pour le 
dédommager de ses peines. 

Le prix rémunérateur, reconnw indispensable , a donc été de 20 
francs pour le midi de la France et de 18 fr. pour le nord. Ce prix 
permet au propriétaire du fonds. d’en retirer, tous frais déduits, 
un intérêt de 2 4/2 à 3 p. 0/0 ou de trouver des fermiers à ce taux. 
A mesure que les prix des blés s’éloignent de ces limites, le béné- 
fice s'amoindrit, et il devient nul entre 14 et 45 fr. 

Il résulte du rapprochement de ces deux faits économiques, du 
prix du blé français avec celui du blé russe, que s’il était permis à 
cette dernière puissance d'importer librement ses blés sur nos 
marchés, nous verrions diminuer la culture des nôtres et la valeur 
du sol s’évaporer. En effet, si la rente territoriale devenait nulle, la 
valeur du sol suivrait la même marche. Nous pouvons avoir une 
idée assez exacte de l’état de l’agriculture d’un pays par le taux 
de la rente ou du fermage. 

Voyons d'abord si en Angleterre, où les fermages sont assez éle- 
vés, leur taux n’a point subi une diminution proportionnelle à 
celle des blés, après la réforme de 1846. 

Tant qu'il a été permis au fermier anglais de retirer une 
moyenne de 122 schellings par quarter de blé, comme en 1812, 
il a pu donner du loyer de la terre de 50 à 70 schellings par acre; 


(4) D’après M. Quesnay, le sétier de blé coûtait de son temps au fer- 
micr 14 livres 15 sous 8 deniers de frais de production. 
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mais lorsque par suite de l'abaissement des prix, abaissement qui 
est devenu plus important après la mémorable réforme de sir 
Robert Peel qui remplaça, en 1846, l'échelle mobile par un simple 
droit d'entrée d'un schelling par quarter — ce qui, pour ainsi dire, 
revient au même que la libre entrée — lorsque le prix moyen du 
quarter est tombé à 56 schellings, et de 56 à 40, ila fallu nécessai- 
rement réduire les fermages et les porter à 20 ou 23 schellings 
l'acre. La culture des céréales a dû même s'arrêter sur quelques 
points, dans les lieux surtout où elle donnait peu de résultats, 
pour être remplacée par le système des pâturages. 

En étendant la culture des plantes fourragères, l'Angleterre a été 
fidèle au principe qu’elle a constamment pratiqué. « Le summum 
« de l’agriculture, disait Arthur Young , est lorsque le prix du pain 
« et celui de la viande se rapprochent. » L'alimentation en viande 
de chaque individu anglais est, en effet, supérieure à la nôtre : 
cependant , il serait à désirer que notre industrieuse voisine n’abu- 
sät pas trop de ce principe, et qu’en recevant tous les ans des 
mains étrangères de 7 à 8 millions de quarters de blé, elle ne s’ex- 
posät point, comme l’observait fort judicieusement M. Thiers, à 
être affamée une fois par quart de siècle. Du reste, comme nous 
l'avons déjà observé, la libre entrée des blés étrangers en An- 
gleterre n'atteint que l'aristocratie territoriale, une trentaine de 
mille de grands propriétaires, tandis qu’elle a procuré au peuple 
qui l'a favorablement accueillie une nc dans le prix du 
pain. 

. Ce qui est peu contestable, c’est qu’en France la propriété ne se 
transmettant plus, comme de l’autre côté du détroit, par droit de 
primoséniture , et étant devenue accessible à tout le monde il est 
peu de personnes qui ne possèdent ou à qui il ne soit possible de 
posséder quelques pouces de terre ; et là où le pain n’est pas cher, 
nous ne comprendrions point une mesure qui n'aurait d'autre avan- 
tage que de contrarier notre industrie nationale. Qu’on veuille bien 
se rappeler ce qui nous est arrivé après la révolution de Février : 
les prix des blés diminuèrent de 25 p. e/, et restèrent pendant 
trois années consécutives dans de basses limites. Les fermiers, 
qui généralement avaient calculé leurs baux sur le prix du blé à 
20 fr., éprouverent pendant ces trois années 25 p. ‘ de perte. 
Quelques-uns furent indemnisés, et les autres ne voulurent réaf- 
fermer qu'en nature, voulant ainsi mettre à la charge du proprié- 
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taire les éventualités politiques. Si 1e malaise avait même continué ; 
il est évident que la valeur des terres s’en serait ressentie. 

Ainsi, Messieurs, sous quelque aspect que nous envisagions la 
question que vous nous avez soumise , nous sommes forcés de re- 
connaître que la marche suivie jusqu’à présent par nos législateurs 
a été très naturelle et entièrement conforme à notre situation ; 
que la législation actuelle sur le commerce des blés satisfait tous 
les besoins , comble tous les désirs; qu’elle assure aux uns l'ali- 
mentation , une alimentation certaine et à bon marché , aux autres 
enfin cette rémunération si péniblement et si honorablement 
gagnée. Où l’agriculture en est-elle donc réduite de falloir prouver 
qu'elle a besoin de la protection d'un Etat qu’elle nourrit, car on ne 
saurait disconvenir qu’elle donne le cinquième de son produit net 


En passant à l'examen de la loi elle-même, nous allons nous 
convaincre, Messieurs, de la bonté d’une œuvre que nous consi- 
dérons, avec juste raison, comme le fruit de l'expérience des 
siècles. 

Si nous cherchons dans l’histoire la trace des dispositions légis- 
latives qui ont servi à régler le commerce des subsistances, ne 
nous faudra-t-il pas dater l'origine de ces règlements du jour où 
les peuples ont commencé à s'organiser en corps de nation ? où le 
besoin d'étendre leurs rapports, d'assurer leur bien-être, leur fit 
naturellement adopter des mesures efficaces à cet égard ? Il est cer- 
ain qu'une matière aussi variable ne pouvait point porter, dans 
les temps primitifs, l'empreinte de la perfection, parce que les 
mœurs des peuples barbares sont tournées principalement vers les 
habitudes guerrières; mais dès que le travail de Ja civilisation 
s'opère , les usages se transforment en lois; ces lois s’épurent; on 
emprunte aux peuples qui vous ont précédés des notions qu’ils te- 
naient à leur tour d’autres peuples ; et, par un travail successif, 
l’on finit par atteindre ce point de perfection qui est l'expression la 
plus sincère des besoins généraux. Telle est, à ne pas en douter, la 
marche naturelle de toute législation commerciale. 

On a souvent comparé, relativement au commerce des blés, les 
lettres-patentes, édits ou ordonnances qui avaient été émis en 
France à ce sujet, avec les bills de l'Angleterre et les causes qui les 
avaient produits. Il ressort de cette comparaison, que les tâtonne- 
ments ont été les mêmes dans les deux pays jusque vers la fin du 
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dernier siècle , avec cette différence cependant que, d’un côté , ces 
mesures étaient générales et permanentes, tandis que de l’autre, 
c’est-à-dire en France , avec la dispersion des pouvoirs, elles va- 
riaient de province à province, et, se trouvant ainsi livrées aux 
caprices des états ou des sénéchaussées, il leur était impossible 
d'avoir le même caractère d’uniformité dans toute l'étendue du ter- 
ritoire. Selon l’état des récoltes, on passait tour à tour, quelque- 
fois même sans transition, de la prohibition à la liberté la plus 
complète, et du régime protecteur aux mesures restrictives les 
plus violentes. Ce n’était pas là assurément le meilleur moyen de 
faire disparaître les causes de trouble. 

D'un autre côté, le défaut de documents sur les ressources loca- 
les et les besoins des populations ne contribuèrent pas moins à ren- 
dre ces mesures arbitraires. Ainsi voyait-on souvent des provinces 
où le défaut de vente de la denrée rendait la culture matérielle- 
ment impossible , et faisait considérer les bonnes années comme 
des années calamiteuses : les blés se pourrissaient dans les gre- 
niers, tandis que dans d’autres provinces du royaume on éprou- 
vait les horreurs de la famine. A cela venait se joindre les 
vexations des officiers de police, les difficultés des moyens de 
transport ou de communication, les entraves seigneuriales et {ous 
ces droits de chaucies (1), de tonliüs (2), de travers, de conduits (3), 
de rivages , de hallage, de pois, de botages , de rouages et toutes aul- 
tres choses qui à coustume appartiennent, comme disait le bon Es- 
tienne Boyleau , l'ami et le conseiller de Louis IX. 

Il est facile de comprendre combien ces gothiques coutumes, qui 
se sont perpétuées jusqu’à la minorité de Louis XV, devaient éner- 
ver le commerce des grains, décourager l’agriculture et exposer 
bien souvent les populations à se livrer injustement à des actes de 
violence contre les détenteurs de blé. Comment pouvait-il en être 
autrement, alors queles subsistances qu’elles avaient lieu d'attendre 
des soins de l’administration venaient à leur manquer ? 

A chaque instant de nombreuses réclamations surgissaient de 
tous les points du territoire. En 1764, les Etats du Languedoc 
vinrent à leur tour réclamer en faveur de cette liberté commerciale 


(1) Droits perçus pour l'entretien des chaussées. 
: (2) Droits de station sur les marchés, 
(3) Droits d’aubaine, alibi natus. 
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à l'intérieur, qui devait seule maintenir la parité dans les prix des 
blés, à la différence des frais de transport. 

« On se plaint, disaient-ils, de l'exportation et en même temps 
« de ce que la cherté est jointe à l'abondance , comme si l’exporta- 
« tion pouvait produire la cherté sans commencer par faire cesser 
« l'abondance ! 

« Le commerce, et particulièrement celui des grains, exige des 
« spéculations qui ne peuvent être suhordonnées à l'œil inquiet ou 
« intéressé d’une police subalterne. Si le négociant peut craindre 
« de voir ses grains arrêtés ou saisis , ses ventes ou ses achats sus- 
« pendus, ses magasins découverts ou trahis, comment voudra-t-iE 
« se livrer à des entreprises déjà critiques par elles-mêmes? La 
« sùreté est l'âme du commerce et l'inquiétude en est Ha ruine. 

«Nous invoquons le vœu de tous les propriétaires, celui de toutes 
« les provinces , celui de la nature même qui défend de faire in— 
« justice aux uns pour être utile et secourable aux autres. Nous en 
« en appelons à l'expérience publique, à l’aisance répandue dans 
« toutes les conditions , à l'augmentation de la culture , aux défri- 
« chements multipliés, au renouvellement qui s'est fait dans tout 
« le royaume depuis que la loi de l'exportation y a été publiée. » 

Toutes ces réclamations donnèrent liéu à la déclaration du 25 mai 
1763 et à l'édit da mois de juillet 1764, qui autorisaient toutes per- 
sonnes, quelles que fussent leurs qualités, à vendre et à transporter 
leurs grains où bon leur semblerait et quand elles le jugeraient 
convenable à leurs intérêts. La nécessité de ces mesures se faisait 
sentir depuis longtemps ; elles avaient été même précédées, en 1749, 
par celles de M. le contrôleur-général de Machault. 

C'est de cette époque que date véritablement la liberté du com- 
merce; celui des céréales en éprouva surtout les plus grands 
avantages. Cependant, ces salutaires dispositions étaient souvent 
mal observées ; l’empirisme résistait encore à la voix de la raison, 
et il ne fallut rien moins que l'énergie de M. de Turgot et les actes 
nombreux de son ministère, pendant les années 1774 et 4775, pour 
faire disparaitre les droits d'octroi des villes sur les grains, les 
priviléges des marchands, les droits seigneuriaux, les banalités des 
moulins et toutes ces coutumes d'origine féodale. On sait avec 
quelle noire ingratitude furent traités les actes de ce grand homme 
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d'état qui, en si peu de temps, avait contribué d'une manière 
éclatante à la fortune publique. 

Le libre commerce des grains fut désormais un fait accompli, et, 
dans des lieux où l'exportation et l'importation étrangère n’avaient 
pas joué un très grand rôle, par suite du blocus de nos ports, qui 
dura, pour ainsi dire, de 4774 à 1819, rarement ce commerce se 
trouva-t-il contrarié, si l’on en excepte les années de disette, comme 
celles de 1793 , 1842 et 1847. 

La législature se voyait dès-lors dans l'obligation de prendre des 
mesures qui lui étaient commandées par la gravité des circonstan- 
ces. Ainsi, en 1812, une ordonnance de Napoléon soumettait à Ha 
décision des préfets le passage des grains d'un département à l’au- 
tre; et, en 1847, les besoins furent si grands, que le gouvernement 
crut devoir encourager par des primes l'importation des blés étran- 
gers. 

Avant d'exposer ainsi le consommateur ou le négociant aux dan- 
gers de l'arbitraire où de la concurrence étrangère, n’aurait-il pas 
été plus convenable de la part de l'administration de s'appliquer 
d’abord à connaître l'étendue de nos besoins, afin de modérer à pro- 
pos une introduction toujours dangereuse, et puis de laisser quel- 
_quefois le soin de se prononcer sur cette matière à ces juges dont 
l'avis est d'autant plus important, que leur fortune privée se trouve 
engagée dans la question? S'il en avait été ainsi, nous n’aurions 
pas été témoins des désastres et des perturbations qu’occasione 
toujours le passage rapide d’un prix élevé à un délaissement com- 
plet. Dans les premiers mois de l’année 1819, l'importation s'éleva 
à 700,000 hectolitres, malgré qu'il fût avéré que notre récolte avait 
été abondante, et l'on ne dut point tarder à ressentir les effets de 
cette superfétation. L'encombrement fut si grand , que les prix des 
blés s’affaissèrent brusquement de 50 p. 0/0, et, d’une moyenne de 
36 francs l’hectolitre, ils descendirent à celle de 48 fr. environ. 
Un fait à peu près semblable s’est reproduit de nos jours, en 1847, 
et dans les mêmes circonstances. 

I! convenait donc de poser des bornes à l'importation étrangère 
et de régler nos rapports internationaux ; chaque année de disette 
ou les événements qui en résultaient amenaient de nouvelles dispo- 
sitions législatives sur ce commerce ; ainsi la disette de 4812 donna 
lieu à la règlementation de l'exportation des blés au point de vue 
prohibitif, de même que la disette de 1817 et 1818 fut la cause 
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des mesures qui furent prises en 4819 pour en régler l'impor- 
lalion. 

La loi du 2 décembre 1814 autorisa l'exportation des blés, en les 
assujétissant au simple droit de balance, tant que leurs prix ne 
s'élèveraient pas au-delà de 

23 francs dans la 4re classe. 
21 — dans la 2% — 
19 — dans la 3e — 

C’est depuis cette époque que les départements frontières ont été 
divisés en classes. La législation sur les céréales comménçait à 
s'éclaircir. 

Vint ensuite la disette de 1817, suivie d’une période d'années 
abondantes , dont les effets furent, comme nous croyons l'avoir 
observé, de soumettre les prix de nos denrées alimentaires à des 
oscillations déplorables. Cette abondance des récoltes avait été la 
même à l'étranger , dans la Russie méridionale surtout, où depuis 
quelque temps la culture des céréales avait pris une extension re- 
marquable et où le peu de coût de la main d'œuvre permettait aux 
seigneurs russes, malgré que nos prix fussent déjà assez avilis, 
de livrer leurs produits à des prix infiniment moindres que les 
nôtres , et de considérer nos propres marchés comme le point de 
mire de leurs exportations. Ce ne fut donc pas sans raison que les 
cullivateurs français s’alarmèrent d'une concurrence aussi redou- 
table. Leurs doléances furent entendues; une législation plus pro- 
tectrice vint régler équitablement un point qui intéressait au plus 
haut degré nos populations agricoles. Tel fut le motif de la loi du 
16 juillet 1319 qui prohiba l'entrée des blés étrangers’, lorsque les 
prix seraient au-dessous de 

20 francs dans la 4re classe. 
18 — dans la 2% — 
16 — dans la 3 — 

La loi du 4 juillet 1821 fut le résumé et le complément de ces 
deux premières dispositions. Des modifications, devenues indispen- 
sables, furent apportées, soit dans les tarifs, soit dans la division des 
classes. L'on s'était aperçu , par exemple, que la première classe 
était d’une trop grande étendue ; que, partant de la Gironde et des 
Landes, elle comprenait le pourtour des Pyrénées et les côtes de 
la Méditerranée jusqu’au département du Var ; qu'entre des dépar- 
tements aussi éloignés Fun de l’autre, il né pouvait exister que de 
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faibles rapports et une impossibilité matérielle de concilier, avec la 
production intérieure, les intérêts des villes frontières, comme 
Marseille et Bordeaux : il fallut donc diviser cette première classe 
en deux nouvelles, et le contour de la France se trouva par cette 
mesure, dont l'initiative est due à la chambre des députés, divisée 
en quatre classes distinctes et huit sections. Les tarifs furent ainsi 
élevés par suite de l’abaissement des prix. 

Des marchés régulateurs furent choisis dans chaque division, afin 
de déterminer le prix légal qui: devait servir de base à un droit 
différentiel d'entrée ou de sortie propre à chaque localité, car les 
auteurs de la loi avaient pensé que si l'importation ne pouvait point 
influer sur la masse générale de nos produits, il lui était réellement 
possible de ruiner une localité particulière. 

L’exportation des grains fut donc défendue, l'importation restant 
libre et soumise à une taxe purement nominale, quand la mercu- 
riale des marchés régulateurs était à plus de 

26 francs dans la ire classe. 


ï 94 - —: dans la 2 — 
22 — dans la 3° — 
920 — dans la 4e — 


L'importation des grains étrangers était également défendue, 
l'exportation restant libre et soumise aussi à une taxe purement 
nominale , quand la mercuriale de ces marchés descendait au- 
dessous de 


94 francs dans la Are classe. 
92% — dans la 2 — 
90 — dans la 3 — 
18 — dans la 4 — 


Lorsque ces limites étaient dépassées , il y avait un tarif gradué 
en progression ascendante , qui tendait évidemment à maintenir le 
prix rémunérateur de 24 francs dans le midi de la France et celui 
de 20 francs dans le nord. 

Tel est à peu près dans son ensemble, jusqu’à la réforme de 1832, 
l'historique de ces barrières conservatrices qui repoussaient , en 
temps opportun et vers d’autres plages, ces productions étrangères 
qui venaient périodiquement jeter l'alarme dans nos campagnes. 
Ces remparts du travail national ont eu cependant l'honneur de 
soulever en tout temps les susceptibilités d’honorables écrivains , 
comme si, contre tous les prétendus avantages que pourraient en 
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retirer les consommateurs et les villes maritimes, il n’y avait point 
cctte sécurité du cultivateur qui, après une année de sollicitude, 
retire enfin de ses denrées un prix légitime ! L'ouvrier lui-mêmeé ne 
lui est-il pas redevable de son salaire? car, après tout, comme 
disait M. Dupin ainé, le prix du pain est toujours en proportion 
avec le travail, et mieux vaut payer le pain 3 sous la livre et ga- 
gner 30 sous par jour que de le payer 2 sous et de manquer 
de travail. 

Sans doute , le régime prohibitif était empreint d'inconvénients 
graves; mais ces défauts devaient disparaitre avec une nouvelle lé- 
gislation, et il ne fallut rien moins que la Révolution de 1830 pour 
la faire éclore. 

Le passage subit de la prohibition à la libre entrée, ou de la libre 
entrée à la prohibition avait ce désavantage d'amener une grande 
perturbation dans les prix. Le négociant qui se livrait à des spé- 
culations lointaines afin de réaliser des bénéfices proportionnés à 
l'importance de ses opérations, voyait, au moment où il s’y atten- 
dait le moins, ses navires arrêtés par la prohibition; ou bien, avec 
la libre introduction des blés étrangers et le voisinage des entre- 
pôts, les arrivages devenaient tout à coup si fréquents, que les prix 
s’avilissaient outre-mesure et occasionaient des pertes notables au 
commerce. 

En second lieu, le régime prohibitif tendait quelquefois à donner 
trop d'importance à la valeur des terres , et, sans rencontrer l’ex- 
pression véritable de nos besoins, il élevait, sans raison, le taux 
des fermages. Pour remédier à un pareil état de choses, on eut 
enfin recours, après 4830, à la liberté commerciale tempérée par 
des droits suffisamment protecteurs et mieux en rapport avec les 
idées nouvelles. Le régime prohibitif fut aboli. Les tarifs de nos 
droits d'importation ou d'exportation furent modelés sur l'échelle 
double qu'avait proposée, en 41827, M. Canning, en Angleterre. 
Ainsi , l'élévation des tarifs de la loi de 4824 et les abus inhérents à 
la prohibition donnèrent lieu à la loi du 45 avril 1832. 

Le nouveau gouvernement éprouva, dès son avènement , le be- 
soin d'entrer dans des voies plus larges, et, avec la rareté des 
récoltes, de faire de justes concessions aux populationsindustrielles. 
On essaya done de concilier le libre-échange avec la protection qui 
a été de tout temps indispensable à la conservation de notre agri- 
culture. 
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En vertu de la loi nouvelle, l'entrée ou la sortie des grains deve- 
paient permanentes. Les droits d’entrée furent abaissés d’une 
manière sensible, et leurs tarifs , suivant avec une grande mobilité 
les fluctuations des marchés de chaque région, devaient s’abaisser 
dans les temps de disette et s'élever dans les temps d’abondance , 
de façon à rétablir l'équilibre partout où il se trouverait interrompu. 
Malgré qu’à l'aide de ces réformes l'importation fût devenue plus 
facile, les droits d'entrée ne perdirent jamais leur caractère 
protecteur, et ils firent toujours respecter les engagements faits sur 
la foi des règlements antérieurs. 

On ne saurait trop le reconnaître : l'agriculture fit, en faveur de 
la consommation, de grands sacrifices ; et, avec une législation qui 
donnait tant de latitude à l'alimentation générale, auraient dû cesser 
ces perpétuels reproches de priviléges, de cupidité, de monopole, 
adressés à tout instant À la moins protégée des industries par des 
populations maritimes que la nature n’a point oubliées dans ses 
faveurs. 

Les droits d’entrée sur les blés étrangers ne furent désormais 
que de 41 fr. 50 cent. par chaque franc de baisse, à partir de la 
limite reconnue indispensable à chaque région, et, pour aider 
même plus favorablement les approvisionnements, la loi n’admit 
au premier franc de baisse que 4 fr. de droit d'entrée , et ce n’est 
qu'au second franc de baisse que le droit devient de À fr. 50 cent., 
et successivement. A l'exportation, le droit de sortie est double de 
la baisse, et il augmente avec une telle rapidité que bientôt l'ex- 
portation est impossible. 

Dans la même loi , le droit de tonnage sur les denrécs importées 
par les navires étrangers fut réduit à 4 fr. 25 cent. par hect. de blé, 
ou à 2 fr. 50 cent. par 100 kilog. de farine ; et, dès que les besoins 
l'exigent, ce droit cesse à l'égard des navires étrangers, et une 
prime de 4 fr. par hectolitre encourage les nôtres à transporter les 
objets de première nécessité. 

La part du consommateur a été largement faite : dans la loi de 
41821, on avait tout mis en jeu pour protéger efficacement nos blés 
nationaux ; dans celle de 1832, on agissait en sens contraire. 

La classification de nos départements frontières, telle qu'elle avait 
été adoptée dans la loi de 1824, ayant été reconnue équitable, cette 
‘classification fut maintenue. On chercha seulement, par l'augmenta- 
tion des marchés régulateurs dans chaque région, à paralyser les 
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efforts qui auraient pu être tentés, soit dans les lieux de production, 
soit dans ceux de consommation , pour influencer les mercuriales 
afin d'amener l'élévation ou l’abaissement dans les droits d'entrée, 
Nous avons eu l’occasion de nous apercevoir , Messieurs , dans 
l'examen de cette loi, que le côté le plus vulnérable de notre agri- 
culture nationale se trouvait dans la région du sud-ouest de la 
France, dont l'unique industrie est la culture des céréales , et les 
débouchés naturels, le Roussillon, le Bas-Languedoc et la Provence. 
Soit par la facilité qu'ont les blés de la mer Noire et ceux du 
royaume de Naples de venir toucher d’abord dans nos ports de la 
Méditerranée, soit que le transport de nos blés du Haut-Languedoc 
à Marseille coûte autant que celui des blés d'Odessa dans cette pre- 
mière ville, où ces mêmes blés d'Odessa arrivent à 6 ou 7 fr. de 
moins par hectolitre que les nôtres, les régions du midi de la France 
se trouvent constamment sous le coup de cette redoutable concur- 
rence; aussi pourrions-nous dire hardiment que le nœud de la ques- 
tion qui nous est proposée est à Marseille même. C’est sur cette 
place que la loi fonctionne le plus souvent et qu’en même tempssont 
mis en usage les moyens les plus capables d’en paralyser les effets. 
Nous rencontrerons souvent, Messieurs , l’esprit mercantile de 
cette importante cité, cherchant à se substituer aux bienfaits de 
l'agriculture dans l'intérêt du commerce maritime et de la consom- 
mation locale. Dans la discussion de la loi de 4832, les députés mar- 
seillais, ne pouvant obtenir la liberté illimitée du commerce, se 
livrèrent à des efforts remarquables pour faire comprendre, au 
nombre des quatre marchés régulateurs de la 1re classe, les villes 
de Marseille , d’Arleset de Lyon, c'est-à-dire trois centres de con- 
sommation contre un seul de production, Toulouse, prétendant 
qu’il était difficile de concilier les prix des marchés régulateurs des 
lieux de production. Admirable argument qui consiste à prouver 
qu’à la Bourse, il est plus facile à quelques négociants qu’à un grand 
nombre de propriétaires ou d’industriels disséminés sur tout le 
territoire de se coaliser et de s'entendre pour influencer les mercu- 
riales , et de jouer , comme on dit vulgairement , à l'échelle mobile. 
Toutes ces manœuvres parvinrent à faire remplacer , par celui 
de Gray, le marché de Fleurance, qui envoyait, du reste, peu de 
blés à Marseille. Ainsi, les quatre marchés régulateurs de la pre- 
mière classe furent : Toulouse, Marseille, Lyon et Gray. 
I nous aurait paru plus naturel, Messieurs, qu'on eût choisi, 
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comme il en avait été déjà question , le marché de Castelnaudary, 
qui a de continuels rapports avec la Provence et le Bas-Languedoc, 
et dont la qualité des farines est fort estimée sur la place de Mar- 
seille, plutôt que celui de Gray, dans le département de la Haute- 
Saône , qui appartient à la 2me classe, 2me section, et dont les blés 
et farines s'arrêtent souvent à Lyon. 

Quant à la formation des mercuriales, on songea un instant de 
la soumettre à un jury, composé des parties intéressées ou compé- 
tentes, par exemple : d'un propriétaire , d’un blatier expérimenté, 
d'un boulanger et d'un officier municipal. Il est fâcheux que ce 
projet n’ait pas été mis à exécution. 

Pour rendre le mécanisme de la loi plus sensible, nous allons, 
Messieurs, vous exposer le tarif des droits d'importation employé 
dans la première classe (4). 


TARIF 


Des droits d'extrée sur les grains dans les départements de première 
classe, d'après la loi adoptée par la Chambre des Députés, dans la 
séance du 31 mars 1832. 


Les Blés paieront les droits ei-après : 


Par navires français, Par navires étrangers, 


Quand sans dislinction sans distinction 
Ja mercuriale des | pr PROVENANCE. DE PROVENANCE. 
quatre marchés; | 222 on an 
régulateurs Par hect. | Par hect. | Par hect. | Par hect. 
de Gray, 10° 10e 10e 10° 


Toulouse, Lyon 


: non-compris| Compris. (noncompris| compris. 
et Marseille P P é s 


| 
| 
| 
| 


sera à plus ÈS RATE LS CS 
de 26 f. lhect. 9 93 0 44 4 50 SN 64 
25 à 26 1 25 2 2% 2 50 4 40 
2% à 25 21,95 3 96 3 ‘50 6 6 
23 à 24 3 “25 5 72 4 50 7 92 
22 à 93 4 75 8 36 6 00 40 56 
21 à 22 6 25 i1 00 7 50 13 20 
20 à 21 D'UTS 13 6: 9 09 15 8% 
19 à 20 9 35 16 28 10 


(1) Ce tarif n’est qu'un extrait d’un tableau beaucoup plus complet des 
droits d'importation et d'exportation des grains et farines. Nous aurions 
pu donner ce tableau, celui de la division des départements frontières en 
classes et en sections, et enfin celui qui indique le délai légal pour l’exécu 
tion de la loi, mais nous avons pensé qu'un simple extrait relatif à a 
1" classe serait su!fisant pour nous faire comprendre. 
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Le droit augmente de 1 fr. 50 €. par hectolitre par chaque franc 
de baisse sur la mercuriale. 


OBSERVATIONS. 

Toutes surtaxes sur les grains importés par navires étrangers 
cessent quand la mercuriale s'élève à 23 francs l’hectolitre dans les 
départements de première classe. 

Les droits à prélever sur les autres grains sont dans la propor- 


tion suivante : 
Pour 1 fr. de droits sur les blés, on paiera : 


Sur les seigles:-. 7. a trou LA ENOMUNCE 
Surles-malS cine re Blu LEONE 
SUL TES AVDIMESS M. ee Re UP ci 


Les riz importés par navires français paieront par 
0/0 kil. 2 fr. 50 c. et 40 p. 0/0 venant hors d'Europe. 
nr venant d'Europe. 
9 par navire étranger venant d'Europe. 


Tels sont, Messieurs, les points les plus saillants de la paternelle 
législation de 1832. 

Les avantages de l'échelle mobile, relativement au commerce des 
grains, ont été si bien établis par un exercice de vingt années, et, 
avec elle, le nivellement des prix est si certain , les approvision- 
nements en temps de disette si faciles et si assurés, que les libres- 
échangistes eux-mêmes et les autorités de la science économique 
ont reconnu sincèrement la nécessité des droits protecteurs. Aussi, 
Messieurs, ne craignons-nous point de résoudre celte question 
dans le sens de l'affirmative, et nous nous plaisons à croire que 
cette législation sera non-seulement conservée, mais que le pou- 
voir portera toute son attention à ce qu'elle soit strictement 
observée. 

Que pourrait-on objecter encore? L'interèt de notre marine 
marchande et le sort des usines établies à Marseille ? Mais n’avons- 
nous pas, nous aussi, nos fabriques et nos ouvriers exposés au 
chômage? et si, d’un autre côté, la modicité du salaire dont se con- 
tentent les équipages grecs, anglais ou américains leur permet de 
faire le fret à de meilleures conditions que nous; si le traité de 
commerce de 1826 supprime la surtaxe sur les blés importés par 
les navires de ces deux dernières nations, à charge de réciprocité , 
et que notre marine souffre de cet état de choses, peut-on rai- 
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sonnablement s’en prendre à l’agriculture, au lieu de l’attribuer 
à cet esprit de confiance qui nous caractérise et qui nous fait sup- 
poser toujours les autres peuples dans une situation identique à 
la nôtre. 

L'Angleterre a sans doute retiré de tout cela d'assez grands avan- 
tages : elle a acquis d'abord la plus grande partie du transport des 
blés qui nous arrivent du côté de la mer, et la faculté de recevoir 
librement les grains dont elle a besoin pour l'alimentation de ses 
villes manufacturières et de celle de la malheureuse Irlande qui est, 
comme on ne l’ignore pas, sujette tous les ans aux horreurs de la 
famine. (Famine fever.) 

Eh quoi! toutes ces plaintes que pourrait faire entendre L place 
de Marseille, et sur lesquelles on voudrait s'étayer , peuvent-elles 
faire pencher la balance de son côté ? N'y a-t-il pas aussi des intérêts 

‘tout aussi importants que les siens et qu'on ne pourrait léser sans 
injustice ?..…. Est-il possible d'affirmer sérieusement qu'il y a dans 
la loi des céréales une faveur accordée à quelques producteurs au 
préjudice du plus grand nombre? Et cet argument n'est-il pas 
sans portée, alors qu'il est démontré que ce grand nombre se livre 
lui-même à la production , et que les dommages qu’on croirait pou- 
voir faire supporter au producteur réagiraient incontinent sur le 
consommateur, attendu que le même individu est souvent l'un et 
l'autre? « Cessons donc, comme disait l'honorable général Bu- 
« geaud , cessons de diviser ce qui doit rester uni: la ville ne peut 
« pas être riche si la campagne est pauvre, et vice versé. » 

Dira-t-on encore qu’il est impossible d'éviter la contrebande? 
Les grains seront toujours d’un transport assez difficile pour ne pas 
la permettre, s'il n'existait point d’autres dispositions que la loi 
de 1832; dans tous les cas, ce n’est pas la cherté du pain qui 
pourra la légitimer. Nous savons bien que toutes les lois fiscales 
sont susceptibles d’être transgressées, et que toute la subtilité du 
commerçant s'applique souvent à les enfreindre ; mais est-ce une 
preuve contre l'équité de ces lois, et n’avons-nous pas, dans le 
cours de ce mémoire, démontré de plusieurs manières que Ja légis- 
lation actuelle était telle que l’exigent nos mœurs et les temps où 
nous vivons ? 

Il ne nous reste donc, Messieurs, qu'à vous entretenir des 
moyens employés jusqu'ici pour soustraire les denrées étrangères 
à l'influence de nos tarifs, ainsi que des dispositions particulières, 

b) 
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qui tendent quelquefois à faire de la meilleure des lois une lettre 
morte. 

Une ordonnance du 28 septembre 41828 autorisa la place da 
Marseille d'introduire en franchise les blés étrangers, sans distinc- 
tion de qualité et de provenance, à charge de les réexporter en 
farine dans un délai déterminé. Les substitutions, ou pour mieux 
dire, les fraudes qui furent commises à l’aide de cette faculté sou- 
levèrent de toutes parts de vives réclamations, et notamment dans 
les lieux qui avaient pour débouchés naturels tous les départements 
du littoral de la Méditerranée et Marseille elle-même, c’est-à-dire 
dans la Bourgogne, la Bretagne et le Haut-Languedoc. 

Faisant droit à des plaintes si légitimes et la réaction s'étant faite 
sentir sur nos marchés de l’intérieur, on retira, par une nouvelle 
ordonnance, ce droit de mouture aux richelles de Naples et généra- 
lement aux blés durs de la mer Noire, du Danube, de l'Egypte «t 
autres échelles du Levant, de la Barbarie, du royaume des Deux- 
Siciles , de l'Espagne, et à tous les blés de même essence qui pouvaient 
leur étre assimilés. 

La faculté de mouture, à charge de réexportation , fut concédée 
seulement aux blés tendres, c'est-à-dire à ceux dont la concur- 
rence n'offrait pas de danger, et qui, ne trouvant pas d’écoule- 
ment facile sur nos marchés de consommation , devaient évidem- 
ment tendre à en ressortir. 

Une pareille satisfaction accordée à l’agriculture ne devait pas 
ètre cependant de longue durée. L'esprit mercantile du négociant 
marseillais est opiniâtre, insinuant et souple; ce qu’il ne peut 
obtenir du premier coup ne résiste guère à une deuxième tenta- 
tive, et ce droit de mouture sur les blés durs et les richelles, qui 
lui a été retiré comme nuisible, ne tardera pas à lui être rendu 
sous d’autres formes et en des temps plus propices. Aussi ce ne fut 
pas sans étonnement que nous vimes renaître dans le décret du 
14 janvier 1850 les funestes dispositions de l'ordonnance du 28 sep- 
tembre 1828, celles-là mêmes qu’on avait considéré précédemment 
comme désastreuses pour l’agriculture de nos contrées méridionales. 

L'article 4er de ce décret s'exprime ainsi : « Les blés, froments 
étrangers, sans distinction d'espèces ni d'origine, pourront être im- 
portés temporairement en franchise de droits pour la mouture 
sous les conditions déterminées par la loi du 5 juillet 4836. » (Loi 
de douane, pour les formalités à remplir.) 
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Et l'art. # : « On devra réintégrer , dans le délai de 20 jours, 
les farines en qualité et quantité, et selon le degré de blu- 
tage , etc...» 

Il est certain que ces nouvelles mesures devaient donner nais- 
sance aux abus qui avaient été déjà signalés et à ces subterfuges 
qu’on n'avait pas manqué de mettre en pratique pour éviter les droits 
de douane ou en atténuer l'importance. Ainsi les principaux moyens 
de fraude furent puisés comme antérieurement : 1e dans cette 
faculté de mouture des blés entreposés; 20 dans les vices de la 
classification; 30 et dans la formation des mercuriales. 

Dans la formation des mercuriales , le haut commerce de Mar- 
seille a toujours cherché, selon les événements et à l’aide de mar- 
chés fictifs ou sérieux, à réduire ou à augmenter les droits d'entrée, 
ne prenant pour règle que son intérêt propre. Nous sommes con- 
vaincus que, si les mercuriales avaient été sévèrement contrôlées, 
on n'aurait pas vu se reproduire ces nombreuses protestations aux- 
quelles leur rédaction a souvent donné lieu. 

Dans les vices de la classification…., il arrive souvent aussi que 
les droits d'entrée étant trop élevés dans la première classe, par 
suite des besoins locaux et de l'élévation des prix, les blés étran- 
gers vont alors se faire franciser dans la classe où les droits sont 
moindres, pour revenir se faire consommer à Marseille. 

Enfin , dans le troisième cas, et c’est ici que le champ est ouvert 
à la fraude et que les abus , qui ont leur cause dans les vices du 
décret du 14 janvier, atteignent des proportions déplorables. Ainsi, 
fait-on entrer habituellement par égales quantités des blés d’Odessa 
et des richelles de Naples, dont la boulangerie de Marseille est très 
friande ; l’on acquitte les droits d’entrée du dernier blé, dont la 
valeur intrinsèque est supérieure à celle du premier de 4 à 5 fr. 
par hectolitre, et l’on réexporte plus tard le blé d'Odessa mélangé 
avec quelque peu de blé indigène réduits en farine, de telle sort 
qu'on enveloppe dans un double bénéfice la différence qui peut 
exister entre le blé de Naples et celui d'Odessa, la douane ne tenant 
aucun compte de celte différence, ét enfin le gain qui résulte du 
mélange qu'on parvient à faire dans la confection de la farine. 

Ou mieux encore, l’on achète à l’intérieur des farines indigènes 
Sans estampille ou avec l’estampille sur le revers de la toile, de 
manière à ce que ces farines puissent , tandis que le contraire est 
patent, être représentées à la sortie comme provenant de blés 
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étrangers ; et, à l’aide de cette manœuvre, on facilite à ces derniers 
blés les moyens de se faire consommer sur place sans acquitter 
les droits protecteurs. , 

On à cru pouvoir remédier à toutes ces fraudes, et nous pen- 
sons que l’on à pris ici l'effet pour la cause, en demandant que 
l'Algérie, ce centre de consommation de nos farines, fût assimilée 
à la métropole, c’est-à-dire en faisant disparaître les barrières qui 
existaient entre la France et notre magnifique colonie. Cette satis- 
faction a été accordée à nos cultivateurs par la loi du 4 janvier 
1851; mais cet avantage n'est-il pas une véritable déception, et 
ne serions-nous point tombés de Charybde en Scylla?.. Que l’on 
veuille bien comparer avec un esprit dégagé de toute prévention 
les résistances sans nombre qu'éprouvent nos cultivateurs de la 
métropole pour arriver à produire des céréales avec des terres de 
2,000 francs l’hectare; que l’on compare, disons-nous, ces résis- 
tances avec celles que peuvent rencontrer nos colons africains sous 
un climat qui favorise admirablement ce genre de production et 
avec un so] qui n’a presque rien coûté, et, en se rappelant l'extrême 
fécondité de ces contrées du temps de l'occupation romaine, l’on 
verra que, dans un avenir peu éloigné, nous nous trouverons en 
présence d’une redoutable concurrence. 

Quoi qu'il en soit, par l'effet de cette assimilation, les fraudes 
semblent avoir diminué; mais il n’est pas moins certain qu’il ne 
se fait pas une expédition de farine française en Angleterre sans 
que l'expéditeur, en calculant son opération, n'y comprenne le 
bénéfice qu'il pourra retirer d’une fausse. déclaration à la sortie. 
Ainsi avons-nous vu ce cas se reproduire plusieurs fois : des mai- 
sons de Marseille acheter au Havre ou à Nantes 5 à 6,000 balles 
de farine en destination pour l’Angleterre, les faire rétrograder et 
débarquer à Marseille, et profiter de la prime qu’elles pouvaient 
obtenir en les faisant sortir comme provenant de blés étrangers. 
Le négociant qui fréquente habituellement la place de Marseille ne 
voit-il pas ces acquits de sortie et tous ces actes d’interversion se 
coter à la Bourse comme toute autre marchandise? S'il en était 
autrement, expliquerait-on cette étrange anomalie qui a lieu en 
ce moment (20 avril 4852) des richelles de Naples qui, se cotant 
à 48 fr. l'hectolitre à l'entrepôt, se vendent 22 fr. à la consomma- 
tion, alors que les droits d'entrée sont de 40 fr. 75 c.!.. 

On vient nous dire : mais à l'entrée comme à la sortie des blés 
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et farines, la douane enregistre tout, prélève des échantillons de 
tout et vérifie tout avec la plus scrupuleuse attention, Nous con- 

_ naissons le zèle de la douane, et nous ne l'avons jamais suspecté ; 

_ mais nous connaissons aussi les subtilités de la contrebande, et 
nous pensons que toute l’habileté de l’homme se trouve souvent 
impuissante à empêcher les substitutions qui peuvent se commet- 
tre dans le trajet des blés exotiques du navire dans le magasin du 
négociant qui les reçoit en entrepôt, de cet entrepôt fictif à l'usine, 
et enfin à travers toutes ces opérations de chargement et de dé- 
chargement, de criblage, de mouture et d'épuration que nécessi- 
tent les blés pour être réduits en farine. Quel est celui maintenant 
qui pourra après coup et sans être initié au mélange, affirmer que 
dans une balle de farine il existe telle quantité de blé provenant de 
tel terroir et telle quantité provenant de tel autre?.… 

Mais comment éviter la fraude ?.…. 

Etablira-t-on un cordon de douane autour des moulins? Ce 
moyen serait par trop dispendieux et inefficace. 

Exigera-t-on que les blés entreposés soient soumis à l'exercice 
de la régie? Mais la fraude sera toujours possible. 

Se rejettera-t-on sur l'identité des produits ?:.. Mais on pourra 
toujours vous fournir à la sortie une farine avee le degré de blu- 
tage exigé par le décret du 1% janvier sans que vous puissiez y 
reconnaître l'essence des blés qui la composent. 

A notre avis, Messieurs, le meilleur moyen de mettre un terme 
à un état de choses qui paralyse nos cours de l’intérieur, et qui 
pourrait devenir très dangereux à l’occasion, serait de prohiber d’a- 
bord ce prétendu droit de mouture accordé à la place de Marseille, 

. et d'exiger en outre que l’entrepôt fictif fût changé en entrepôt réel, 
à l'instar des docks de Londres et de Liverpool, qui ont toujours 
donné des garanties suffisantes à l'Etat, au A et au proprié- 
taire de la marchandise. 

A mesure donc qu’un hectolitre de blé viendrait à sortir de l'en- 
trepôt réel, ce serait pour être immédiatement soumis au droit d’en- 
trée; car ici, de deux choses l’une, ou la loi du 45 avril 1832 est 
équitable, et il faut alors qu’elle soit strictement observée, ou elle 
ne l’est pas, et il convient dès-lors de la supprimer pour la rem- 
placer par une meilleure: Les sacrifices de l’agriculture ayant 
atteint leurs dernières limites, n'est-ce donc pas à l'Etat à la pro- 
téger ?.… 
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Il est une chose que nous ne devons pas, du reste, laisser passer 
sous silence : c'est que la plupart des blés exotiques moulus à Mar- 
seille ne le sont jamais pour le c:mpte des étrangers ; car, s’il en 
était ainsi, qui empècherait ces mêmes étrangers de s’arrèter à 
Gênes, qui est un port franc? et à Livourne ?... Comment sup- 
poser aussi que le négociant marseillais ira, pour le simple gain 
d'une mouture, acheter des blés étrangers, les manutentionner , 
s’exposer même à y perdre s’il n’en a pas l'emploi, si, à travers tou- 
tes ces manœuvres, il n’entrevoyait pas de plus grands bénéfices. 
C’est, en vérité, avoir une faible idée de son intelligence. 

Ce qui est donc peu contestable, c’est que cette faveur accordée 
à une place qui occupe déjà le premier rang dans le monde com- 
mercial, non-seulement vient à l'encontre de la loi qui nous régit, 
mais même en neutralise les effets. Demander donc le rappel du 
décret du 44 janvier 4858, c’est pour l’agriculture vouloir 
que l'équité soit mise à l'abri de toute surprise, et que les lois 
protectrices auxquelles elle a droit de s'attendre soient rétablies 
dans toute leur intégrité. 

Nous osons espérer, Messieurs, qu'il nous aura suffi de vous 
exposer, sans artifice, la situation économique de la France, la mar- 
che prudente qui n’a pas cessé d’être suivie par nos législateurs lors- 
qu'il s'est agi de réglementer l'important commerce des céréales , 
et enfin les dommages qu'éprouveraient la plupart de nos centres 
agricoles au contact de la concurrence étrangère, pour confirmer 
dans votre esprit, non-seulemeut la nécessité de la protection, mais 
l'efficacité même de la loi actuelle. 

Il est maintenant hors de doute que la France pouvant se suffire 
à elle-même, il importe à son indépendance de ne se fier, au sujet 
de son alimentation, qu'à ses seules ressources, et elle peut comp- 
ter sur les éléments de vitalité qu’elle renferme: car l’agriculture 
sera désormais assez intelligente pour lui assurer l'abondance et la 
conservation des produits ; le commerce assez vigilant pour les lui 
transmettre el ramener sans trouble l'équilibre dans les prix; enfin, 
les applications nombreuses de la vapeur et de l'électricité sont 
devenues si vulgaires, que les obstacles de temps et de lieux, l'in- 
constance des saisons et les changements qui s’opèrent dans les 
destinées des peuples ne doivent plus étre, comme dans les siècles 
passés, des motifs de frayeur pour notre imagination. 

Tuéorore MAURY. 


TROISIÈME SECTION. 


SCIENCES MÉDICALES. 


NÉCROLOGIE STATISTIQUE 


DE 


L'HOTEL-DIEU DE TOULOUSE 
POUR L'ANNÉE 1851, 


Par M. le docteur I. GUITARD, interne des hôpitaux. 


Messieurs, 


Il y a quelques jours à peine que nous discutions sur une ques- 
tion toute d'actualité et que nous exprimions le vœu de voir l’auto- 
rilé supérieure s'occuper des mesures nécessaires, soit pour 
empêcher le choléra d’éclater au sein de notre population, soit 
pour en diminuer la rigueur dans le cas où nous en serions affligés. 
Ce sentiment de philanthropie, qui intéresse tant et surtout les 
classes laboricuses et pauvres de la société, a trouvé une sympathie 
générale et bien grande, et nous avons tous voté par acclamation. 

Qu'il me soit permis, à mon tour, d'entretenir la savante com- 
pagnie d’un sujet tout aussi intéressant, quoique moins attrayant 
peut-être. Il ne sera point question de moi dans ce travail ; aussi 
puis-je dire que jé l'ai entrepris, non pas pour flatter mon amour- 
propre ou pour céder à ma vanité, non pas aussi pour encenser 
mes maîtres qui veulent bien m’honorer de leur estime et de leur 
amitié, mais pour rendre hommage à la vérité, pour accomplir le 
devoir d'un bon citoyen, d’un honnête homme. 

Il n’est pas sans doute bien commun de faire connaître lesrevers, 
de montrer les cas où l'on n’a pu rien pour les malades contre les 
affections qui les avaient frappés cruellement. Bien au contraire, 
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l'on se plait tous les jours à publier les cas de guérison dont on a 
fait les frais, la nature aidant, et l’on s'empresse de cacher bien 
soigneusement la seconde partie du tableau, Pourquoi cette ten- 
dance si générale ? Pourquoi notre fol orgueil voudrait-il nous cacher 
notre faiblesse et souvent notre impuissance? NW'est-il donc plus 
vrai que dans l'erreur se trouve même un enseignement? Jl m'a 
semblé qu’en médecine, peut-être plus qu’en toute autre chose , 
il faut penser et dire franchement, sincèrement, marcher sans 
détours, raconter aussi bien les cas malheureux que les cas de 
guérison. En effet, dans les premiers, malheureusement trop 
nombreux , ceux contre lesquels nous devons décliner notre im- 
puissance, soit pour une cause, soit pour une autre, nous pouvons 
puiser des données qui tantôt conduisent à un diagnostic plus 
juste, à une meilleure direction dans le traitement , à des connais- 
sances approfondies du pronostic dont les parents des malades 
sont si avides à juste titre, enfin à des règles d'hygiène publique 
et privée d’une importance réelle. 

Ces raisons, déjà bien suffisantes pour justifier l'étude de 
nécroscopie statistique, ne sont pas cependant celles qui m'ont 
conduit à faire ce travail , ainsi que l'examen du tableau le prouvera 
lui-même. J'ai surtout l'intention de détruire les insinuations per- 
fides d’esprits chagrins, envieux.et méchants, recueillies avec 
avidité et propagées rapidement par le trop crédule vulgaire : je 
veux parler de la mortalité effrayante dans les hôpitaux. Je le 
veux, parce que la justice doit être pour tous , parce que les mé- 
decins qui se dévouent dans ces maisons au rétablissement de 
la santé du pauvre ne doivent pas rester sous le coup d’une ca- 
lomnie ; je le veux, parce que surtout le pauvre, attristé par la 
misère, accablé par la douleur, ne doit pas être tourmenté par 
l'idée d'aller à l'hôpital. Sa répugnance instinctive n’est déjà que 
trop grande; il ne faut pas le laisser croire que ce port du salut est 
fatalement pour lui son tombeau. 

Sans doute, pour arriver à ce but, il faudrait une plume plus ré- 
pandue et plus éloquente que la mienne, si je n'avais des faits et 
des chiffres; mais rien n'est brutal comme un fait, rien n’est 
tètu comme un chiffre. 


(4) Ce tableau , qui résumait tout le travail, a paru trop grand pour 
pouvoir être imprimé dans ce recueil. L G. 
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Le chiffre des malades soignés dans les différents services de 
l'Hôtel-Dieu, pendant l’année 1851, s'élève à 3,046 que je puis 
diviser généralement en 1,887 hommes et 4,159 femmes; ou bien, 
selon la catégorie à laquelle ils appartenaient , en 1,430 fiévreux 
(961 h.,469f.), et en 1,026 blessés (748 h., 278 f.). Le complé- 
ment du chiffre total se trouve dans le nombre des incurables, des 
syphilitiques et des psoriques des deux sexes; comme ce n’est pas 
dans le nombre de ces malades que se trouvent les décès en pro- 
portion notable, je les négligerai dans ce travail, pour m'occuper 
spécialement de ceux qui ont reçu des soins dans le service mé- 
dical et dans le service chirurgical proprement dits. 

La mortalité, pour l'hôpital, est montée à 482 tout compris, ce 

qui veut dire que la proportion des décès a été de 1 sur 46 etpres- 
que 17. Il faut encore diviser ce chiffre de 182 en 105 hommes et 
77 femmes. Et si nous jetons un coup-d’œil rétrospectif sur la 
moyenne de la mortalité, depuis 4838 jusqu'à 1850 inclusive- 
ment, nous verrons que l’année 1854 n’a pas été plus malheu- 
reuse que les autres, puisque les chiffres pour la période de temps 
” indiquée plus haut sont de 1 sur 15, sur 18, sur 16, sur 14, sur 
16, sur 48, sur 17, sur 18, sur 20, sur 42, sur 12, sur 46, sur 
15 et sur 16. 

Mais cette discussion des résultats généraux pouvant ne pas 
satisfaire complètement les esprits, je continue mes recherches et 
je trouve, sur les 961 fiévreux, 842 sortis et 75 morts, en met- 
tant de côté deux hommes de la salle des incurables, ce qui 
conduit à une mortalité de 1 sur 12 ; — et, sur les 469 fiévreuses, 
40% sorties et .55 décès, d’où la moyenne de 1 sur 9; — tandis 
que dans le service chirurgical, 748 hommes ont fourni 683 sor- 
ties et 28 morts , ou la moyenne de 1 sur 28, et 278 femmes ont 
donné 242 sorties et 10 décès, ou la proportion de 1 sur 25. 

Il semblerait par ce dédoublement des chiffres et des services que 
la mortalité est vraiment supérieure à celle que j'ai annoncée; il 
paraîtrait aussi que le service médical a souffert plus que le service 
chirurgical ; mais, s’il est démontré par le travail que je vous 
soumets et par l'examen particulier des malades de chaque caté- 
gorie de maladies auxquelles ils ont succombé, que, pour une 
raison Ou pour une autre, le résultat devait fatalement être ce 
qu’il a été. sinon pour tous ou pour la majorité, au moins pour 
un grand nombre, j'aurai bien évidemment atteint le but que je 
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me suis proposé, c’est-à-dire la démonstration de la PR de 
notre hôpital. 

Pour plus de méthode, j'ai naturellement divisé mon tableau 
en deux colonnes : celle des fiévreux et celle des blessés; c’est 
aussi la classification que je vais adopter pour l'examen détaillé 
des divers groupes de maladies dans lesquels viendront se pré- 
senter à notre examen les malades qni ont succomhé. 


A. — SERVICE MÉDICAL. 


Phthisies. — La phthisie a fait 34 victimes, dont 22 hommes et 
12 femmes; je puis diviser ces cas de phthisie en 28 phthisies pul- 
monaires et 6 phthisies générales. 

La moyenne de l'âge a été pour les hommes 27, et pour les 
femmes 33 dans le cas de phthisies pulmonaire, et de 12 pour les 
hommes et de 11 pour les femmes atteints de phthisie générale. — 
En divisant la vie par des périodes décennales , il est facile de 
trouver, pour les hommes, 1 décès de 1 à 10 ans, 7 de 10 à 20, 4 
de 20 à 30, 6 de 30 à 40, et 4 de 40 à 50; pour les femmes, 1 de 1 
à 10 ans, 3 de 49 à 20, 2 de 20 à 30, 4 de 30 à 40, 1 de 40 à 50, et 
4 de 80 ans. 

Les malades compris dans la période de 40 à 50 ans ont paru 
présenter moins de force de réaction. 

Ceux de la période précédente ont, au contraire, plus longtemps 
résisté. 

Dans les périodes extrèmes, les victimes marchaient plus vite à 
la mort. 

Presque tous ont succombé aux suites naturelles de cette ma- 
ladie. 

Quant au séjour de ces malades, la moyenne a été, pour les 
bommes, 22 jours 1/2; les extrèmes ont été de 3 à 86 jours. Pour 
les femmes, la moyenne a été de 22 jours ; les extrêmes de 2 à 48. 

Cette catégorie de malades était fatalement vouée à la mort , soit 
à cause de la nature même de l'affection, soit à cause de l’ancien- 
neté du ma}, de l’incurie des malades livrés à eux-mêmes, soit à 
cause de l'insuffisance des moyens thérapeutiques. 

L'on voit aussi par la longueur de cette maladie que le séjour à 
l'hôpital devient une nécessité tristement heureuse pour ces mala- 
des sans appui ou à la charge d’une famille pauvre. 


DIX-NEUVIEME SESSION. T5 


Pneumonies. — Les décès de pneumoniques, au nombre de 40, 
ont tous porté sur des hommes, âgés en moyenne de 45 ans 1/2, 
après une moyenne de 4 septenaire de séjour. Sur ces dix cas de 
pneumonies, nous devons noter deux pneumonies doubles, une 
pneumonie bilieuse, une hépatisation des deux poumons. N'oublions 


pas aussi qu'un de ces malades s'était refusé à toute espèce de 


traitement. 
Hémoptysie. — Une femme, âgée de 38 ans, a succombé à une 


asphyxie par regorgement de sang. 

Entérites. — Je désigne sous ce nom les inflammations des diver- 
ses parties du tube digestif. Vingt-cinq malades, dont 16 femmes. 
y ont succomhé. Les moyennes ont été, pour l’âge, de 45 ans chez 
les hommes, 51 chez les femmes; pour le séjour, 24 jours chez les 
premiers, et 45 chez les secondes. 

Quelques-uns de ces malades ont vu leur affection se compliquer 
d'hépatite; quelques-uns ont succombé à des ascites , des anasar- 
ques ou au marasme le plus avancé. 

La plupart de ces maladies étaient déjà passées à l’état chronique 
lorsque les malades ont été reçus à l'hôpital. Je dois aussi ajouter 
qu’en général ceux qui nous arrivent atteints de ces maladies chro- 
niques, ayant souvent essayé de toute médication en consultant 
plusieurs médecins sans suivre régulièrement les conseils d'aucun, 
sont presque toujours réfractaires aux moyens thérapeutiques qui 
leur sont accordés dans l'hôpital : ils se sont trop usés par la mé- 
dicamentation, et leur vitalité se lasse de répondre à un nouvel 
appel. 

Anévrismes du cœur. — Les maladies du cœur n’ont pas donné 
une différence bien grande pour les hommes et pour les femmes ; 
ainsi, sept cas pour les premiers et cinq pour les secondes. Les 
sujets atteints de cette affection figurent dans les deux sexes entre 
50 et 60 ans, comme termes moyens. Les uns ont succombé à une 
complication d’anasarque ou d’ascite, les autres à une hémoptysie 
foudroyante ou à une asphyxie. 

Varioles. — Les sujets varioliques ont été en grande partie cruel- 
lement frappés ; et, quoique l’administration , sur la demande des 
chefs de service, ait accordé une salle spéciale pour les varioleuses, 
il nous a malheureusement été donné de voir que , malgré tous les 
soins assidus et les précautions les plus minutieuses pour empêcher 
la contagion , nous avons eu à déplorer quelques cas de transmis- 


76 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


sion de cette salle spéciale dans l’autre et plusieurs cas de mortalité 
dans la. salle des femmes. Nous avons donc à noter quatre décès 
chez les hommes et six chez les femmes. 

Sur le nombre total, l’arachnitis s’est présenté trois fois comme 
complication : une fois les boutons se sont affaissés et une métastase 
sur le cerveau s’est produite; deux fois des abcès en grand nombre 
se sont produits sur tous les points du corps, et chez l’un des deux 
dans le larynx surtout; une autre fois la maladie à frappé une 
femme dans l’état puerpéral. | 

Bronchites. — Neuf malades, dont sept hommes ont succombé ; 
tous avaient dépassé 60 ans, moins un qui élait atteint de bron- 
chite capillaire. Tous ces décès sont arrivés par une suppression de 
l'expecloration, remplacée par une autre hypersécrétion, telle que 
ascite, anasarque, diarrhée. 

Apoplexies. — Quatre hommes et quatre femmes ont succombé à 
une attaque d’apoplexie. Les hommes étaient âgés de 50, 70, 76 et 
80 ans, et nous avons eu à constater deux fois la réalité des apo- 
plexies cérébrales séreuses. Les femmes avaient 21, 40, 55 et 56 
ans. Il est à remarquer que trois de ces malades n’ont passé dans la 
maison que un, deux et trois jours ; les autres de sept à dix-neuf. 

Je ne voudrais pas, Messieurs, trop longtemps fatiguer votre 
attention par une plus longue énumération de ces détails abstraits 
et fastidieux ; mais cependant, tout en me restreignant le plus pos- 
sible, avant d'arriver à l'examen du service chirurgical , je ne puis 
m'empêcher de vous faire connaître sommairement ce qui vient 
compléter le chiffre des décès chez les fiévreux des deux sexes. 

Ainsi, chez les hommes et les femmes, nous trouverons cinq 
hydropisies, deux anasarques, une ascite et un empyème chez des 
femmes de 31, 50, 55 et 77 ans; — deux fièvres rémittentes per- 
nicieuses; — quatre rhumatismes, dont un terminé par un délire 
métastatique ; — deux méningites et une encéphalite. 

Ce qui nous reste à examiner chez les hommes se trouve com- 
plété par un cancer du foie et de l'estomac chez un vieillard de 70 
ans, réduit au dernier degré du marasme, — une chloranémie ter- 
minée par une suffusion séreuse, —un empoisonnement par l'acide 
nitricue chez un homme de 76 ans , mort quelques heures après 
son entrée , et dont j'ai conservé l'estomac dans la collection de 
l'Hôtel-Dieu , — une hémiplégie tuberculeuse chez un jeune scro- 
phuleux de 14 ans, — une laryngite striduleuse, traitée sans 
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succès par la trachéotomie et qui nous donna l’occasion de vérifier 
la facile promptitude de la fabrication des objets en gutta-perka, — . 
enfin, une péritonite chez un jeune homme de 25 ans , qui mourut 
le lendemain du jour de son entrée. 

En employant la même méthode pour la division des fiévreuses 
qui restent, nous trouverons un érysipèle gangréneux de la face 
. chez une femme de 80 ans , morte le lendemain de son arrivée à 
l'hôpital, — deux fièvres typhoïdes, — un ovaro-péritonite suppu- 
rée, — trois métro-péritonites puerpérales, dont une consécutive 
à un avortement et morte le jour de son entrée, — une métrorrhagie 
abondante, terminée par une syncope le lendemain de son arrivée 
dans la salle, — un otite et une paralysie hystérique. 

N'est-il pas évident que, d’un côté, la nature de la maladie et son 
état plus ou moins avancé, que, d’un autre côté, l’âge des sujets et 
la complication de leur affection première, s’opposaient invincible- 
ment à une terminaison heureuse ? 


B. — SERVICE CHIRURGICAL. 


« Pendant l’année 4850, dit M. Laforgue, chirurgien-adjoint de 
« l'Hôtel-Dieu, dans une statistique publiée dans la cinquième 
« livraison 4851 de la Gazette Médicale de Toulouse, huit cent cin- 
« quante malades ont été traités dans les salles de chirurgie. Sur 
« ce nombre, on compte quarante-cinq décès, ce qui établit une 
« mortalité de 5,03 sur 100. Ce chiffre de la mortalité doit être 
« attribué au grand nombre d'accidents graves et aux maladies 
« incurables de ceux qui ont été reçus dans le service de chirur- 
CPE ee Plusieurs ont succombé aux suites des lésions graves 
« dont ils étaient atteints au moment de leur entrée à l'hôpital, lé- 
« sions compliquées qui, pour la plupart, étaient au-dessus des 
« ressources de l’art. » 

Il est facile de voir par l'examen de notre dernier tableau que 
les choses se sont passées en 1851 à peu près comme l’année pré- 
cédente. En effet, sur 1026 malades traités dans les salles de chi- 
rurgie, nous trouvons 38 décès, ce qui établit la moyenne de 4 sur 
26. Je regrette de ne pouvoir fournir tous les détails relatifs aux 
nombreuses et difficiles opérations chirurgicales qui ont été prati- 
quéés, cé que je me propose de publier prochainement pour l’année 
scolaire 1851-52; mais cela ne rentre pas complètement dans le plan 
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du travail que je me suis proposé, et d'ailleurs l'étude des mala- 
dies auxquelles ont succombé les 38 malades suffira bien, quoique 
rapidement faite, pour démontrer combien il était difficile, pour ne 
pas dire impossible, qu'il en fût autrement que ce qui a été. 

Sur les 38 décès, il y en a eu 28 chez les hommes, et la moyenne 
a été, chez eux, de 1 sur 28, chez les femmes de 1 sur 95. 

J'arrive maintenant à l'examen des différentes maladies qui ont 
entraîné la mort dans la division des hommes et dans celle des 
femmes. Nous y voyons figurer cinq cas de cancers, dont trois chez 
les femmes ; ainsi un cancer du sein chez une femme de 48 ans, 
qui fut entraînée par l’abondante suppuration d'un phlegmon du 
bras consécutif à l'amputation, — un cancer de l'utérus et du 
vagin chez un sujet de 45 ans qui mourut au bout de 15 jours, -— 
un cancer du foie qui en était complètement farci. — Chez les 
hommes, un cancer de la langue produisit une hémorrhagie répétée 
et mortelle 45 jours après son entrée, et un cancer du testicule 
opéré, ayant entrainé la mort par résorption purulente, laissa 
constater par l’autopsie une masse cancéreuse énorme appliquée 
contre la colonne vertébrale ventrale et entourant l'aorte descen- 
dante qu’elle était parvenue à user dans un point assez étendu. 

Les phlegmons aussi ont augmenté la mortalité, soit par gan- 
grène, soit par pyohémie ou par une trop abondante suppuration, 
ainsi un phlegmon des parois thoraciques énorme chez un homme 
de 55 ans, et contre lequel les injections iodées ne purent rien 
après la période inflammatoire aiguë , — un phlegmon à l'épaule, à 
la jambe et un autre à la main chez les hommes. Une seule femme 
de 42 ans a succombé à la résorption purulente par suite d’un abcès 
du poumon ouvert à l'extérieur tout spontanément, 

A côté des phlegmons , je placerai tout naturellement, ce me 
semble, une carie des os du pied, ayant nécessité l’'amputation de la 
jambe et entraîné la fièvre purulente, — une coxalgie suppurée 
chez un garçon de 11 ans et d’un tempérament scrofuleux pro- 
noncé. 

Nous avons eu à déplorer deux décès par gangrène : une gan- 
grène du bras chez un homme de 23 ans, déterminée par une com- 
pression non méthodique pour une plaie de ce membre, et ter- 
minée par la mort deux jours après son arrivée dans la maison, et 
une gangrène sénile chez une femme de 60 ans. 

Après ces cas, également rencontrés chez les malades des deux 
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sexes, viennent ceux qui ont sévi particulièrement chez les hom- 
mes ou chez les femmes, tels que, pour les premiers, 3 écrase- 
ments, constitués par des fractures multiples compliquées de désor- 
dres plus ou moins nombreux , mais toujours mortels ; ainsi chez 
un vieillard une fracture multiple des os du bassin, que je con- 
serve dans la collection de l'Hôtel-Dieu , avec Complication de per- 
foration intestinale, fracture du col du fémur et attrition com- 
plète d'un membre pelvien ; — ainsi, une fracture de la colonne 
cervicale avec déchirures du larynx qui se trouve aussi dans la 
même collection, et des fractures multiples d'un membre pelvien 
et d'un membre thoracique chez le même sujet. Je puis aussi ajou- 
ter à ces trois cas d'écrasement une fracture des os de la base du 
crâne chez un homme de 44 ans qui mourut le jour même de 
son entrée. 

Tous les chirurgiens ne sont pas d'accord sur l'opportunité du 
moment dans le débridement de la hernie étranglée, soit inguinale, 
soit crurale; les uns veulent opérer tôt, les autres tard. Plusieurs 
observations de nécroscopie et de malades mêmes m'ont entrainé 
dans le camp des premiers. En effet, la péritonite, soit partielle, soit 
générale, ne tarde pas à se déclarer et le plus souvent mortelle, Un 
fait de plus, relatif à un homme de 43 ans, atteint d’une herrie 
inguinale étranglée et mort le deuxième jour après son entrée mal- 
gré le débridement fait lepremier jour, me confirme encore dans 
cette opinion. 

Je ne ferai maintenant que citer deux rétrécissements du canal 
de l’urètre, l’un chez un homme de 66 ans, accompagné de 
fistules urinaires, et plus tard de résorption urineuse ; l’autre, chez 
un homme du même âge, avec un calcul engagé dans la portion 
prostatique du canal et terminé par une méningite aiguë. — Une 
Cystite chronique chez un malade de 89 ans. — Un fongus de la 
clavicule dont l’histoire a été publiée. — Un enfant de 8 ans entré 
pour un double varus, et mort d’un hydrothorax quelque temps 
après l'opération. — Une tumeur blanche de l’articulation tibio- 
larsienne ayant nécessité l'amputation de la jambe, suivie de 
pyohémie et une hydarthrose de l'articulation scapulo-humérale. 
— Une néphrite chronique entretenue chez un malade de 32 ans 
Par un Calcul rénal assez volumineux. — Une pyélite ayant donné 
liew à des abcès par congestion et à la fièvre purulente. — 
Un tétanos traumatique, un psoïtis, et un ulcère à la jambe 
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ayant occasioné une métastase sur les poumons après sa cicatri- 
sation. 

Je n’ai plus maintenant qu'à signaler chez les femmes une épi- 
leptique tombée dans le feu et dont un bras fut complètement 
carbonisé ; l’'amputation fut faite, et la malade succomba à des at- 
taques subintrantes de catalepsie; — une oblitération du vagin 
avec rétention complète et ancienne des menstrues compliquée de 
pyohémie après la ponction et l'évacuation d’une énorme quantité 
de sang coagulé ; — un ostéosarcome du genou avec complication 
de tétanos après l’amputation ; — enfin, un enfant de 2 mois atteint 
de spina-bifida traité par la ponction et l'injection iodée avec un 
commencement de succès, mais emporté par une variole confluente 
intercurrente. 


Tels sont, Messieurs, les faits et les chiffres que je désirais vous 
faire connaître. 

Je ne regretterai pas de vous avoir fatigué par cette si longue 
énumération de choses si arides et si fastidieuses, si vous en 
approuvez l'intention, abstraction faite même de l’exécution et de 
la forme. 


DES 


INHUMATIONS PRÉCIPITÉES, 


Par M. le docteur LARREY (Aucusre), de Toulouse. 


Messieurs, 


Dans la dernière séance, vous avez reçu de M. le docteur Le- 
page, médecin à Orléans, plusieurs questions se rattachant à l'exer- 
cice de la médecine, avec prière de les faire mettre à l'étude pour 
la session du Congrès Scientifique de 4853. 

Parmi ces questions, dont lecture fut faite par notre honorable 
secrétaire, il en est une qui me frappa par son importance et que 
je prends la liberté, non de traiter aujourd’hui dans tous ses déve- 
loppements, mais de signaler à votre attention. 

L'urgence qui s’y rattache et le temps nécessaire qu’elle com- 
portera pour son exécution, si toutefois sa solution reçoit l’appro- 
bation des hommes éclairés, me font devancer l'époque fixée par 
notre confrère d'Orléans. Il s’agit de solliciter, dans un but d’hu- 
manité, la révision de l’art. 77 du Code Napoléon, qui veut que 
les décès soient constatés par l'officier de l'état civil, lequel doit se 
transporter auprès de la personne défunte pour s'assurer de son décès, 
elne donner l'autorisation de l'inhumation que vingt-quatre heures 
après la mort, hors les cas prévus par les règlements de police. 

Vous voyez déjà, Messieurs, combien ce sujet est sérieux et 
combien il mérite de fixer toute votre attention et votre sollicitude. 
Avant de l'aborder, permettez-moi de vous exposer, en quelques 
mots, les usages suivis dans notre ville lorsqu'il s’agit d’un décès, 
et vous jugerez ensuite si cet état de choses ne demande pas une 
prompte et salutaire réforme. 

Aussitôt qu’une personne est crue morte, deux témoins se pré- 
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sentent au bureau de l'état civil, déclarent que tel individu , de tel 
âge, logé telle rue, tel numéro, est décédé à telle heure. Sur cette 
simple information, l'employé dresse l'acte mortuaire, le fait signer 
par ces deux témoins et leur donne un bulletin pour remettre à 
l'église, afin que l'inhumation se fasse à l'heure qu’il désigne lui- 
même. Cette heure est toujours la vingt-quatrième après celle que 
les témoins ont déclaré être celle de la mort : et combien de fois ne 
voit-on pas que le décès arrivant à sept, huit ou neuf heures du 
soir, on affirme qu'il est survenu à cinq heures, et même à quatre 
en hiver, et cela pour ne pas garder le cadavre, dans le domicile, 
deux nuits consécutives. Ainsi se trouvent éludés l'esprit et la lettre 
de la loi fixant impérieusement le délai de vingt-quatre heures 
pour procéder à l’inhumation. 

D'un autre côté, les parents et les amis quittent la chambre du 
défunt, et l’on confie son corps à une mercenaire, à une veilleuse 
qui commence par lui attacher les poignets avec un rosaire, lui 
fait sa toilette; après quoi elle le coud dans un linceul qui, se re- 
pliant sur la tète, vient cacher presque en entier son visage. 

On enlève ensuite toute la couche du lit, on laisse le corps 
sur la paillasse jusqu’à ce qu’on apporte la bière , c’est-à-dire pen- 
dant quelques heures, puis après on le place dans cet espace étroit 
en le privant absolument d'air. L'heure des funérailles arrive, on 
transporte le corps à l’église et de là au cimetière. 

Une telle manière d'agir est-elle sans reproches? Il suffit, je 
pense, de la signaler pour la faire condamner, et si les cas de sé- 
pulture d'êtres vivants sont, d’une part, plus rares par suite d'un 
pareil traitement dont les conséquences sont de hâter la mort de 
certains individus, d’un autre côté, quelle responsabilité ne doit 
pas peser sur l'autorité chargée de veiller au salut et au bien-être 
de la société. Mais cette coutume n’est pas la seule pratiquée en 
France, puisqu'on réclame généralement la révision de l’article 
71 du Code Napoléon , à l'effet de prévenir de tels abus et par suite 
des inhumations trop précipitées. 

Abordant maintenant le sujet de cette communication, je crois 
mutile, Messieurs, d'entrer dans de longs développements pour 
prouver ces tristes vérités; à savoir : fo que des corps ont été 
inhumés avant une mort réelle; 2° que plusieurs personnes ont 
. échappé miraculeusement à la fatale erreur qui allait les faire des- 
cendre dans Ja tombe avant l'heure du trépas ; 3° enfin, que quel- 
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ques individus ont eu le bonheur d’être rappelés à la vie alors 
même que leur cercueil était descendu dans la fosse. 

Un volume ne suffirait pas pour consigner tous les faits se ratta- 
chant à ces circonstances qui, ne pouvant pas être malheureüse- 
ment contestées aujourd'hui, ne serviraient que très secondaire- 
ment à appuyer les réflexions que nous nous permettrons de faire 
pour obvier à de pareils événements. 

Toute érudition, tout langage scientifique doivent être écartés 
dans cet exposé, renvoyant ceux qui voudraient connaître à fond 
ce sujet aux ouvrages remarquables publiés en France, en Alle- 
magne, en Angleterre, et l’on peut ajouter chez toutes les nations 
civilisées ; Winslow, Alberti, Reyschlang, Bruhier, Louis, Gar- 
danne, Gruner, Curry, Pierret, Nysten et tant d’autres Jeur 
fourniront de milliers d'exemples qui ne laissent aucun doute à cet 
égard. 

Ainsi donc, des inhumations précipitées ayant eu lieu et entrai- 
nant après elles de bien funestes catastrophes, il est de la plus 
haute importance de les prévenir. 

Ce serait ici le cas de comparer tous les moyens conseillés et 
pratiqués pour s'assurer de la mort réelle avant l'inhumation, de 
les discuter et d'établir entre eux quelque parallèle ; mais je dépas- 
serais-les bornes dans lesquelles je dois me restreindre pour ne pas 
abuser de votre bienveillante attention. Le même motif me fera 
passer sous silence l’énumération de toutes les maladies qui simu- 
lent les morts réelles et qui ont trompé des médecins du plus grand 
mérite. 

Acceptons seulement les faits; et puisqu'il est démontré jusqu’à 
la dernière évidence que des individus ont été enterrés vivants, 
examinons ce qu'il convient de faire pour prévenir de pareilles 
catastrophes, et bornons-nous , pour le moment, à mentionner les 
différents procédés successivement préconisés par les auteurs de 
tous les pays, mais dont l’inefficacité a été tour à tour reconnue, 
soit que, pour les mettre en usage, les uns exigent l'expérience 
d’un homme de l'art, que l'on ne trouve pas toujours dans un 
moment opportun, soit que les autres demandent des appareils qui 
ne sont pas constamment à la portée du médecin, soit enfin que la 
plupart ne présentent aucune garantie. 

Ainsi, l'épreuve de la flamme d'une bougie devant la bouche et 
les narrines ; un verre d’eau sur l’appendice du sternum ; le rappro- 
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chement des doigts et leur opposition à une lumière pour voir s'ils 
ont une {ransparence encore sensible; la titillation de la luette: 
l'irritation de la membrane pituitaire; l'urtication ; la piqûre avec 
des aiguilles ; l’application des ventouses scarifiées aux environs 
des mamelles, suivie de la torréfaction avec l'huile bouillante; le 
cautère actuel ; les moxas ; enfin, l'excitation de la pile voltaïque 
sur un muscle mis à découvert pour interroger son irritabilité: 
tous ses moyens, disons-nous, offrent tellement de vague et d'in- 
certitude dans leurs résultats, qu'on ne saurait assez se tenir en 
garde contre leur prétendue infaillibilité. 

Faut-il donc les rejeter en masse, n'avoir recours à aucun d'eux 
ct livrer à la terre le corps d’un homme aussitôt que la garde- 
malade ou les personnes qui l'entourent ont prononcé ces terribles 
mots : Il est mort? Non, sans doute; mais nous voulons dire que 

‘tous ces procédés n’offrent rien de certain, et qu'il importe dans ce 
moment suprème d’agir d’une manière sûre. 

Nous venons de voir de quelle manière les officiers de l’état civil, 
du moins dans nos contrées , exécutent la loi qui les oblige à s’as- 
surer par eux-mêmes que la mort est réelle avant de délivrer 
l’ordre de l’inhumation ; mais convenons aussi que cette loi est du 
nombre de celles qui demandent à être révisées, car ceux qui 
sont chargés de l’exécuter sont totalement étrangers aux études de 
ce genre, et que d’ailleurs la plupart de ces hommes éprouvent une 
sorte de répulsion à la vue d’un objet si profondément triste. 

En définitive, que faut-il faire pour s'assurer que la mort est 
réelle? En d’autres termes, quelle conduite doit tenir le magistrat 
avant d’ordonner la sépulture? A cela, on peut répondre : La 
preuve la plus certaine, la plus irréfragable, la seule qui ne trompe 
jamais, c’est l'état de putréfaction du cadavre. Mais, ainsi qu'il y a 
une infinité de causes qui peuvent la retarder ou la développer, 
faut-il et peut-on, dans le premier cas, attendre deux, trois, 
quatre jours, et quelquefois plus longtemps avant de procéder à 
l'inhumation ? On le devrait, et c’est pour cette fin que l’on a ins- 
titué, dans certaines villes, des salles dites mortuaires, dans les- 
quelles on dépose les corps soupçonnés étre morts et qu'on ne 
livre définitivement à la terre que lorsqu'ils sont dans un état de 
putréfaction commençant. 

Je conçois tout d’abord l'importance de ces lieux de tristesse 
dans les petites localités, lorsque le trajet à parcourir n'est pas 
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long, que l’on peut dans toutes les saisons y transporter les 
individus avec beaucoup de ménagements et de soins, tandis que 
dans une grande ville, à moins d’en établir dans chaque paroisse , 
ce qui serait excessivement dispendieux , une seule salle mortuaire 
est une véritable déception, et n'offre aucune garantie aux per- 
sonnes intelligentes. En effet, à en juger par ce qui s’est passé dans 
notre ville il y a peu de temps, il est facile d'apprécier la vérité de 
ce que j’avance. 

Toulouse, dont le rayon à un grand développement, possède un 
seul cimetière pour huit paroisses dont la population dépasse 60,000 
âmes. Ce cimetière est situé sur les côteaux de Terre-Cabade, éloi- 
gné de certaines habitations de près de trois kilomètres ; eh bien ! 
c’est à la porte de ce cimetière que l'on a eu la malheureuse idée 
de faire construire , à grands frais, une salle mortuaire, et à quelle 
utilité ? je l’ignore. Mais ce dont je suis convaincu , c'est que si 
l'on en fait usage on n’y dépose réellement que de véritables cada- 
vres ; car les individus transportés de fort loin, par une température 
froide, glaciale, pluvieuse ou caniculaire; secoués, hallotés et privés 
d'air n’ont pas besoin d’une halte de quelques heures , dans cette 
salle, avant d’être descendus dans la fosse. Ce que je crois aussi, 
c’est qu'on a perdu le temps le plus précieux pour ranimer le souf- 
fle de vie, si toutefois il n’était pas éteint complètement alors que 
la veilleuse s’est emparée du corps ; c'est qu'avant toutes les cé- 
rémonies dont j'ai parlé , il fallait qu'un homme réellement ex- 
périmenté s’assurât de la mort véritable. 

Je dirai donc que pour rendre les salles mortuaires véritable- 
ment utiles il y a plusieurs conditions à remplir. Je ne puis pour le 
moment que les énumérer sans leur donner aucun développement, 
car ce sujet s'agrandit à mesure qu'on le traite. 

4° Elles doivent être établies au centre d’une population pas 
trop nombreuse ; les locaux seront disposés pour recevoir sépa- 
rément les corps des deux sexes ; 3° le nombre des couches doit 
être en rapport avec la population, 4° une température moyenne 
et égale sera constamment maintenue dans ces salles ; 5° il y aura 
deux surveillants, un pour le jour et l’autre pour la nuit ; 6 des 
objets divers pour apporter les premiers secours en cas de besoin ; 
mais la plus importante de toutes les conditions c’est la présence 
presque instantanée d’un homme de l’art capable de diriger tous 
les secours Différemment, s’il faut courir après lui ct attendre 
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trop longtemps sa présence , l’occasion fuit, occasio prœceps, et le 
but est manqué. 

Maintenant appréciez à quelles dépenses s’élèveraient tous ces 
locaux, soitpour leur fondation et leur’premier établissement, soit 
pour leur entretien , et combien y a-t-il de communes en France 
dans la position de subvenir à ces frais ? 

Toutes ces considérations ont sans doute frappé les autorités des 
plus grandes villes de France, puisque l’on y trouve assez générale- 
ment établi un autre mode pour prévenir les inhumations précipi- 
tées : je veux parler des visites à domicile faites par un médecin sa- 
larié par la commune et qui a mission de s'assurer par lui-même si 
la mort est réelle. Cette manière de procéder, pour éviter de grands 
malheurs, me paraît préférable aux salles mortuaires, mais elle 
présente aussi de graves objections ; en voici quelques-unes. 

En supposant que l’on trouve un médecin instruit, à la hauteur 
de son mandat, que l’épithète qu’on donne communément à ceux 
qui exercent ces fonctions (médecins des morts) ne le décourage 
pas, combien de difficultés n’éprouvera-t-il pas pour remplir cons- 
ciencieusemént sa tâche ? Tantôt il trouvera des parents ou des 
amis qui lui refuseront la porte, ou lui feront subir toutes sortes 
d’humiliations ; une mère l’empêchera de porter un œil scrutateur 
sur le corps de sa fille; un époux sur celui de sa jeune épouse , et 
si la loi triomphe de tous ces obstacles, de quelle liberté jouira ce 
médecin pour remplir efficacement son devoir ? 

Ajoutons à ces observations assez judicieuses une autre plus 
rationelle, plus décisive. — Comment un médecin , méme savant , 
qui n’aura eu jamais de rapport avec la personne décédée, ni avec 
aucun membre de sa famille , qui ignorera la nature de la maladie 
pour laquelle cette personne aura été traitée, qui ne verra autre 
chose que des symptômes de mort, pourra-t-ils’assurer qu’il existe 
encore chez elle assez de principe vital pour rappeler l'exercice 
des fonctions animales , puisque nous savons déjà combien peu on 
doit compter sur les moyens tour-à-tour préconisés et abandon- 
nés dans ces sortes d’investigations? 

Mais dira-t-0n : que faire alors, puisque les salles mortuaires et 
les visites à domicile d’un médecin spécial présentent de si graves 
difficultés? Je crois, Messieurs , qu’on pourrait adopter dans tou- 
tes les communes de France et à des frais presque insignifiants 
une mesure plus simple, plus rationnelle, suffisante pour tranquil- 


DIX-NEUVIÈME SESSION. 87 


liser l'avenir timoré de certaines gens, mesure qui offrirait aux 
familles assez de garantie et à laquelle elles ne refuseraient pas de 
se soumettre. 

Ce mode ou cette manière de constater les décès, je vais le pré- 
senter {el que je le conçois, avec sa simplicité et tous les avanta- 
ges que pourra même en retirer la science; mais avant établissons 
un fait sur lequel repose le fondement de ce projet. 

D'abord je mets en fait que personne ne meurt sans au préa- 
lable avoir été visité par un médecin, même plusieurs fois pen- 
dant sa dernière maladie. A quelle condition qu'on appartienne, 
toujours un médecin est appelé, quelquefois trop tard, il est vrai, 
pour porter des secours efficaces, mais enfin personne ne meurt 


‘sans avoir pris quelque remède, sans avoir subi quelque applica- 


tion ordonnée par un homme de l’art qui ne tarde pas à établir 
son diagnostic et souvent son pronostic. 

Pendant trente années révolues, j'ai fait le service de santé dans 
le dispensaire de trois paroisses de cette ville; j'y ai vu bon nom- 
bre d’indigents malades dont plusicurs ont suecombé, dans leur 
domicile, dans un état affreux de pauvreté, et je puis dire que 
tous ont été visités régulièrement, soit par les sœurs de la charité 
d’abord, soit par mes honorés confrères, soit par moi-même. 

Lorsque je dis que personne ne meurt, si pauvre qu'il soit, sans 
avoir été visité par un médecin , je ne range pas dans cette caté- 
gorie les morts violentes, les suicides, les apoplexies, etc. Pour 
ces cas exceptionnels, l'autorité a à ses ordres un médecin rétribué 
qui, dans ces circonstances rares, fait ce que la science lui com- 
mande pour se rendre compte de la mort et la constater, Je m'oc- 
cupe seulement des personnes qui meurent dans leur lit, à la suite 
des maladies plus ou moins longues, et pour lesquelles on réclame 
toujours la présence d’un médecin, et ces personnes forment, je 
crois, la plus grande majorité. 

Si tout ce qui précède est incontestable, que doit faire l'autorité 
pour prévenir des inhumations précipitées? Faire un appel à tous 
les médecins praticiens, les prier d’être dans ces circonstances solen- 
nelles les instruments actifs d’une mesure toute d'humanité. Aucun 
ne s’y refuserait, j'en ai la conviction, parce qu'il entre dans leur 
caractère de faire tout dans l'intérêt de leurs clients ; et que d’ail- 
leurs, ce qu’on leur demande, ils peuvent le faire avec la plus. 
grande facilité et presque toujours sans se déplacer. 
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En conséquence, l'autorité ferait imprimer des bulletins dont le 
modèle est ci-joint, elle en enverrait un certain nombre à tous 
les médecins, et lorsque ceux-ci en manqueraient, ils en trouve- 
raient à la mairie. Une lettre par laquelle on ferait ressortir les 
avantages incontestables de cette mesure accompagnerait cet envoi; 
l’ordre serait donné de ne permettre aucune inhumation sans avoir 
reçu au préalable un de ces bulletins délivré sur la foi d’un 
médecin. 

Bientôt la crainte d’être enterrées vivantes ne tourmenterait plus 
certaines personnes; elles seraient d'autant plus rassurées qu’elles 
auraient la certitude que leur médecin seul fixerait l'heure de leurs 
funérailles. 

Un coup-d'æil jeté sur le bulletin suffit pour en faire ressortir * 
les avantages, sous le rapport humanitaire d’abord, et puis sous 
le rapport scientifique. Sous le premier rapport, ce bulletin, rempli 
par le médecin ordinaire, et dans les hôpitaux par les chefs de ser- 
vice, serait porté au secrétariat de l'état civil et soigneusement 
conservé après avoir servi à donner les ordres pour les funé- 
railles. 

On voit déjà combien ce mode de procéder est facile dans son 
exécution et favorable au but que l’on se propose. Effectivement, 
quel médecin autre que le médecin ordinaire pourra constater, 
d’une manière certaine, la mort réelle de son client, lorsque lui 
seul aura observé toutes les phases de la maladie, en aura étudié 
la marche, suivi les progrès et en aura prédit la solution? Et si 
par un cas exceptionnel on vient lui annoncer la mort d’un de ses 
malades avant qu’il ait pu la prévoir à cause de l'absence des 
symptômes suffisants, qui mieux encore que lui pourra avoir un 
accès facile auprès du défunt, s'assurer de la vérité en se faisant 
rendre compte de ce qui est survenu depuis sa dernière visite? I 
n'aura pas à craindre, lui, comme un médecin étranger, que la 
famille lui refuse la porte; loin de là, convaincue de l'intérêt, du 
dévouement qu'il portait à son client, elle le presserait, elle le 
supplierait de faire encore des efforts pour arracher à la tombe 
l'objet de toutes ses affections. 

Sous le rapport scientifique. les bulletins seraient envoyés, tous 
les mois, aux sociétés de médecine, et serviraient de matériaux 
pour une statistique nosologique des plus précieuses. 

Enfin, je ne pense pas que les médecins de nos jours soient 
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pénétrés de cet axiôme d’un grand philosophe : 12 n’est pas de la 
civilité qu'un médecin visite un mort. 

Je crois, au contraire, que tous se rendraient avec empresse- 
ment à l'invitation de leurs magistrats, et qu’on n’aurait pas besoin 


* pour stimuler leur zèle de leur rappeler le tableau effrayant qu'a 


tracé la plume énergique d’un auteur moderne, lorsqu’en parlant 
des inhumations précipitées, il dit : « Qu'on se peigne la situation 
« d’un malheureux enseveli vivant qui se réveille dans le séjour 
« de la mort; ses cris ne frappent plus les airs, et aucune oreille 
« humaine ne les entendra ; en vain il veut déchirer le linceul dont 
« ses membres sont enveloppés ; en vain il tente de repousser la 
@ masse de terre qui pèse sur son cercueil; meurtri, épuisé, il 
« éprouve toutes les angoisses du désespoir, et, cédant à sa rage 
« et à la faim, il mord, il ronge ses bras qui ne peuvent l’arracher 
« à son horrible destinée. Tel fut le supplice effroyable de Jean 
« Scot, de l’empereur Zénon et d’autres infortunés dont diverses 
« circonstances ont fait connaître la mort tragique. » 
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Bulletin pour la constation des Décès. 


© 


N° p'ORDR£. MAIRIE DE 


Je soussigné, docteur en (1) certifie que (2) âgé de (3) 
logé (4) - est décédé le (5) à (6) à la suite (7) qui s’est 
prolongé pendant (8) et qui dans les dernicrs jours a présenté 
les symptômes suivants (9) l'agonie a duré environ (10) 

Je déclare, en conséquence, que l'inhumation de (11) doit 
être faite (42) 

En foi de ce, à le (43) 


(1) Médecine ou chirurgie. 

(2) Nom et prénoms. 

(3) Age très exact. 

(4) Nom de la rue ou place avec le numéro. 

(5) Date du jour. 

(6) Heure du maiin ou du soir. 

(7) Genre de maladie. 

(8) Durée de la maladie. 

(9) Mentionner en peu de mots les symptômes précurseurs de la 
mort. 

(10) Durée de l'agonie, s’il y en a eue: 

(11) Répéter le nom. 

(12) Désigner le jour et l'heure; et si, pour cause de salubrité, 
l'inhumation doit être faite avant les 24 heures, on terminera le certi- 
ficat en indiquant cette cause. 

(13) Les jour, mois, an et heure du matin ou du soir. 

(14) Signature du docteur. 


MÉMOIRE 


- SUR LES 


APPLICATIONS MÉDICO-CHIRURGICALES 


DU 


CAOUTCHOUC VULCANISÉ, 


Par M. GARIEL, docteur en médecine. 


AVANT-PROPOS. 


A. Le caoutchouc est le suc coagulé de l'hevea-guyanensis, de la 
famille des Euphorbiacéas, arbre qui croit naturellement dans les 
forêts de la Guyane et du Brésil. ; 

9. D'autres plantes produisent également le caoutchouc, telles 
que le figuier d'Inde, l’urcéole élastique, le jacquier, le comiphora- 
madagascarensis, le castylloya élastica, etc. 

3. Bucholz (Journal de Pharmacie de Trommsdorf, t. IN) dit 
avoir trouvé le caoutchouc dans l’opium. Klaprolh l'arencontré dans 
le copal (OEuvres de la Société de Berlin, t M). On lit dans les 
Annales de Crell, t.X, que la partie du mastic insoluble dans l’al- 
cool est analogue au caoutchouc. Enfin, Carradori et quelques au- 
tres chimistes ont cru le trouver dans la résine du guy de chêne, 
dans le suc laiteux des euphorbes, des tithymales, de la laitue et 
des figuiers ; mais ces produits ne jouissent que d’une partie des 
propriétés qui caractérisent le suc de l’hévé. 

4, Le caoutchouc est récolté, comme les résines, au moyen d’in- 
cisions faites au tronc de l'arbre ; il s'écoule sous forme d’un liquide 
blanchätre, épais, que les naturels du pays reçoivent, soit sous une 
surface plane (caoutchouc en feuilles), soit sur un moule pyriforme 
(caoutchouc en bouteilles). 
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5. Au bout de quelques jours, le caoutchouc prend de la consis- 
tance et devient brun, noirâtre, de blanchâtre qu’il était au moment 
de la récolte. | 

6. Ce changement de coloration provient, soit de l’action de la 
lumière solaire ou du contact de l'air, soit de l’action de la fumée 
que produisent les torches dont se servent les naturels pour le faire 
sécher plus vite. 

7. La première hypothèse, quoique non généralement admise, 
me parait la plus vraisemblable. Si la fumée était la cause de la 
coloration brunâtre qu’acquiert le caoutchouc, les couches intérieu- 
res et moyennes de cette substance, celles, en un mot, qui sont 
obtenues les premières, et qu’il importe surtout de sécher promp- 
tement pour qu'il soit possible de continuer le travail, ces couches, 
dis-je, seraient brunes ou noirâtres. Les couches extérieures , au 
contraire, qu'on pourrait laisser sécher à loisir, seraient blanches 
ou jaunâtres ; or, c’est précisément le contraire qui a toujours lieu. 
Si l’on coupe perpendiculairement une poire de caoutchouc d'une 
certaine épaisseur, l’on trouvera toujours l’intérieur blanc, et ce 
n'est que lorsqu'on se rapproche des couches extérieures que l’on 
voit le caoutchouc prendre progressivement une coloration de plus 
en plus foncée. 

8. Le caoutchouc tek qu'il arrive des colonies, et qu'on appelle 
caoutchouc naturel pour le distinguer du caoutchouc fabriqué, dont 
j'aurai à parler tout-à-l’heure, est doué de propriétés précieuses 
dont on aurait sans doute, depuis longtemps, tiré parti, si les natu- 
rels le récoltaient avec soin et s’il nous arrivait sous une forme 
plus favorable à l'industrie. Mais que faire d’une substance rem- 
plie de sable, de terre , de détritus de plantes et ‘ayant la forme 
d’une bouteille ? 

9. Il a donc fallu songer à purifier le caoutchouc, à le rendre 
homogène, et à le rendre en feuilles d’épaisseurs variées, appro- 
priées aux différents usages industriels. 

10. De nombreux travaux ont été faits pour arriver à ce résul- 
tat; ces premiers travaux ont eu pour but la découverte, la con- 
naissance d’un agent qui opérât la dissolution du caoutchouc. 

14. Macquer est le premier chimiste qui soit parvenu à dissou- 
dre le caoutchouc dans l’éther sulfurique. 

12. Après Maequer , l’on a cherché des moyens plus économi- 
ques pour arriver au même but. L'on a successivement expéri- 
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menté un grand nombre d'agents, parmi lesquels les huiles tien- 
vent le premier rang. 

13. Aujourd'hui , les moyens exclusivement employés pour opé- 
rer la dissolution du caoutchouc sont : 

fo La trituration du caoutchouc dissous préalablement dans 
l'essence de térébenthine; 

20 La trituration du caoutchouc au moyen de la chaleur. 

14. On donne au caoutchouc ainsi trituré et réduit en pâte ho- 
mogène la forme d’un pain, ayant en général 4 à 2 mètres de 
longueur sur 30 à 40 centimètres d'épaisseur. On laisse reposer ce 
pain pendant plusieurs mois dans un endroit froid ; pendant cet 
espace de temps, le caoutchouc, indépendamment des qualités 
qu'il acquiert, se refroidit, devient dur comme la pierre et est 
alors plus facile à scier que lorsqu'il est chaud et par conséquent 
élastique. L'opération du sciage se fait par le même procédé que 
le sciage des bois destinés au placage. 

15. Ainsi fabriqué, le caoutchouc, auquel on donne dans cet état 
le nom de caoutchouc régénéré, est parfaitement homogène ; il se 
présente sous forme de feuilles de toutes épaisseurs, auxquelles 
on donne facilement, par la soudure, toutes sortes de formes; mais 
c’est aux dépens de la solidité qu'est obtenu ce résultat. 

16. Le caoutchouc régénéré, sauf son homogénéité, a des qua- 
lités inférieures à celles du caoutchouc naturel ; son élasticité est 
moins régulière, sa force de cohésion moins grande, etc. 

47. C’est pour cette raison que, malgré les perfectionnements 
apportés dans la fabrication du caoutchouc, cette substance serait 
restée reléguée dans quelques industries obscures , si la chimie 
n'était venue lui créer le plus brillant avenir en nous faisant con- 
naître les résultats qu’on obtenait de son association avec le soufre. 

18. Cette combinaison du soufre avec le caoutchouc a reçu le 
nom de vulcanisation ou volcanisation. 

19. La vulcanisation, qui s’obtient au moyen de plusieurs pro- 
cédés qu'il n'entre pas dans mon cadre de décrire ici, augmente 
les qualités du caoutchouc naturel en même temps qu’elle annihile 
les imperfections du caoutchouc régénéré. 

20. Le caoutchouc vulcanisé 4° est complètement imperméable. 
Un liquide animal quelconque, placé sur une feuille de caoutchouc 
vulcanisé, ne l’entame en aucune façon , quelque prolongé que soit 
le contact et quelque avancé que soit ‘son état de décomposition. 
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21. 20 Il est parfaitement et régulièrement élastique. Cetle régu- 
larité d’élasticité est telle, qu'une bande de caoutchouc vulcanisé, à 
laquelle on a fait subir un nombre indéterminé de fois une disten- 
sion de cinq ou six fois sa longueur primitive, revient toujours 
exactement à son point de départ. 

22, 30 Il a une force de cohésion immense; il est pour ainsi 
dire impossible de rompre, quelque traction que l’on opère, une 
bande d’un millimètre d'épaisseur. 

23. 4o Il est inattaquable par les corps gras, ainsi que par les 
agents chimiques les plus puissants que l’on emploie en médecine 
et en chirurgie, tels que nitrate d’argent, acides sulfuriques, nitri- 
que, chlorhydrique, nitrate acide de mercure, etc. 

24. 50 Il ne durcit jamais sous l’influence du froid, et ne se 
ramollit jamais sous l'influence de la chaleur ; il conserve toute sa 
souplesse, toute son élasticité, lorsqu'il est soumis aux variations 
de température les plus exagérées. k 

25. 60 Il présente une surface lisse, veloutée, tomenteuse , émi- 
nemment douce au toucher; sans contredit, aucune substance, 
aucun tissu, quel que soit son degré de finesse, ne peuvent lui être 
comparés sous ce rapport. 

26. ‘To Il communique aux parties avec lesquelles il est en con- 
tact une grande fraicheur ou une grande chaleur, suivant que le 
contact est médiat ou immédiat. Il est peut être possible d’expli- 
quer physiologiquement ce phénomène remarquable. 

27. 80 Enfin, le caoutchouc vulcanisé est éminemment électri- 
que; il ne serait pas sans intérêt de déterminer quelle part doit 
être faite à l'électricité, qu’elle part à la chaleur et à l'absence du 
contact de l'air dans le soulagement et dans la guérison de douleurs 
anciennes et rebelles. 

28. Il suffirait d’avoir connaissance de toutes ces remarquables 
qualités, pour prévoir tout le parti qu'on pourrait tirer de l'emploi 
du caoutchouc vulcanisé en médecine et en chirurgie; il était évi- 
dent qu'avec le secours de ce précieux agent l’on pourrait non seu- 
lernent modifier très avantageusement les bandages et appareils 
déjà existants, mais encore créer de nouveaux appareils, de nou- 
veaux bandages, auxquels chacun avait sans doute déjà pensé, 
mais qui étaient irréalisables avec d’autres substances. 

29. Les applications médico-chirurgicales du caoutchouc vulca- 
nisé étant déja nombreuses, et leur description détaillée devant 
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dépasser les bornes attribuées généralement à un mémoire scienti- 
fique, j'ai dû les mentionner succinctement, me contentant de dé- 
crire avec quelques détails les appareils les plus importants et 
ceux que la nouveauté de leur destination aurait rendus inintelli- 
gibles. 


30. Pour décrire avec méthode les appareils et bandages dont je 
propose l’adoption, je diviserai ce mémoire en huit chapitres. 

Le 1er chapitre sera consacré aux appareils à compression. 

Le 2e chapitre aux appareils à contention. 

Le 3e chapitre aux appareils à dilatation. 

Le £e chapitre aux appareils à traction. 

Le 5° chapitre comprendra les appareils hémostatiques. 

Le 6e chapitre les appareils isolants. 

Le 7e chapitre les appareils à succion. 

Le 8e chapitre les appareils divers. 


CHAPITRE Ier. 
APPAREILS A COMPRESSION. 
Propriétés générales. 


31. La compression employée jusqu'ici dans la confection des 
appareils médico-chirurgicaux s’obtient au moyen du linge, de la 
toile écrue, de la peau, du cuir, etc. 

32. Sans vouloir exclure absolument ces agents de certains ap- 
pareils de peu d'importance, je ferai remarquer que leur. emploi 
donne un résultat illusoire dans les cas où la compression doit être 
méthodique et régulière, et souvent produit des accidents plus ou 
moins graves. 

33. Cette compression est ou infidèle, ou douloureuse, ou inef- 
ficace. 

34. Elle est infidèle, lorsque l’on emploie des bandes et compres- 
ses de toile, etc., qui prêtent plus ou moins et dont le degré 
d'action ne peut être rigoureusement calculé. 

35. Lorsqu'elle est faite avec des tissus inextensibles, toile écrue, 
euir, etc.; elle est douloureuse si elle est bien faite, inefficace si 
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elle est insuffisante. Il est inutile d’insister sur ces faits qui se re- 
présentent chaque jour dans la pratique. 

36. La compression obtenue au moyen du caoutchouc vulcanisé 
n’a aucun des inconvénients que je viens de signaler; elle à en 
outre des avantages qui lui sont propres. 

37. Sa supériorité sur la compression ordinaire consiste dans : 

fo La régularité de l'application et du maintien de l'appareil, 
$ 39. 

20 L'innocuité du contact prolongé sur les parties , $ 40. 

30 L’impénétrabilité de l'appareil, $ #1. 

38. Les avantages qui lui sont propres sont d’être volontairement 
irrégulière et volontairement rémittente : j'expliquerai ces phéno- 
mènes, $ 52, et 58 et 59. 

39. Avec le caoutchouc vulcanisé , la compression obtenue au 
moment de l'application de l'appareil ne diminue et n’augmente ja- 
mais, quel que soit son degré d'énergie ou de faiblesse, quel que 
soit l'intervalle entre les pansements, quel que soit l’état d'humi- 
dité ou de sécheresse des parties environnantes. Les seuls cas qui 
pourraient induire en erreur sur cette régularité de compression 
sont ceux Où il y a diminution des parties comprimées par le fait 
même de cette compression. 

40. L'innocuité du contact sur les parties est telle, que non-seu- 
lement ce contact ne donne jamais lieu à des accidents, quelque 
prolongé qu'il soit, mais que des ulcérations , même profondes, 
dépendant soit de l'application mal faite d’un bandage en linge, 
soit de la maladie elle-même pour laquelle ce bandage a été appli- 
qué, ont guéri sous la seule influence du système de compression 
que je préconise sans le secours d'aucun autre moyen. 

41. L'impénétrabilité du caoutchouc vulcanisé produit des résul- 
tats dont on se rend facilement compte. Le sang et le pus glissent 
sur les pièces de l'appareil sans les imprégner , et l'emploi d'une 
éponge imbibée d’eau suffit pour rendre cet appareil immédiate- 
ment réapplicable sans qu’il conserve d’odeur ou de qualités délé- 
tères. 

42. L'impénétrabilité du caoutchouc donne encore lieu à un 
phénomène singulier. Contre toute prévision , elle détermine dans 
les parties sous-jacentes une sensation de fraicheur remarquable ; 
mais, pour que ce résultat soit obtenu , il faut que la compression 
soit exacte et qu'il n’y ait ni courant ni séjour d’air entre le ban- 


DIX-NEUVIEME SESSION. 97 


dage et la peau. Dans ce cas , il se fait une perspiration cutanée à 
peine sensible, et lorsqu'on retire le bandage, même après plu- 
sieurs jours d'application , on trouve toujours la peau fraiche et 
halitueuse. 

43. Il en est tout autrement, lorsque le caoutchouc entoure mé- 
diatement les parties : alors la perspiration cutanée est abondante 
et la chaleur très incommode. 

kk. On peut facilement vérifier les faits que j'avance au moyen 
d’une expérience très simple. Si l’on entoure l’un des doigts avec 
un doigtier en caoutchouc qui s'adapte parfaitement à la peau , il y 
aura sentiment de fraicheur et absence de supersécrétion. Si, au 
contraire , le doigtier forme une poche plus ou moins large et qui 
contienne de l'air , et si l'entrée seule de ce doigtier comprime la 
peau, au bout de quelques instants l’on éprouve une sensation pé- 
nible de chaleur, et l’on constate sur les parois internes du doigtier 
la présence de gouttelettes d'eau, dont la quantité est en raison di- 
recte du temps de l'application. 

45. En général , la compression exercée avec le caoutchouc doit 
être moins forte qu'avec le linge. Au bout de quelques instants 
d'application , un bandage ordinaire se desserre et la compression 
diminue. Pour que cette compression soit suffisante pendant la du- 
rée de l'application du bandage, il faut qu'elle soit exagérée entre 
les mains du chirurgien, tandis que l’élasticité du caoutchouc vul- 
canisé étant parfaitement régulière , la compression reste la même 
depuis l'application jusqu’à la levée de l'appareil. Lorsque l'on n’est 
pas instruit de cette circonstance, et lorsque l'on exerce avec le 
caoutchouc vulcanisé la mème compression qu'avec le linge, l’on 
est bientôt obligé de desserrer l'appareil, si l’on ne veut pas voir se 
déclarer de graves accidents. 

46. Les appareils à compression sont nombreux ; les principaux 
sont : À , les bandes ; — B, les pelottes à compression ; — C, les 
genouillères. 


A. — Bandes. 


#7. Leur emploi est indiqué dans tous les cas qui réclament une 
compression méthodique et régulière. Cette compression ne variera 
Jamais, quel que soit le temps de l'application de la bande, quel que 
soit le degré de froid ou de chaleur , d'humidité ou de sécheresse ; 
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il n’y a d'exception à cette règle invariable que dans les cas où le 
bandage est appliqué sur une partie phlogosée; lorsque cette partie 
reprend son volume naturel , la compression diminue nécessaire- 
ment. 

48. C’est surtout dans l'application des bandes qu'il faut prendre 
les précautions indiquées $ 45. 

49. Leur largeur le plus généralement utile est de 3 à 4 centimè- 
tres : quelquefois cependant, surtout dans les pansements du tho- 
rax et de l'abdomen, il y a avantage à se servir de bandes de 5, 6 
et 7 centimètres ; d’un autre côté, surtout dans les pansements des 
doigts et des orteils, l'emploi d'une bande de 4 à 2 centimètres 
donne lieu à une compression plus exacte et plus facile. 

50. Au chapitre qui traite des appareils à contention, j'aurai oc- 
casion de parler d’une application nouvelle des bandes de caout- 
chouc vulcanisé et non vulcanisé. $ 4143 et suivants. 

51. La meilleure manière de fixer ces bandes cest de passer l’ex- 
trémité de leur chef sous le dernier tour de bande : jamais il n’est 
nécessaire de se servir d'une épingle. 

52. Par un procédé particulier d'application, la compression cir- 
culaire peut être rendue énergique dans une des moitiés du mem- 
bre, tandis qu’elle reste faible dans l’autre moitié. (C’est à cette es- 
pèce de compression que j'ai donné le nom de compression volon- 
tairement irrégulière ). Ce procédé pratiquement très simple, mais 
dont la description serait longue et difficilement intelligible , n’est 
possible qu'avec les bandes de caoutchouc. 

ë3. On conçoit combien ce procédé doit présenter d'avantages 
dans les cas où la compression doit être localisée sur la moitié de 
la circonférence d’un membre (hydarthrose, fracture de la rotule, 
abcès froids , ganglions suppurés, etc. ) ; il est même possible, dans 
les cas de blessures des artères, d'isoler la compression dans un 
séul point. J'obtiens facilement ce résultat au moyen de l’interposi- 
tion d’un cerceau de petite dimension (semblable pour la forme à 
ceux dont on se sert pour protéger les membres dans les cas de 
fractures ) et d’une compresse graduée placée sous la bande , au 
niveau ou au dessus de la plaie ou de la tumeur artérielles. 


B. — Pelotes à compression. 


54, Ces pelotes, dont les parois sont en caoutchouc vulcanisé, 
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contiennent une cavité dont la forme et le volumé peuvent varier 
à l'infini. 

55. Ces pelotes sont à air fixe ou à air mobile; elles ont pour avan- 
tages de diminuer la raideur de la compression avec les bandes sans 
lui rien ôter de son énergie. 

56. Les pelotes à air fixe sont celles dans lesquelles l'air est re- 
tenu d’une manière invariable au moment de leur fabrication. Ces 
pelotes, dont nous verrons une application fréquente au chapitre des 
appareils à contention, sont surtout utiles chez les personnes dont 
l'intelligence est bornée ou les mains mal habiles, lorsqu'atteintes 
de maladies chroniques, elles doivent se poser seules. 

57. Mais, en général, je préfère les pelotes à air mobile, dans 
lesquelles l’air peut être introduit à volonté et en quantité indéter- 
minée. Ces pelotes présentent dans un point de leur surface un 
petit tube de caoutchouc de 10 à 20 centimètres de longueur; voici 
comment je procède a leur application : (je suppose un cas d’ané- 
vrysme de l’arcade pulmaire, cas qui s’est présenté à mon obser- 
vation. ) 

58. Je place sur la tumeur la pelote vide d'air, et je la recouvre 
de quelques tours de bande, assez serrés pour comprimer efficace- 
ment la tumeur, assez lâches pour ne pas provoquer de douleur. 
Telle est la compression normale, habituelle que doit supporter le 
malade. Maintenant, une, deux, trois, quatre fois ou plus par jour, 
j'augmente cette compression autant et aussi peu que je le veux, 
en introduisant de l'air extérieur dans la pelote. Cette introduction 
d'air peut se faire avec la bouche, lorsqu'elle ne doit pas être con- 
sidérable ; mais ordinairement elle est mieux faite au moyen d’un 
insufflateur, instrument dont je donnerai plus loin la description , 
$ 114 et suivants. L'air est maintenu dans la pelote, soit avec un 
petit robinet , soit avec une serre-fine, soit simplement avec une 
liasse de caoutchouc, pendant tout le temps que le malade peut 
supporter cette exagération de compression. Lorsqu'il survient de 
l'engourdissement ou de la douleur, on fait cesser immédiatement 
et à volonté ces accidents en donnant issue à l'air contenu dans la 
pelote et sans qu’il soit nécessaire de défaire le bandage. 

59. Cette compression, à laquelle j'ai donné le nom de compres- 
sion rémittente, est suivie des plus heureux résultats dans le cas 
d'hydarthroses, tumeurs blanches, anévrysmes; cette facilité d’aug- 
menter la compression sans toucher à l’appareil est surtout précieuse 
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chez les enfants dont il est si difficile d'obtenir sans pleurs le re- 
nouvellement des pansements. 

60. Ici, comme $ 44, il n’y a ni développement de chaleur, ni 
supersécrétion de la perspiration cutanée. 

61. La compression rémittente, modifiée ainsi que je vais le dire, 
a une grande influence sur l'arrêt de développement des tumeurs 
du sein, fussent-elles de nature cancéreuse. (La modification con- 
siste en ce que la pelote n’est pas appliquée vide et contient tou- 
jours une certaine quantité d'air.) 

62. Cette compression diffère également de la compression ré- 
mittente décrite $ 58, parce qu’elle doit être exercée non sur la tu- 
meur, mais autour de la tumeur ; elle doit être faite au moyen d’une 
pelote ou coussin, présentant une ouverture médiane qui corres- 
pond exactement au volume de la tumeur. 

63. L'arrêt de développement de la tumeur, et peut-être la dimi- 
nution, reconnaissent deux causes, dont la première est évidente , 
la deuxième hypothétique. 

64. La première cause est la protection qu'accordent à la tumeur 
les bourrelets du coussin rempli d'air contre le frottement des vé- 
tements et le contact des agents extérieurs, protection qui n’est 
achetée par aucun inconvénient , le coussin ne portant pas sur la 
tumeur, mais sur les parties qui ne sont le siége d’aucune altéra- 
tion. Cette protection est plus efficace encore et plus indispensable 
encore dans les cas de tumeurs ulcérées. 

65. La deuxième cause à laquelle je n’accorde pas la même con- 
fiance est la compression circulaire qu’exercent les bourrelets dont 
il vient d’être parlé sur les artères qui se rendent à la glande mam- 
maire , sur les veines et les vaisseaux sympathiques qui en par- 
tent. Est-il déraisonnable d’espérer que, le sang affluant en moins 
grande quantité, la tumeur , recevant moins de nourriture, puisse 
s'atrophier ? Ne peut-on pas également penser-que , par suite de 
cette même compression, les glanglions de l’aisselle aient moins de 
tendance à s’engorger consécutivement gt que l'empoisonnement 
général soit plus lent ? 


C. — Genouillère. 


66. La genouillère consiste dans un cylindre de caoutchouc vul- 
canisé ayant exactement la forme du genou ; elle doit avoir au 
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moins 20 centimètres de hauteur pour embrasser toute la cavité 
articulaire. 

67. On peut l’employer à la place des bandes et y joindre le cer- 
ceau dont il est parlé $ 53 , lorsqu'on veut obtenir la compression 
rémittente et limitée à la moitié de la circonférence du mem- 
bre. Il faut préalablement avoir entouré le pied et la jambe d’un 
bandage roulé , comme s’il s’agisssait d’un appareil compresseur 
ordinaire. 

68. L'action de cette genouillère est complexe , comme l’ac- 
tion de tous les appareils compresseurs en caoutchouc vulcanisé. 

69. Il y a d’abord la compression exacte , régulière, dont les 
effets sont bien plus puissants que ceux de la compression ordi- 
naire. 

70. Il y a la soustraction au contact de l’air , cause manifeste de 
résolution des parties phlogosées engorgées , ainsi que l’a démon- 
tré dans ces derniers temps M. le docteur Aran. 

71. Il y a l'effet antiphlogistique produit par la fraicheur et la 
légère humidité que détermine l'application immédiate du caout- 
chouc sur la peau. 

72. 11 y a peut-être enfin un effet produit par le séjour sur la 
peau d’un corps éminemment électrique. 


D. — Bracelets pour ulcères. 


73. Ces bracelets sont destinés à remplacer les bandelettes de 
sparadrap dans le pansement des ulcères. Ils sont d’une applica- 
tion tellement facile, que les malades n’ont pas besoin de recourir 
à une main étrangère pour faire leur pansement qui peut ainsi 
être renouvelé tous les soirs ou tous les matins avec grand avan- 
tage. Cette circonstance n’est pas indifférente. La plupart du temps, 
les ulcères progressent, prennent un caractère fâcheux , faute de 
pansements fréquemment renouvelés. | 

74. Sous l'influence des bandelettes de sparadrap, l’on voit sou-. 
vent se développer des érysipèles, des phlegmons, etc. Sous l'in- 
fluence du caoutchouc vulcanisé , la peau subit une heureuse mo- 
dification, et il n’est pas rare de voir diminuer, en quelques jours, 
un ulcère depuis longtemps rebelle. Ce résultat peut dépendre de 
plusieurs causes : 4° de la compression qui, modérément exercée, 
dégorge les tissus ; 2° de Ja soustraction au contact de l'air et des 
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vêtements ; 30 de l’action combinée de ces causes avec la présence 
sur la plaie du soufre que contient le caoutchouc vulcanisé. 

75. Ces bracelets se lavent aussi facilement que le linge; leur 
imperméabilité permet qu'ils soient réappliqués immédiatement. 
Tous les appareils dont il est mention dans ce mémoire présentent 
le même avantage. 

76. Il y a une foule d’autres appareils compresseurs qu’il serait 
superflu de décrire avec détails. Je me bornerai à indiquer : 

71. lo Des cylindres de largeur et de hauteur variées pour la 
compression circulaire du col de l’utérus dans les cas d’engorge- 
ments chroniques de cet organe, traitement nouveau et qu'un 

-trop petit nombre d'observations recommande. Rien de plus facile, 
au reste, que l'application de ces cylindres, les femmes atteintes 
d'engorgements ayant en général le col très saillant dans la ca- 
vité vaginale. Voici le procédé d'application : Je place le cylindre 
sur l’extrémité d'un spéculum à deux valves que j'introduis jus- 
qu’au niveau du col utérin ; la dilatation des valves amène la dila- 
tation du cylindre, que je repousse au-delà des valves au moyen 
d’une spatule ayant une courbure particulière. 

78. 90 Un suspensoir à parois renfermant une cavité qui s’insuf- 
fle à volonté. Ce suspensoir, qui détermine une compression très 
douce en même temps que très énergique, a été employé avec 
succès chez deux malades atteints d'Eléphantiasis du scrotum. 
Toute autre compression que la compression rémittente eût été im- 
praticable, tant à cause de la difficulté d'application qu’à cause de 
la production de la douleur permanente. Ici, le suspensoir, plus 
large que le scrotum lorsqu'il n’est pas insufflé, s'applique aussi 
facilement qu’un suspensoir ordinaire. C’est l’insufflation qui pro- 
duit la compression, compression aussi forte, aussi faible que le 
malade peut la supporter, et qu’on fait cesser à volonté, s’ilsurvient 
de l’engourdissement ou de la douleur, pour la reprendre dès que 
les accidents ont disparu. Le même moyen est praticable dans le 
ças d'orchite, dont on ne peut obtenir la résolution. 


CHAPITRE II. 


APPAREILS A CONTENTION. 


79. Ces appareils ont pour principaux avantages : 
40 D'offrir aux parties avec lesquels ils sont en contact une sur- 
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face éminemment douce et tomenteuse, propriété inappréciable pour 
le soulagement des infirmités et dans le traitement des maladies 
contre lesquelles ces appareils sont employés, maladies toujours 
très longues, lorsqu'elles ne sont pas incurables. 

80. 20 D'obtenir une contention FARMER, quoiqu'à peine sentie 
par le malade. 

81. 30 De pouvoir progressivement augmenter ou diminuer 
cette contention suivant l'augmentation ou la diminution de la ma- 
ladie, ou même ;a varier journellement et l’approprier à différen- 
tes circonstances, telles que la sensibilité générale ou partielle de 
l'individu à un moment donné (prolapsus utérins, hernies, etc.), 
l'état de turgescence ou de vacuité des organes malades (hémor- 
rhoïdes, etc.), l'excitation symphathique d'organes voisins (névral- 
gies et inflammations de la vessie et du rectum dans les cas de 
prolapsus de l’utérus et dans les différents déplacements de cet 
organe). 

82. Les principaux appareils à contention sont : A, les pessaires. 


A. — Pessaires. 

83. Les pessaires en ivoire, en buis et en gutta percha, ceux en 
étoupe, recouverts de plusieurs couches d'huile de lin siccative, 
improprement appelés pessaires, en gomme élastique, présentent 
de nombreux inconvénients. 

84. Composés de substances solides, ils ont une inflexibilité qui 
rend leur application douloureuse à plus d’un titre, et toujours 
dangereuse au lieu d'être salutaire. 

85. Leur introduction est toujours accompagnée de vives dou- 
leurs, même lorsqu'ils ont un petit diamètre; cette circonstance 
s’explique facilement par la dilatation forcée qu’éprouve l'anneau 
vulvaire. Pour que le pessaire puisse être maintenu au-dessus de 
cet anneau, il faut nécessairement qu’il dépasse en diamètre son 
extensibilité normale; je dois ajouter que dans un grand nombre 
de cas où le pessaire a été introduit avec la plus grande difficulté à 
cause de son volume disproportionné, il ne maintient néanmoins 
que très imparfaitement en place le col de l'utérus. Il est facile de 
se rendre compte de ce mode d’action du pessaire ordinaire par la 
disposition anatomique du vagin ; la partie supérieure de cet or- 
gane étant beaucoup plus large que la partie inférieure, l'on com- 
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prend que les pessaires les plus volumineux que puisse admettre 
l'anneau vulvaire ballotent pour ainsi dire lorsqu'ils ont franchi 
cet anneau. Ce résultat est inévitable, non seulement au bout de 
quelque temps, mais au moment même de l'application du pessaire, 
aussitôt que le malade a fait le plus léger mouvement. Je me hâte 
d'ajouter que la disposition anatomique du vagin n’est pas la seule 
cause qui donne lieu à ces déplacements. La forme affectée jusqu'ici 
aux pessaires est loin d’y être étrangère; je dirai bientôt, paragra- 
phe 129, quelle forme je propose de substituer à ces appareils. 

86. Ces déplacements étant inévitables lorsqu'on se sert des pes- 
saires ordinaires , l'ouverture médiane qui y est pratiquée pour le 
passage des écoulements naturels et accidentels est tout à fait inu- 
tile. Dans tous les cas qu'il m’a été donné d'observer, quelle 
qu'eût été la durée de l'application, le col utérin reposait sur une 
des parois latérales du pessaire , soit vertiealement, soit oblique- 
ment, mais jamais il ne se trouvait engagé dans l'ouverture. 

87. Le séjour des pessaires dans la cavité vaginale est toujours 
agcompagné d'accidents dont.quelques-uns ne manquent pas d’une 
importante gravité. Je Citerai particulièrement : 

10 L’inflammation des parties contiguës au pessaire ; 

20 Les réactions sympathiques de l'utérus, de la vessie et du 
rectum. 

88. L'inflammation qui se produit toujours, et nécessairement à 
la suite de l'application d’un pessaire, reconnait pour cause prin- 
cipale le contact plus ou moins longtemps prolongé d’un corps dur 
et résistant qui finirait par éroder les parties contiguës quand 
mème il conserverait son poli, et il me sera facile de prouver que 
toujours ce poli s’alière au bout d’un temps très court. 

89. Une autre cause non moins importante se joint à celte pre- 
mière cause d'inflammation : c’est la stagnation des mucosités uté- 
rines et vaginales, stagnation que les soins les plus minutieux, les 
injections le plus méthodiquement faites ne peuvent empêcher. 
Comment une injection pourrait-elle atteindre le col utérin dont 
elle est séparée par l'interposition d'un corps opaque plus ou moins 
volumineux ? 

90. La stagnation de ces mucosités amène leur décomposition , 
qui détermine nécessairement l'érosion, l’ulcération du col utérin 
et des parois vaginales : c’est alors que survient une hypersécrétion 
muco-purulente qui ne fait-qu'ajouter aux désordres déjà produits. 
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94. Cette stagnation des mucosités produit un résultat non moins 
fâcheux, l’altération du poli du pessaire. 

92. Cette altération a lieu de différentes manières, suivant la 
composition du pessaire. 

93. Lorsque le pessaire est en bois, en ivoire, elc., il résiste 
ordinairement plus ou moins à la macération; mais les mucosités 
vaginales ne tardent pas à s'attacher à sa surface, à l'encroûter 
irrégulièrement , de telle sorte que, dans quelques cas, il ne pré- 
sente plus qu’imparfaitement sa configuration primitive. 

94. Lorsque le pessaire est en composition, son tissu, baignant 
dans un liquide muco-purulent , s’altère promptement ; ses couches 
épidermiques, fendillées d'une manière irrégulière, présentent des 
saillies plus ou moins rugueuses, plus ou moins acérées, et entre 
ces saillies, des sillons par où les mucosités vaginales pénètrent dans 
le tissu spongieux du pessaire et le réduisent en putrilage. Arrivé 
à ce degré de décomposition, le pessaire répand une odeur dont il 
faut avoir senti l'infection pour s’en faire une idée. 

95. Je ne parle ici que pour mémoire des pessaires en gutta-per- 
cha, qui ont tous les inconvénients des pessaires que je viens de 
décrire $ 93, et qui, en outre, se ramollissent à la chaleur et sont 
sujets à perdre plus ou moins complètement leur forme pre- 
mière. 

- 96. 2 Les réactions sympathiques de l'utérus, de la vessie et du 
rectum sont souvent plus graves que la maladie elle-même à 
laquelle on a opposé le pessaire. 

97. Ces réactions sympathiques sont. de nature inflammatoire 
ou névralgique. Il n’entre pas dans le cadre de ce mémoire de les 
décrire avec détail; qu’il me suffise d'appeler l'attention sur la 
fréquence des métrites et des cystites consécutives, et surtout 
des accidents hystériformes de toute nature, accidents qui ne 
cèdent à aucun traitement, tant que le pessaire reste en place. 

98. Ces accidents hystériformes sont surtout à craindre au mo- 
ment de l'époque menstruelle par la surexcitation qu’éprouve 
alors tout l'organisme ; il n’est pas rare qu'à cette époque la réten- 
tion produise ce résultat par le mécanisme indiqué $ 86. (Obtura- 
tion de l’orifice utérin par le pessaire déplacé.) 

99. Le retrait du pessaire est plus douloureux encore que son 
introduction. 

100. Lors de l'introduction, la douleur n’est excitée que par le 
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volume du pessaire dont la surface est lisse et polie. Lors du retrait . 


il ya production de nouveaux accidents dépendant des causes signä- 
lées $ 93 et 94. Il n’est pas rare alors d’être obligé de pratiquer un 
véritable accouchement ; dans quelques cas même, le pessaire ne 
peut être retiré que par morceaux ; ce sont les cas dans lesquels 
les parois vaginales ont pris racine, pour ainsi dire, dans le tissu 
du pessaire altéré, fendillé. Alors surviennent des accidents formi- 
dables, des hémorrhagies, des déchirures des parois vaginales plus 
ou moins vastes, plus ou moins profondes, par lesquelles peuvent 
se faire des infiltrations purulentes dans le petit bassin, et qui peu- 
vent donner lieu secondairement à des fistules urinaires, stercora- 
les, etc., etc. 

401. Il est une autre espèce de pessaires ( pessaires à bilhoquet) 
dont je dois dire quelques mots. Ces pessaires ne produisent pas 
les désordres énumérés $ 85 et suivants, parce qu'ils ont un volume 
moins considérable, et que leur introduction se faisant tous les jours, 
ils sont lavés et ne peuvent arriver à l’état de décomposition signalé 
plus haut; mais ils donnent lieu à une série d’accidents qui leur 
sont propres et qui ont une grande importance. 

102. Ils déterminent sur le col utérin une pression plus forte que 
les pessaires à gimblette, puisqu'il s’agit, non-seulement de soute- 
nir l'utérus, mais de le ramener dans la position verticale ; il ya, 
pour obtenir ce résultat, une force de levier dont il faut leur 
tenir compte. 

103. La présence de leur prolongement dans le vagin jusqu’en 
dehors des parties génitales détermine une pression très doulou- 
reuse dans le point où agit le bras du levier. 

10%. La femme qui porte un pessaire à bilboquet doit toujours 
avoir soin, lorsqu'elle s’assied, d’en laisser la tige au-devant du 
siége. Sans cette précaution , la tige heurte le siége, remonte dans 
le vagin, et, refoulant brusquement l'utérus, y produit un reten- 
tissement douloureux. 

105. Tous ces inconvénients , quoique très pénibles, pourraient 
être supportés si le pessaire à bilboquet remplissait le but, s’il 
opérait le redressement du corps de l'utérus dans les cas de dépla- 
cements; mais ce résultat n’est jamais obtenu, et la contention est 
illusoire. 

106. Un grand nombre de praticiens, reconnaissant tous les 
inconvénients que je viens de signaler, ont renoncé à l'usage des 
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pessaires, qu'ils remplacent dans tous les cas par des éponges de 
volume variable. ; J 

107. Je n'hésite pas à reconnaître que l'emploi des éponges est 
en même temps plus utile et moins dangereux que celui des pes- 
saires composés de substances solides; néanmoins cet emploi n’est 
pas exempt d’inconvénients. 

108. Quoique compressible, l'éponge est introduite avec quelque 
difficulté , ce qui dépend non-seulement de son volume , mais de la 
nature spongieuse de son tissu, qui absorbe l’eau des injections et 


sèche les parois vaginales. La difficulté de l'introduction augmente 


encore lorsque l'éponge arrive au niveau où se trouve descendu le 
col de l'utérus, parce qu’à la sécheresse du vagin se joint la pesan- 
teur du corps de l'utérus en général hypertrophié. 

109. Le retrait de l'éponge n’est facile que lorsqu'on a eu le soin 

de passer dans son tissu un fil communiquant avec l'extérieur. 
Lorsque ce fil se casse ou lorsqu'il coupe la portion de l'éponge qui 
se trouve comprise dans son anse, la sortie de l'éponge ne peut 
plüs en général être faite que par une main habile. 
° MO. Les pessaires dont je propose l'adoption n’ont aucun des 
inconvénients inhérents aux appareils que je viens de décrire ; ils 
remplissent toujours le but que je me propose dans leur applica- 
tion : le soulèvement ou le redressement de l'utérus. , 

A1. Le problème à résoudre était celui-ci : Construire un pes- 
saire qui soit de petite dimension au moment de l'introduction , qui 
prenne un développement plus ou moins considérable lorsqu'il est 
arrivé au niveau du col utérin, et qui revienne à son premier état 
au moment du retrait. 

112. Ce problème étant résolu, l'introduction du pessaire ne 
devait pas être douloureuse, le col utérin devait être maintenu 
aussi haut et aussi régulièrement que possible , la sortie du pessaire 
devait être aussi facile que son introduction. 

113. Tel est en effet le résultat que j'ai obtenu en affectant le 
caoutchouc vulcanisé à la fabrication des pessaires. 

114. Ces pessaires, dont les parois sont minces et élastiques, 
contiennent une cavité qui s’efface dans l’état de vacuité, et dont 
le volume augmente à volonté par l’insufflation. Cette cavité com- 
munique avec l'air extérieur au moyen d’un tube de 2 ou 3 milli- 
mètres de diamètre et de 45 à 20 centimètres de longueur. A 
l'extrémité de ce tube est un robinet qui doit fermer hermétique- 
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ment; une pelote un peu plus grande que la pelote-pessaire, et 
contenant comme celle-ci une cavité , complète l'appareil : c'est 
l'insufflateur. 

115. Ainsi, le pessaire dont je me sers exclusivement est com- 
posé de deux pelotes à moitié remplies d'air, avec tubes qui vien- 
nent s'attacher sur un robinet. 

116. L'orsqu'on veut le placer, il faut faire passer dans la pelote- 
insufflateur tout l'air contenu dans la pelote-pessaire, et fermer le 
robinet. La pelote vide, roulée sur elle-même et réduite à un très 
petit volume, traverse sans résistance l'anneau vulvaire et parvient 
sans peine jusqu'au niveau du col utérin; c’est alors qu'en ouvrant 
le robinet, on établit une communication entre la pelote vide et la 
pelote remplie d'air, et qu’en pressant avec la main sur cette der- 
nière, On dilate aussi peu et autant qu’on le juge nécessaire la pelote 
précédemment introduite. Il ne s’agit plus que de fermer le robinet 
pour que la dilatation persiste. La pelote restée à l'extérieur, vide 
à son tour et réduite au volume de ses parois, se fixe aux vête- 
ments. 0 

117. La sortie de ce pessaire, auquel j'ai donné le nom de pessaire 
à réservoir d'air, est aussi facile que son introduction ; elle s'exé- 
cute en faisant repasser dans l’insufflateur l'air contenu dans la 
pelote-pessaire. L'ouverture du robinet suffit pour obtenir ce résul- 
tat; l'air est expulsé par la compression qu’exerce sur la pelote 
l'action combinée des intestins et des parois vaginales. 

118. La facilité d'introduction et de sortie de ce pessaire ne 
sont pas les seuls avantages que présente cet appareil. 

149. I maintient parfaitement les parties en place, parce qu'il 
peut acquérir un grand diamètre sans que son introduction ou son 
retrait présentent plus de difficultés. 

120. Il s'adapte exactement aux parties qu’il est chargé de main- 
tenir, et remplit l'office de coussin élastique sur lequel le col de 
l'utérus repose mollement. 

121. Il ne détermine aucune -inflammation, aucune réaction 
sympathique sur les organes voisins, parce que placé le matin, il . 
est retiré tous les soirs, lavé, et n’est replacé que le lendemain. 

122. Aucun corps étranger ne se trouvant interposé d'une ma- 
nière permanente entre le col utérin et les liquides injectés, l’ablu- 
tion est parfaite, le séjour des mucosités vaginales impossible. 

123. Le pessaire enlevé chaque jour, et chaque fois lavé à grande 
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eau, ne peut contracter de qualités malfaisantes comme cela arrive 
infailliblement avec les pessaires ordinaires. 

124. Le col de l'utérus reste la moitié du temps éloigné de tout 
contact; cette circonstance produit le résultat le plus avantageux, 
le retrait de la fluxion sanguine que peut à la rigueur déterminer 
le contact prolongé du corps le plus doux. 

125. Cette facilité de donner au pessaire un grand développe- 
ment après son introduction rend cet appareil complètement effi- 
cace dans les cas de prolapsus le plus considérables. 

126. La déchirure, la destruction de la cloison recto-vaginale est 
le seul cas dans lequel son action soit douteuse , l'addition d’une 
ceinture périnéale remédie toujours avec succès à cette infirmité. 

132. 

127. Les différents déplacements de l'utérus ne sont pas les seuls 
cas où ces pessaires soient applicables ; les fistules urinaires vagi- 
pales, dans certaines conditions que je n'ai pu encore suffisamment 
apprécier, ne sont pas guéries, mais ne sont plus une infirmité par 
la cessation de l’incontinence d'urine. Ce résultat s'explique facile- 
ment par l'application immédiate de la pelote à air contre l’orifice 
fistuleux. Je suis loin de croire qu’il en doive être toujours ainsi, 
comme dans les cas que j'ai observés; mais, ne dût-on obtenir 
qu'un succès sur deux, sur dix, sur vingt, je crois que ce serait un 
devoir de toujours essayer cette application avant d'entreprendre 
une opération souvent suivie d’insuccès, et qui, lorsqu'elle ne 
réussit pas, laisse la malade dans une position pire. 

128. La pelote-pessaire peut être ronde ou ovalaire , être pleine 
ou présenter une ouverture médiane, être conique, aplatie sur deux 
sens (lorsqu'on veut ménager la sensibilité de la vessie et durectum); 
elle peut être surmontée d’un bourrelet, soit dans toute sa partie 
supérieure ( pour recevoir le col ) , Soit d’un côté seulement ( dans 
les cas d’antéversion , de rétroversion) ; elle peut affecter la forme 
des pessaires à cuvette, à bilboquet, etc. 

129. La forme générique que j'emploie dans tous les cas , et que 
je modifie seulement suivant les circonstances , est la forme co- 
nique. 

. 130. Les pessaires à forme conique ne se déplacent jamais, parce 
qu'ils remplissent le vagin suivant sa hauteur, et qu’ils ne peuvent 
pas basculer. La grosse extrémité du cône se trouvant à la partie 
supérieure du vagin qui est la plus large, la gène que produit l'ap- 


ai0 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


pareil est nulle. Les cas les plus défavorables sont ceux où, par . 
suite de l’exaltation de la sensibilité, il faut employer plusieurs 
jours pour qu'un pessaire de volume convenable soit supporté, et 
où il faut habituer le vagin, par des degrès successifs de dilatation, 
au contact d’un corps étranger. Ces cas sont rares. 

431. Ces pessaires à deux pelotes sont ceux que j'emploie géné- 
ralement, parce qu'ils peuvent être maniés facilement par les per- 
sonnes les moins intelligentes. Mais il est facile de rendre l'appareil 
indépendant de l’insufflateur ; il ne se compose plus alors que de la 
pelote-pessaire dont le tube se ferme soit avec un robinet, soit avec 
une serrc-fine appropriée , soit enfin avec une espèce de foret en 
buis ouenivoire. 


B. — Ceinture périnéale. 


132. Cette ceinture est destinée aux personnes affectées de dé- 
chirures de la cloison recto-vaginale et d’abaissement des organes 
contenus dans le bassin. 

133. Elle est formée par un plancher sur lequel s'implante, sui- 
vant les cas, soit un pessaire, soit une pelote à air. Sur les côtés de 
ce plancher se fixent deux tubes en caoutchouc vulcanisé , remplis 
d'air, et attachés, par leurs extrémités antérieures et postérieures , 
à une ceinture hypogastrique, à un bandage de corps, au corset de 
la malade. Ces tubes forment sous cuisses et présentent l'avantage 
de ne jamais être douloureux comme les sous-cuisses ordinaires 
qui se mettent en corde et déterminent souvent des excoria- 
tions. 

434. Ce n’est que lorsque la ceinture est appliquée que le pes- 
saire ou la pelote doivent être insufflés ; une vaste échancrure, 
située au niveau du méat urinaire, permet à la malade d'opérer la 
miction sans dérangement d'appareil. 

135. Lorsqu'il y a incontinence d'urine, l’on ajoute à cet appa- 
reil, et vis-à-vis de son échancrure , une poche dans laquelle ce 
liquide est reçu. 

136. Cette ceinture périnéale, avec pelote appropriée , maintient 
exactement les prolapsus du rectum. Lorsqu'elle est opposée à la 
contention des hémorrhoïdes, elle prend le nom de coussin-hémor- 
rhoïdal. 
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C. — Ceinture-hypogastrique, ceinture-ombilicale bandages et 
pelotes herniaires. 


137. Ces ceintures remplissent les mêmes indications que les 
ceintures généralement employées; mais elles ont l'avantage de 
maintenir plus exactement les parties (la légère transpiration qu’elles 
déterminent rend leur déplacement plus difficile ), de produire une 
contention plus forte quoique plus douce. 

138. Dans les cas de hernie ombilicale, l'addition d’une pelote à 
air fixe ou à compression rémittente est indispensable. 

139. Ces pelotes à contention fixe ou rémittente sont substituées 
avec avantage aux pelotes solides des bandages herniaires dans les 
cas de hernies crurales et inguinales. 


D. — Coussinets. 


440. Ces coussinets remplissent avec avantage l'office des 
coussinets de balle d'avoine employés dans le traitement des frac- 
tures. 

141. Ils se moulent exactement sur les parties qu'ils sont chargés 
de maintenir, et ne donnent jamais lieu aux escarres que produit 
la pression dure et irrégulière des coussinets de balle d'avoine. 

142. Lorsque le malade souffre , soit parce que l’appareil a été 
trop serré, soit parce que le membre fracturé <’est tuméfié après le 
pansement, on peut le soulager immédiatement et avant l’arrivée 
du chirurgien, en donnant issue à une quantité d’air déterminée. Il 
suffit pour obtenir ce résultat de tourner le robinet que présente le 
col de l'appareil. 

143. Ces coussinets , très résistants et très volumineux lorsqu'ils 
sont remplis d'air, sont très souples et de très petit volume lorsqu'ils 
sont dégonflés. 


E. — Feuille non vulcanisée el dissolution de caoutchouc. 


144. Les lèvres des plaies qui ont le plus de tendance à l’écarte- 
ment sont maintenues exactement en rapport au moyen du pan- 
sement que je vais indiquer. Il faut étendre la dissolution de 
caoutchouc sur la feuille ou la bande qu’on destine au pansement, 
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cinq minutes avant de-s'en servir , et l'on obtient l'agglutination la 
plus parfaite. 

145. Si l'on craint que la présence de l’essence de térébenthine 
que contient la dissolution ne soit nuisible à la plaie, il suffit d'en 
enduire les bords de la feuille ou de la bande dans un point plus ou 
moins éloigné de la plaie et dans l'étendue seulement de 3 à 
4 centimètres. 

446. Les réunions qui ont presque toujours lieu par première in- 
tention sont toujours régulières. | ( 


CHAPITRE NI. 


APPAREILS A DILATATION. 


147. L'action de ces appareils est fondée sur cette propriété par- 
ticulière du caoutchouc vulcanisé, de pouvoir se dilater sous l’in- 
fluence d’une pression, et de reprendre son volume primitif lorsque 
la pression cesse. 

148. Cette dilatation partielle s'obtient facilement dans le point 
mème où l’on veut qu’elle ait lieu, en employant un procédé très 
simple ; elle se reproduit toujours dans le point où elle a été obte- 
nue une première fois. 

149. Etant donné un tube fermé par un bout, ou une sonde, il 
faut commencer par comprimer exactement avec le pouce et l'index 
d'une main l'extrémité ouverte du tube, puis placer au devant de 
ces doigts sur le tube les doigts correspondants de l’autre main. En 
alternant ainsi successivement les deux mains, on refoule l'air dans 
l'extrémité fermée du tube où se produit nécessairement une dila- 
tation située toujours à 1 centimètre de l’extrémité fermée lorsque 
le caoutchouc est parfaitement homogène. Quelquefois cependant 
cette dilatation tend à se faire dans un point plus éloigné de l’ex- 
trémité fermée ; cette circonstance se présente lorsque le tube de 
caoutchouc est plus faible dans un point de son étendue. Il est fa- 
cile de remédier à cette irrégularité du tissu ; il faut soulever les 
doigts, diminuer la compression de l'air renfermé dans le tube, et 
la dilatation se produit comme dans les cas ordinaires. 

150. Lorsqu'on veut obtenir la dilatation dans un point déterminé 
du tube et non à l'extrémité, il faut placer un obstacle à la circu- 
lation de l'air à 4 centimètre au-delà du point que l'on veut dilater. 
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151. Cette dilatation peut être insensible ; elle peut acquérir un 
volume dix et quinze fois plus considérable que le volume du 
tube ; elle peut présenter tous les degrés entre les deux états ex- 
trèmes. 

152. Le caoutchouc vulcanisé , dans les points qui ont subi cette 
dilatation, est considérablement aminci et n’a plus guère que 
l'épaisseur d’une pelure d’oignon. Néanmoins, il a une solidité ex- 
traordinaire. Voici deux expériences qui le prouvent surabondam- 
ment. 

153. 1ré Expérience. — On plonge dans une carafe remplie d’eau 
une sonde vide d'air, mais dont l’extrémité est dilatable. Cette 
sonde étant alors insufflée, la dilatation se produit assez considé- 
rable pour former bouchon au-dessous du col de la carafe. En 
tirant alors perpendiculairement sur l'extrémité libre de la sonde, 
on obtient de l’élasticité de cet instrument une extension de sept à 
huit fois sa longueur primitive, et lorsqu'on a épuisé la force d'é- 
lasticité, on soulève Ja carafe. 

154. 2e Expérience. — La sonde, également préparée par une 
dilatation préalable, est introduite dans un tube de caoutchouc 
vulcanisé, à parois épaisses de 4 millimètre, et non préalable- 
ment préparé. Par l’insufflation, on détermine en même temps la 
dilatation de la sonde préparée et la dilatation du tube superposé 
et non préparé. ! 

455. La dilatation ainsi produite, $ 449, pdt être ronde, ovale, 
conique; elle peut affecter la moitié seulement de la circonférence 
du tube. Les points dilatés présentent un aspect transparent, nacré, 
et sont parfaitement lisses. 

156. Les appareils à dilatation qui m'ont paru avoir le plus d'im- 
portance pratique sont : A, les différentes sondes à renflement 
(urétrales, vésicales, œsophagiennes); — B, les sondes dilatatrices 


du vagin et du col de l'utérus; — C, les suppositoires dilata- 
teurs. 


A.— Sondes à renflement urétrales , vésicales, œsophagiennes. 


157. Ces sondes sont introduites vides d'air sur un mandrin 
dont l'extrémité est olivaire; elles glissent facilement sur les parois 
urétrales et æsophagiennes, lorsqu'on a eu le soin de les tremper 
dans une décoction de racine de guimauve ou de graine de lin, ou 
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dans un blanc d'œuf. Cette précaution est applicable à tous les ap- 
pareils destinés à pénétrer dans une cavité. 

158. Ce n’est qu'après leur introduction qu’elles doivent être 
insufflées; elles présentent donc un diamètre très petit pendant 
leur trajet, et un diamètre considérable (dans le point préalable- 
ment dilaté) lorsqu'elles sont arrivées à destination. 

159. L'emploi de ces sondes est indiqué dans un grand sombre . 
de cas; je citerai particulièrement les fongosités du col de la vessie, 
les tumeurs de la prostate, certaines névralgies du col vésical 
(sondes urétrales), les rétrécissements organiques de l’œsophage 
(sondes œæsophagiennes). 

160. Dans les cas de fongosités du col de la vessie, on tend à 
engager le renflement de la sonde dans le col vésical, en exerçant 
sur l'appareil des mouvements de traction de dedans en dehors. 
Le renflement prend une forme conique merveilleusement propre 
à cet engagement. On peut se rendre compte de ce qui se passe 
alors, en répétant l'expérience mentionnée $ 153. Dans ces cas, 
la sonde est appelée à remplacer les cônes multiples de M. Miquel. 

161. C’est encore par la compression exercée dans le même sens 
qu’on obtient (oujours le soulagement, souvent la guérison des 
névralgies du col vésical (chez les femmes surtout). 

162. Ces sondes à renflement, qui sont imperforées à leur ex- 
trémité, peuvent ne pas être retirées pendant l’accomplissement 
de la miction ; il suffit, pour que ce résultat ait lieu, d’aspirer 
l'air contenu dans la sonde; les parois se rapprochent, et l'urine 
s'écoule facilement entre la sonde et le canal. On comprend les 
avantages d’une sonde (avec ou sans renflement) flexible, s’'adap- 
tant sans efforts aux courbures de l’urètre dans tous les cas où 
l'emploi d’une sonde à demeure est indiqué. 

163. En se servant, comme je vais l’indiquer, de la sonde à 
renflement, il n’est pas impossible d'espérer la guérison des fistules 
urétrales urinaires, dont l’incurabilité si fréquente dépend évi- 
demment du passage continuel de l’urine sur les bords de la plaie. 

164. Voici le procédé que je propose et que je n'ai pas encore eu 
l'occasion de mettre en pratique : 

1° Introduire vide la sonde à renflement ; 

20 Introduire à côté de cette sonde une sonde en argent du plus 
petit diamètre ; 

3° Insuffler la sonde à renflement qu'on applique exactement 
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par une traction méthodique sur le col vésical , de manière à inter- 
cepter toute communication entre la vessie et l’urètre; 

&o Aviver les bords de la fistule, et les maintenir réunis au 
moyen d’une serre-fine. 

165. Qu'arrivera-t-il? L’urine, au lieu de passer par l’urètre, 
s'écoulera par les yeux de la sonde d'argent, et les bords de la 
fistule, réduits à l’état de plaie simple, devront se rapprocher au 
bout d’un temps très court. 

166. C’est par la dilatation proprement dite qu’agit la Poe à 
renflement dans les tumeurs de la prostate. 

467. Les rétrécissements organiques de l’œsophage peuvent être 
combattus par la dilatation seule ou par la dilatation réunie à la 
compression : dans le premier cas, le renflement doit être placé 
au niveau du rétrécissement ; dans le second cas, au-dessous, 
$ 160. 


B. — Sondes dilatatrices du vagin et du col utérin. 


168. Les sondes à renflement, affectées à la dilatation du vagin 
et du col utérin, doivent, comme les sondes à renflement déjà dé- 
crites, être introduites vides d'air. | 

469. La dilatation incessante et facultativement progressive qu’on 
obtient par l'insufflation a une énergie à laquelle doivent céder 
tous les rétrécissements du vagin, qu'ils soient congéniaux ou 
accidentels, à moins que ces derniers ne présentent des brides 
cicatricielles d’une dureté extrème. 

170. Leur application ne peut présenter de difficultés, quel que 
soit le degré de rétrécissement, puisqu’une sonde de 2 ou 3 milli- 
mètres de diamètre peut produire une dilatation de 2 ou 3 centi- 
mètres; il peut être nécessaire cependant d'employer plusieurs 
calibres de sondes, mais ce n’est qu'après avoir employé les sondes 
les plus petites qu’il faut arriver à des numéros supérieurs ; il est 
des cas, en un mot, où il faut agir comme dans les cas de rétré- 
cissements de l’urètre, faire, pour ainsi dire, l'éducation de la 
cavité rétrécie. 

171. Je me suis proposé dans la dilatation du col utérin par les 
sondes à renflement de faire cesser la stérilité dans le cas où cet état 
dépend de locclusion du col. Je n'ai aucun fait quant à présent ; 
mais je poursuivrai avec persévérance cette idée que je crois fé- 
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conde et que je n’ai pas eu le premier. Je suis persuadé que si la 
dilatation du col utérin n’est pas passée dans. la pratique, c’est 
qu'on manquait de moyens dilatateurs convenables. 


C.— Suppositoires dilalateurs. 


172. Les suppositoires dilatateurs sont des sondes à renflement 
destinées à dilater le sphineter anal dans les cas de rétrécissements 
organiques, dans les cas de fissures, etc. 

173. Ils peuvent également être employés dans les cas de can- 
cers du rectum , lorsque le rétrécissement ne siége pas trop 
haut. 

174. Dans ces cas, ils remplissent les indications des tubes su- 
perposés de M. Béniqué sans en avoir les inconvénients. 

175. Leur action est très énergique en même temps que très 
facilement supportée. 

176. Les suppositoires dilatateurs trouvent également leur appli- 
cation dans les cas de prolapsus du rectum. Insufflés après avoir été 
introduits vides, ils déterminent l'ascension du prolapsus ; ils agis- 
sent exactement comme les pessaires dans les cas de cystocèle. 
Lorsqu'il y a en même temps des hémorrhoïdes ayant de la ten- 
dance à sortir avec le prolapsus, l’insufflation de ces suppositoires 
empèche leur sortie et détermine leur affaissement par la compres- 
sion qu'elle exerce. Un moyen bien simple peut encore venir en 
aide à la guérison: c’est la projection dans le rectum , au moyen 
d’une sonde de gomme élastique, de poudres médicamenteuses 
(sulfate d'alumine , quinquina, colophane , etc. } contenues dans 
l'insufflateur à la place d'air. 


CHAPITRE IV. 


APPAREILS A TRACTION. 


177. Les appareils à traction se recommandent par leur élasticité 
parfaitement régulière, par leur énergie, par l'innocuité du contact 
prolongé. 

178. 11 est un préjugé généralement admis, préjugé formulé par 
cette objection : « Le caoutchouc ne peut opérer une traction suffi- 
« sante, parce qu'il est élastique et qu'il cède aux efforts du sys- 
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« tème musculaire. Pour qu'une traction soit efficace, il faut que 
« l'appareil qui la produit soit inextensible. » Rien n’est plus faux. 

La force de rétraction du caoutchouc vulcanisé est telle qu’il ny 
a pas à craindre son manque d'énergie, mais sa trop grande puis- 
sance. 

179. La bande la plus mince, la plus étroite, modérément tendue, 
fatigue inévitablement et fait céder au bout d’un temps très court 
les muscles les plus volumineux, les plus puissants. C’est le com- 
bat de la force inerte qui ne se fatigue pas contre la force animée 
qui s’épuise et finit toujours par succomber. 

180. L'énergie d'action déterminée par cette force d'inertie n’est 
jamais douloureuse, lorsqu'elle n’est pas exagérée. 

181. L'innocuité du contact prolongé s’explique par le velouté to- 
menteux de la surface du caoutchouc. 

182. Les principaux appareils à traction sont : A, l'appareil à 
extension et contre extension continues pour le traitement de la 
fracture du col du femur ; —B, appareil pour le redressement des 
doigts dans les cas des brides palmaires congéniales ou acciden- 
telles. 


À. — Appareil & extension et contre extension continues pour le: 
traitement de la fracture du col du femur. 


183. Un grand nombre de moyens ont été proposés pour obtenir 
l'extension continue dans le traitement de la fracture du col du 
femur : tous ont été abandonnés, à cause des nombreux inconvé- 
nients qu'ils présentaient , et l'extension continue, regardée en 
principe comme le meilleur moyen de traitement, ne fait plus par- 
tie du domaine chirurgical , à cause de l’imperfection des procédés 
mis jusqu'ici en usage pour l'obtenir. 

184. L'appareil que je propose est exempt des inconvénients que 
l'on a reprochés aux appareils à extension continue ; il a des avan- 
tages qui lui sont propres. 

185. Son application est facile ; sa pression sur les parties est 
éminemment douce, quoique la traction soit supérieure en énergie 
à celle obtenue jusqu'ici au moyen des autres appareils; enfin d'ex- 
tension se fait directement dans l’axe du membre. 

186. Cet appareil se compose de deux pièces : 

lre pièce. Sorte d’étrier en forme de sac circulaire, embrassant 
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le coup de pied, et découpé de telle manière que lorsqu'on l'in- 
suffle, ilse trouve transformé en un coussin exactement moulé sur 
le membre, touchant celui-ci par tous les points de sa surface, et 
par conséquent n’exerçant sur aucun d’eux de pression trop forte, 
capable de devenir dangereuse. 

187. Cette pression est rendue encore plus douce par l'application 
sous l’étrier d’une bande de caoutchouc vulcanisé, qui a le double 
avantage d'empêcher le gonflement du pied et de donner lieu à la 
pression médiate de l'étrier, pression plus douce que la pres- 
sion immédiate. 

188. Quant à la traction, elle s'opère au moyen de deux prolon- 
gements de l’étrier, cordons résistants quoique flexibles, et surtout 
éminemment rétractiles, s’allongeant autant qu’il est nécessaire 
sans rien perdre de leur faculté de revenir sur eux-mêmes, et as- 
surant ainsi à la traction une continuité et une exactitude parfaites. 
On comprend combien cette force soutenue, toujours agissante, 
toujours la même, a de puissance pour lasser les muscles les plus 
rebelles. 

189. 2me pièce. Lacq, contre extenseur : tube de 4 mètre envi- 
ron de longueur, présentant à sa partie moyenne un renflement 
destiné à opérer la pression sur une plus large surface. Ce renfle- 
ment doit être placé dans l’aine du côté de la fracture et s'étendre 
jusqu’au delà du périnée. 

190. Cet appareil peut également être employé avec avantage : 

A0 Dans les fractures de la cuisse et de la jambe, lorsque les 
fragments sont taillés en bec de flûte, et par conséquent sujets au 
déplacement, ou lorsqu'il y a complication de plaie et tendance à 
l'issue des fragments. Dans ce dernier cas, nulle pression n’est exer- 
cée sur la partie malade qui reste à découvert et peut être-exami- 
née à chaque instant sans qu’il soit besoin de lever l'appareil. 

191, 20 Dans les cas de fausse ankilose, de rétraction des fléchis- 
seurs de la cuisse, dans tous les cas en un mot où l'indication sera 
de redresser le membre inférieur et où la pression d’un appareil 
sur le genou ne pourra être supportée. 

192. 30 Enfin dans les cas où l’application d'un appareil com- 
presseur sur le genou sera possible, l'emploi simultané de l’appa- 
reil extenseur et contre extenseur ajoutera à sa puissance et à son 
innocuité. Ces deux appareils devront fonctionner successivement 
pendant quelques heures. 
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193. Dans les cas où les luxations en général sont difficilement 

réductibles, je propose de remplacer l’emploi du chloroforme par 

un appareil à traction continue, qui, au hout d’un temps très court, 

lassera Ja résistance musculaire sans exposer le malade aux dan- 

gers possibles de l'inhalation de l'agent anesthésique dans la posi- 
tion assise. 


B. — Appareil pour le redressement des doigts de la main dans les cas 
de brides congéniales ou accidentelles. 


194. Cet appareil consiste dans une sorte d’étrier, assez sembla- 
ble au précédent ($ 186), mais muni d’un seul tube avec bouchon 
métallique à anse. 

195. Cetétrier doit être placé et insufflé au niveau du poignet, le 
prolongement dirigé vers la face dorsale de la main ; un doigtier en 
caoutchouc vulcanisé complète l'appareil. Ce doigtier, qui du côté 
de la face palmaire du doigt n’embrasse que la partie qu’il s’agit de 
redresser, présente à sa face dorsale un prolongement terminé 
par un anneau et éloigné de 2 à # centimètres de l’anse du 
tube de l’étrier ; en passant un fil de soie dans ces deux anneaux, 
on les rapproche à volonté et l’on obtient le redressement complet 
du doigt. 

196. Cet appareil, légèrement modifié, est applicable au redres- 
sement du pied dans les cas de pied-bot et de rétraction du tendon 
d'Achille. 


* 


CHAPITRE V. 


APPAREILS HÉMOSTATIQUES. 


197. Les appareils hémostatiques sont de deux sortes : les uns 
‘agissent mécaniquement par la compression qu’ils déterminent . 
sur les organes, les autres vitalement par l'éloignement de l’afflus 
sanguin. 

198. La première catégorie comprend les appareils dont l’action 
est fondée sur les avantages de la dilatation partielle des tubes de 
caoutchouc vulcanisé et sur l'imperméabilité de cette substance : 
Je ne répèterai pas ce que j'ai dit, $ 158 et suivants, sur le méca- 
aisme et le mode d’action des sondes à renflement, dont les pelotes 
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à tamponnerment qui constituent cette première catégorie ne sont 
qu’une modification. 

199. La seconde catégorie comprend les appareils qui permettent 
d'appliquer le froid sans inconvénients sur les organes qui sont 
le siége de l'hémorrhagie. Cette application peut-être médiate ou 
immédiate. Dans cette catégorie se trouvent les vessies et les bon- 
nets à glace. 


A. — Pelotes à tamponnement 


200. Ces pelotes sont constituées par une sonde en caoutchouc 
terminée à son extrémité par un renflement à peine sensible dans 
l'état de vacuité, renflement qui, par l’insufflation, peut prendre un 
développement considérable. 

201. Leur supériorité sur les autres moyens de tamponnement ne 
peut être. contestée. 

202. Elles sont applicables dans tous les cas et dans toutes les 
cavités où l’on a l’habitude de pratiquer le tamponnement; elles 
remplacent avec avantage l'emploi de la cire dans la blessure des 
artères intercostales. L 

203. Elles sont inaltérables et peuvent rester plusieurs jours en 
place sans subir la moindre décomposition. 

204. Elles se moulent exactement sur les parties qui sont le siége 
de l’hémorrhagie. 

205. Leur volume peut être diminué rapidement ou par degrés 
insensibles, sans que l'appareil abandonne sa forme sphérique et 
sans que ses parois se plissent. 

206. Si ce volume étant diminué trop rapidement ou trop promp- 
tement, l’hémorrhagie vient à reparaître, l'appareil peut être réin- 
sufflé avec la plus grande facilité. 

207. Ces pelotes peuvent être faites en caoutchouc vulcanisé ; 
mais, par exception, je préfère me servir dans leur confection de 
caoutchouc non vulcanisé. Lorsqu'elles sont en caoutchouc vulca- 
nisé, leurs parois sont {trop résistantes pour être distendues autre- 
ment que par un insufflateur, et je veux éviter l'emploi d’un ins- 
trument qu’on peut ne s'être pas procuré et qui en tout cas rend 
l'appareil moins portatif. J'ajoute que le plus souvent, dans les cas 
d'hémorrhagie, il n'ya pas de temps à perdre, et qu’on a plus tôt fait 
d'employer l’insufflation pulmonaire qu’une insufflation artificielle, 
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208. Ces pelotes, sont de si petit volume qu'elles sont contenues 
sans peine dans le portefeuille d’une trousse chirurgicale. 

209. Les pelotes destinées au tamponnement de l'utérus sont 
plus grandes que celles destinées au tamponnement du rectum et 
des fosses nasales. Pour l’hémorrhagie intercostale, je propose 
d'employer une sonde à renflement. 

210. Les pelotes utérines sont toujours employées avec succès 
lorsque l’hémorrhagie n’est pas consécutive à l’accouchement. Que 
cette hémorrhagie reconnaisse pour cause l’anémie, l’existence d’un 
polype, d’un cancer, etc., toujours le sang est arrêté immédiatement; 
il n’y a d'exception possible à cette règle que lorsque le corps de 
l'utérus est indéfiniment dilatable, comme cela arrive à la suite de 
l'accouchement. 

241." Dans ces cas, si sait l'application d’une pelote à tampon- 
nement, soit dans le vagin, soit même dans la cavité utérine, le 
sang venait à ne plus couler, il ne faudrait pas en inférer nécessai- 
rement que l’hémorrhagie est arrêtée; il pourrait remplir la cavité 
alors dilatable de l'utérus, sans s’écouler au-dehors, et cet écoule- 
ment interne donner lieu aux plus graves accidents. 

212. Cependant c’est une question de savoir si l’orifice vulvaire 
étant hermétiquement fermé, le sang pourrait s’écouler en quantité 
suffisante pour remplir la cavité utérine distendue. L'air n’étant pas 
indéfiniment compressible, il y a tout lieu de penser que l’occlusion 
hermétique du vagin, comme il est si facile de le faire, suspendrait 
Yhémorrhagie après l'écoulement de quelques onces de sang et 
sans que la compression du point par où sort le sang soit néces- 
saire. 

213. En se servant des pelotes à tamponnement, on suspend 
rigoureusement etimmédiatement toutes les hémorrhagies des fosses 
pasales. Cette circonstance s’explique par la solidité des parois de 
ses organes; il faut cependant avoir soin que l'extrémité de la 
pelote à tamponnement parvienne jusques dans le pharynx. Sans 
cette précaution, le sang pourrait séjourner dans l’œsophage. 

214. I] faut être prévenu d’un accident qui peut arriver lorsqu'on 
insuffle trop fortement la pelote. Dans ce cas, les malades se plai- 
gnent d’une gêne iisupportable, pâlissent ; leur front se couvre de 
sueur; ils accusent à l’épigastre un malaise indéfinissable. Ces 
accidents persistent tant qu’on conserve son développement exagéré 
à la pelote; mais fls se dissipent dès qu'on laisse sortir un peu 
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d'air et qu'on ramène le volume du tampon formé dans l’arrière- 
bouche à des proportions plus convenables. A quelle cause faut-il 
attribuer ces accidents ? En partie, sans doute, à ce que la vessie, 
trop grosse , fermait à la fois l'ouverture postérieure des deux fosses 
nasales ; mais très probablement tout ne tenait pas à la gène méca- 
niquement apportée à la respiration. Il y a tout lieu de penser que 
ces phénomènes de suflocation imminente tiennent en grande partie 
à la compression exercée sur les pneumo-gastriques. 

215. D'où le précepte important de ne jamais porter la distension 
de la vessie à l'excès, ct, dans tous les cas, de ne jamais quitter 
le malade immédiatement après le tamponnement appliqué. 


B.— Vessies, bonnets à glace, coussins réfrigérants. 


216. L'emploi des vessies à glace est indiqué dans les cas de 
métrorrhagie lorsqu'il y a contre indication au timponnement dans 
les cas de méningite, etc. 

217. Cet appareil ne laisse jamais transsuder l’eau et ne donne 
pas lieu à l’odeur insupportable que développent les vessies de porc 
quelques heures après leur application. 

218. Leur imperméabilité rend donc impossible le développe- 
ment des pneumonies, pleurésies , péritonites consécutives. 

219. Dans les cas de méningite, j'ai l'habitude de leur adjoindre 
un coussin réfrigérant, sorte d'oreiller présentant une ouverture 
médiane, dans laquelle se loge l’occiput. On ne peut se faire une 
idée de la fraîcheur que maintient cet appareil à la tête. 

220. Lorsque le malade a du délire et que cet appareil ne peut 
rester en place, je le remplace par un bonnet à glace, sac double 
contenant une cavité où doivent être reçues l’eau glacée ou la glace 
en fragments. 

221. A la partie supérieure de ce sac est une ouverture circulaire, 
une espèce de cheminée de dégagement pour les vapeurs qui 
s’échappent du cuir chevelu ; une seconde ouverture reçoit un 
bouchon de liége percé de deux trous. Par chacun de ces trous 
passe un tube en plume ou en métal, sur lequel vient s’attacher un 
tube de caoutchouc. L'un de ces tubes, de longueur variable, 
communique avec un réservoir placé au-dessus du lit. Le second 
tube , tube de dégagement, se rend dans un récipient placé au- 
dessous du niveau de la tête du malade. Latéralement sont deux 
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attaches qui servent à fixer l'appareil au-dessous de la mâchoire 
inférieure. 


CHAPITRE VI. 


APPAREILS ISOLANTS. 


222. Dans ce chapitre figurent les appareils qui ont pour but 
d'empêcher sur les parties malades le contact d’un agent extérieur 
ou d’un liquide irritant. 

223. Ces appareils sont nombreux ; tout en ayant entre eux un 
principe commun d’action, ils sont trop dissemblables les uns des 
autres pour se prêter à une description générale. 

224. Les principaux sont : À, les coussins; — B, les coussins à 
compartiments; — C, l’alèse ; — D, les serre-bras, serre-cuisses ; 
— E, les doigtiers anatomiques, etc. ; — F. obturateur. 


À. — Coussins. 


225. Ces coussins, lorsqu'ils sont insufflés, présentent une sur- 
face lisse et tomenteuse, sur laquelle les malades reposent molle- 
ment. Ils ont en outre l’avantage de communiquer une très grande 
fraicheur. 

226. Ils peuvent être garnis de rebords également insufflables 
destinés à empêcher le déplacement latéral des parties qui doivent 
être maintenues dans une immobilité absolue. 

227. Ils peuvent être percés d’une ouverture dans un point de ‘ 
leur surface, disposition très avantageuse : 

10 Dans les cas où le talon devient douloureux et s’excorie, 


complication si fréquente chez les sujets atteints de maladies chro- 
niques, de fractures, etc. 


2 Dans les cas d’inflammation de l'oreille, cas dans lesquels le 
contact de cette partie sur l’oreiller cause une douleur intolérable. 

3° Dans les cas de glandes du sein, maladie si douloureuse au 
contact des vêtements et dont ce contact hâte si souvent la termi- 
naison funeste. 

228. On voit, par la multiplicité des cas auxquels ces Coussins 
sont appropriés, qu’ils peuvent présenter une surface considé- 
rable ou avoir quelques centimètres seulement de diamètre. 
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229. Lorsqu'ils sont vides d'air, ils sont roulés sur eux-mêmes 
et offrent un très petit volume. 


B. — Coussins à compartiments. 


230. Ces coussins sont composés d’un nombre indéterminé de 
pelotes oblongues à air, placées transversalement sous la partie ma- 
lade, et qu'on gonfle et dégonfle successivement les unes après les 
autres, de manière que toute la partie douloureuse ait eu dans les 
vingt-quatre heures deux ou trois heures d'isolement complet de 
l'appareil (vastes brûlures, phlegmons diffus, phlegmatia alba do- 
lens, anasarque, etc., etc.). 


C. — Alése. 


231. Appareil destiné à préserver des escarres au sacrum les 
personnes atteintes de maladies qui exigent un long séjour au lit 
ou de maladies sceptiques. Il faut citer particulièrement les frac- 
tures, les tumeurs blanches, les abcès froids et la fièvre typhoïde, 
la variole, le scorbut, etc. 

232. Cette alèse se nettoie avec la plus grande facilité sans qu'il 
soit nécessaire de la retirer de dessous le malade; il suffit de la 
mouiller avec une éponge imbibée d’eau pour que toute souillure 
disparaisse à l'instant. 

233. Dans les cas où les moindres mouvements peuvent avoir 
une conséquence fâcheuse (difformités du col, défaut de consoli- 

- dation dans les fractures, etc.), une légère modification permet au 
malade l'immobilité la plus parfaite, même pendant l’excrétion des 
matières fécales et de l’urine. L’alèse, présentant dans cette circons- 
tance spéciale une ouverture médiane , doit être placée sur le sillon 
transversal que laissent entre eux les deux matelas, dont l’un est 
plié en deux dans la moitié supérieure du lit, et l’autre dans la 
moitié inférieure. L’excrétion des matières fécales, l'écoulement 
de l'urine ont lieu par cette ouverture qui permet également les 
ablutions hygiéniques. A tout autre moment , le malade est garanti 
du froid par l’interposition d’un ballon de diamètre plus ou moins 
considérable , qu’on adapte facilement à l’ouverture lorsqu'il n’est 
pas insufflé, et qui, dans l'état d’insufflation, vient compléter 
la partie qui manque à l’alèse. 
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D. — Serre-bras, serre-cuisses. 


234. Cet appareil, assez semblable aux bracelets pour ulcères 
des jambes, forme un anneau sans solution de continuité, plus 
hrge dans le point correspondant à l’exutoire qu’il doit recouvrir 
entièrement. Il s'introduit par la main et présente de grandes faci- 
- lités pour les pansements. 

235. Lorsqu'il est taché de sang ou de pus, il suffit de le tremper 
dans l’eau et de l’essuyer pour que sa réapplication puisse avoir 
lieu immédiatement. 

236. Cet appareil, dont un des grands avantages est de ne se 
déplacer jamais , quoique la compression qu'il exerce soit inférieure 
à celle des autres appareils de ce genre, est surtout avantageux 
dans le pansement des exutoires de la cuisse. Aucun autre appareil 
ne peut se maintenir sans déplacement dans cette partie à cause de 
sa forme conique. 


E. — Doigtiers anatomiques. 


237. Anneaux ouverts par leurs extrémités ou fermés par un 
bout, suivant que la blessure a lieu au milieu ou à l'extrémité du 
doigt. L’imperméabilité de cet anneau empêche l'infection de la 
manière la plus absolue. 


F. — Obturateur. 


238. Appareil de la plus grande simplicité : il est composé de 
trois plaques de caoutchouc de 4 à 3 millimètres d'épaisseur, 
superposées et soudées ensemble. , 

239. La plaque du milieu doit avoir la forme exacte de la paf 
ration palatine; la: plaque supérieure doit dépasser celle-ci de 1 
millimètre environ ; la plaque inférieure de 1 centimètre. 

240. Cet obturateur, qui représente assez bien la disposition des 
boutons de chemise, se place et se retire avec la plus grande 
facilité. 

241. Il diffère en tous points des autres obturateurs dont les 
crochets déchaussent et ébranlent les dents. 
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CHAPITRE VII. 


APPAREILS A SUCCION. 


242. Je ne fais ici qu'indiquer ces appareils, dont je n'ai pu 
encore suffisamment étudier le mode d'action, et qui feront l’objet 
d’un travail spécial. Comme leur nom l'indique, ils ont pour but 
d'aspirer l’air au moyen d’une ventouse et de faire le vide exact 
par l'application vigoureuse du caoutchouc sur la peau. 

243. Is sont applicables au traitement des abcès, au pansement 
des moignons dans les amputations, au traitement consécutif de 
l'anus contre nature, etc. 


CHAPITRE VII. 


APPAREILS DIVERS. 


244. Je comprends dans ce chapitre tous les appareils que leur 
destination ne permet de rapporter à aucun des chapitres précé- 
dents. 

245. Les plus utiles sont : A, la mèche creuse ; — B, la Pyxide ; 
— C, les urinaux d'homme et de femme. 


AÀ.— Mèche creuse. 


246. C'est un tube de petit diamètre, de longueur variable et 
ouvert à ses deux extrémités. 

247. Il rend les plus grands services dans les cas de suppuration 
profonde. : 

248. Il doit être introduit jusqu'au centre du foyer suppuratif ; 
lorsque ce foyer est très profond, et que les parois de la mèche 
ne présentent pas assez de soutien pour l'y faire parvenir seule, on 
fait, à l'extrémité qui doit être introduite la première, un repli 
de ? à 3 millimètres, dans lequel on engage l'extrémité d’un 
stylet boutonné. La mèche, ainsi soutenue, pénètre avec facilité 
très profondément. 

249. Les conséquences de l'emploi de la mèche creuse sont 
faciles à prévoir. ‘Le pus, au lieu de séjourner dans le foyer, s'é- 
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coule continuellement par la mèche qui lui sert pour ainsi dire de 
canal, et il n’est pas rare de voir une suppuration fétide et de 
mauvaise nature changer subitement d'aspect du jour au lende- 
main , et les malades, qui ne pouvaient parvenir à guérison malgré 
les pansements les plus méthodiques, guérir en quelques jours 
par le seul emploi de la mèche creuse : 11 est bien entendu qu'il 
ne s’agit pas ici des cas dans lesquels la suppuration est entre- 
tenue par une maladie organique, etc. 


B. — Pyxide. 


250. Cet instrument a pour but l’insufflation des poudres médi- 
camenteuses sur les organes que leur profondeur ou leur position 
ne permettait d'atteindre qu’imparfaitement. 

251. Il n'est pas un praticien qui n'ait été embarrassé, lorsqu'il 
a dù faire parvenir du sulfate d’alumine sur tous les points des 
amyedales, du calomel, de la poudre de quinquina dans toutes les 
excavations de certains ulcères chancreux et taillés à pic, ou enfin 
de traiter par la voie sèche, ainsi que j'ai l'habitude de le faire, 
quelques-unes des maladies du col utérin. 

252. Il y a deux modèles de Pyxide. 

Le premier est constitué par une petite vessie en caoutchouc, 

fixée sur un tube en gomme élastique , et dont la moitié libre doit 
être repliée dans la moitié fixée sur le tube. On place la poudre 
dans le godet que présente la vessie ainsi repliée, et l’on approche 
l'instrument à un pouce environ de l’organe malade. En soufflant 
alors dans l'extrémité libre du tube de gomme élastique, on déve- 
loppe le repli, et la poudre se trouve projetée avec énergie sur la 
partie malade. 

253. Le second modèle mare à réservoir d'air) diffère du pre- 
mier, en ce que l'extrémité du tube de gomme élastique opposée 
à la pyxide, au lieu d'être libre, reçoit une seconde petite vessie 
semblable à la première, mais qui ne doit pas être repliée ; avant 
de la fixer en place, on y introduit un volume d’air suffisant pour 
remplacer l'insufflation pulmonaire. On détermine le jeu de l’ins- 
trument en pressant vivement cette petite vessie entre les mains. 


RÈGLEMENT 


DES 


COMPAGNONS CHIRURGIENS-BARBIERS DE TOULOUSE 


SOUS LA DATE DE 1517. 
LECTURE FAITE 


Par le docteur Aueusrin DASSIER , professeur à l'Ecole 
de Médecine, etc., etc. 


MEssŒuRs, 


Voici une page détachée d’un livre commencé depuis longtemps 
et que je n'ose pas clore, quoiqu'il soit déjà bien gros, parce que 
chaque jour j'espère le voir grossir encore. 

Je me suis donné la mission, plusieurs d’entre vous le savent, de 
rassembler et de coordonner les fragments épars de l’histoire de 
l’art de guérir à Toulouse et des institutions sanitaires qui en sont 
dérivées. Mes recherches embrassent une période de près de six 
cents ans. Quoique mon œuvre ne soit pas finie, je pourrais cepen- 
dant d'ores et déjà jeter quelque jour sur certains points obscurs 
d'archéologie médicale, et tracer assez exactement le tableau des 
mœurs et des habitudes professionnelles de ceux de nos devanciers 
qui pratiquaient, il y a plusieurs siècles, la médecine à Toulouse. 

Généralement, Messieurs, l’on ne se fait pas une idée exacte de 
l'état de la médecine à cette époque reculée. Si, comme science, 
notre art était encore dansl'enfance, comme corps, il était déjà for- 
tement organisé et parfaitement réglé dans ses rapports avee la 
société d'alors. 

Je ne veux vous parler, en ce moment, que de la chirurgie, ou 
plus exactement de la chirurgie-barberie que l'Université n'avait 
pas admise dans ses Facultés, et qui, par conséquent, fut instituée 
et régie, chez nous, par l'autorité des Capitouls. 
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Les statuts et règlements, que je publierai un jour, extraits de 
règlements plus vieux encore, qui lui furent octroyés en 1457, sont 
empreints d’une prévoyance et d’une sagesse qu'on est forcé d’ad- 
mirer. Ù 
La confrérie des chirurgiéns-barbiers de Toulouse était une des 
quatre grandes jurandes de la ville; elle s'était placée sous la pro- 
tection de saint Côme et saint Damien, longtemps avant que 
Henri JIE en eüt fait les patrons obligés de la chirurgie française ; 
et si elle ne formait pas un collége de robe longue, ou de plein exer- 
cice comme l'école de Paris, elle se distinguait cependant par 
l'étendue et la force de son enseignement. Elle compta au nombre 
de ses maitres , ce Nicolas Catelan , dont parle Guy de Chauliac, et 
qui florissait vers 1363. On la regardait comme la séconde école 
du royaume. 

“74 l'appui de ma thèse, permettez-moi, Messieurs, de vous faire 
connaître un document inédit qui concerne les étudiants de l’école 
de chirurgie de Toulouse, dans le commencement du XVIe siècle. 

J'offrirai ainsi les prémices de mon long travail aux honorables 
membres du Congrès scientifique, comme un témoignage de haute 
estime pour leurs personnes, et de sympathie pour l’œuvre dont ils 
Poursuivent le développement. 

Les statuts des compagnons chirurgieñs-barbiers que je vais lire 
se trouvent sous la date de 4517, dans le second volume des sta- 
tuts des métiers mécaniques, conservé dans les archives du Ca- 
pitole. ils sont écrits dans un langage de transition qui n’est plus 
le roman et qui n’est pas encore le français. J'espère, néanmoins, 

n'avoir pas besoin de les traduire Pour vous en faire comprendre 
le sens et la portée. Je n’ai pas besoin non plus d'avertir que je 
reproduis ici scrupuleusement le texte. 


STATUTA SODALIUM SIRURGICORUM (1). 


Enlonneur et gloire de Dieu le Père, le Fils, et le benoist St. Esperit 
de la très sacrée Vierge Marie de Monsieur St. Cosme etSt. Damien 


(1) Ce règlement , qui fut octroyé le 3 du mois de novembre 1517, est 
précédé, dans le registre du Capitole, de la requête des apprentis, formulée 
en latin, et de l'approbation des Capitouls également en latin. Lacte était 
rédigé par Guilhaume de Podio, notaire. La requête est faite au nom 
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et de toute la court celestielle de paradis a este propousé conclud et 
arresté entre la communauté des compaignons de loffice de cirurgie 
et barberie de la présent cité de Tholose faire entre iceulx com- 
paignons certaine société compausée de statuts en œuvres spiri- 
tuelles alaide de Dieu le créateur pour la continuation et entretene- 
ment de la célébration de certaines messes en lonneur de la 
Trinité et de Monsieur saint Cosme et saint Damyÿen leur patron 
aussi pour continuer entre eulx lestude de cirurgie afin que en 
icelle puissent profitter pour ladvenir aux corps humains et tout 
ce entendent faire soubs permission de Justice et de vous Nobles Sei- 
gneurs Messieurs les Capitols de Tholose conservateurs de lachouse 
publicque dicelle cité en faisant toutesfois expresse déclaration que 
par ladite société ne chose contenue cy après nentendent en rien 
préjudicier ni de‘ derroguer aux statuts et droits des maistres jurés 
dudit office mais plustot les veulent soutenir et non infringer. 

4. Et premierement pour ce que aulcune communauté ne peult 
estre bien gouvernée sans chief a esté statué et ordonné par Mes- 
sieurs les Capitols de Tholose a la requeste desdits compaignons 
dudit office de cirurgie et barberie que en ladite société aura ung 
abbé qui sera eslu le premier dimanche de septembre chacun an 
pour le consentement de tous lesdits compaignons ou de Ja plupart 
diceulx lequel abbé sera régent pour tout ung an et luy obeiront 
lesdits compaignons en chouses licites honnestes et qui toucheront 
ladite société et statuts pendant ladite année. 

2. Item plus staturent et ordenarent lesdits sieurs de Capitol que 
ledit premier dimanche de septembre aussy se esliroict partous les- 
dits compaignons ung lieutenant d'abbé et quatre conseillers les- 
quieuls aideront durant ladite année au dit abbé a conduire les 
affaires de ladite confrairie. 


de Bernard Domencq, abbé des compagnons; Jehan, licutenant ; Pierre 
Chouard, Gratian Cassagnard, Guilhaume Duvignaud, Alain Desgaud, 
conseiller dudit abbé ; Grégoire, greffier de l’année; Arnaud Gasc, Jehan 
de Salis, Bernard de Lataste, Guilhaume Prim, Maurice Borgade, 
Jehan de Roddes, François Loudies, Jehan Blanc , Jehan Dupont, 
Barthélemy Beraud, Jehan Augier, Jehan de Bruyères, Hugues de 
Rinaud, Ramon de Roddes, Pierre de Cassan, Augier de Lagarde, 
Guilhkaume Neuville, Pierre de Serrenel, Jehan Canorgues, Arnauld Ca- 
jemajo et Jehan de Villeneuve. 
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3. Item plus a été ordonné que en ladite confrairie aura une boite 
pour mettre les deniers qui sont amassés de ladite confrairie et com- 
panie laquelle boite se fermera a deux clefs qui sont gardées par 
deux desdits quatre conseillers qui sont esleus et només par les- 
dits compaignons et ladite boite gardera ledit abbé. lesquels abbé 
et conseillers feront en présence desdits compaignons serment 
sur le {egitur et la croix de bien et loyemment regir et gouverner 
les affaires de la société procurer le bien dicelle de tout leur po- 
voir de amasser les deniers qui sont deuz la dicte boîte et enfin 
de leur administration et en rendre bon compte et reliqua. 

&. Item plus a esté ordonné que pour surté desdits deniers que 
quant il y aura somme dargent en ladite boite commune de 205. 
en sus ledit argent sera vidé et mis dans un coffre qui sera a la- 
dite capelle de ladite confrairie lequel coffre fermera a deux clefs 
lune desquelles gardera lung des dits compaignons et lautre quel- 
que noble personnaige maistre dudict office ou autre aleslection de 
toute la communauté ou de la plupart dicelle. 

5. Item plus staturent et ordenarent Messieurs les Capitolz que 
en loneur de toute la court celestielle de paradis et de Monsieur saint 
Cosme et saint Damien se dira chacun dimanche de l’année une 
messe bassa pour lintention de ladicte confrairie et compaignie en 
la chapelle de saint Cosme et saint Damien, fondée en lesglise des 
Jacopins aultrement dicte des prêcheurs ou aultra part a la volonté 
de ladicte compaignie et société pour laquelle faire dire lesdits abbé 
et conseillers ou les deux diceuls sont tenus destre en personne sur 
la peine de une livre de cire a appliquer a la lunminaire de ladite ca- 
pelle pour chacune foys quils y fauldront sil ny a légitimeexcusation. 

6. Item plus staturent et ordenarent que le jour et feste de sant 
Cosme et saint Damyen qui est en septembre sera célébrée une 
messe haute a diacre et subdiacre en ladicte chapelle laquelle se 
dira devant ou après la messe des maistres dudit office et ainsi: 
quil sera la volonté desdits maistres jurés et de ladicte compaignie 
a laquelle seront tenus estre en personne tous lesdits compaignons 
sur peine de une livre de cire pour la luminaire de ladite chapélle 
sinon qu'il y heust legitime excuse. 

7. Item a esté ordonné que pour l’entretenement desdites mes- 
ses et luminaire de ladicte capelle chacun compaignon dudit office 
sera tenu payer a la fin de chacun mois six deniers {ournois et 
chacun logadis trois deniers (ournois. 
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&. Item à esté plus ordonné et statué que lesdit abbé et conseil- 
lers seront deligens de lever ledit argent et ceux qui sont refusans 
paier seront conduits pardevant lesdits Messieurs les Capitols pour 
en administrer justice. 

9. Item plus a esté ordonné que s’il venoit ung compaignon dudit 
office de noveau en ceste dicte cité et trouvast a besoigner dudict 
mestier que a la fin du premier mois quil y aura demeuré sera 
tenu payer pour lentrée de ladite confrairie et société deux sols 
six deniers tournois qui seront mis a ladite boite comme les aultres 
deniers pour estre employés aux dites messes, luminaire et aultres 
affaires de ladicte compaignie. 

10. Item aussy a esté ordonné que si par fortune de maladie 
ou aultre cas fortuyst aucun compaignon de ladicte société tombast 
en si grosse indigence quil neust de quoy vivre que lon laidera 
au mieulx que possible sera des deniers de ladicte boite si aucuns 
en y a ou lon baillera quelque petite somme sur la société pour le 
survenir le tout selon quil sera advisé entre tous lesdits compai- 
gnons et de leur consentement et non aultrement et lequel com- 
paignon sobligera et promettra que sil venoist en reconvalescence 
de bien que des premiers deniers quil aura restituera largent que 
on lui aura presté lequel sera remis a ladite boite. 

11. Item aussi a esté ordonné et statué que sil y avoit quelque 
compaignon dudit office passant son chemin qui ne peult treuver 
besoigner en Tholose et neust point dargent ou heust nécessité 
quil lui sera baillé des deniers de ladite boite jusques a la somme 
de trois sols tournois pour une fois afin de luy aider a passer son 
chemin. 

12. Item plus a esté statué et ordonné que si ung compaignon 
qui aura juré les présents statuts alloit de vie a trespas quil sera 
pourté par quatre compaignons dudict office et labbé sera tenu 
mander de chacune botique ung compaignon pour faire honneur au 
dict trépassé et seront tenus y comparaistre chacun compaignon 
qui sera mandé sur peine de 12 deniers a appliquer a la dite boite 
et exepté que heust légitime excusation. 

13. Item est prohibé et défendu a tout compaignon dudict oflice 
de eulx mettre sur la pratique que aulcun autre compaignon dudict 
mesme office auroit encommencé faire que ce feust du voloir et 
consentement dudict compaignon qui auroit premièrement occupé 
ladite pratique et du pacient et premièrement adverti ledictcompai- 
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gnon qui auroit encommencé ïadicte pratique et ce sur la peine de 
20 sols a appliquer a lentretenement de ladicte confrairie. 


Sensuyvent les ordonnances des escoliers qui vont a lestude 
de cirurgie. 


A. Et premièrement a esté ordonné que tous ceux qui vouldront 
aller audit estude de cirurgie que passée une lecture jureront et 
promettront de exercer ledit estude tant qu'il durera exepté quil y 
heust légitime excuse. 

2. Item plus a esté ordonné que tous les escoliers qui auront juré 
de maintenir ledit estude et delaysseront par leur négligence aucuns 
jours sans venir audict estude ils payeront aultant que sils y ve- 

‘noyent toute la sepmaine sils nont légitime excuse. 

3. Item sil y a aulcun qui veuille passer Bejaulne pourra choisir 
deux parrins tels que bon luy semblera. 

&. Item a esté ordonné que quant il ÿ aura quelque fils de mais- 
tre qui veuille passer bejaulne que l’abbé et ses conseillers sont 
tenus de luy faire ung chapeau de fleurs ou aultre corone ou en- 
seigne selon le temps qui sera. 

5. Item plus a esté ordonné que celui ou ceuls qui passeront Be- 
jaulnepaieront la collacion a la compagnie jusques a 40 sols tournois. 

6. Item a esté ordonné que si aucun escolier avait mis son livre 

audit estude en sa place et soyt allé autre part que nul compaignon 
ne soyt si hardi de le lui ouster de sadite place sur peine de douze 
deniers tournois a appliquer au service de ladite chapelle. 
. 7. Item a esté ordonné que quand labbé mandera par son bedeau 
que lesdits escoliers ou compaignons se aient a trouver en la cha- 
pelle de ladite confrairie sont tenus tels mandés soy y trouver et ne 
seront mandés lesdits compaignons sinon pour eslire labbé et ses 
conseillers aussi poureslire lecteurs et veoir faire la nathomie letout 
ez jours de fêtes esquels les maistres nauront point afaire desdits 
compaignons et que de chacune bottique n’en soyt mandé que ung 
le plus apparent, sur peine aux défaillants en ce que dessus de 
douze deniers tournois sils n’ont excusation légitime. 

8. Item a esté ordonné que quant ledict bedeau demandera ar- 
gent pour les chandelles qui nécessairement fauldront pour ledict : 
estude que nul naye a reffuser de contribuer ce que sera juxte 
sur la peine de une livre de chandelles. 
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9. Item a esté ordonné que aucuns compaignons dudit office 
naient a dire injuries villanyes ny aultres paroles deshonestes, les 
unes aux aultres sur la peine de 12 deniers tournois pour chacune 
foys. 

40. Item plus a esté ordonné que sil y a aulcuns des dits esco- 
liers qui heussent dissencion lun avec laultre que ledit abbé et ses 
conseilliers seront tenus de les appointer juxte la raison et en cas 
de refus que tel compaignon refusant et qui ne vouldra tenir ce que 
sera faict et selon raison appointé par lesdits abbé et conseilliers . 
sera assigné a comparoir pardevant lesdits Messieurs de Capitolz 
pour en estre faict le devoir de justice. 

11. Item a esté ordonné que sil vient auleung compaignon nou- 
veau en ceste dite ville qui veuille aller audit estude que ledict 
abbé sera tenu de luy trouver besoigner par les boticques sil 
est possible. 

12. Item a esté ordonné que quant il y aura aucune anathomy a 
faire que labbé sera tenu mander par son bedeau le lieu et heure 
que se fera ladite anathomye a tous lesdits compaignons dudit 
office sur peine de cinq sols tournois. 

43. ltem sil y avoit aucune personne qui voulust voir ladite 
anathomye et ne soit dudict office sera tenu payer 45 deniers tour- 
nois pour faire dire des messes pour le corps sur lequel lon fera 
ladite anathomye et sil y vouloist entrer quelques prêtres quils 
promettront dire une messe pour lame dudiet trépassé. 

14. Item a esté ordonné que tous lesdits escoliers seront tenus 
de jurer de bien et loyaulement maintenir et observer lesdites es- 
tudes. 

15. Item a esté plus ordonné que tous ceulx qui jureront le nom 
de Dieu et notre dame ne aulcuns saints ou sanctes de paradis eulx 
estant audict estude ou autre part assemblés pour les affaires de 
ladite société qu’ils paierontpour chacune fois deux sols six deniers 
tournois a appliquer a la confrairie sils renient ou blasphement 
Dieu seront punis selon les ordonnances royaulx a la recognois- 
sance de Messieurs les Capitolz. 

16. Item plus a esté ordonné que ledict abbé commencera a faire 
le pain benist tout le premier et puis après le distribuera a Ja botic- 
que plus prochaine, et ainsi se continuera de une boticque a laul- 
tre consequtivement de quinze en quinze jours et quant labbé man- 
dera faire ledit pain benist a celuy a qui tombera pour son rang et 
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sil estait cas que celuy qui fust mandé fust défaillant faire ledict pain 
benist qui encorra la peine de dix sols tournois a appliquer a la- 
dicte boyte. 


Si je n'avais à ménager vos moments , Messieurs, je vous ar- 
rêterais tout d’abord devant la peinture naïve des habitudes de 
nos pauvres écoliers du XVIe siècle, que la prudence des Capitouls 
et des maîtres du métier de chirurgie-barberie prend le soin de 
modérer jusque dans leurs fêtes de famille. Figurez-vous un repas 
de corps où l’on mange et où l’on boit jusqu’à concurrence de 
50 centimes de notre monnaie! banquet joyeux, cependant, où 
“préside un abbé, modeste imitation, il est vrai, du roi des Béjaunes 
de l'Université de Paris, mais en définitive souverain comme lui ! 
Et le jouvencel auquel on va donner des lettres d'émancipation et 
que l’on couronne de fleurs ou de pampre, dont on orne Ja porte 
de verdure quand il est fils de maitre ! Et ces deux parrains, per- 
sonnages graves pour le public et plus fous que les autres dans la 
taverne ! Mais ce règlement offre des côtés plus sérieux, et je 
prends la liberté de fixer sur eux votre attention par un rapide 
examen rétrospectif et par de courtes réflexions. 

Les motifs qui font agir les apprentis chirurgiens et le but qu’ils 
se proposent, en sollicitant de statuts particuliers, sont clairement 
exprimés dans le projet qu'ils soumettent à la sanction des capi- 
touls; ils veulent, disent-ils, se réunir en confrérie comme la plu- 
part des compagnons des arts mécaniques, pour faire er commun 
des œuvres spirituelles, pour se secourir mutuellement, pour 
. entretenir et rendre florissante l'Etude ou École de chirurgie. Ce 
faisant , ils n’entendent préjudicier en rien ni déroger aux statuts 
et droits des maîtres jurés de l'office de chirurgie, mais plutôt les 
soutenir. Pour arriver à leurs fins, ils fondent des messes en 
l'honneur de la sainte Trinité, et de MM. saint Côme et saint 
Damien leurs patrons; ils établissent une bourse commune dont 
les deniers doivent être employés à subvenir aux dépenses de la 
chapelle et au soulagement des compagnons nécessiteux. Enfin, 
et ceci est un point capital dans l’organisation qu'ils projettent, 
ils se donnent un abbé. Cet officier, revêtu d'une sorte de magis- 
trature paternelle, comme son nom l'indique, doit, avec l’assis- 
tance d'un lieutenant et de quatre conseillers nommés comme. 
lui par leurs pairs à l'élection, régir la confrérie durant une an 
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née. A lui appartient de faire exécuter en tout point le règle- 
ment dont il est, aux yeux de ses camarades qui l'ont nommé et 
des magistrats municipaux sous, l'autorité desquels il procède, le 
conservateur responsable. 

Il pourrait paraître étrange que, tandis que le Parlement de Tou- 
louse se voyait obligé de défendre, par mesure d'ordre, l'élection 
des rois, abbés, prieur, etc., que les écoliers de l'Université avaient 
la coutume de se nommer chaque année, et dans chaque faculté, 
les Capitouls autorisassent la création d’un abbé dans l'étude de 
Chirurgie, précisément pour fortifier et conserver la discipline parmi 
les compagnons de cet art. Entre deux autorités également inté- 
ressées à prévenir les désordres et à maintenir la paix publique, 
cette divergence d'opinions, ectte manière différente d'agir dans un. 
cas qui paraît identique semblerait annoncer une pensée de riva- 
lité et d'antagonisme. Mais la dissidence n’est qu'apparente, car 
l'espèce n’est pas la même; la contradiction s'explique en effet 
quand on réfléchit à l’état si différent des écoliers de l’Université et 
des compagnons de chirurgie-barberie : les uns, pour la plupart au 
moins, étaient de condition élevée, riches, libresde toute entrave, 
portant l'épée, vivant joyeusement, saisissant tous les prétextes 
pour susciter des querelles et faire du tumulte, et trouvant, il faut 
le dire, trop souvent dans les priviléges même de l’Université l’im- 
punité de leur mauvaise conduite; les autres, pauvres garçons 
d'un art vilet mécanique, selon l'expression d'alors, obligés de 
vivre, durant leur apprentissage, sous le toit et la règle d’un 
maître ordinairement austère, étaient, par l'humilité même de leur 
origine. et de leur position, disposés à la discipline et en tout sou- 
mis à la justice ordinaire. Les premiers s’amusaient, faisaient des 
émeutes, battaient les hommes du guet préposés à la süreté publi- 
que; les derniers se mettaient rarement en liesse, travaillaient 
beaucoup, demeuraient dans leurs boutiques, et prêtaient , au be- 
soin, main-forte à l'autorité qui avait droit de requérir leurs ser- 
vices. 

A l’Université, la nomination d’un roi ou d'un abbé, à cause des 
cérémonies grotesques et tumultueuses qui l’'accompagnaient, pou- 
vait donc avoir des conséquences graves pour la tranquillité de la 
cité : elle n’en devait avoir aucune dans l'étude de chirurgie, oùles 
expansions les plus joyeuses étaient toujours modérées. 

Du reste, pendant plus de deux siècles, les compagnons de saint 
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Côme eurent leurs abbés et ne furent jamais une occasion de trou- 
ble ou même d'émotion pour les habitants de Toulouse. Ce fait 
honorable justifie la faveur exceptionnelle dont les Capitouls de- 
4517 les avaient crus dignes. 

Un autre point à constater , fort intéressant pour nous, et qui est 
mis hors de doute par le règlement dont vous avez entendu la 
lecture, c’est qu'au commencement du seizième siècle , l'instruc- 
tion chirurgicale n’était pas départie à ces humbles et laborieux 
compagnons seulement dans la boutique de leurs maîtres, mais 
que, de plus, ils se réunissaient en certain lieu appelé étude pour 
y entendre des lectures de chirurgie et pour y voir démontrer 
l'anatomie sur des cadavres humains. 

Ce n'est point le moment d'entrer dans un examen détaillé de 
cette école et de rechercher par qui elle était tenue et dirigée, 
mais je dois signaler , en passant, un trait qui lui appartient peut- 
être en propre, et qui caractérise aussi une époque où l’idée reli- 
gieuse se mêlaif encore à tous les actes de la vie commune comme 
de la vie privée et leur imprimait un cachet particulier. 

- On avait enfin senti que, dans l'intérêt de l'humanité, il con- 
venait de faire taire les vieux préjugés et d'étudier l’homme dans 
l'homme lui-même pour apprendre à le guérir. Le perfectionne- 
ment de l’art n’était possible qu’à ce prix. Les esprits éclairés se 
rangeaient à cette opinion et en acceptaient les conséquences comme 
devant être profitables. La dissection des cadavres humains tendait 
donc à se substituer dans toutes les écoles à la dissection des ani- 
maux , dont les organes, quoique analogues, sont loin, en défini- 
tive, de représenter ceux de l'homme. 

Maïs cette substitution, si rationnelle qu’elle fût, soulevait la ré- 
pugnance des masses et des gens seulement pieux, qui voyaient 
dans cette pratique une véritable profanation, une insulte faite à la 
dépouillé des morts, sacrée jusque-là. Il intervint, à Toulouse, une 
sorte de transaction entre les idées anciennes et les idées nouvelles, 
dans laquelle le progrès et la résistance trouvaient également satis- 
faction. 11 fut convenu que l’école naissante ferait prier Dieu pour 
l'âme de ceux dont elle anatomiscrait les corps. On alla même, 
dans ce but, jusqu’à prélever une sorte de contribution sur la cu- 
riosité, que ne devait pas manquer d'émouvoir le spectacle nouveau 
de la plus belle des machines, du chef-d'œuvre de la création, dé 
montré et expliqué jusque dans ses plus petits détails 
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Rappelez ce que dit le réglement : « Sil y avait une personne qui 
voulust veoir ladite anathomye et ne soit dudit office, sera tenu payer 
quinze deniers tournois pour faire dire des messes pourle corps sur 
lequel lon fera ladite anatomye , et sil y voulait entrer quelques 
prêtres, quils promettent dire une messe pour lame dudict tré- 
passé. » 

Cette obole de la prière, recueillie à la porte d'un am- 
phithéâtre, comme à l'entrée d’un lieu saint, au profit d’un pauvre 
trépassé, avait bien sa signification : entre le mort et les vivants, 
c'était un échange de services, c'était un acte de foi, c'était 
une protestation anticipée contre l’inculpation imméritée de ma- 
térialisme, trop souvent adressée depuis cette époque, à ceux qui 
ont cultivé l'anatomie. 

Je disais, en commençant cette lecture, que les chirurgiens de 
Toulouse se constituèrent de bonne heure et que leur compagnie 
fut regardée comme la seconde du royaume. Le fait que je viens 
de constater « d’une école d'anatomie règlementée déjà dans les pre- 
mières années du XVIe siècle » me fait croire que ce n'était pas 
seulement à cause de l’ancienneté de leur confrérie, mais aussi 
pour leur degré avancé dans la science chirurgicale, que leur place 
était généralement désignée après l’école de Saint-Côme, de Paris, 
qui a toujours été la première. 

Ce fut, dit Pasquier, en 1498 ou 4499, que Ja faculté de Paris 
commença à faire quelques leçons d'anatomie aux barbiers en fran- 
çais et aux chirurgiens en latin. « Mais cette partie de la médecine, 
ajoute Lorry, qui connaissait bien l’histoire d’une faculté dont il fut 
l'un des ornements, cette partie ne fut bien démontrée à Paris qu’au 
commencement du XVIe siècle par le célèbre Jacques Sylvius. » 
Le rapprochement de ces dates suffit pour confirmer ma propo- 
sition. k 

Ainsi, Toulouse peut revendiquer l’honneur d’avoir, une des pre- 
mières , entre les villes universitaires, reconnu l'importance des 
études anatomiques faites sur le corps humain et de les avoir favo- 
risées par un enseignement public. 


QUATRIÈME SECTION. 


HISTOIRE ET ARCHÉOLOGIE. 


RAPPORT 


SUR 
LA DÉCOUVERTE D'UN ÉTABLISSEMENT DE BAINS GALLO-ROMAINS, 
A FEYSIN, DÉPARTEMENT DE L'ISÈRE, 
En décembre 41S514, 


Par M. A. COMARMOND, membre de l’Institut des Provinces 
et inspecteur divisionnaire de la Société Française pour 
la conservation des Monuments historiques. 


MESSIEURS, 


Le rapport que j'ai l'honneur de vous présenter, a pour objet la 
découverte récente d’un établissement de bains Gallo-Romains ; 
j'ose espérer que les renseignements que j'ai pu recueillir à cet 
égard offriront quelqu’intérêt à la science, et c’est pour cela que je 
m'empresse de vous les transmettre. 

Voici les faits : 

Prévenu par un nommé Faure, propriétaire dans la commune de 
Feyzin, département de l'Isère, qu'il avait découvert dans son 
champ des mosaïques et des caves qui, selon ses expressions, 
avaient appartenu aux Romains ou aux Sarrazins, et qu’il désirait 
avoir mon opinion avant d'en effectuer la démolition complète, 
attendu qu'il voulait faire de suite l'extraction de ces matériaux 
pour les vendre, je fus averti le 41 décembre 1851 au soir, et je 
m'y rendis le 12 au matin. 

Voulant relever d’une manière exacte le plan de cette ruine, - 
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j'allai trouver M. Flechet, ‘architecte distingué de notre ville, et 
notre collégue, afin qu'il eût l'obligeance de m'accompagner. 

Je ne pouvais mieux m'adresser, cet architecte ayant déjà donné 
des gages à la science par la publication de son grand dictionnaire 
d'architecture illustré, qu’il a publié sous le pbs de notre 
savarte Société. 

Ï fallait qu’on pût compter sur la représentation vraie de cette 
ruine et l’exactitude de son plan géométral que vous trouverez 
annexé à la fin de ce rapport. 


POSITION ET DESCRIPTION DES LIEUX. 


La commune de Feyzin n’est séparée du département du Rhône 
que par une portion de la commune de Vénissieux qui touche à la 
ville de la Guillotière; elle fait partie du canton de Saint-Sympho- 
rien-d'Ozon, qui sépare Lyon de la ville de Vienne, et était com- 
prise dans ce qu’on appelait les Balmes Viennoises. 

Le champ où ces ruines ont été découvertes est à environ 8 
kilomètres de Lyon, et à seize de Vienne, situé entre la grande 
route de Lyon à Marseille et le fleuve du Rhône. 

L'espace de terrain où existe ce monument a la forme d’un pa- 
rallélogramme qui s'étend de l'est à l’ouest, partant de la grande 
route jusqu’à la base de la colline ; il est bordé au nord et au midi 
par deux côteaux cultivés et d’une faible élévation. 

L'endroit où furent construits ces bains présente un petit plateau ; 
le reste du terrain a une pente très douce. De ce lieu d'élite, on 
domine le cours du Rhône, on est en face d'Irigny, et l'on a la ma- 
gnifique vue des côtes de la rive droite du fleuve , depuis Givors 
jusqu’à Lyon. 


RENSEIGNEMENTS PRÉLIMINAIRES. 


En arrivant sur les lieux , j'aperçus au centre d’une luzernière 
d'énormes monceaux de moellons et de briques, construits de ma- 
nière à être facilement cubés pour être vendus aux constructeurs 
du voisinage ; ces matériaux entouraient une large excavation faite 
par la démolition d’une voûte. 

Cette vue m'attrista profondément, mais je repris courage. Avant 
de descendre au milieu de.ces restes vandalisés, je pensai qu’il était 
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ütile de causer avec le propriétaire du champ, ainsi qu'avec ses ou- 
vriers démolisseurs qui, tous, étaient habitants du pays ; ils m’ap- 
prirent qu'avant le tracé de la route de Marseille, il existait un bas- 
fond qui recevait les eaux des alentours, formait un petit lac, et 
que, par des travaux d'art, on était parvenu à rendre ces terres à 
l'agriculture ; qu’en minant les terres au-dessus des caves qu'ils al- 
laient démolir, ils avaient rencontré un canal qui se dirigeait vers 
cet ancien lac en remontant la colline. 

Nul doute alors que ce canal, qui partait de ce petit lac, ne fût 
destiné à alimenter cet établissement de bains. A ce Canal étaient 
jointes d’autres branches qui réunissaient les eaux de la colline. 

Leur ayant demandé si, en cultivant aux alentours des caves, ils 
n'avaient point trouvé de vieilles fondations et d’autres objets d’an- 
tiquités, M. Faure, propriétaire, m’annonça qu'il avait tout fait mi- 
ner, « que le sol était sillonné de murs anciens qu'il avait démolis à 
« une profondeur de 60: à 80 centimètres et même plus, non-seule- 
« ment pour bonifier le terrain , mais encore pour en extraire la 
« pierre qui était rare dans le pays, et qu’il en avait vendu plus de 
« 600 toises ( 4,800 mètres cubes )à tous les entrepreneurs de bà- 
« timents des environs, et que ce travail avait été très lucratif pour 
« lui, à raison de l'éloignement des carrières d’où l’on tire la pierre 
«à bâtir. 

Je ne pus obtenir que des réponses très vagues sur la direction 
de ces murailles ; il se borna à me dire qu’il en avait trouvé de 
plus épaisses les unes que les autres et qu’il y en avait partout. 

Au même instant, il me montra une portion de mur assez consi- 
dérable, de plusieurs mètres de hauteur, qui bordait la base du 
côteau nord cité plus haut. 

Je fus visiter ce mur qui était à environ 150 mètres du lieu où 
nous étions ; je trouvai une construction romaine , d’une trentaine 
de mètres de longueur, faite en moellons de grès et de calcaire mé- 
langés, construite en appareil , opus incertum , présentant, sur de 
très rares points, des vestiges de revêtements en ciment coloré en 
rouge, que Vitruve nomme tectorium. 

Ce mur en ligne droite présente un espace cintré dans le 
centre ER 

Était-ce un mur d'enceinte, un mur ayant appartenu à un bâti- 
ment ou un simple mur de soutènement ? La question est difficile 
à résoudre. 
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La présence des traces de revêtements peints, et l'existence des 
différentes couches dont les romains avaient l'habitude de compo- 
ser leurs enduits, jusqu'à celle qu’ils nommaient arena aut polire, 
porteraient à croire que cette construction était la dépendance d’un 
bâtiment. 

A la question que je fis, si en cultivant son champ il n'avait 
trouvé rien autre que des murs, il m'apprit qu’au milieu de ces 
décombres il avait trouvé une immense quantité de débris en mar- 
bre, en argile cuite et en verre, et un petitsaint en cuivre qui, sans 
doute, n’était autre chose qu'une divinité païenne; il avait trouvé 
aussi une espèce de chapelet en pierres de couleur, monté en ar- 
gent, qui était sans doute un collier, mais qu'il avait vendu ces 
objets. 

Il ajouta qu'il avait aussi trouvé des pots de terre où il y avait 
des os brülés et des bagatelles en verre et en terre cuite. 

On ne peut méconnaître là des urnes cinéraires contenant des 
vases à baume et des os calcinés. 

Les ouvriers ajoutèrent que sur les deux côteaux qui bordent cet 
espace de terrain, ils avaient découvert beaucoup de sépultures ; 
les squelettes étaient orientés et avaient à côté d'eux de grands 
sabres en fer qui étaient rongés par la rouille et tombaient en 
poussière. Par la description, j'ai cru reconnaître la forme des lon- 
gues épées gauloises dont parlent Strabon et Tite-Live, et dont je 
possède plusieurs exemplaires. 

Quoiqu'il faille beaucoup se méfier des récits des paysans, je 
crois à la vérité des faits, à raison de mes questions réitérées et des 
nombreuses explications que je me suis fait donner sur la nature et 
la forme des objets. 


DÉCOUVERTE, ORIGINE ET APPARTENANCE. 


L'absence de documents épigraphiques au milieu de ces ruines 
et dans les environs, le silence de nos anciens chroniqueurs et l’ab- 
sence de toute espèce de souvenirs traditionnels sur l’existence de 
ces constructions, nous laissent incertains sur l'époque et même 
sur l'importance que pouvait avoir ce lieu d'habitation; aucun 
habitant du pays ne se rappelle avoir vu ou entendu dire que des 
vestiges de bâtiments existassent au-dessus du sol depuis très 
longtemps; ce monument et ses dépendances avaient donc disparu, 
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- tousles murs qui dépassaient la surface du sol avaient été rasés et 
démolis à une faible profondeur, pour rendre ce terrain à l’agricul- 
ture ; si l'étage souterrain de l'établissement des bains est venu 
jusqu’à nous, c’est peut-être que les anciens habitants de ce champ 
ont pu en conserver les salles, comme des débarras ou comme des 
caves, et qu’ensuite le travail de démolition des voûtes et les frais 
de remblais nécessaires pour combler ces excavations ont dû les 
effrayer ; ils se sont contentés de démolir l'étage supérieur au ni- 
veau de l’aire des salles du rez-de-chaussée, et pour utiliser cet 
espace de terrain, ils l’ont couvert d’une couche de terre végétale 
pour le rendre propre à la culture. Plus tard, l'entrée s'étant bou- 
chée par des attérissements, ces ruines sont tombées dans l'oubli, 

Mais dernièrement, les ouvriers qui minaient ce champ, arrivés 
sur le périmètre de ces salles souterraines, mirent à découvert une 
mosaïque. Frappés du son que produisait le choc de leurs instru- 
ments sur cette surface, ils la percèrent et voulurent aller plus loin, 
espérant la découverte d’un trésor. Arrivé à la courbe d’une voûte 
qui offrait une grande solidité, à raison de la dureté du ciment qui 
liait les pierres, ils parvinrent avec peine à élargir une ouverture 
qui leur permit de descendre à côté de l’hypocauste du vasarium ; 
dès-lors, l'espoir redoubla, on fit une exploration qui fut sans ré- 
sultats lucratifs ; néanmoins, la vue de matériaux dont le prix de 
vente dépasserait de beaucoup celui des frais de démolition donna 
un nouveau courage au propriétaire qui ne perdait plus ses ouvriers 
de vue, espérant toujours un autre genre de découverte. 

Lorsque l’une des salles fut mise à jour, le propriétaire eut l’idée 
de venir me consulter, dans la pensée que je pourrais l’éclairer sur 
la direction des fouilles qui pourraient lui devenir profitables ; c’est 
ainsi que je fus instruit de cette découverte. 

Je fis à l'instant même tous mes efforts pour l'engager à suspen- 
dre ses travaux ; je lui conseillai, pour sauver ces ruines, de cons- 
truire au-dessus un grangeage. Je lui fis valoir l’heureux hasard d’a- 
voir trouvé ainsi de belles caves et de bonnes fondations pour les 
bâtiments ; mes instances furent vaines, il a continué sans relâche 
la démolition. 

C’est ainsi qu'a été faite cette découverte. 

Revenons à l'origine présumée du monument. Malgré l'ab- 
sence de-tout document à son égard, la découverte d’urnes cinérai- 
res tout près de lui, la présence de modillons dont la forme était 
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adoptée sous le règne des premiers empereurs romains, la distri- 
bution des salles de bain telle qu’elle est décrite par les anciens au- 
teurs à cette époque, semblent reporter cette construction au pre- 
mier siècle de notre ère. 

Nous devons supposer que les sépultures à crémation qui ont été 
découvertes si près de cette ruine avaient un rapport direct avec 
ses anciens habitants, et l’on sait que l'usage de brüler les corps 
fut très employé dans les premiers siècles, qu’il tomba en désuétude 
vers la fin et fut presque aboli dans le second siècle. 

Tous ces motifs semblent venir à l'appui de mon opinion. 

Quant à l'appartenance, le peu de largeur de ce vallon, dominé 
au nord et au midi par deux côteaux, s'oppose à ce qu'on puisse 
reconnaître dans ces ruines éparses l’ancien siége d’une ville ro- 
maine. On sait quel soin ce peuple conquérant mettait à choisir des 
lieux élevés et des dispositions qui présentassent elles-mêmes plus 
de facilité à les défendre; ce ne pouvait donc être tout au plus 
qu'un hameau, à raison de la belle vue dont cette position est dotée, 
du cours du Rhône et du voisinage à aspect des plus pittoresques ; 
mais il est beaucoup plus probable que ce point a été choisi par un 
homme riche ou haut placé à Vienne ou à Lugdunum pour y cons- 
truire une vaste maison de plaisance qui renfermait dans ses nom- 
breuses dépendances des logements pour la domesticité, les vas- 
saux , peut-être sa garde particulière et un établissement de 


bains, 
DESCRIPTION DE L'ÉTAGE SOUTERRAIN. 


Après avoir pris tous les renseignements cités plus haut et visité 
les alentours des constructions souterraines, nous descendimes, au 
moyen d'une échelle, dans la salle dont on venait de démolir la 
voûte. 

Cette salle (marquée E sur le plan) était le vestibulum fornacato- 
rum, lieu de repos ou d'attente des esclaves chargés d'entretenir le 
feu pour chauffer l'établissement et de surveiller tous les travaux 
qui devaient se faire dans cet étage souterrain. 

Cette salle est de forme carrée, d’une longueur de 5 mètres 
50 centimètres sur ? mètres 70 centimètres de largeur. 

Les murailles qui encaissent cette salle sont en moellons de grès 
très épais, leur appareil est l’opus incertum, la voûte était égale 
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ment en pierre de grès et présentait une épaisseur de 4@ centimè- 
tres. Ce veslibulum présente cinq issues, deux au midi, l'une qui 
correspondait à l'escalier, l’autre au couloir de service pour les 
hypocaustes du balnœum et du sudatorium. Sur la surface ouest 
existent deux entrées voütées en grès : l’une qui correspond à 
l'hypocauste que je viens de citer, et l’autre qui desservait celui du 
vasarium. La face nord ne présente qu'une entrée pour arriver à 
la salle de dépôt pour les combustibles. Les linteaux de cette der- 
nière entrée sont en calcaire jurassique et d’une grande dimension, 
tandis que celui de l’entrée du grand couloir est formé d’une pierre 
de grès de 70 centimètres d'épaisseur. Les linteaux sont placés 
sur des pieds droits en maçonnerie et sans arcs de décharge. Les 
parois des murailles sont ornementées par des chaînes de briques 
qui stratifient d'une manière régulière cette surface. L’aire est 
pavée avec de larges carreaux en argile rouge. La hauteur de 
cette pièce était d'environ 3 mètres, à partir du sol jusqu'au som- 
met de la voûte. 

La Salle de dépôt des combustibles (marquée D sur le plan), 
servait d'entrepôt pour les provisions en bois, charbon végétal et 
substances résineuses , employées pour le chauffage des hypo- 
caustes ; elle est de forme carré-long, elle a en longueur 2 mètres 
70 centimètres et en krgeur 2 mètres; sa voûte est formée 
de larges briques en argile rouge grossières qui, placées sur 
champ , ont 30 centimètres de hauteur et forment l'épaisseur de 
cette voûte dans toute l'étendue de sa courbe, qui est de forme 
ogivale tronquée. 

L'élévation de cette salle est conforme à celle de la précé- 
dente . l'appareil de ses murailles est aussi l’opus incertum , les 
rangées de grès sont séparées par des chaînes de briques. 

Le grand couloir {marqué C sur le plan) servait à la desserte 
des hyÿpocaustes du balnœum et du sudatorium ; il avait deux en- 
trées, l’une au midi et l’autre à l’ouest. 

Le couloir ou corridor, dont la porte est au midi, formait dans 
son trajet un large espace carré où se trouvaient placés les 
prœfurnium des hypocaustes du balnœum et du sudatorium , et 
facilitait le service de ces diverses parties de l'établissement. 

Le couloir, dont l’entrée est à l’ouest, allait en ligne directe à 
l'hypocauste du balnœum et n'avait d'autre issue que pour le ser- 
vice de l’hypocauste auquel il aboutissait du côté de l'est. Ces deux 
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couloirs ont 2 mètres 80 centimètres d’élévation sur 4 mètre 
20 centimètres de largeur: les murs latéraux, ainsi que leur voûte, 
sont en pierres de grès. 

Un troisième couloir, ayant son entrée à l’ouest et se dirigeant 
vers l’est, desservait l’hypocauste du vasarium; il est construit 
avec le même genre de matériaux , mais son élévation et sa largeur 
sont moins grandes. 

L'hypocauste du balnœum est de forme carrée, ayant une lon- 
gueur de 4 mètres sur chaque face. (Il est marqué À sur le 
plan.) 

Le plafond qui correspond à l'aire de la salle supérieure est en 
larges briques qui sont soutenues par des piliers carrés, de la hau- 
teur de 1 mètre et distants entre eux de 30 centimètres. — 
L'aire de cet hypocauste est pavée en larges briques ou carreaux 
d'argile rouge ; elle présente une pente de 8 centimètres par mè- 
tre pour faciliter le retour des globes enflammés que les esclaves 
lançaient pour activer le chauffage. 

Les auteurs anciens, qui nous ont transmis quelques détails sur 
les usages adoptés pour chauffer les établissements de bains, 
viennent constater qu’en outre de la chaleur produite par le feu du 
combustible ordinaire, lorsqu'on voulait accroître plus prompte- 
ment le calorique, des esclaves étaient chargés de lancer des bou- 
les en métal ou en pierre qu’on entourait de matières résineuses 
qui s’enflammaient facilement et subitement ; elles arrivaient au 
haut de cette aire inclinée, redescendaient par leur propre poids, 
et en parcourant cette surface dans tout son périmètre, elles y dé- 
posaient dans leur course cette matière enflammée qui développait 
un haut degré de chaleur, qui pénétrait les briques formant plan- 
cher ou l'aire du balnœum et gravitait dans l’intérieur des con- 
duits qui étaient placés dans les murs et dont les bouches s’ou- 
vraient dans les salles supérieures. Nous avons remarqué dans les 
déblais plusieurs de ces conduits en argile, dont le canal est de 
forme carrée et qui présentent des ouvertures rondes sur leurs 
faces. 

L'hypocauste du vasarium (marqué B au plan) est de forme 
carré-long, présentant à l’ouest un appendice circulaire; il est long 
de 3 mètres sur 4 mètre 50 centimètres de large ; les piliers qui 
soutiennent le plancher ont 30 centimètres de haut sur un point, 
et 80 sur un autre ; ils sont distants entre eux de 80 centimètres; 
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leur.construction est la même que celle des piliers de l'hypocauste 
du balnæum. 

‘Dans cet étage souterrain, il nous reste à décrire l’hypocauste du 
sudatorium. Cette salle est carrée et très petite; sa dimension. sur 
chaque face n’est que de 4 mètre 5 centimètres ; quatre piliers seu- 
lement soutiennent son plafond ; sa construction est la même que 
celle des deux autres hypocaustes ; son élévation est de 4 mètre ; 
l'entrée ou præfurnium est très étroite, sans doute pour concentrer 
la chaleur au plus haut degré. 

Telle est la partie ouest souterraine de cet établissement; quant 
à lapartie est, pour la salle du frigidarium et celle de l’eleothesium, 
leurs murs d'enceinte et de séparation pénètrent profondément 
dans la terre, mais leur pavé repose sur le sol plein 


DESCRIPTION DU REZ-DE-CHAUSSÉE. 


Nous nous sommes rendus compte de cet étage, par la distribu- 
tion des diverses salles qui le composaient et qui étaient indiquées 
par des murs de séparation, par la concordance de ses dimensions 
avec celle des hypocaustes et par la diversité de construction de 
leurs aires, qui semblaient confirmer l'usage de chacune d'elles. 

Le vestibulum avait son entrée au midi; On y arrivait de plein 
pied, au moyen d’un escalier ou deux. Il est de forme carré-long. 
Son aire avait été bouleversée; mais la présence de quelques car- 
reaux de marbre blanc et noir font supposer qu'il était pavé en 
matériaux de ce genre. 

La cella media , ainsi nommée parce qu’elle occupait en général 
le centre des bâtiments, comme nous le voyons ici, était un salon 
d'attente, un promenoir qui donnait accès à toutes les autres pièces 
de l'établissement. 

Le périmètre de cette salle a la forme d'un parallélogramme ; 
son aire était pavée en mosaïque Les ouvriers qui l'ont détruite 
nous ont assuré qu’elle représentait des fleurs entourées de mou- 
lures, et le tout en cubes de couleur. Cette description de leur part 
semble confirmer que cette mosaïque était décorée de caissons 
ornés de rosaces dans leur centre. 

L'apodilerium , ou vestiaire destiné à servir de dépôt momentané 
pour les vêtements, est de forme carré-long. Son pavé était aussi 
en mosaïque ou cubes de marbres de couleurs variées et à dessins 
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dans le genre de la précédente, d’après les détails que nous avons 
pu obtenir des manœuvres qui l'ont détruite. Elle a été portée dans 
les déblais, où l’on trouve ses cubes mélés aux décombres et à 
toutes sortes de débris. 

Cette salle communique, au midi, avec cella media , et à l'ouest 
avec le vasarium. 

Le vasarium est de la forme d’un carré faiblement allongé. Cette 
pièce, la moins spacieuse de toutes, était destinée à contenir des 
bassins qui alimentaient la cuve du balnœum. 

La salle du balnœum présente un carré régulier. La cuve où l’on 
prenait des bains d’eau chaude était sans doute placée au centre, 
elle était vraisemblablement en métal, comme meilleur conduc- 
teur du calorique; mais on ne peut affirmer quelles éfaient sa 
forme et ses dimensions. Cependant, par le carré parfait représenté 
par l’hypocauste , tout porte à croire à une forme circulaire. 

L’aire de cette salle est un ciment, peint en rouge au minium, 
d’un beau poli. La paroi des murailles était peinte en couleurs 
variées, à en juger par quelques débris, mais sans pouvoir en 
indiquer l’ornementation. (Voyez PI. 2, fig. 11 et 12.) Cette salle 
communique avec la cella media et avec le sudatorium. 

Le sudalorium est de la forme d’un carré-long. L'aire de cette 
salle est conforme, pour la composition et la couleur, à celle du ‘ 
balnœum. 11 existait, sur l’un de ses points, la base d’un fourneau ou 
poële correspondant à l'hypocauste de cette salle pour élever la 
température de cette pièce destinée à prendre des bains à vapeur 
sèche. Nous n'avons aucun document sur la décoration de cette 
salle, dont les murailles sont rasées au niveau du sol. 

Les deux pièces qui forment l’aile du bâtiment côté-est ne repo- 
sent point sur des voûtes et sur des salles souterraines , mais sur le 
sol plein. La première est de forme carrée ; c'est une des plus spa- 
cieuses de cet établissement ; elle forme parallèle avec le balnœum. 

Cette salle, désignée par les anciens sous le nom de frigidarium, 
était destinée aux bains froids ; elle devait avoir dans son centre 
une cuve à cet effet; elle est pavée en mosaïque. Cette aire, qui 
existe encore , est composée de carreaux blancs et noirs et alternant 
entre eux (1). 

Les murs d'enceinte étant démolis au niveau du pavé, nous 


(4) Voir sur le plan frigédarium & les détails, PL 2, fig, 14. 
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n'avons aucune donnée sur les peintures qui décoraient la paroi 
intérieure des murailles. 

La seconde salle, désignée sous le nom d’eleothesium, destinée 
aux onctions sur la peau, avec des baumes, des huiles, des mélan- 
ges graisseux parfumés, présente un périmètre de la forme d'un 
parallélogramme. 

L’aire de cette salle est en ciment poli, sorte de stuc coloré en 
jaune ; quelques pans de murailles qui existent encore sont égale- 
ment peints en jaune. 

J'ai évité de parler des dimensions de chacune de ces salles du 
rez-de-chaussée; on peut en prendre une idée exacte par l'échelle 
de proportion qui se trouve placée sur le plan du monument. 

L'ensemble de cet établissement de bains est complet sous le 
rapport des usages anciennement adoptés; nous y retrouvons tou- 
tes les salles principales qui répondaient aux nécessités de la mode 
de cette époque. Mais, d’une part, l’exiguité des locaux ne pouvait 
être en rapport avec les besoins d’une ville ; de l’autre, s’il eût été 
construit à l'usage d’un village, même peu peuplé, la construction 
eût été faite avec moins de luxe, et peut-être se serait-on borné 
à l'établissement d’une salle plus vaste pour prendre des bains 
chauds ou à la température ordinaire de l’eau. fei, nous retrouvons 
le confortable et toutes les recherches de la vie pour des hommes 
placés par le rang et la fortune dans une position élevée. Si cet 
établissement n’est point remarquable par ses dimensions, par le 
luxe des revêtements en porphyre, en marbres précieux dont 
nous aurions rencontré quelques débris, il offrait du moins des 
pavés mosaïques, des aires et lambris en stuc, même des peintu- 
res, et enfin une distribution commode pour le service des bains. 

Vitruve, qui s’est occupé seulement de décrire des bains publics, 
et qui indique le mode de construction qui devait être employé 
pour de grands établissements, assigne à chaque locaux leur usage 
particulier; nous retrouvons ici cette distribution, et si nous ne 
rencontrons pas dans ces ruines les mêmes proportions dans l'épais- 
seur des couches de ciment, les mêmes matériaux, les grands 
appareils dans la maçonnerie, c'est que, d'une part, nous avons 
affaire à un établissement particulier, et que, de l’autre, on s’est 
spécialement servi du genre de pierre qui se trouvait sur les lieux. 

Nous devons peut-être nous décider à reconnaître dans ces ruines 
les restes d’un bg{nœum, qui n’était qu'un annexe de la villa d'un 
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grand seigneur romain qui, après la conquête des Gaules, lorsque 
la colonie eut pris une certaine importance, fit choix de cette belle 
position pour y fixer sa résidence d'été. 

L'usage des bains, des ablutions qui, né dans l'Asie, passa chez les 
Egyptiens, comme moyen hygiénique et se rattachant à des idées 
religieuses, fut introduit en Grèce et suivit la marche de la civili - 
sation. Dans le principe, resté comme question sanitaire et reli- 
gieuse, on ne faisait usage que des bains froids dans des fontaines 
privilégiées ou des rivières qui étaient les seuls établissements 
naturels ; mais le luxe, qui s'en empara bientôt, admit les bains 
chauds ; la mollesse engendra l'emploi des huiles, des parfums ; le 
goût, la sensualité et la médecine firent le reste. Il fallut des bains 
particuliers et publics ; les Romains renchérirent sur les Grecs, et 
cet usage devint une nécessité, une obligation. 

Ainsi, il n’est point étonnant que dans toute l'étendue des Gaules 
on trouve des restes d'établissements de bains, soit dans les gran- 
des villes de cette époque, soit dans leurs environs. Il est aussi très 
peu de nos sources actuelles d’eaux thermales qui n'aient été con- 
nues des Romains et où l’on ne trouve des restes d'établissements 
de bains ; un très petit nombre font exception à cette règle. 

Mais en France, à part les bains de Saintes, qui sont construits 
sur une échelle plus vaste que ceux dont nous nous occupons et qui 
étaient destinés à l'usage de nombreux habitants, il nous reste peu 
d'exemples archéologiques qui, sous le rapport de l’ensemble et de 
la distribution des salles, nous donnent une idée plus exacte d’un 
établissement antique de ce genre. 

Ils ne sont sans gloute point à comparer pour le grandiose, avant 
leur destruction, aux bains de César, de Mécène, d’Agrippa, qui, 
à lui seul, en fit construire soixante-dix, d’Adrien, de Com- 
mode, d'Héliogabale, etc., ete. On sait ce que le luxe et la vie vo- 
luptueuse fit naître dans les établissements de bains, où chaque 
balnœum rivalisait dans le choix, les recherches qu’ils faisaient pour 
la beauté des esclaves des deux sexes qui desservaient les bains. 
Le peuple romain arriva à passer une partie de sa vie dans les déli- 
ces des bains, ce qui obligea plusieurs empereurs à régler les heu- 
res d'ouverture, la durée et le prix en ce qui concernait les bains 
publics. 

Le balnœumdontnous parlons n'avait sans doute point été soumis 
à un tel régime ef n’a pas passé par toutes ces phases de luxe et 
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de débordements; mais il nous donne une idée exacte de cet usage 
chez les anciens et n’en reste pas moins un type plein d'intérêt des. 
mœurs intérieures et de la vie intime de ce peuple que nous ne 
connaissions que par les monuments publics affectés à cet usage. 


GENRE DE MATÉRIAUX EMPLOYÉS ET DÉBRIS TROUVÉS DANS CES 
RUINES. 


Les matériaux qui sont entrés dans cette construction sont : le 
grès ou molasse, qui se trouve dans la commune de Feyzin et dans 
celle de Vénissieux qui la touche, où des carrières de cette roche 
sont encore en exploitation. 

Le calcaire jurassique du Bugey y a été employé pour les linteaux 
et les pieds droits des portes; des carreaux en marbre blanc et 
noir ont servi pour le pavage des aires ; des briques, carreaux, 
tuiles et conduite en argile rouge ont été employés dans toutes les 
parties exposées au feu. 

Je n’ai remarqué, en fait de pierre de taille, en grès, que le lin- 
teau de la porte d'entrée du grand couloir des fornacatores. Cette 
pierre, à raison de son peu de densité et du poids qu’elle avait à 
supporter, n'ayant point d'arc en décharge, était très massive et 
d’une épaisseur de 70 centimètres. 

Pour la forme générale de l'appareil des murs , voyez planche 2, 
fig. re. 

Les linteaux'en calcaire sont larges de 4 mètre 10 centimètres 
sur 20 centimètres d'épaisseur. Nous avons remarqué un cippe, dont 
le füt est carré, de 4 mètre 50 centimètres de haut; deux des faces 
opposées sont percées de trous pour la pose des crampons en métal ; 
il paraît avoir servi de pilier intermédiaire à une balustrade. (Voy. 
pl. 2, fig. 2.) 

Les briques sont très variées de forme et de dimension : les 
unes sont parallélogrammes, polygonéales ou cintrées sur l’une de 
leurs faces; les autres forment un carré parfait ; d’autres enfin affec- 
tent le carré-long. Les trois dernières formes ont de très grandes 
dimensions : les unes ont servi pour les aires et les plafonds des 
hypocaustes, les autres pour les voûtes. Leurs dimensions sont des 
plus variées ; les carrées ont de 30 à 50 centimètres ; celles de forme 
carré-long ont jusqu’à 50 centimètres de largeur sur 80 de lon-. 
gueur. Leur épaisseur varie de 4 à 5 centimètres. (Voy. pour leurs 
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formes, pl. 2, fig. 3, 4 et 5.) Cette dernière figure représente non- 
seulement la brique elle-même, mais encore une portion des pil- 
liers des hypocaustes. 

Les tuiles sont conformes à celles que l’on rencontre si fréquem- 
ment dans le sol gallo-romain ; elles ont 45 centimètres de haut sur 
35 de large. (Voy. pl. 2, fig. 6.) 

Nous avons remarqué un autre genre de tuiles qui se rapproche, 
pour la forme, de nos tuiles creuses actuelles; elles sont plus massi- 
ves, moins évasées, et présentent une courbe qui tend à l'ogive; 
nous pensons qu’elles n’ont point servi à Ja toiture, mais à une con- 
duite d’eau. (Voyez pl. 2, fig. 7.) 

Nous avons trouvé aussi un autre genre de conduite en argile; le 
füt est un carré aplati, le canal intérieur suit la même forme, les 
parois des faces ont la même épaisseur; sur l’une d'elles, on voit 
‘ une ouverture qui n’était autre chose qu’une bouche de chaleur qui 
correspondait avec l’intérieur de la salle qu’on voulait chauffer. Ces 
espèces de gaïnes, partant des foyers, étaient ‘incrustées dans les 
murailles, avaient des embranchements et portaient le calorique 
partout où ils passaient. Les calorifères étaient donc connus dans 
l'antiquité. (Voyez pl. 2, fig. 8.) 

Nous observerons que quelques-unes de ces pièces en argile 
portent la marque de la fabrique ou le nom du potier, ainsi que 
nous l'avons inscrit sur celles qui figurent sur la planche 2; les 
noms sont des plus communs et se trouvent fréquemment sur les 
objets de cette nature qui se rencontrent dans les ruines des monu- 
ments de Vienne, de Sainte-Colombe et de Lyon, ce qui semble 
nous indiquer que ces fabriques de poterie avaient, pour ainsi dire, 
un monopole de fabrication dans nos environs pour ce genre d’in- 
dustrie. 

Nous avons remarqué plusieurs fois que des tuiles gallo-romai- 
nes portaient la marque de CLARA NVMADA, ce qui semble nous 
prouver que ces deux fabriques, d’abord isolées, fabriquant cha- 
cune pour leur propre compte, se sont réunies plus tard, sous la 
raison de commerce de Clara Numada. 

Nous n'avons remarqué dans les déblais que deux carreaux en 
marbre blanc et noir; c'est à raison, sans doute, du prix et de Ja ra- 
reté de la matière qu'ils ont été plus soigneusement enlevés; ils sont 
d'un carré parfait, du diamètre de 45 centimètres. (Voyez pl. 2, 
fig. 9.) 
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Plusieurs débris de modillons en stuc nous ont donné leurs for- 
mes et leurs dimensions, ainsi que leur longueur qui est de 10 cen- 
timètres; leur présence nous a suggéré la pensée qu'ils décoraient 
la corniche extérieure du bâtiment, à raison de leur volume. (Voyez 
pl. 2, fig. 10.) 

Les cubes en marbre qui entraient dans la composition des mo- 
saïques varient aussi de dimension et de couleur, soit qu’ils fussent 
employés comme fond, comme ornement ou bordure; ainsi pour ces 
dernières, nous en avons recueilli qui ont 2 centimètres; la dimen- 
sion des cubes de l’intérieur est de 4 à 1 centimètre 1/2. Comme 
couleurs, le blanc, le noir, le bleu, le jaune, le rouge et le rose y 
figuraient. 

Quant aux aires en ciment, nous représentons ici quelques 
morceaux détachés pour signaler les couches diverses et la 
couleur. 

Le fragment représenté pl. 2, fig. 11, dépend de l'aire du bal- 
nœum ; on y voit distinctemeut la couche du nueleus, du rudus et 
celle du stuc peint en rouge au minium. 

Le fragment figurépl. 2, fig. 42, où l’on remarque quelques traces 
de feuillages peints , dépend aussi du revêtement des murailles de 
la salle du balnœum. 


RESTAURATION PRÉSUMÉE SUR LE PLAN. 


J'ai pensé, Messieurs, qu'il ne serait point sans intérêt de repré- 
senter sur le plan que j'ai l'honneur de vous soumettre l'aspect 
le plus probable de ce monument lorsqu'il existait dans son en- 
tier. 

M. Flechet, architecte distingué, dont le zèle et les connaissances 
architecturales ne sont point douteuses, a bien voulu se livrer à de 
scrupuleuses investigations sur la construction de ce monument, et 
j'ai dû profiter de son bienveillant secours pour reconnaître les 
lieux , prendre des mesures exactes et procéder à une restauration 
rationnelle de cet établissement dont toute Ja partie qui s'élevait 
au-dessus du sol a été détruite. 

La distribution des locaux souterrains nous donnait déjà une idée 
de celle de l'étage supérieur, mais les deux salles de laile esf du 
monurnent reposaient sur le sol plein. Ce n’est qu’à l’aide de fouilles 
superficielles que nous sommes parvenus à nous rendre compte du 
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périmètre de chaque salle, et par l'existence, la direction et l'éten- 
due des murs d'enceinte de refend , que M. Flechet est par venu à 
en dresser le plan restauré complet, d’après les divisions réelles 
indiquées par l’existence des murailles. Il a cru devoir donner des 
coupes intérieures qui indiquent l’usage spécial des salles du rez- 
de-chaussée sans vouloir imposer la forme et l’arrangement des 
vases qui entraient dans leur mobilier. 

M. Flechet a pensé que le portique de ce balnœum était décoré 
de deux colonnes et de pilastres ou antes; il s’est basé, pour cette 
supposition , sur ce que la présence de modillons ayant dû appar- 
tenir à un entablement d'ordre corinthien, se trouvant parmi les 
ruines, cet entablement a dù exister, et qu’alors il nécessitait donc 
l'emploi de colonnes ou antes de cet ordre. Cependant, il n’en a pas 
d’autres preuves. 

Pour le reste de ia construction , restaurée sur le plan, je crois 
que son opinion repose sur des bases beaucoup plus sûres. S'il a 
représenté toutes les salles de l'étage supérieur comme étant voû- 
tées, il s’est fondé, avec raison, sur la solidité des murs d'enceinte, 
qui ont 90 centimètres d'épaisseur , tandis que les murs de refend 
en ont moins : ces murs offrant la force nécessaire pour supporter 
une voûte qui avait peu de portée, à raison de l’exiguïté des salles, 
et ensuite la plupart des vieux établissements fournissant de sem- 
blables exemples. 

Relativement au faite de ce bâtiment, il l’a décoré d’un entable- 
ment corinthien pour trouver la place des modillons de cet ordre 
découvert parmi les débris. 

Quant aux murailles, ce que nous avons vu de leurs bords fran- 
gés, cachés dans le sol, nous montre partout l'appareil incertum ou 
petit appareil, et non l'appareil insertum écrit par un S’, qui est le 
grand appareil, formé de blocs énormes, unis souvent entre eux par 
des crampons en bronze ou en fer. 

En résumé, la découverte dont j'ai l'honneur de vous faire part 
consiste dans l'étage souterrain d’un établissement de bains partieu- 
liers ; le monument éfait de forme carré-long et représentait un 
périmètre de 21 mètres de long sur 44 de large pour le rez-de- 
chaussée. 

L’étage souterrain présente une surface de 14 mètres 30 centimè- 
tres de longueur sur 44 mètres de largeur. 

Il est malheureux que ces ruines soient aussi éloignées de Lyon; 
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dans son voisinage, on aurait pu les conserver et même restaurer à 
peu de frais cet antique édifice; mais découvert par un avide cul- 
tivateur qui est pressé d'en vendre les matériaux et de remblayer 
cette excavation, pour rendre cette partie de son champ à la cul- 
ture, je n’ai pu obtenir aucune trève pour suspendre ce vanda- 
lisme. 

Tels sont, Messieurs, les détails circonstanciés que j'ai l'honneur 
de vous adresser sur cette découverte et sur le monument lui- 
même. 

J'ose espérer qu'ils trouveront leur place parmi les documents 
historiques qui sont recueillis par vos soins. 


NOTICE 


SUR 


Une Voie antique se dirigeant de Tolosa 
(Tourouse) à Aginnum (Acex), 


NON DÉCRITE DANS LES ITINÉRAIRES ROMAINS ET INCONNUE 
A DURVILLE WULCKENAER , ETC. 


Par M. fe baron CHAUDRUC ne CRAZANNES, 


Correspondant de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres (Lastitut 
de France et de la Société Française, etc. 


Nous avons déjà décrit la voie romaine de Tolosa (Toulouse) à 
Divona (Cahors), marquée dans la table Théodosienne ou de Peutin- 
ger (1), et nous avons promis d'entretenir nos lecteurs de celle qui, 


(4) L'opinion la plus commune et la plus accréditée est que cette table, 
recouvrée par Conrad Peutinger et publiée par Welser, a été dressée sous 
les empereurs Théodose-le-Grand et Honorius, d’où lui est venu le nom de 
Théodosienne; cependant M. de Buat, dans son Histoire des anciens peu- 
ples de l'Europe, a cherché à démontrer qu’elle devait être antérieure au 
règne de ces princes. 

Cette carte, sur laquelle sont tracées toutes les routes militaires de 
l'empire, avec les mansiones ou gîtes d'étapes et quelquefois les simples 
mutationes , doit être considérée comme un livre de poste des anciens, 
principalement à l'usage des gouverneurs des provinces, des généraux et 
des autres personnes publiques qui parcouraient l'empire. 

«Ce précieux monument, dit M. Fournel (Etat, de la Gaule au Ve siècle), 
« forme une longueur de 12 pieds sur 6 pouces 8 lignes de large. Il en 
« résulte l'inconvénient que cette carte ne contient aucune exactitude dans 
« les distances relatives des villes. Mais aussi n'est-ce pas sur quoi cet iti- 
« néraire doit être consulté; il a seulement pour objet d'offrir au premier 
« coup-d’œil la multitude des routes militaires, leur étendue , leurs em- 
« branchements, et cet objet se trouve suffisamment rempli. » 
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de la première de ces villes et de la capitale des Volces-Tectosages, 
tendait vers Burdigala (Bordeaux), en passantpar Aginnum (Agen), 
route militaire que les itinéraires anciens ne mentionnent que de 
son point de départ du chef-lieu des Nitribriges (1) à celui des Bi- 
turiges-Vibisci ou Vivisci (2), bien qu'elle soit encore très appa- 
rente et qu'on puisse la suivre dans presque tout son cours de Tou- 
louse à Agen. C’est de sa direction entre ces deux villes dont nous 
aurons principalement à nous occuper ici, dans le silence des do- 
cuments géographiques de l’antiquité. 

Personne n'avait encore parlé de l'existence de cette voie, lorsque 
notre savant confrère et ami, M. Du Mège, de la Haye, à qui l’his- 
toire et l'archéologie du Midi de la France sont si redevables, la dé- 
couvrit, ou, si l'on veut, la signala le premier en 1819, et ne tarda 
pas dans sa correspondance à nous faire part de sa bonne fortune 
d’antiquaire que déjà nous avions néanmoins soupçonnée, ainsi que 
l'érudit Saint-Amans, d'Agen, en nous occupant ensemble de la 
recherche des monuments anciens de l’Agenais, où ses vestiges sont 


L'usage de ces sortes de cartes itinéraires remonte à Auguste qui fit 
publier celle de tout l'empire romain, et c’est à ce travail que Properce 
fait allusion dans le vers de la 3e élégie du 1° livre. 


« Cogor et é tabulà pictos edicere mundos. » 


Le rhéteur Eumène nous appren.l qu'il existait aux IVe et Ve siècles, 
dans les célèbres écoles d'Autun, nommé Meniæ, des portiques sur les- 
quels étaient gravées des cartes de géographie, destinées à instruire les 
jeunes gens; que ces cartes représentaient toutes les terres et toutes les 
mers ; qu'on y avait tracé le cours des rivières et les sinuosités des côtés, 
et qu'on y voyait les villes avec leurs noms et leurs distances. En 1706, 
on découvrit à Autun un de ces monuments géographiques. C'était une 
base carrée, de marbre blanc , sur chaque face de laquelle était une de ces 
cartes. On y voyait l'indication d’un grand rombre de villes avec leurs 
distances citées de la même manière que dans la table de Peutinger, et 
Von en remarqua plusieurs qui n’existaient plus quand cette dernière fut 
dressée. Comme on ne vit sur ce monument, aujourd’hui enfoui de nou - 
Veau, aucune trace de christianisme, on dut le considérer comme anté- 
rieur à Constantin. 

(1) Agen. 

(2) Bordeaux. 
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apparents dès que l'on sort des murs d'Agen. Nous décrirons ainsi 
sa direction, à son point de départ de Toulouse. 

Torosa (Toulouse). 

Fixes Tocosarvm (Finhan). M. P. XXVII. 

Acmnvm (Agen) (1). LEevcaE XX VII (2). 

Dans notre dissertation précitée sur la voie de Tolosa à Divona, 

nous avons indiqué le cours de celle qui nous occupe dans ce mo- 
ment, depuis sa sortie de la cité palladienne par la porta Arietis, non 


(4) Et depuis Agen jusques à Bordeaux comme suit, d’après les indi- 
cations de l'itinéraire d’Antonin, Acrvum, Fives (Aiguillon), M. P. XV; 
Ussuriom (Urs , près de la Réole), M. P. XXIIIL. Srmionoe (le pont de 
Siron), M. P. XX. BurpiGara, M. P. X. 

Variante indiquée dans la table Théodosienne. 

Vesumio (pour Ussurrum), XX. BurpiGALA, X. 

L'erreur de nombre pour les mesures entre Sirionæ et Burdigala est 
dans la table de Peutinger : on peut s’en assureren consultant, sur la dis- 
tance entre ces deux stations, l'itinéraire de Bordeaux à Jérusalem, qui 
les donne ainsi: BurniGALA, Sromaras, VIL Sirioxoe, VIII. Ce qui fait 
seize lieues gauloises, au lieu des dix de la table, entre Bordeaux et Siron. 
Stomatas est une mutation intermédiaire entre ces deux mansions. 

(2) La distance de cette voie de Toulouse à Agen donne : 

4° De Toulouse à Finhan ; 


Eninnétress. 141 a Ce SES Ur RS 40,702 m. 09 

En LOISCR. 2 0p de oies EN 7e pa SUR LARRS . . 20.883 t. 00 

En milles romains de 756 toises. . . . . . . . . 27 m. 53 
So De Finhan à Agen; 

En mnBres. à o «URI EU PIN UE 61,237 m. 00 

DU DE DIRES ne) Lee ER Ne Le JU 2-1 -R 31,419 t. 00 

En lieues gauloises de 1,134 toises. . . . . . . . 27 |: 70 


On sait que dans la province romaine ou la Gaule narbonnaise, on 
supputait les distances ilinéraires en milles romains, et que hors de son 
territoire et dans Je reste des gaules, on comptait par lieues gauloises. 

En nous conformant à l'usage des romains établi dans l’itinéraire d'An- 
toni, celui de Bordeaux à Jérusalem et la table Théodosienne , nous 
avons négligé les fractions de milles et de lieues, dans l'indication des 
nombres marquant la distance de Tolosa à Fines et de cette mansion à 
Aginnum. Le chiffre de la distancecompriseentre ces deux dernières loca- 
lités et qui dépasse 27 lieues gauloises indique suffisamment qu'il devait 
y avoir un autre gîte d'étape ou mansio entr'elles (sans doute à Malauge.) 
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loin du Capitole actuel. Elle suivait , à peu près, dit M. Du Mège, 
dans sa dissertation sur la mosaïque de Saint-Rustice, la ligne in- 
termédiaire entre les rues de l’'Orme-Sec et du Taur, dans la direc- 
tion de celle des Lois. Elle laissait à droite le point où l’on a élevé, 
dans la suite, la porte Arnaud-Bernard, et à gauche celui où exis- 
tait naguères celle de Las-Croses, et elle se prolongeait à la gauche 
du terrain qu'occupe aujourd’hui la grande route moderne (celle 
de Paris). 

On la retrouve ensuite au-delà de la rive droite du canal de Lan- 
guedoc par lequel elle est d'abord interceptée. Elle coupe, en droite 
ligne, le territoire de Lalande et de Courtensour ; elle n’est pas très 
éloignée de la Garonne dans les villages de Fenouillet et de l’Espi- 
nasse : on la suit au milieu des débris romains qui attestent sa pré- 
sence à Saint-Caprais ou au Rouanel , et à Bagnols, lieu où il pa- 
raît qu’il existait des bains antiques. 

Parvenue sur la rive gauche de Lhers, la voie, qui s’était insen- 
siblement rapprochée des collines, traversait ce cours d’eau sur un 
pont bâti au-dessus de celui que l’on voit aujourd’hui, et non loin 
de Castelnau-d'Estretefonds, où elle est facile à reconnaître et où 
on la suit sur les territoires de Pompignan et de Grisolles. 

En 1819 et les années suivantes, jusques en 1828, M. Du Mège 
ne cessa d'entretenir MM. les préfets, les sociétés savantes et les 
amis de l'antiquité des départements de la Haute-Garonne et de 
Tarn-et-Garonne, de l’utilitéet de laconvenance d’opérer des fouilles 
dans plusieurs des localités que nous venons d'indiquer ; il insistait 
particulièrement pour que les premiers essais de recherches eussent 
lieu entre Castelnau et Grisolles, lieux où l’on trouvait des autels 
votifs, des figurines et des médailles, et où plusieurs propriétaires 
assuraient que leurs champs étaient, à une médiocre profondeur , 
traversés par de larges murs. Parmi les antiquités trouvées à Pom- 
pignan, nous avons remarqué un beau médaillon d'Adrien, en mar- 
bre blanc, acquis par M. Devals aîné, de Montauban, jeune et la- 
borieux archéologue, qui s'est déjà occupé avec succès de l'étude 
des monuments antiques de Tarn-et-Garonne. 

La découverte postérieure (1) d’une villa romaine et des pré- 
cieuses mosaïques de Saint-Rustice, à environ soixante pas de la 
voie romaine, à la droite de Ja route actuelle de Paris, découverte 


(1) Du Mège : Dissertation sur les mosaïques de Saint-Rustice. 
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due au zèle de MM. Jules Soulage et Escudier, de Toulouse, qui 
ont fait exécuter les travaux préparatoires, à leurs frais et avec 
des soins et une intelligence qui leur font honneur. ont pleinement 
justifié les indications de M. le secrétaire perpétuel de la Société 
archéologique du Midi, et tout semble attester que, sur ce point 
comme sur plusieurs autres de la mème voie, de nouvelles inves- 
tigations ne seraient pas moins fructueuses. A Grisolles, dans la 
plaine entre cette ville et la Garonne, la route romaine parcourait 
sur une assez grande étendue le domaine de M. Esquirol : ce pro- 
priétaire l’a faite défoncer en partie, et en a fait enlever les maté- 
riaux. Nous l’avons faite sonder et mettre à découvert sur le même 
local. 

La voie de Tolosa à Aginnum avait son point divisoire au-delà 
de Grisolles et entre cette position et celle de Dieupentale, localité 
antique qui doit son nom au dieu Pan dont le fanum, comme divi- 
nité pastorale et champêtre, ne pouvait être mieux placé qu’au 
milieu de cette nature riche et luxuriante. 

Laissant à sa droite la route de Divona, la voie parcourait ce 
même Dieupentale, Bessens, Monthéqui et Finhan, altération de 
Fines, ainsi que les mots de Fignan, Hignan, Hignes, Figniac, 
Feins, Fins, Heins, Hins, etc., indiquant ordinairement, ainsi que 
celui de fhermes, lorsqu'ils sont employés comme noms de lieux, 
des frontières ou limites de territoire, des Confins (Fines). Ces 
limites étaient ici celles du territoire particulier de la cité de Tou- 
louse, Fines civitatis Tolosæ, plutôt que de la province romaine 
ou de la Gaule Narbonnaise que le Tarn séparait des Cadurci et la 
Garonne des Novem-populi, et même que l'extrême frontière des 
Volces-Tectosages. I en est de même du Fines, de la route de 
Tolosa à Divona (Bressols), qui ne marque également que l’extré- 
mité du territoire particulier des Tolosates où de Toulouse. Cette 
opinion est autorisée et justifiée par l'inscription d’une colonne 
milliaire de la voie romaine de Toulouse à Carcassonne, placée au 
XVIIe mille romain de cette route et au lieu de Fines, frontière 
du territoire de la première de ces cités, avec l'indication suivante : 
XVIIIT Civitatis Tolosæ (1). 

La voie arrivait ensuite sur les terres de la commune d'Escata- 
lens ou des Catalens, comme on l’a écrit longtemps, emplacement 


(1) Du Mège: Monuments religieux es Volces Teétosages, pag. 67, 68. 
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qui fut le théâtre de plusieurs actions militaires et plus particuliè- 
rement d'une grande bataille, à l'époque du Bas-Empire, fait qu’at- 
testent les monuments à l’appui des traditions populaires, tels que 
des restes de fortifications et de redoutes, des débris d'armes, des 
sépultures amoncelées, etc., elc. 

On a cru longtemps, et jusques à ce que l'historien Mézeray et 
ses successeurs aient fait prévaloir l'opinion contraire, que ces 
mêmes lieux étaient les Champs catalauniques , et le théâtre de la 
fameuse bataille livrée à Attila, roi des Huns, par les Romains, les 
Francs et les Visigoths, ayant à leur tête Aëtius, général de l’em- 
pereur Valentinien II, qui, d'après une étymologie que nous 
sommes loin de garantir, aurait donné son nom à la petite ville 
voisine de Montech (Mans Ætins), Mérovée et Théodoric, en 452. 
Question que la critique historique n’a peut-être pas encore jugée 
et décidée en dernier ressort. 

On a fouillé à Escatalens, près de la voie et à une profondeur 
de 2 mètres, une motte de terre ou tombelle ayant 7 mètres 
carrés environ, appartenant à M. Forestier. On y a trouvé un entas- 
sement considérable de cadavres humains qui paraissaient avoir 
été placés dans ce lieu après une bataille. On a remarqué plu- 
sieurs ossements, des crânes, des tibia, etc., etc., qui paraissaient 
avoir appartenu à des hommes d’une haute stature et très fortement 
constitués. Parmi ces débris humains, on a découvert une médaille 
moyen-bronze au revers de l'autel de Lyon, consacré à Rome et à 
Auguste par les 60 peuples dés Gaules, un grand bronze de Com- 
mode et un denier d'argent de Gordien jeune. Plus loin, on en a 
déterré trois tombeaux en pierre de taille en forme d’auge, fermés 
par un recouvrement en briques en façon de voüte à plein ceintre, 
maconnée avec un mortier attestant un ouvrage des Romains. Tout 
proche, on a encore mis à découvert une mosaïque en petits cubes 
noirs et blancs, formant des enroulements, des losanges, des cer- 
cles, etc., etc., travail également romain. Un füt de colonne en mar- 
bre blanc des bas temps de l’art de ce peuple. Enfin des amphores 
et des vases de terre assez commune de diverses formes dont un 
offrait un cordon composé d'étoiles. Ces derniers paraissaient des- 
tinés à contenir des parfums et avaient. été enfermés dans les tom- 
beaux dont nous venons de parler, d'où on les a extraits. Il serait 
bien à désirer que des fouilles, habilement dirigées et conduites, 


fussent faites dans ce lieu. 
41 
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D’Escatalens la voie parvenait à Saint-Porquier où M. Grezel père, 
et prédécesseur de M. le maire actuel de cette commune, à la prière 
et en présence de M. Du Mège, de qui nous tenons cette circons- 
tance, fit mettre, il y a quelques années , à découvert, sur environ 
200 mètres de longueur, cette chaussée romaine qui offrait jus- 
ques à 49 mètres et demi de largeur sur les points où elle était 
dans toute son intégrité. 

Après Saint-Porquier, la voie entrait sur le territoire de Castrum- 
Cerrucium ou de Castelsarrasin ; de là, longeant la castramétation 
qui porte le nom de Gandalou, et que des actes anciens nomment 
Castrum-Vandalorum, elle traversait le Tarn sur un pont construit 
en briques et dont les ruines, encore existantes, annoncent un tra- 
vail romain, circulait dans Moissac, ville où l’on a découvert à diver- 
ses époques des antiquités qui portent le même caractère, puis elle 
s'élevait sur les hauteurs de Malauze, où l’on croit qu’un castrum 
avait été établi dans le Bas-Empire, où l’on trouve aussi journelle- 
ment des monuments appartenant à l’âge romain et sur lesquels 
nous devons une intéressante notice à M. Lagrèze-Fossat, de Mois- 
sac, jeune savant que tant de titres recommandent à l'estime et à 
l'affection de ses concitoyens et de tous les hommes de savoir (1). 


(4) Nous allons reproduire ici cette cour e notice extraite de PEcho du 
Monde-Savant (an 1836, n° 3). 

« Un peu au-dessous de la jonction du Tarn et de la Garonne, et à gau- 
che de la route qui conduit de Toulouse à Bordeaux, se trouve le bourg 
de Saint-Jean-de-Malauze. On le reconnait à la belle plaine qui s’allonge 
devant lui, à la tête presque chauve ‘es côteaux qui le ceignent, et sur- 
tout aux ruines imposantes d’un château du moyen-äge. Ces ruines en 
dominent d’autres plus antiques et d’une plus haute importance; c’est un 
heureux hasard qui l'apprit aux archéologues, il y a plusieurs années. 
Voici comment : 

« Un colon se plaignait de l'infertilité de son champ et ne savait 
d’abord à quoi l’attribuer. Plus tard, ayant observé que sa charrue était 
arrêtée par des blocs de p'erre, il erut avoir trouvé la cause qu'il avait 
tant cherchée, et aussitôt il se mit à l'œuvre pour défoncer son terrain. 
Le premier résultat de son travail fut la découverte d’un énorme chapi- 
teau corinthien et de plusieurs médailles romaines à l'effigie de Nerva. Il 
trouva ensuite quelques mosaïques qui furent envoyées à Agen, où elles 
ornèrent pendant longtemps la curieuse grotte de M. de Saint-Amans. 
Depuis, les antiquités de Malauze restèrent oubliées jusqu'en 4828, épo - 
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Arrivée sur ce point, la voie descendait dans les plaines riantes 
et fécondes des Nitiobriges ‘ou Agenais, en s'écartant peu jusqu’à 
leur cité , où elle entrait Par le quartier dit de la Dore du Pin, du 
cours de la grande route qui y conduit aujourd'hui ; les débris gallo- 
romains, que le soc de la charrue met fréquemment en évidence ; 
attestent le voisinage de la voie romaine que nous Signalons ici ; 
particulièrement aux environs de Notre-Dame-de-Bon-Encontre, de 
Saint-Amans et de la maison de Campagne de M. Noubel, localités 


que à laquelle M. Alexandre Du Mège publia son voyage littéraire et 
archéologique de 1824 dans le département de Tarn-et-Garonne. : 

«Les fouilles que je viens de mentionner avaient mis à nu des fonde- 
ments de brique et de pierre ; ils furent enlevés et vendus pour des cons- 
tructions. Depuis, il n’est pas d’habitant qui ne creuse dans son fonds 
Pour extraire des matériaux analogues. Ces recherches ont Souvent eu des 
résultats intéressants pour la science. En voici quelques-uns. 

« On a découvert : 

« En 1826 et 1827, quatre tom'eaux en pierre » Parfaitement conser- 
vés, avec leurs couvereles à faces trapézoïdes ; 

« En 1828, une statue en bronze, haute de 3 pieds environ; elle fut 
cédée à un fondeur d'Agen pour une modique somme ; 

« En 1831, un très beau pavé en marbre composé de lozanges dont 
les côtés ont 3 pouces; leur surface, alternativement noire et blanche, 
conserve un poli remarquable ; 

« En 1835, des tronçons de colonne et deux fragments de corniche 
dont l'un en marbre brun présentant les caractères de celui de Saint- 
Béat. 

« En continuant mes explorations du sol de Malauze, jai trouvé, du 
1* au 15 septembre, un assez grand nombre d'objets antiques et, entre 
autres, trois nouvelles mosaïques. Les deux premières sont presque 
détruites ; elles occupaient un espace de 8 pieds en carré. La troi- 
sième est mieux conservée ; le fond en est blanc. Des segments de cercle 
d'un bleu cendré S'y dessinent, tournant avec symétrie autour d’un pen- 
tagone de même couleur, tandis que leurs cordes , doublement arquées , 
S'inclinent vers le ceutre où leurs nœuds à reflet rose s’entrelacent avec des 
triangles d’un jaune clair. 

« Les antiquités de Malauze sont situées entre la route royale et la voie 
romaine qui conduisait ad Agianum ; il paraît qu'une villa a existé dans 
ces lieux : les médailles, la nature des constructions et surtout les nom- 
breux débris de poteries qu'on y rencontre semblent l'indiquer. » 
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où de nombreuses et intéressantes ruines romaines ont été remises 
en lumière (1). 
Ces mansions où mutations (2) devaient être placées à Finhan et 


(4) Postérieurement à la rédaction de ce Mémoire , nous avons été in- 
formé qu'un enfouissement de médailles celtiques en argent, dites à la 
Croix ou à la Roue, a été découvert sur les accotements de la voie que 
nous décrivons ici, près de Malencontres, et qu’une douzaine de ces pièces 
ont été acquises par M. le marquis Delagey, savant numismatiste d'Aix, 
et que mon docte confrère M. Ricard, de Montpellier, se propose de 
publier dans une suite de médailles encore inédites appartenant à cette 
même catégorie, qui occupe depuis quelques années l'attention des numis- 
matistes qui s’occupent de l'autonomie gauloise et plus particulièrement de 
celle de la Narbonnaïse et de l’Aquitaine, à laquelle appartiennent spécia- 
lement ces sortes de monnaies dont il semble que nous devions les premiers 
échantillons connus aux Massaliotes et de leur colonie du littoral de la 
Méditerranée , et une grossière imitation et barbare dégénérescence de la 
rose des deniers Rhodancesia d'Espagne. Ces pièces , et plus particulière- 
ment celles où l'on remarque au revers, entre les branches de la croix, 
l'emblême ou attribut de la hache gauloise (dite Casse-Tête), sont assez 
généralement attribuées aux Tolosates. Cependant, le peuple de Toulouse, 
leur donnant une autre origine, les nomme vulgairement Sarrasines. Elles 
ont aussi été confondues avec les monnaies frappées par les évêques de 
Maguelone, et données comme telles par labbé Papas, le président de 
Saint-Vineius père, Tobiason Duby. {Monnaies des prélats et des barons.) 
Le célèbre Barthélemy, le premier, dans une lettre à l'abbé Audibert 
(Origine de Vieille-Toulouse), a reconnu que ces types faisaient partie de 
la famille des médailles gauloises ou celtiques et devaient y être ratta- 
chés. Quelques-uns paraissent avoir appartenu aux peuplades ibériennes 
des revers des Pyrénées. 

Le Congrès Scientifique (section d'Archéologie et d'Histoire), dans sa 
session de 1852, se propose de s'occuper de cette branche de la numisma- 
tique gauloise où Lout est encore entouré de ténèbres, ces médailles étant 
presque toujours anepygraphes ou muettes. 

(2) Les Romains ayaient placé sur leurs grandes routes des établise- 
ments de deux sortes, des mutationes et de mansiones. 

Les mutations représentaient nos postes ou relais. « Les mutations ou 
« changements, dit M. le président d'Orbessan {Dissertation sur l’origine 
« des postes), étaient des lieux où l’on trouvait des chevaux frais pour 
« suivre avec vitesse et sans retardement le chemin que l’on avait à faire.» 

Quelques auteurs attribuent à Auguste la création des mutations et des 
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à Malause. Cette ligne, la plus droite et la plus courte de Toulouse 
à Agen, et ayant, comme nous l'avons dit, son prolongement 
jusques à Bordeaux, était la seule parcourue comme moyen de 
communication entre les deux premières de ces villes. 11 n’est 
pas probable que la route marquée dans la table Théodosienne de 
Lactora (Lectoure) à Toulouse, par Sartali, position intermédiaire 
que Danville place à Sarrant, et M. Walckenaer ( Géographie an- 
cienne des Gaules, tom. III) à Cologne et à Notre-Dame-de- 
Sabouls , et que ce dernier géographe a rattachée ou reliée à la voie 
d'Agen à Lectoure, sous l'indication de route d’Aginnum à Lactora, 
ait jamais été fréquentée par les Tolosates et les Nitiobriges dans 
leurs relations réciproques et directes de l’une à l’autre de leurs 
cités ou villes chef-lieu. 

En outre de ces deux lignes principales, on observe dans le dé- 
partement de Tarn-et-Garonne d’autres voies romaines secondaires 
dont l’existence n’a point été mentionnée jusques à ce jour : telle 
est la route appelée Clermontoise ou voie de Bordeaux à Clermont. 

Elle a son embranchement sur celle de Toulouse à Agen, dans la 
commune de Clermont , département de Lot-et-Garonne; elle entre 
dans celui de Tarn-et-Garonne par la commune de Perville, passe 


mansions; d’autres pensent qu’elles n’ont eu lieu que sous les règnes de 
Trajan et d'Adrien, et seulement au temps où l’on plaça des magistrats 
dans les villes, sur les voies publiques et dans chaque mansion pour régler 
tout ce qui concerne le service de ces établissements. 

Ces mansions ou stations (de à manendo, parce qu’on y pouvait passer 
une nuit) étaient des lieux où les soldats romains et les courriers trou- 
aient un gite ct des étapes pour les hommes et les chevaux. On avait 
placé des mansions dans les lieux principaux où la nécessité des affaires et 
le bien du service pouvaient l’exiger. Ces mansions étaient tellement dis- 
posées, que de l’une à l’autre, il y avait une journée de marche, divisée en 
plusieurs postes ou mutations, ce qui fait que les anciens auteurs em- 
ploient quelquefois le mot mansio pour journée (on comptait de cinq à 
huit mutations par journée, et ordinairement de 45 à 20 lieues gauloises 
entre chaque mansion); les voyageurs s’arrêtaient, prenaient du repas et 
logeaient même dans ces établissements; les délégués de l'empereur et du 
sénat, dans les provinces, s’y arrêtaient aussi pendant le cours de leurs 
tournées. On y trouvait des chars et des chevaux de trait, de somme et de 
main. 

Du mot mansio est venu celui de maison dans notre langue. 
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_ à Castel-Sagrat, traverse les communes de Saint-Nazaire , de Mira- 
mont, de Lauzerte et de Bouloc, d'où elle semble se diriger sur 
Moncuq, département du Lot. 

La tradition , qui s’est encore conservée dans le pays, suffirait, 
sans doute, pour faire connaître l’origine de cette route ; mais on 
trouve de plus sur son lit ou son emplacement un assez grand 
‘nombre de morceaux de pavés qu’il est facile de reconnaître. On 
peut-aisément la suivre dans toute sa longueur, entre les deux 
points que nous venons d'indiquer. Dans la direction de cette voie, 
on a découvert plusieurs monuments appartenant à l’ère gallo-ro- 
maine , et particulièrement à Castel-Sagrat, où des fouilles ont mis 
au jour des fondentents de constructions d'édifices, des pavés en 
mosaïque et beaucoup de médailles impériales de bronze dans les 
trois modules. 

On retrouve également des traces de ces voies secondaires dans 
les cantons de Lavit (1), de Valence, de Molières , de Caussade (2), 
etc., etc. Nous les décrirons ailleurs. 


(4) Où il existe un lieu appelé Milliariès, nom qu'il doit, sans doute, 
au voisinage de quelque borne ou colonne mulliaire. 
(2) Particulièrement aux abords de Mirabel. 


RÉPONSES 
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Questions du Programme de la 19° session 
du Congrès Scientifique, 


Par M. ROZAN, de Tonneins. 


Le Léthé sur ses rives, 
Emporte avec plaisir ces feuilles fugitives. 


Pag. 3, $ 3. Le grès vert est disséminé dans la vallée de Saint- 
Gayran et au sud de la vallée de Grateloup, patrie du bois sali- 
cifère. ï 

Dans le village de Bugassat, on trouve le porphire en rognons. 

Sur les hauteurs à l’est (Tournon, Fumel), dans le calcaire alpin, 
lammonite, et sur le revers de l’est au nord (Verteuilh, Hautes- 
Vignes), dans la craie pulvérulente, le mastodonte, le palmier. 

Il y a dans tout le département confusion de terrains. 

Partout l'éléphant d’Asie et l'éléphant des Indes, reconnaissables 
au nombre de plaques qui constituent leurs dents et aussi aux 
rubans qui sillonnent la table des mâchelières. 

Le rhinocéros unicorne à l’état frais dans la grave de transport; 
le rhinocéros , noyé dans une pâte de calcaire, à grains fins; l’élé- 
phant dans la grave et dans le calcaire coquillier à gros grains. 

Fait unique : 

Au pied du télégraphe de Monbarbat, un banc d'huitres mortes 
en place, ayant 2m 30 de puissance. Il descend dans la plaine , passe 
sous le Lot, franchit la vallée du Lot et de la Garonne, passe sous 
le fleuve , court de l’est à l’ouest, et va sortir par-delà le village de 
La Plume, aux confins du département. 

À Casteljaloux, le sable contient une conchyliologie microsco- 
pique de l'Océan. 
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$ 4. On ne peut pas classer les alluvions du pays d'Aquitaine. 

7. M. Brondeau d'Estillac s’est occupé de la cryptogamie locale; 
ses recherches sont consciencieuses et bien représentées. 

11. Les arbres fruitiers, la vigne, la patate, la tomate, sont at- 
taqués par des cryptogames et des insectes destructeurs; mais le 
tuckeri-oïdium n’a pas encore été étudié malgré sa multiplicité. 

12. M. Gassies, dans son histoire de la conchyliologie terrestre 
de l’Agenais, a étudié avec soin les métamorphoses du Bulinum 
Truncatus. 


AGRICULTURE. 


A. Plusieurs taillandiers fabriquent les charrues de fer. La per- 
sonne médaillée pour ce genre d'industrie est M. Regner fils, ser- 
rurier. 

2. Tous les moyens mis en usage aujourd'hui dans la culture des 
champs sont consignés dans Caton ; on ne peut pas s’y méprendre. 

12. Au commencement de la Révolution française, quelques es- 
sais d'éducation du Bombix à soie furent tentés. Comme cette en- 
treprise ne fut que curieuse, elle tomba. Aujourd’hui, 4852, on 
plante du mürier dans plusieurs localités. Les arboristes se ré- 
jouissent de la bonne vente de leurs plantes. 

Un habitant des Landes a planté plusieurs milliers de müriers; 
mais comme il en est mort la moitié, le propriétaire s’est déses- 
péré, et de sa magnanerie il en a fait un moulin. 

M. de Trenqueleon exploite en grand la séricole à Feuguerolles. 
M. Lagarde, avocat, obtient de très beaux résultats à Clairac. Rozan, 
à Tonneins, fabrique des étoffes de soie dans son ménage avec le 
produit des chenilles qu'il a vu naître, croître et mourir. 

Page 5, Chap. IX. Aucun essai n’a été fait dans le pays Ton- 
neinsien pour savoir comment agit un médicament. La personne 
qui trace ces lignes demandait un jour au docteur Chrétien com- 
ment agit le mercure sur l'or; c’est par la pesanteur spécifique lui 
fût-il répondu. 


ARCHÉOLOGIE ET HISTOIRE. 


Page 6. La ville d’Aiguillon, ou plutôt le village qui lui est 
adossé, possède une tour massive de blocage, paramenté du plus 
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petit appareil. Bâtie sur un embranchement, dans le village de 
Saint-Côme , elle était surmontée d’un Mercure auquel les voya- 
geurs adressaient des ovations en lui prodieuant des gallets. On 
trouve au pied de la Tourasse des médailles du Haut-Empire. 

Dans le voisinage subsiste encore un camp rétranché. Il devait 
y avoir des naumachies : tout le fait présumer. 

Saint-Guillaume est un village qu'on trouve sur une veine de la 
grande artère, La Ténarèse Via Regia. C’est là qu'est debout une 
tour carrée à petit appareil , décorée à l’est, à 9 mètres de hau- 
teur, d'une niche pour une vedette, et surmontée d’une platte- 
forme pour donner et recevoir des signaux pyrrhiques. On a trouvé, 
au pied du monument, une médaille d’or. 

A Aïguillon même, une muraille de 12 mètres de hauteur £ 
partagée par les ouvertures à plein ceintre très symétriques. Il 
faut que cette œuvre maçonnique ait été reprise en des temps 
postérieurs , car elle porte l’alternat de la brique sarrasine et du 
calcaire, comme on le reconnaît au IIIe siècle. 

A Trenqueleon, près du château, une porte romane à trois rangs 
de voussures sans ornements. 

Entre Buzet et les ruines de Montgaillard, une chapelle romane 
qu’il aurait fallu mettre dans une boite de cèdre el qu’on a vendue 
pour les matériaux. La porte de la crypte était si exiguë, qu'il fal- 
lait se comprimer en flanc pour descendre la première marche. 

À Agen, à Sainte-Radegonde, à Gasque-de-Valence, des mo- 
saïques. 

À Pompogne, une mosaïque entière de 46 mètres 60 de long sur 
5 mètres 30 de large, partagée au milieu par des marches de pierre 
usées du frottement des pieds des chevaliers. Ce tableau , en com- 
partiments, serait beau à Rome, à Florence. Il est ras-lande à 0 30 
sous le sable. 

À Tonneins, un autel votif qu’on a porté à Lauzun : 


TVTELAE 
AVG 
LASCI VOSCANTIL 
EX VOTO 
- L. D. EX DD. 


Delurbe la décrit : Venuti en parle, pag. 6. 
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Sur un cippe de marbre blanc, au Mas : 


TUTELAE AVG 
VSSVBlo LABRVM 
SILVINVS SCI 
PIONIS , F. AN 
TISTES. D. 


À Verteuilz (Lot-et-Garonne), bon nombre de haches celtiques, 
toutes en mauvais état. | 

A Fauillet, une hache de serpentine parfaitement conservée. 

Sur plusieurs points du canton de Tonneins, des meules en cal- 
caire et en beton. 

A Tournon, un Camp. 

A Meilhan, reste de la voie de Burdegal à Aginnum. 

A Barbaste jusqu'a Thouars, la voie porte le nom de Carrerre 
herrade ; du pont antique de Thouars et courant vers les Cadur- 
céens, cette même voie est connue sous l’épithète de Camin ferrat. 

Toujours et partout des débris d’amphores et la tuile à rebords. 

A Villeneuve, le camp de Fabius. 

A Monflanquin, sur le chemin de Villeréal, toutes les probabilités 
d’une grande hécatombe. 

A Agen, trois squelettes portant le carcan; l'un de ces colliers 
est lacéré par les dents de la victime. 

A la villa Claverie, chez M. de Roumefort, un castrum bouleversé 
pour en construire le pont et le quai de Tonneins : un ouvrier 
avait placé symétriquement entre deux pierres les douze Césars et 
une flûte en os. 

A Lajaunie, un ossuaire.—Débris de colonne milliaire. —Agraf- 
fes, épingles, potteries, stil. Médaille du Haut et Bas-Empire. 

Ve Secriow, $ 1. — Beaucoup de mots français ont été introduits 
dans notre langue romane, bien ‘de mots patois ont été francisés ; 
mais ce qui sera toujours remarquable, c’est que cette gueuse fière 
n’a admis aucune locution anglaise, malgré la longue puissance 
d’Albion dans l’Aquitaine, tandis que le patois abonde en mots cel- 
tes, latins et grecs. 


COMPTE-RENDU 


DES TRAVAUX 


DE LA SOCIÉTÉ D'ARCHÉGLOGIE DE SAINTES, 


Par M. l'abbé LACURIE, 


Chanoïne honoraire de La Rochelle, membre de l'Institut des Provinces , 
inspecteur divisionnaire de la Société Française, 


———_—_—_—_—_—…——— 


La Société d'Archéologie de Saintes a pour but de dresser la sta- 
tistique monumentale de l’ancienne province de Saintonge, de 
veiller à la conservation des monuments existants dans la province, 
de recueillir et conserver dans un musée central les Statues, bas- 
reliefs, pierres antiques, fragments, médailles, manuscrits et tous 
autres objets et documents en rapport avec la science archéolo- 
gique. 

Ce but, elle le poursuit avec ardeur. 

Déjà la ville de Saintes possède un musée remarquable ; peu de 
villes de province peuvent rivaliser avec elle ; cemusée, elle le doit 
aux soins de la Société d'Archéologie. 

Le cabinet de médailles s'enrichit tous les jours. Une somme de 
200 fr. est uniquement employée à des achats qui viennent, cha- 
que année, grossir notre trésor. Cette subvention vous paraîtra 
suffisante, lorsque vous saurez, Messieurs, que nous ne payons les 
bronzes que 10, 15 ou 20 centimes ; les médailles d'or ou d’argent 
nous sont livrées au poids : c’est un prix réglé avec les ouvriers qui, 
Chaque dimanche, apportent au conservateur du musée les trou- 
Vailles qu’ils ont pu faire dans la semaine. Ce qui augmente singu- 
lièrement la valeur des médailles de la ville de Saintes, c’est que, 
Si nous en exceptons quelques médailles grecques, offertes par un 
officier de marine qui les avait apportées du Levant, tout ce que 

renferme ce médailler, confié aux soins de la Société Archéologique, 
à été trouvé à Saintes ou dans la province. 


4 
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La formation d’un musée central et d’un médailler n’est qu'une 
partie du but que se propose la Société d'Archéologie de Saintes ; 
et, bien que sous ce double rapport elle ait doté la ville de collec- 
tions très précieuses, elle ne croit pas avoir rempli tout son man- 
dat. Son but principal est de dresser la statistique monumentale du 
pays. 

Les archives de la Société d'Archéologie de Saintes renferment 
un grand nombre de mémoires dont la publication ne serait pas 
sans intérêt ; mais la publication de mémoires ne constitue pas une 
statistique, ne fait pas connaître un pays. Une statistique demande 
un travail suivi, un travail d'ensemble ; et pour cela, il faut étudier 
le pays sous les phases diverses par lesquelles il a passé, se rendre 
compte de chacune de ces phases et n’abandonner la partie 
qu'après avoir épuisé le sujet. Le travail alors sera utile ; sans cela, 
tous les efforts n’aboutissent qu'à une connaissance très imparfaite 
de quelques faits particuliers. Je dis connaissance très imparfaite, 
parce que le plus ordinairement nous ne saurons pas à quoi nous 
devrons rattacher le fait qui aura été l’objet d’une étude mème sé- 
rieuse. Tout s'enchaîne dans la science archéologique, et dans cette 
étude des temps passés on ne doit pas se borner à de simples ob- 
servations. D'un rapport commun de plusieurs faits, il faut induire 
la loi générale qui les régit; vient ensuite la contre épreuve : une 
loi étant posée, on déduit le fait particulier. 

Trop généralernent les antiquaires suivent une méthode plus 
expéditive. Ils supposent et cherchent à expliquer les faits à con- 
naïitre à propos et au moyen d’un petit nombre de faits certains et 
connus ; ils bâtissent en l'air ou sur le sable. De là tant d’hypothèses 
en fait d'archéologie. L'induction seule ne peut pas mener à une 
connaissance exacte. 

D'autres, et c’est le plus grand nombre, se contentent d’enregis- 
trer les faits que l'observation leur révèle. Ils font également fausse 
route. 

Sans parler des travaux de cette foule de sociétés savantes qui 
surgissent sur tous les points de la France depuis l’impulsion donnée 
par M. de Caumont, la Société Française seule a constaté une im- 
mense quantité de faits consignés dans les 47 volumes du Bulletin 
Monumental. Eh bien ! Messieurs, de tant de richesses amoncelées, 
que résulte-t-il au point de vue qui nous occupe, et que résultera- 
t-il d'ici à plusieurs années encore? Indigence presque absolue ! Je 
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wois-là des matériaux nombreux ; mais ces matériaux sont informes, 
il faut les tailler, les coordonner; ils ne peuvent servir à l'édifice 
que l’on veut élever qu'après qu’ils auront été soumis à un travail 
longet pénible, et cela, parce qu’une pensée fixe et arrêtée, une 
pensée embrassant l’ensemble de l'édifice n’a pas présidé à leur 
extraction de la carrière. L'observation, quand elle est seule, n’est 
donc pas un guide plus sûr que l'induction. 

L'Institut des Provinces a senti qu’il rendrait service aux sociétés 
académiques des départements, s’il les prémunissait contre le vice 
des méthodes suivies jusqu’à ce jour pour les études archéologi- 
que. Aussi, dans la deuxième session du Congrès des délégués des 
sociétés savantes, ouvert à Paris, il s’est spécialement occupé de 
la solution de ce problème : Quels sont les travaux dont les sociétés 
académiques des provinces doivent particulièrement s'occuper, et 
quelest le meilleur plan à suivre pour la réalisation de ces travaux? 

Dresser la statistique de chaque province ; dans cette statisti- 
que, étudier successivement chacune des phases sous lesquelles se 
présente la province, appelant l'attention non-seulement sur la 
partie scientifique et historique des objets d'art , mais encore sur 
le rapport qui existe entre leur forme et la pensée dont ils sont 
l'expression ; en un mot, réunir les études archéologiques et les 
études exthétiques qui ne doivent jamais être séparées. 

Telle a été la réponse à la question. 

. La Société d'Archéologie de Saintes avait comprisainsi la statisti- 
que qu’ellese propose de publier. Quatre époques bien tranchées 
pour la Saintonge : Ëre celtique, ère gallo-romaine , moyen-äâge , 

temps modernes ; par conséquent quatre objets d’études spéciales 
et successives pour arriver à un travail d'ensemble qui seul peut 
conduire au vrai et faire connaître le pays. 

Ce travail est fait en partie. En effet, Messieurs, nous n'avons 
plus à nous occuper de l'ère celtique ; nous avons dit tout ce que 
nous pouvions dire sur cette époque reculée. Nous avons constaté 
dans la province de Saintonge l'existence d’un certain nombre de 
dolmens, menhirs, tombelles , galgals et pierres posées, et nous 
les avons fidèlement indiquées sur une carte à grands points. Nous 
nous sommes élevés contre cette attribution exclusive de certains 
monuments dont on s’obstine à aller chercher l’origine chez les 
Celtes, én montrant, d'après la Bible, que les Juifs avaient des 
monuments identiques. L'usage si naturel des pierres commémo- 
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ratives s’est établi dans les premiers âges du monde, et il s’est uni- 
versellement conservé avec plus ou moins de modifications. Que 
sont en effet aujourd'hui la colonne Trajane , la colonne Vendôme? 
que sont les bornes monumentales érigées par la Société 
Française ? qu'est-ce que le monument que la Société d’Archéolo- 
gie de Saintes vient d’ériger à Taillebourg, si ce n’est des peulvens 
modifiés? et que sont le temple de Salomon , St-Pierre de Rome, 
Ste-Sophie de Constantinople, et, par extension, la plus modeste 
et la plus neuve de nos églises rurales , si ce n’est, la répétition, 
très modifiée sans doute, du sacellum de Béthel ? Remarquons que 
ce n’est que depuis trois siècles seulement que chez nous, catho- 
liques, le Peulven et le Béthel ont été. indissolublement réunis , 
c'est-à-dire la pierre isolée, sanctifiée par la libation d'huile, ou le 
sacrifice et l’édicule sacré ; jusques-là l'usage s’était conservé d’a- 
voir encore des autels en plein air, tout à.fait isolés, sur les ponts, 
par exemple, au pied des croix et des fanaux des cimetières. 

, L'origine de la pratique est hors de doute, c’est un fait acquis ; 
sa diffusion, sous des formes plus ou moins modifiées, est une con- 
séquence nécessaire , inévitable de l'unité de la race humaine, 
unité que quelques incrédules systématiques nient encore et qui 
a une de ses preuves dans l'unité de l'esprit humain que personne . 
n'ose nier. Les monuments identiques des Gaules, de la Grande- 
Bretagne, de la Scandinavie, de l'Amérique et des îles de l'Océanie 
sont expliqués par l'identité d’origine des peuples qui vinrent ha- 
biter ces contrées , et qui tous, incontestablement, partaient de 
l'Orient, patrie du genre humain. 

La Société d'Archéologie de Saintes a fait un pas de plus en émet- 
tant l'opinion que les Gaulois monothéistes et moins matérialisés 
dans leur culte pouvaient avoir conservé, pour religion, une éma- 
nation plus pure de la religion primitive , de la loi naturelle; et 
de là viendrait la ressemblance plus frappante, plus exacte entre 
nos monuments et ceux mentionnés par les livres saints. 

Ici nous avons dù nous arrêter. Comment, en effet, élever un 
premier étage sur le rez-de-chaussée que nous avons établi ? Je 
sais bien -que ce travail serait d'un intérêt majeur au point de vue 
historique ; mais où trouver des documents conservés, déchiffra- 
bles, pour faire une histoire complète de nos Gaulois antochtones , 
en prenant le mot dans sa seule signification raisonnable , c’est- 
à-dire celle de premiers habitants ? Tous les monuments sont 
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muets ; les matériaux manquent à qui se dévouerait à cette rude 
tâche. 

Je ne répèterai pas ici les raisons qui ont pu nous déterminer à 
cesser nos recherches ; elles se trouvent déjà consignées dans un 
long Mémoire publié par le Congrès Scientifique, séant à Rennes. 
Je dirai seulement, et d’une manière sommaire, que l’agencement 
et la position respective des monuments celtiques, les différences 
qu'offrent leurs outils en silex, ne peuvent jeter aucune lumière 
sur la question. Il- faudrait faire une autopsie de chacun de ces 
monuments, pour les classer sûrement et raisonner d’après ce 
classement. Quant aux outils en silex, ils étaient en usage chez 
tous les peuples qui nous sont venus du Nord, et les Celtes ne sont 
qu’un de ces peuples. Il faudrait donc étudier séparément les usages 
de tous ces peuples, et ernbrasser en même temps dans cette étude 
les armes de certains sauvages de l'Amérique et de l'Océanie. Quel 
abime d’études et de difficultés ! 

Que devait faire la Société d'Archéologie de Saintes en présence 
de difficultés insurmontables ? Constater la présence des monu- 
ments existants dans la province de Saintonge, motiver son opinion 
sur l'attribution exclusive de ces monuments aux Celtes, et laisser 

. à d’autres plus avantureux le triste privilége de donner pour des 
réalités les rêves de leur imagination. : 

L'époque gallo-romaine nous a offert une étude plus attrayante 
et plus facile : nous avions pour nous guider, et l’histoire écrite, et 
l’histoire monumentale. Aussi, bien qu’il nous reste à enregistrer 
les découvertes nouvelles qui se manifesteront dans une province 
que l’on n’avait pas explorée avant nous, nous pouvons dire que, 
dans l’état actuel des choses, notre tâche est finie. 

En effet, nous avons déterminé les limites territoriales de la cité 
des Santones; nous avons vérifié la position géographique des 
principaux établissements gallo-romains, et coupé court aux dis- 
putes si souvent renouvelées par les géographes du moyen-àge 
touchant les mansions Tamnum et Novioregum, l'ile d’Antros, le 
portus et le promontorium santonum, en justifiant, les textes à la 
main, la position géographique que nous leur avons donnée. Le 
réseau des voies romaines reconnues jusqu’à ce jour a été soigneu- 
sement tracé ; toutes les localités qui offrent des débris romains 
ont été relevées sur le terrain; la métropole des Santones a été 
Vobjet d’une étude suivie; nous en avons noté et décrit tous les 
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monuments. Un Capitole, encore debout au XVIIIe siècle, nous a 
fait conclure que cette métropole tenait l’un des premiers rangs 
entreles cités des Gaules ; un Amphithéâtre, pouvant donner place 
à plus de 25,000 spectateurs, témoigne de l'importance ancienne de 
Mediolanum, dont les intérêts étaient ménagés à la cour des Césars 
par un défenseur spécial : Julius Africanus. L'un d'eux fut enve- 
loppé dans la proscription de Séjon. Enfin, nous avons dressé à 
grands points, et sur le terrain, la carte de la cité des Santones. 
Cette carte a été présentée au Congrès Scientifique de France, sié- 
geant à Tours, et le Congrès a émis le vœu que l’on dressât en 
chaque province des cartes semblables. Deux questions d’un haut 
intérêt au point de vue de l’histoire locale sont à l'étude. 

La métropole des Santones a dù jouer un grand rôle avant la 
conquête. On ne s’expliquerait pas comment les Romains , maîtres 
du pays, auraient fait un municipe d’une ville sans importance, 
comment surtout ils lui auraient accordé un Capitole, faveur que 
deux ou trois autres villes seulement partagèrent avec elle. Cette 
importance ressort également du contingent qu’elle fournit à César 
dans l'expédition contre les Vénétie. Ce contingent fut plus consi- 
dérable que celui des autres cités environnantes. La Société que 
j'ai l'honneur de représenter recherche l'origine et les causes de 
cette importance. Les côtes , baignées par la Garonne ou l'Océan, 
s'étendaient depuis l'Ile devant Condate, aujourd’hui Libourne, au 
sud, jusqu’au lacus Duorum Corvorum, formant de vastes attéris- 
sements sur les deux rives de la Sèvre niortaise, au nord; un ar- 
chipel, formé d’un grand nombre d'îles depuis la côte d’Arvert 
jusqu’au rocher de Chatelaillou, avaient dû développer le goût de 
la navigation; les relations commerciales entretenues avec les Phé- 
niciens dûrent accroître ce goût ; de là peut être l'importance mari- 
time, l'accroissement des richeeses, le développement de l'industrie 
et une civilisation plus avancée. 

La Sauvagère et Bourignon ont parlé d'un temple de Rome et 
d'Auguste dans la ville des Santones , et ils n’ont pas eu d’écho. 
L'opinion émise per eux que le Caïus Julius Rufus, dont le nom se 
lit sur la frise de l'arc-de-triomphe — remis à neuf par Messieurs 
du comité des monuments historiques — en était le prètre, a fait 
négliger les indications qu'ils ont données comme d’un fait invrai- 
semblable : tous les antiquaires s’obstinant à placer à Lyon le temple 
dont Rufus était le prêtre. 
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Que soixante peuples de la Gaule se soient entendus pour bâtir 
à faris communs l'autel de Lyon, rien de mieux ; mais aussi rien 
qui s'oppose à ce qu’il y ait eu chez l’un de ces peuples un autel à 
peu près semblable. | 

Ici, la numismatique nous peut venir en aide. L’autel de Lyon 
est représenté sur des monnaies impériales; il est flanqué de 
déux colonnes surmontées de victoires ailées donnant des couron- 
nes, à l’exergue, Rom. et Aug. On trouve aussi des monnaies im- 
périales qui portent au revers un autel presque semblable, même 
exergue, mêmes trépieds, mêmes colonnes, mais absence de vic- 
toires ; et ces monnaies impériales se rencontrent uniquement en 
Saintonge; elles sont plus épaisses que celles de Lyon, et la ma- 
tière diffère. 

Rapprochez ces médailles de l'inscription de l’arc-de-triomphe, 
rapprochez-les également de deux autres inscriptions tumulaires 
conservées au Musée, nommant le même Rufus, prœæfectus fabrum, 
sacerdos Rome et Augusti ad aram que est ad confluentem, et deman- 
dez-vous s’il est invraisemblable qu'il y ait eu dans la ville des 
Santones un temple d’Auguste dont le prêtre s'appelait Rufus. Dans 
l'emplacement désigné par la Sauvagère et Bourignon, on a trouvé 
cette année une belle frise représentant une chasse d’un travail 
fini. Le propriétaire du terrain, le sieur Bessière, n’a pas voulu 
laisser enlever cette frise ni pousser plus loin les fouilles. Quant au 
confluent de deux rivières , le fait est incontestable ; la tradi- 
tion locale, l'inspection du terrain, la tradition écrite viennent con- 
firmer le fait. Je lis dans un registre de la maison de ville de 
Saintes, sous la rubrique du « Huict Apvril 1579... Il est aussi 
« proposé que la grande affluence et inondation des eaulx faict 
« grand préjudice au public de la ville, faulxbourg des Dames, et 
« paroisses circonvoisines, par le moyen de ce que la dame Ab- 
« besse de Xaintes a basty plusieurs maisons sur ung lieu appelé 
« le pont Amillon, par lequel endroit l’eau aultrefoix souloit escou- 
« ler et les gabarres passer. A esté arresté que l’on fera parler à 
« la dame Abbesse par M. Charles Farnoulx, eschevin, pour, luy 
« ouy, y estre ordonné ce que de raison. » — Registre no 2, page 
305, pièce 209 ên fine. 

IL résulte de cette pièce que le faubourg était traversé par un 
cours d’eau assez considérable pour être navigable ; que les inon- 
dations de la prairie ont été la suite de l’eneombrement de ce cours 
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d’eau ; enfin qu'il y avait un point de jonction entre ce cours d'eau 
et le fleuve, et par conséquent un confluent. 

Telles sont les questions qui nous restent à éclaircir pour ter- 
miner, autant qu'il est en nous, notre travail sur l'ère gallo- 
romaine. 

1852. L'époque du moyen-âge est à l'étude. Cette période nous 
offre d'autant plus d’attraits, que nous avons à nous occuper des 
origines de Ja plupart de nos institutions religieuses, militaires ou 
civiles. 

Au point de vue religieux, nous constatons la date de l'intro- 
duction du christianisme en Saintonge , et quels en ont été les pre- 
miers apôtres; dans quel lieu le christianisme y a fondé son pre- 
mier établissement; dans quel lieu le paganisme y a trouvé son 
. dernier refuge, et quelles ont été les dernières divinités païennes 
en Saintonge ; 

Nous avons recherché quels sont les ordres monastiques qui ont 
fondé des établissements dans l'évêché de Saintes et dans la partie 
de cet évèché qui appartient aujourd'hui à l’Angoumois; quels ont 
été les diocèses dans lesquels les abbayes, situées en Saintonge, ont 
eu des prieurés ou autres dépendances; quelles sont les abbayes, 
- situées en dehors de la Saintonge, qui ont possédé des maisons en 
cette province; 

Nous étudions la conduite du clergé envers les serfs de difé- 
rentes conditions et l’origine de l'influence du clergé sous nos 
rois des deux premières races ; 

Nous constatons quelles sont les classes de la société qui ont 
embrassé avec plus d'empressement les idées de la Réforme en 
Saintonge eten Aunis. Nous suivons les progrès de la Réforme et 
les effets de la bataille de Jarnac et de la mort du prince de Condé, 
chef du parti ; 

Nous recherchons les principales causes de la destruction de la 
Ligue en Saintonge et en Aunis. 

Au point de vue militaire, nous étudions les questions suivantes : 

A quelle époque la Saintonge fut soumise à la domination des 
Francs ; 

Quelle a été sa part dans la résistance qui a été opposée aux 
Normands et dans les calamités qui ont'été la conséquence de leur 
invasion ; 

Quels furent les principaux donjonsen Saintonge et en Aunis ; 
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Quels étaient les principaux engins d'attaque et de défense £ 

Quel à été le caractère et lerésultat, pour la Saintonge, des guer- 
res entre la maison d'Anjou et les comtes de Poitiers ; 

Quels furent, en Saintonge, les principaux promoteurs des Croi- 
sades ; 

Quelle a été la part de la Saintonge dans nos longs démêélés avec 
l'Angleterre ; 

Quels furent, pour la Saintonge, les résultats des batailles de 
Taillebourg et de Saintes. 

Au point de vue civil, nous recherchons les documents certains 
relatifs aux migrations des peuples anciens sur les côtes de l’Ar- 
morique ; 

Les résultats politiques de la domination romaine en Saintonge , 
ainsi que de l'influence de l'esprit, des habitudes, des institutions 
germaniques ; 

Nous examinons si la féodalité est née, «1 elle s’est développée 
en Saintonge d’après les mêmes causes, dans les mêmes circons- 
tances que dans le reste de la France ; quelles ont été les consé- 
quences de l’adjonction de la Saintonge au royaume d'Aquitaine , 
formé par Louis-le-Débonnaire et détruit par Charles-le-Chauve : 
quelles ont été’sous Foulques, Nerra et Geoffroy-Martel les rela- 
tions de la Saintonge avec les provinces limitrophes ; 

Nous sommes à la recherche des premiers règlements maritimes 
en Saintonge : 

Nous avons déterminé les limites du ressort des principales juri- 
dictions de la Saintonge, particulièrement dans les derniers siècles 
et à l’époque qui a précédé la réorganisation des tribunaux ; 

Nous nous demandons pourquoi le droit écrit en Sailtonge , 
lorsque les provinces voisines étaient sous l'empire de leurs cou- 
tumes ; 

Nous recherchons l'époque où l’on a commencé à se servir, en 
Saintonge, de la langue vulgaire pour les actes publics ; 

Enfin, nous recherchons les caractères particuliers du dialecte.de 
la province. 

Ces diverses questions, et vous le comprendrez sans peine, Mes- 
sieurs, en font naître une foule d’autres sur l’industrie, le com- 
merce, les usages , toutes choses qu'il importe de connaitre pour 
bien apprécier un pays. 

Pour introduction à cette troisième partie de notre travail, nous 
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avons la monographie de Saintes et les anciens pouillés du diocèse 
recueillis par la Société. 

La quatrième partie de notre étude : La Province aux temps moder- 
nes, ne nous offrira pas de grandes difficultés. Nous pourrons nous 
aider, et des statistiques officielles du département, et des archives 
des diverses administrations. 

Voilà, Messieurs, le compte-rendu des travaux de la Société d’Ar- 
chéologie de Saintes. Bien qu'elle n’ait pas fait grande sensation 
encore, car elle n’a presque rien publié, elle prend rang parmi les 
sociétés savantes des départements. Si humble qu’elle soit, je suis 
fier de la représenter auprès du Congrès, et j'ai l'espoir qu'un peu 
plus tard il me sera donné de pleinement justifier mes dires. 


| “és 


VOIES ROMAINES 


DANS 


LE DÉPARTEMENT DE LA HAUTE-GARONNE. 
RÉPONSE A LA 2® QUESTION, 


Par M. le Chevalier Azexavpre 5 MÈGE. 


Un grand nombre de Voies Romaines sillonnaient le territoire qui 
porte aujourd’hui le nom de Département de la Haute-Garonne. Ce 
territoire est, comme on le sait, formé d’une portion de la Province 
Romaine et d’une partie de l’Aquitaine. La Garonne servait de limi- 
tes à ces deux fractions de la Gaule : Gallos quidem qui Celtæ sunt, 
ab Aquitanis Garumna disterminat flumen. Je ne décrirai ces Voies 
que d'une manière abrégée, en faisant remarquer que celles qui 
paraissent les plus importantes, ne sont point indiquées dans les 
Itinéraires, comme partant de Tolosa. 

L'une des plus remarquables est , sans aucun doute, celle qui, 
d'Aque Tarbellicæ, où Dax, se prolongeait jusqu’à Toulouse. On 
a cru que, dans l’Aquitaine, toutes les distances étaient indiquées 
en lieues gauloises ; c’est une erreur relativement à celle-ci. 

Nous avons tracé toutes ces Voies sur la carte géographique levée 
par nous , et qui embrasse cette portion de la Gaule qui s'étend , de 
l'embouchure de la Garonne dans l'Océan, jusqu’au delà de l’île de 
Maguelonne, située sur les côtes de la Méditerranée; mais nous ne 
devons nous occuper ici que de celles qui sont tracées dans les 
limites que le Congrès a assignées à nos recherches , ou qui n’en 
sont pas éloignées. Nous aurons , dans l'Archéologie Pyrénéenne , 
Yoccasion de les décrire avec soin. 

Il faut, comme l'annonce l’Itinéraire d’Antonin, compter des mil- 
les sur la Voie ab Aquis Tarbellicis Tolosam. 

Cette route, après avoir quitté Oppidum novum , parvient aux 
Aquæ Convenarum. Quel que soit le respect que l’on doive avoir 
pour les opinions de feu M. Walkenaer, j'ai acquis la certitude qu'il 
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s'était souvent trompé Edans le bel ouvrage qu'il a publié sur Ja 
géographie des Gaules. D’Anville, bien que croyant qu’on devait 
compter des lieues, où on ne peut trouver que des milles, a cru que 
c'était à Capvern qu’il fallait placer les Aquæ Convenarum, et des 
travaux géodésiques , faits avec soin, et combinés avec les me- 
süres données par l'Itinéraire, prouvent invinciblement ce résultat. 
S'il n’existe pas de monuments en marbre aux eaux de Capvern, 
encore très fréquentées, on trouve du moins beaucoup de médail- 
les romaines dans le voisinage. Des restes considérables de cas- 
tramétations et des tronçons de la Voie, existants, non loin de là, 
indiquent manifestement qu’il y avait sur ce point une station an- 
tique. 

On trouve d’autres ouvrages de défense , en s’acheminant, des 
Aquæ Convenarum, vers Lugdunum des Convenæ, aujourd’hui Saint- 
Bertrand de Comminges, position remarquable. De là , une Voie du 
second ordre conduisaient aux Thermes des Onesii, ou à Bagneres- 
de-Luchon, lieu célèbre, sans doute, à l’époque de la domination 
romaine. {On y a retrouvélun grand nombre d’autels consacrés 
aux Nymphes, et quelques autres qui indiquent que le Dieu Iixon 
était adoré dans cette portion de nos montagnes. Lenom de Luchon 
était peut-être dérivé du nom Aquitain ou Hbérien , de ce Dieu. 
Un reste de colonne milliaire, trouvée à Burgalais (4), indique qu'il 
yavait là une Voie conduisant à Bagnères-de-Luchon, ou aux Ther- 
mes Onésiens. 

Cette Voie secondaire se bifurchait, à environ huit milles de Lug- 
dunum des Convenæ;la branche, située à gauche, allait aboutir dans 
cette vallée, si variée et si pittoresque, que l’on nomme la Vallée 
d’Aran, où se trouvent les sources de la Garonne. En deçà, sont les 
carrières de marbre statuaire , ouvertes par les Romains, et encore 
exploitées de nos jours avec succès. Là aussi, à la Penne Saint- 
Martin, est cette autre carrière, d'où les maîtres du monde ont re- 
tiré une énorme quantité de marbre de couleur à grands accidents, 
et que l'on peut nommer un marbre monumental. 

A l'Est de Saint-Bertrand, la Voie se bifurche encore ; l'une 
des branches suivait les bords du lac de Barbazan, traversait 
les montagnes, du côté de Sauveterre, et communiquait avec une 


(4) Un autre fragment de colonne miiliaire a été trouvé près de Sa- 
lechan. 
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foule de lieux , par les sentiers tracés dans les vallées voisines. 
L'autre, indiquée aujourd’hui encore par la belle route que M. d'Eti- 
gny a fait tracer tout auprès, se prolonge jusqu’à la bourgade de 
Valentine , où j'ai retrouvé la belle inscription de Nymfius ; avant 
d'y parvenir, on peut voir encore des indications antiques et. les 
lieux d'où j'ai retiré une partie des autels votifs qui remplissent 
les vastes galeries du Musée de Toulouse. 

Bien avant d'atteindre Valentine , on voyait, naguères encore, 
deux obélisques , construits en petites pierres cubiques , avec des 
chaînes ou des assises en briques , et ayant des niches, destinées 
à renfermer des statues d'une grande hauteur (environ 5 mètres). 
Ces Stèles, (en langage du pays Stelou), étaient près des habita- 
tions du lieu nommé Labarthe-de-Rivière, où il existe des eaux 
thermales très fréquentées par les habitants du pays. 

N'oublions pas que plusieurs monuments, pareils à ceux-ci, exis- 
tent encore dans plusieurs portions de la Novempopulanie. Nous les 
avons mesurés et dessinés ; ils sont décrits dans l’Archéologie 
Pyrénéenne. 

La Voie, parvenue sur le plateau où existe Saint-Gaudens, et 

ayant sur.ses bords des Tumuli et quelques postes d'observation, 
ou de défense, parvenait au lieu nommé l’Escalère, où les Romains 
durent creuser la route dansle roc vif; au dessous, la Garonne coule 
à une grande profondeur. 
Le village de l’Estelle, que la Voie traverse, avant d'atteindre 
Saint-Martory , avait aussi un obélisque , pareil à ceux de La- 
barthe-de-Rivière, et c’est de ce monument que cette localité em- 
pruntait son nom. 

L'Itinéraire d'Antonin place, à 26 milles romains de Lugdunum 
Convenarum, la ville de Calagorris des Convene. Cette mesure 
conduit dans la partie basse de la commune de Martres, au quartier 
nommé quelquefois Calagan, et plus ordinairement Chiragan. C'est 
à, qu’en 4844 (4), nous avons fixé la position decette ville de Cala- 
gorris où, selon saint Hyéronime (2), nâquit l'Hérésiarque Vigi- 
lantius ; c’est là que trois années de travaux, entrepris par nos 
soins et sous notre direction, ont fait sortir du sol, fouillé dans tous 


(4) Monuments Religieux des Volces Tectosages, des Garumni ct des 
Convenæ, pages 104, 405. 
(2) Advers. Vigil. 
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les sens, cette longue série de sculptures grecques et romaines qui 
ont enrichi le Musée de Toulouse ; c’est là que fut trouvée cette 
admirable tête de Vénus, que l’on conserve à Toulouse, et à la- 
quelle des amis , trop dévoués, avaient voulu attacher le nom du 
plus infime des archéologues français (1). 

De Calagorris, ou de Martres, on arrive à la station nommée 
Vernosolem, dans l'Itinéraire , et que l'on reconnait dans le bourg 
de la Vernose. 

La station Agueæ Siccæ vient ensuite, et les traces d'anciens tra- 
vaux , que l'on y remarque , indiquent parfaitement F'ésalenie 
de la dénomination de ce lieu. 

La Voie entre ensuite dans Toulouse, ou plutôt dans le posent 
placé sur la rive gauche de la Garonne, où de nombreux restes 
indiquent une de ces Villes dont l'agrégation a fait donner , par 
Ausone, l'épithète de Quintuple à l'antique capitale des Volkes 
Tektosages : 


Quintuplicem socias &bi Martie Narbo Tolosam. 


Une autre Voie, marquée dans la Table Theodosienne, se dirigeait, 
de Toulouse, vers un lieu nommé Aquis, qui doit être, d’après Ja 
direction de la Voie, ou le Vicus Aquensis des Bigerrones , aujour- 
d'hui Bagnères-de-Bigorre , ou les Aquæ Convenarum , dont nous 
avons parlé. Sur cette route, on trouve une station nommée Ca- 
sinomagus, et le calcul des distances, la présence de nombreux 
Tumuli, et des découvertes récentes de monuments antiques, m'ont 
porté à en fixer la position près de Samatan, lieu d’une grande 
importance, au moyen-âge, et où les comtes de Comminges avaient 
un château (2). 

D'autres routes mettaient Tolosa en communication avec les 
diverses parties de l’Aquitaine de César, ou de la Novempopulanie. 

Celle qui se dirigeait vers Auch avait ses stations marquées en 
lieues gauloises. Il y avait quatre mutations sur cette Voie. 

La première, nommée Ad Jovem, a , dans son voisinage , une 


(4) Voir les journaux de cette époque et les Mémoires de l'Académie 
des Sciences de Tonlouse. 

(2) EL paraît que c’est du nom de ce lieu que provient celui d'une brauche 
de la race comtale de Comminges, représentée aujourd'hui par M. le baron 
Louis de Samatan, habitant à Marseille. 
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ferme nommée Cap de Lovis dans plusieurs cartes , et que d’an- 
ciennes reconnaissances désignent sous le nom de Cap de Jovis. 
Elle est à 7 lieues gauloises de Toulouse, distance qui devait être 
marquée , sur la colonne milliaire du lieu , par la note numérale 
LEVG.VII, note qui, peut-être, a été appliquée au village de Léguevin, 
où doit étrefixéelaposition. On sait d'ailleurs, qu’en langue romane, 
Legue est la traduction du mot qui avait été tracé sur la colonne. 

La seconde station était au lieu nommé Buconis , parfaitement 
indiqué aujourd'hui par la forêt de Bouconne, circonstance locale 
dont le célèbre d'Anville n’a pas profité. Au-delà , c'est-à-dire hors 
du département, sont les mutations Hungunuerro et Ad Sextum. 

La Cité municipale de Lectoure avait une Voie particulière, qui 
atteignait cette portion de la banlieue de Toulouse où setrouvent en- 
corelesruines de l'amphithéâtre, et se dirigeait ensuite vers Martres, 
ou Calagorris des Convenæ. Cette Voie était peut-être une portion 
de celle qui, partant de Bordeaux, passait à l’oppidum des Sotiates, 
et qu'en-deçà de Lectoure, nos paysans nomment Le cami de 
Naurouse, que ba de Bourdeous à Toulouso. Naurouse est un être 
mythologique , une Fée, que l’on retrouve encore sur la Voie qui, 
de Toulouse, se dirige vers l'Espagne et l'Italie. 

Ja Voie qui, de Bordeaux, conduit à Toulouse, et jusqu'aux Lieux 
Saints, est-elle la même que celle que, près de Bordeaux, on 
nomme le chemin, ou plutôt Le cami Gallian, e’est-à-dire la Voie, 
la Route de Gallien? Je le croirais volontiers. Elle est traversée par 
la Tenarèse, Voie qui n’est point indiquée dans les Itinéraires, et 
qui, de Clermont, aurait conduit jusqu’au centre des Pyrénées. de 
l'ai suivie , dans une notable portion de son parcours, en partant 
des environs d'Agen, et, partout , j'ai trouvé sur ses bords, ou à 
une distance médiocre de ceux-ci , d’autres Voies antiques, et un 
nombre remarquable de Tumuli, des postes de défense, ou d’ob- 
servation, des débris de toute espèce et beaucoup de médailles. 

Je crois avoir épuisé la nomenclature des Voies antiques abou- 
tissant à Toulouse, sur la rive gauche du fleuve qui, selon les 
géographes , séparait l’Aquitaine de la Celtique. Occupons-nous 
maintenant de celles qui existaient sur la rive droite. 

Les dernières fouilles, les nivellements opérés pour l’agrandis- 
sement de la Place Royale, à Toulouse, ont amené la découverte du 
mur d'enceinte de la ville, sous les Romains, les amorces de deux de 
ses tours, et, apparemment, la position exactede l’ancienne Porta- 
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Arietis. On voit, en examinant les indications des anciens édifices, 
que cette porte correspondait ‘à la Porte Narbonnaise, située à 
l’autre extrémité de la ville et au sud-est, C'était à ce point que 
l'on trouvait la grande Voie qui conduisait en Espagne et en Italie. 
On verra, dans le plan topographique de Toulouse, qui fait partie 
de l’Archéologie Pyrénéenne, que les deux portes que nous venons 
de nommer, étaient reliées entr’elles par une grande rue, quitra- 
versait la ville, dans toute sa longueur, et qui existe même encore. 

Représentée par une ligne, encore bordée de maisons , soit du 
moyen-âge , soit de l'époque de la renaissance , soit de celle où 
nous vivons, cette grande Voie se prolongeait à l’ouest, en pas- 
sant à la Porta-Arietis. Elle n’est point indiquée dans les Itinérai- 
res; mais je l'ai retrouvée, partout jalonnée par des monuments. 

Elle se dirigeait, d’abord, vers la Rueetla Porte dites de Lascroses. 
Coupée, durant le XVIIe siècle, par le canal de Languedoc, 
elle se dessine vers les villages de Fenouillet et de Gagrac ; salar- 
geur est d'environ 20 mètres, et elle ne s'élève presque point au- 
dessus des champs voisins. On trouve, çà et là, dans ceux-ci, des 
substructions d’édifices romains, tous construits en briques, mais 
ornés de marbres , remarquables par leurs vives couleurs ; ces 
marbres formaient des revêtements, et n'étaient, par conséquent, 
polis que d’un seul côté. A Bagnies, on retrouve des restes de 
mosaïques romaines. Cette route traversait la rivière de Lhers 
(frcius) , sur un pont dont on ne voit maintenant plus de traces. 
Parvenue à Silva Agra , aujourd'hui St-Rustice, elle était indiquée 
par des substructions qui, explorées avec soin, ont mis à découvert 
de belles mosaïques et les restes d’une villa somptueuse. 

Une portion de ces mosaïques, que nous avons décrites, lors de 
leur découverte, a été données au Musée de Toulouse, par 
M. Jules Soulages. De ce point, la Voie, pavée dans une grande por- 
tion de son parcours, est recouverte par les terres; mais sa direc- 
tion est parfaitement connue dans le pays. Elle parvient à Finban, 
traverse la plaine des Catalens et le territoire de Castel-Sarrasin 
(Castrum Ceruccium); au-delà, elle trouve une castramétation ro- 
maine, atteint la rive gauche du Tarn, sur un pont dont les derniers 
débris ont disparu depuis peu d'années; puiselle entre dans Moissac, 
traverse le territoire de Malause et se continue jusques à Agen (1). 


(4) Et peut-être plus loin encore 
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Une autre route, partant de Toulouse, se dirigeait vers Divona, 
aujourd’hui Cahors. La Table Théodosienne trace cette route en ligne 
droïte, de Tolosa à Fines. D'Anville croit retrouver ce dernier lieu 
dans le village de Bressolles. J'examine , dans l’Archéologie Pyré- 
néenne, si cette route était la même, jusqu’au-delà de Silva Agra, 
et mème jusqu’à Ecclesiola, aujourd’hui Grisolles, que celle que 
nous venons de décrire et qui conduisait à Agen. Elle a à droite, 
et comme’ embranchement, vers le point où Canals est bâti, 
cette route de Divona. Mais ce n’est point le lieu de s'occuper ici 
du tracé de cette Voie. En nous rapprochant de l'Est de la ville, 
nous avons cru retrouver, en partant aussi de la Porta Arielis, si- 
tuée non loin du Capitole, l'indication d’une autre route qui aurait 
tendu vers la cité des Albigenses (Albi) et celle des Ruthènes (Ro- 
dez) ; mais ce n’est guère qu’au-delà du point où le Tarn reçoit les 
eaux de lAgout, que l'on peut s'assurer de l'existence de cette 
Voie. A droite, près de Saint-Sulpice, était un Castrum. On en- 
trait, ensuite, dans un défilé, bordé d’un côté par des hauteurs 
considérables, de l’autre par le Tarn, profondément encaissé ; 
cette voie portait autrefois le nom de Toulsane. 

Là existait, non loin de Rabastens, la maison royale d’Aveins 
(Avincium). C’est près de là qu'ont été découverts, il y a peu 
d'années, deux beaux autels ronds, chargés de bas-reliefs, et 
quelques mosaïques. Lelieu de Montaut , que l'ontrouvebien plus 
loin, possédait une des plus importantes manufactures de poteries 
du midi de la Gaule. Au-delà de Gaillac, le village de Brens a offert 
des traces de la Voie romaine, des briques à rebord et quelques 
médailles. A 7 kilomètres plus loin, j'ai été appelé, comme Con- 
servateur des antiquités du département du Tarn, à examiner les 
restes d’une villa, découverte il y a moins d’une année, et d'où 
j'ai retiré des mosaïques déposées aujourd'hui dans le Musée de 
Toulouse. 

Des environs de Gaillac, une Voie se dirigeait vers Castres, où 
existait un Camp, ou une station romaine. 

La grande route de Toulouse en Italie et en Espagne partait, à 
ce que je pense, de la Porta Narbonensis , et parvenait, d’abord , à 
un lieu nommé Badera, aujourd’hui Baziége. Au-delà, à 49 milles 
romains, selon l'Itinéraire d’Antonin, était la limite du territoire 
des Tolosates, à l'époque romaine. Ce lieu est indiqué sous le nom 
de Fines, et cette note, sur les colonnes milliaires découvertes en 


188 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


ce lieu, est confirmée par les deux sigles C. T. qui précèdent le 
chiffre XVIHIIE, et qui ne peuvent s'expliquer autrement que par 
les mots Civitatis Tolosæ. Quelques autres colonnes milliaires sub- 
sistent encore sur les bords de cette voie ; d’autres sont conservées 
dans le Musée de Toulouse, En se dirigeant vers Carcassonne, la 
Voie passait au lieu nommé ad Vigesimum , point qui était peu éloi- 
gné apparemment du Fines dont nous venons de parler. L’Itinéraire 
de Bordeaux à Jérusalem divise la distance, entre Toulouse et ce 
point, en deux mutations : l’une située à 9 milles, ad Nonum, et 
la seconde, nommée ad Vigesimum, à 11 milles, ce qui forme le 
nombre de 20 milles indiqué par le nom de ce lieu. 

La Voie sort ensuite des limites du département de la Haute- 
Garonne, et parvient, par Elusio et Hebromagus , à Carcassonne, 
ville des Tektosages, l’ancien Castellum Carcassonne. De là elle 
atteignait Narbonne , étant partout indiquée encore par des monu- 
ments, ainsi que je le fais voir dans le premier volume de l’Ar- 
chaologie Pyrénéenne. 


© PEINTURES MURALES 


DANS 
LE DÉPARTEMENT DE LA HAUTE-GARONNE. 
RÉPONSE A LA ÂÂME QUESTION; 


Par M. le Chevalier Azexanpre pu MÈGE, 


L'usage des peintures murales était apparemment aussi ancien dans 
Toulouse que la domination romaine. Au milieu des débris de plu- 
sieurs maisons antiques, découvertes dans les fouilles pratiquées sur 
plusieurs points dela ville, ona trouvé de beaux enduits, recouverts 
depeintures d'ornement dont l'exécution esttrès remarquable. J'en 
ai beaucoup retrouvées dans les ruines de Calagorris des Convene. 
Au moyen-âge, dans Toulouse, les habitations des personnages 
puissants étaient ornées de peintures. L'auteur de la Crozada 
contr'els Eretges d'Albeges nous apprend, qu'au commencement du 
XIIIe siècle, lorsque les soldats de Montfort saccagèrent cette vieille 
capitale du Midi, l'on abattait les maisons et les tours… les gale- 
ries et les chambres bien peintes : 


E dentrencan li ome els tetz els obradors 
Els ambans e Las cambras complidas de colors (4). 


Les églises et les cloîtres offraient beaucoup de peintures exécutées 
pendant les XIIIe, XIVe, XVe et XVIe siècles, et même dans les - 
deux siècles suivants, J'en ai vu de très belles dans la chapelle 
de Castelnau de Bonafous, ou de Lévis, près d’Albi. Le magnifi- 
que château de Castelnau, en Quercy, en possédait de très remar- 
quables; il en était de même de celui de Dassier. Mais j'ai beaucoup 
de crainte pour la conservation de ces objets. Les soixante- 


(1) Vers 5559 et 5560. 
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deux églises ou chapelles particulières de Toulouse étaient généra- 
lement ornées de peintures à fresque ou de peintures à l'huile, dé- 
corant les voûtes ou les parois de ces édifices. Il en existe plusieurs 
dans l’église deSaint-Saturnin. La chapelleldes Sept-Dormants, trans- 
formée aujourd’hui en sacristie, en renferme quelques-unes que je 
ne puis attribuer qu'au XIVe siècle. La coupole en a de trèsremar- 
quables, exécutées les unes pendant le XIVe ouleXVe, les autres du- 
rantle XVIe.siècle. Une chapelle, élevée dans les champs, au lieu où 
saint Exupère fut enseveli, offre une suite de tableaux, précieux , et 
quijappartiennent au commencement du XVe siècle. Des inscriptions 
en langue romane les accompagnent. Ces tableaux représentent 
une partie de la légende de saint Exupère, évèque de Toulouse. 
Rien de plus naïf, si ce n’est la légende de ce saint, racontée en 
français par Guillaume de La Perrière. Mais ces compositions sont 
peut-être aujourd’hui presque complètement effacées. Le badigeon 
est apparu, et la fabrique de l'église de Blagnac n’était pas dispo- 
sée, il y a quelques années, à repousser cet actif agent du Van- 
dalisme moderne. | 

Mais soyons justes, mème envers le grossier badigeon de nos ar- 
chitectes modernes; ce n’est point lui qui nous a privés des admi- 
rables fresques du cloitre des Cordeliers, ni de celui, plus vaste et 
plus admirable, de la cathédrale; c’est le pic, c’est la pioche qui les 
ont fait disparaitre. S'il m'est permis, Messieurs, de vous retracer 
des souvenirs qui remontent à plus de quarante années, vous ver- 
rez en partie combien nos pertes ont été grandes. J'étais bien jeune, 
presque enfant, quand mes regards se sont portés dans le cloître de 
Saint-Elienne; mais le sentiment que j'éprouvai alors est encore 
présent à ma pensée. Des colonnes et des arcs abattus jonchaient la 
terre etse mêlaient à de tristes restes arrachés à des sépulcres en- 
tr'ouverts; les images de la destruction etde la mort se multipliaient 
devant moi, et je n’eus pas d’abord assez de force pour tenter 
d’esquisser l'étrange spectacle qui s’offrait à mes veux attristés. 

L'aspect de ces vastes ruines était à la fois mélancolique et ma- 
jestueux ; les toitures n'existaient plus, des fleurs brillaient sur 
des chapiteaux mutilés, ainsi que sur les arcs à plein ceintre, ornés 
d'oves, de perles et de symboles religieux ; leurs teintes variées 
contrastaient avec les teintes sombres, imprimées par le temps sur 
les feuilles monumentales de l’acanthe épineuse et sur les saintes 
images. Des excavations, pratiquées, en 4792, dans lesquatre gale- 
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ries en avaient ébranlé les élégantes colonnades. On avait, alors, 
troublé la paix des tombeaux pour y rechercher les cercueils en 
plomb que l’on y croyait renfermés, et que le génie révolutionnaire 
voulait transformer en projectiles meurtriers. A heure même où je 
parcourais cette enceinte, on enlevait les terres voisines de la sur- 
face. Soumises à une des plus simples opérations chimiques, on 
allait en retirer le salpêtre destiné à lancer la mort dans les rangs 
ennemis. 

Et les ossements ? Oh ! jamais l’atroce oubli de ce que l’homme 
vivant doit à l’homme qui n’est plus, n’a autantaffligé mon cœur, 
et, néanmoins, j'ai vu, pendant quarante années, et je viens de voir 
encore, briser les sépulcres et disperser au loin les derniers restes 
des générations éteintes. Tout le sol du Préau , qui avait reçu aussi 
d'innombrables sépultures , était couvert d’ossements. Les crânes 
formaient des monticules de forme pyramidale, pareils à ces amas 
de boulets que l’on conserve dans nos arsenaux; et c'était en se 
jouant que les fossoyeurs avaient formé ces monticules, en y 
plaçant aussi tous les autres débris que, pendant plus de huit siè- 
cles, la religion avait confiés à la terre consacrée. 

Une longue suite de tableaux peints à fresque, et curieux pour 
l'histoire de l’art, recouvraient les murs. La plupart rappelaient 
des scènes tirées des livres saints. Ici, c'était le Sauveur, trahi par 
l'un de ses apôtres, qu’environnaient, dans le Jardin des Oliviers 3 
denombreux soldats, dont les armures étaient pareilles à celles des 
chevaliers du XVe siècle. Plus loin, Jésus-Christ terminait son doulou- 
reux sacrifice. Sa mère et le disciple bien-aimé étaient au pied de 
la croix. Au loin, on voyait le mont de Sion, les tours et les palais 
de la cité Déicide; le soleil se voilait, et les témoins du supplice du 
Juste revenaient vers leurs demeures, en frappant leurs poitrines, 
et en disant, comme le Centenier : « En vérité, celui-là était le fils 
de Dieu ! » 

Sur le mur, au-dessus duquel s'élève la Bibliothèque du Clergé, 
on remarquait, surtout, deux vastes tableaux : le premier avait 
déjà beaucoup souffert ; il représentait un choc de cavalerie ; les 
combattants porlaient aussi l’armure en honneur durant le XVe 
siècle ; les enseignes de l’un des deux partis étaient blanches etchar- 
gées d’un aigle noir, surmonté d’une croix d’or. Sur les étendards 
de couleur de pourpre de l’autre parti était peinte une louve. Une 
rivière traversait le champ de bataille : un pont joignait les deux 
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rives; mais ce pont s’écroulait sous les pieds des fuyards. Au loin, 
sur des montagnes , était une ville. Il n’était pas difficile de recon- 
naître dans ce tableau le combat de Constantin contre Maxence. 
L'’aigle, surmonté de la Croix, qui était apparue au premier empe- 
reur chrétien et environnée des mots : IN HOC sieno vinces, indi- 
quait l'armée du fils de Constance Chlore ; la Louve, dessinée sur 
les autres drapeaux , annonçait celle de Maxence. Le fleuve qui tra- 
versait le champ de bataille était le Tibre; le pont, brisé sous les 
pas des vaincus , était le pont Milvius, et la ville, dont les tours et 
les temples paraissaient à l'horizon, était Rome. Il y avait du gran- 
diose dans cette composition ; les têtes étaient peintes avec soin, 
et les détails d’un fini précieux. Une notable portion de ce tableau 
existait encore, il y a environ quinze ans. On a achevé de le dé- 
truire en perçant , pour la Maitrise de la Cathédrale, une fenètre 
dans le mur sur lequel il était peint. 

L'autre tableau, du même côté, avait encore plus souffert des 
mutilations modernes que des outrages du temps; des parties en- 
tières étaient effacées ; on y voyait aussi des guerriers à cheval, 
et, dans le lointain, une ville dont l'enceinte était défendue par de 
hautes tours. 

Le XIVe siècle avait légué à Toulouse un monument historique, 
très remarquable, dans la fresque du couvent des Carmes de cette 
ville; on y retrouvait beaucoup de talent d'exécution, un sou- 
venir de la piété de Charles VI et la cause de la fondation de l'Or- 
dre des chevaliers de N. D. de l’Espérance. 

En 1389, Charles VI, bien jeune encore, vint à Toulouse ; 
une forêt considérable, située à quelques lieues de cette ville, 
était renommée par les chasseurs. On y trouvait des loups, 
des sangliers, des cerfs, des daims, et même des ours, si 
l'on en croit une vieille chronique romane. Charles VI voulut 
y prendre, comme on disait alors, le déduit de la chasse. 
était accompagné du duc de Touraine, du duc de Bourbon, de 
Pierre de Navarre, de Henri de Bar, d'Olivier de Clisson , de Phi- 
lippe d’Artois, d'Enguerrand de Couci. Rien ne troubla d’abord la 
joie de cetle course aventureuse. On força le cerf, on abattit un 
bon nombre de sangliers, on tua quelques loups. Mais, de succès 
en succès, On S’avança trop, on perdit de vue les rares sentiers 
tracés dans la forêt, on s’égara ; la nuit vint, et les hurlements 
des hètes sauvages firent naître la terreur dans l'âme des courti- 
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Sans qui avaient accompagné le roi. Celui-ci, en vrai Fils de France, 
ranima leur courage; il pria la Benoite N.-D. de:Bouconne, et lui fit 
un vœu. Bientôt le mot Espérance retentit dans l'air ; un chœur de 
célestes esprits apparut, portant ce même mot inscrit en caractères 
d’or sur des philactères. Bientôt, Charles sortit de la forêt avec les 
siens ; arrivé dans Toulouse, il accomplit le vœu qu'il avait fait à 
l'instant du danger, et l’ordre de l’Espérance fut fondé dans le cou- 
vent des grands Carmes de cette ville. La peinture, que nous avons 
vu détruire, représentait le roi Charles VI, à cheval, s’inclinant de- 
vant la porte d’une chapelle où l'on voyait, sur un autel richement 
orné, la Sainte Vierge tenant son divin Fils. La scène était dans la 
forêt de Bouconne; les illustres personnages que j'ai nommés 
étaient à pied derrière le roi. Dans la partie supérieure de la com- 
position, on voyait des anges tenant des philactères, sur lesquels 
on lisait, en caractères du temps, EspéRANCE! Espérance! Cette 
portion du tableau avait été retouchée. Cette peinture, extrême- 
ment précieuse, a disparu, vers 1808, lors de la destruction entière 
du monastère des Carmes; mais j'ai eu le bonheur de conserver 
quelques fragments de cette remarquable composition. 

Il existe encore quelques fresques dans les chapelles de l'église 
des Cordeliers de la grande Observance , établis, dit-on , à Toulouse, 
en 1222. L'un de ces tableaux, que je crois du XVe siècle, est extré- 
mementremarquable. On voit d’autres peintures dans le tympan du 
portailde cette belle église. On sait qu’elle fut donnée, par l’Assem- 
blée Nationale, à la ville de Toulouse, et l’on sait aussi qu’en violant 
une loi solennelle, sanctionnée par le roi, elle a été entièrement 
mutilée, dégradée, et, qu'à la honte des arts, ce n’est plus aujour- 
d'hui qu'un magasin de fourrages….… Une autre église , plus 
belle encore, celle des Dominicains, et appartenant aussi à la 
ville, a été plus indignement traitée : c’est à la fois une écurie 
et une caserne! !!.... Là, existent encore, çà et là, quelques pein- 
tures à fresque, dignes du plus haut intérèt, et la plupart remon- 
tant au XIVe et au XVe siècles. Il en est d’autres, bien moins 
précieuses sans doute, mais qui sont utiles pour l’histoire de l’art; 
on les doit au frère Balthazard Moncornet, religieux Dominicain, 


qui a longtemps habité le couvent de Toulouse. L'une des chapelles 


attenant à l’église des Minimes, rendue depuis peu de temps au culte, 

a des peintures murales, très belles, exécutées par François Fayet, 

peintre qui a laissé dencmbreuses marquesde son talent à Toulouse. 
43 


19% CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 

Guy François, né au Puy-en-Velay, avait couvert les murs du 
couvent des Chartreux de nombreuses fresques. Les plus belles 
viennent de disparaître, il y a peu de mois ; elles décoraient une 
salle enclavée dans le parc d'artillerie de Toulouse, et cs gouver- 
nement vient de faire raser cet édifice. 

Je craindrais de fatiguer le Congrès en redisant ici tout ce que la 
ville a perdu en peintures murales, depuis cinquante années ; mais 
je dois mentionner celles qui décoraient le Capitole. La salle nommée 
le Grand-Consistoire, reconstruite vers l’an 1465, avait ses murs en- 
tièrement couvertsde peintures représentantles magistrats munici- 
paux de Toulouse. On n’en voit pius que quelques restes, qui, bientôt 
sans doute, disparaîtront entièrement, car, selon les projets de 
destruction, poursuivis , depuis plus d’un siècle, et dont l'exécution 
n’a jamais été interrompue, tous les souvenirs de l'antique Toulouse 
doivent disparaitre à jamais. Nous ne mentionnerons ici, que pour 
mémoire, les fresques exécutées dans l’église de la Visitation par 
Despax. 

En parcourant le département de la Haute-Garonne, on trouve 
aussi quelques restes de peintures murales. La chapelle de Saint- 
Vidian, à Martres, avait, dans les compartiments de sa voûte, une 
suite de vieilles compositions représentant toute la légende de Vi- 
dianus, cru l’un des neveux de Charlemagne, et qui, selon la légende, 
serait mort près de ce lieu en combattant les Sarrasins. En 1826, 
lorsque j'eus le bonheur de découvrir les ruines monumentales de 
Calagorris, un homme vénérable, que je ne nommerai point, 
avait fait, disait-il, rafraichir ces tableaux, et le nouveau peintre 
avait cru devoir représenter le preux du cycle carlovingien, en 
habit veste, en petites guêtres, en chapeau à claque, et tenant un 
fusil à deux coups ; tout cela a disparu aujourd’hui. 

Le plafond du cloître de Saint-Bertrand de Comminges, détruit 
vers 1812, n’offrait point de peintures à fresque ; mais on y voyait 
une suite de tableaux peints à l'huile avec un rare talent. Les cu- 
rieuses peintures exécutées sur pierre au tombeau de saint Ber- 
trand, dans l’église cathédrale de Comminges, ont aussi été rafrai- 
chies depuis plus de trente années. 

On retrouve dans nos vallées, surtout dansles églises des villages | 
les plus pauvres, quelques peintures intéressantes. J'ai publié 
naguère celles de Cazaux, de Larboust, peintures qu'on peut mème 
compter au nombre des plus dignes d'intérêt de cette contrée; mais 
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le zèle du Conservateur sera sans doute bientôt en défaut. On y 
voit Dieu créant la femme, la faute des Premiers Parents, l’Ange 
du Seigneur les chassant du Paradis terrestre , puis le Couronne- 
ment de la Sainte-Vierge, Jean le Précurseur prêchant à la foulr 
placée près de sa chaire, ce Saint conduit dans Ja prison, les Pro- 
phètes qui ont annoncé la venue du Christ, les Sybilles qui en ont 
parlé , suivant les vers apocryphes qu’on leur attribue, et les Apô- 
tres qui ont prèché l'Evangile. Plus loin, est un vaste tableau re- 
présentant le Dernier jour, les Morts ressuscitant au son de la 
trompette fatale , la Séparation des bons et des méchants, la Psycos- 
thasie ou la Pesée des âmes, l'Orcus, aux gouffres ardents, recevant 
les maudits. Desinscriptions sont placées au-dessous de la plupart ce 
ces tableaux ; ellessont en langue romane, et indiquent parlà, que 
l'artiste appartenait au midi de la France. J'ai comparé cette scène 
terrible à la représentation du même événement à venir , exécutée 
dans l'admirable église de Sainte-Cécile d'Albi. Le milieu de 
cet immense tableau a été mutilé, mais les parties latérales subsis- 
tent encore. C’est une composition qui rappelle celles d'Orgagna, 
qui rappelle surtout Dante Alighieri, et ses descriptions sisombres, 
si pittoresques. D'un côté, dans le haut, sont les élus: de l'autre, 
les réprouvés, portant, sur leurs poitrines nues, le livre où leurs 
actions sont écrites. L'auteur a exécuté ce que l’on peut appeler 
un Drame à la manière Dantesque. Rien de plus énergique que ses 
scènes de désespoir. Les Punitions des sept péchés sont représen- 
tées dans cette grande page, et au-dessous de chacune de ces scènes 
particulières on lit une inscription, en français, qui décrit le genre 
de tourment infligé. Ainsi, après avoir tracé ces mots : s’ensui- 
vent les peines des dampnés , selon les sept péchés mortels, en dessus 
peincles , l'artiste a écrit : LA PEINE DES ORGUEILLEUX ET ORGUEIL- 
LEUSES. — LES ORGUEILLEUX ET ORGUEILLEUSES SONT PENDUS ET ATTA- 
CHÉS SUR DES ROUES SITUÉES EN UNE MONTAIGNE EN MANIÈRE DE 
MOLINS CONTINUELLEMENT EN GRANDE IMPÉTUOSITÉ TOURNANS. Puis 
six autres tableaux ont chacun aussi leur inscription en français, 
comme la précédente. 
Ces peintures furent exécutées, sans doute, par des peintres ve- 
nus de la Langue d'Oùl, par les ordres de Jean Jofredi ou Geoffroi, 
cardinal d'Arras, évêque d’Albi et ministre de Louis XI. Une dou- 
zaine d’autres tableaux du plus haut intérêt ont été peints dans les 
Chapelles; l'un de cestableaux représente le cardinal avec ses deux 
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frères. La Chapelle de la Sainte-Croix contient les plus belles pein- 
tures à fresque que possède encore le midi. C’est, en plusieurs ta- 
bleaux, l’histoire de la lutte de Constantin contre Maxence, et la 
découverte de la Vraie Croix, par sainte Hélène, mère du premier em- 
pereur chrétien. Ces tableaux sont des chefs-d'œuvre en leur genre. 
Parlerai-je ici des peintures de la voûte de cette église si belle, 
si vaste, la plus grande construction en briques que l’on connaisse 
en France ? Ce sont des élèves de Jean d'Udine qui ont prodigué là 
les trésors de leur génie, savant et animé, gracieux et pittoresque. 
Pour les décrire, il faudrait un volume; qu'il me soit permis seule- 
ment de rappeler ici les quelques mots que j'ai tracés autrefois en 
présence de ce vaste monument de la peinture murale:«Les fresques 
de Sainte-Cécile d'Albi honoreront toujours les arts et le souvenir 
du cardinal d'Amboise qui les a fait exécuter ; ce sont des orne- 
ments de la plus grande richesse et du plus étonnant effet... Que 
l'on se représente les voütes ogivales d’un temple qui a plus de 
120 mètres de longueur; qu’on en calcule les courbes et les déve- 
loppements ; qu’on étende sur le tout une teinte d'azur ; que, sur 
ce fond, dont la couleur éthérée paraît doubler la hauteur de l'é- 
difice, on retrace, par la pensée, ces tortueux rinceaux del’acanthe, 
ces enroulements gracieux, que l’on admire dans les palais de la 
belle Italie; que ces arabesques délicats empruntent à l’albâtre sa 
blancheur, et que l'or seul en rehausse les élégants contours; que 
les Prophètes, les Vierges, les Saints y soient représentés; que la 
pureté du dessin, la simplicité des poses, indiquent les traditions 
de l'école de Raphaël, et rappellent les fresques du Vatican; que 
l'or brille partout, qu'il étincelle sur l'azur, qu'il forme les 
pervures des voûtes et les principales lignes architecturales, et 
lon aura une idée bien imparfaite encore de l’ensemble magique 
que présentent les somptueuses voûtes de Sainte-Cécile. » 


L'AQUITAINE. 


RÉPONSE A LA 22€ QUESTION ; 


Par M. le Chevalier Azexanpre pu MÈGE. 


La vinet-deuxième et dernière question, soumise à la Section 
d'Archéologie , se subdivise en plusieurs paragraphes. Chacun 
d'eux, pris à part, pourrait fournir la matière d’un volume. On 
demande d’abord si l’Aquitaine, l’une des trois grandes régions qui 
formaient la Gaule, selon César, a un caractère propre à elle, si 
elle est autonome, ou bien si la Celtique doit être considérée 
comme seule partie typique de la Gaule. 

César, dans ses Commentaires, assigne, comme on le sait, un 
caractère tout particulier à l'Aquitaine, renfermée, de son temps, 
entre la Garonne, la mer et les monts pyrénéens. Il ne dit point, 
lui qui savait tout ce qui était relatif à la Gaule, que les peuples de 
l’Aquitaine avaient une origine commune avec les Ibères. Il nous 
apprend seulement , que quelques officiers espagnols ayant servi 
sous Sertorius, étaient entrés dans les armées aquitaniques, et 
combattaient pour délivrer le pays du joug des Romains. Strabon 
est le premier, et peut-être même le seul auteur de l'antiquité, 
qui ait montré les Aquitains comme ayant de grands caractères de 
ressemblance avec les Ibères. De nos jours, cette assertion du géo- 
graphe grec a été, et est encore, le plus solide fondement de ceux 
qui ont donné le nom d’Ibérie Gauloise à la Novempopulanie. Des 
recherches linguistiques sont venues corroborer cette opinion, et 
l’on croit, en général, que cette portion actuelle du territoire fran- 
çais a été peuplée, possédée, par des tribus espagnoles. On s’est 
appuyé sur quelques données, plus ou moins heureuses , quelque- 
fois sur des autorités peu respectables, souvent sur des systèmes 
qui ne sont que spécieux, pour démontrer que les Aquitains ne dif- 
féraient point des Ibères. Ainsi, durant la seconde moitié du XVIIIe 
siècle, on ne voulut voir, dans les habitants de l'Armorique, ou 
de la Basse-Bretagne , que des Celtes, n'ayant jamais été vaincus 
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par les Romains, ayant conservé leur autonomie , et étant encore 
ce qu'ils étaient au temps des Druides et avant l'invasion. Nier 
la partie la moins raisonnable de ce système, aurait été un crime 
scientifique, une erreur littéraire; les monuments parlaient en 
vain; les auteurs offraient vainement des textes qui n'étaient point 
ambigus. Ces Celtes, disait-on, étaient les plus anciens peuples 
du monde ; ils l'avaient conquis, civilisé , à la façon druidique ; 
nier les Celtes, c'était en quelque sorte nier l'univers. 

La critique a fait justice de ces systèmes erronés; il faut, sans 
doute, convenir de la longue existence des Celtes, de leurs conqué- 
tes, de leur renommée, maïs il ne faut point les placer au premier 
degré de l'échelle des civilisations antiques. Dans tout ce que l’on a 
dit sur eux, il faut adopter beaucoup de choses, il faut en rejeter un 
plus grand nombre encore. Il en est de même pour tout ce que 
lon a écrit relativement aux Ibères. On leur.a donné, non-seule- 
ment l’ancienne Aquitaine, mais encore toutes les contrées qui se 
trouvent en deçà des Pyrénées, au-delà de la Garonne, et même 
Toulouse, qu'on a supposée bâtie par eux. Des écrivains espa- 
gnols , oubliant que Strabon, lui que l’on invoque pour faire 
triompher cette cause, a dit formellement que les peuples de la 
Péninsule hispanique avaient plusieurs langues, affirment que 
celle aujourd'hui en usage chez les Basques, et par conséquent 
dans la Basse-Navarre, qui forme aujourd’hui les arrondissements 
de Mauléon et de Bayonne, est la langue en usage autrefois dans 
toutes les parties de l'Espagne. À l’aide des faiseurs de systèmes, et 
des enthousiastes, tels que Larramendi, Astarloa, Erro, et autres 
encore, il est à peu près convenu, chez ceux qui n'examinent 
rien, et qui habitent loin des lieux dont on s'occupe, que l’Aquüi- 
taine de César avait été entièrement peuplée par les Ibères, et que 
les habitants actuels de cette région descendaient tous de ce peuple 
antique. Des savanis estimables ont donné à cette partie de la 
France le nom de Cantabrie Gauloise. Mais ce n’était pas assez : on 
a fait, des Basques, un peuple invaincu , ou du moins imparfai- 
tement soumis par les armes romaines ; secouant sans cesse le joug 
auquel il était momentanément attaché , et le brisant quelquefois. 

Les Basques sont-ils les mêmes peuples que les anciens Canta- 
bres? C’est ce que l’on n'a pas même essayé de prouver ; on a posé 
cette assertion comme un fait incontestable. Ce qui ne l’est point, 
ce qui est démontré pour tous les archéologues qui recherchent la 
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vérité, par amour seul de la vérité, c’est qu'un peuple , qui ne se 
donne point uniquement le nom de Basque, mais presque toujours 
celui d'Escualdunac , habite sur les deux revers des Pyrénées ; 
que, dans la Gaule, les limites de son territoire sont, en grande 
partie, tracées, d’abord, par le Uhaïts-Handia, ou le Soison, de 
Sa source à son confluent dans le Gave d’Oloron ; ensuite, par 
ce dernier cours d’eau , puis par l’'Adour jusqu'à son embou- 
chure dans l'Océan. Ce peuple possède soixante-trois communes 
dans l'arrondissement de Mauléon , et cinquante-deux dans celui 
de Bayonne. Je place en note les noms de ces divers lieux (4) ; 


(1) Dans l'arrondissement de Mauléon on trouve les communes sui- 


_vantes : 

Ahetse. Beguicoce. Gotaine. Mendicota. 
Aincile. Behascane. Helleta. Mithirine; 
Aïnhize. Behaune. Hosta. Monyolos . 
Aldude. Bidarray. Ibarla. Musculdi. 
Ancorotce. Bizcaya. Iholdi. Oraarre. 
Anhance. Buztince. I risarri. Orsaraine. 
Arbendaritz. Buzunaitce. Labetce. Orzaice. 
Arberatce. Charricota. Lakharra. Ostabat. 
Arboti. Domaintchaine. Lakarri. Pagola. 
Arnegui. Donausti. Landibarre. Suhescune. 
Arrastoya. Donazaharra. Lasa. Uharthe. 
Arrosa. Eihealarre. Lekhumberri.  Uhartehiri. 
Arruela. Espesa. Lohizune. Yatsu. 
Baigorry. Gabadi. Marehueta. Yutsue. 
Bana. Garroce. Mendi. Zaro. 
Barcoche. Gestaze. Mendibe. 

Dans l'arrondissement de Bayonne sont celles dont voici les noms 
Ahurti. Berguey. Halsu. Muguerre. 
Ainhaa. Biarritz. Hasparren. Pausu. 
Akhamarre. Bidache. Hendaya. Sara. 
Anguelu. Bidartia. Hiriburu. Sempere. 
Arbona. Biriatu. Itsasu. Urkheta. 
Arrangoitz. Cambo ou Khambolzturitz. Urkhura y. 
Arronce. Cerra. Larressoro. Urruina. 
Aiïherra. Cibura. + Lehonza. Yatsu. 
Azcaine. Donemarthiri.  Lekhurin. Yuztaritz. 
Bardotce. Errangua. Lizune. Zubernua. 
Bastide-Clairance.Erreiti. Luhosua. Zuraïde. 
Bassussarri. Espelette. Macaya. 

Bayonne. Guerecieta. Milafranca. 


Beraskhoitce. Guettaria.  Mehaine. 
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partout on y parle la langue Escuara, divisée en plusieurs dia- 
lectes. 

Cette langue est, disent des savants Espagnols, la Langue primi- 
tive. On en avait dit autant de la langue celtique, mais bien que 
les formes de la langue Escuara annoncent son incontestable anti- 
quité, elle s’est altérée au contact des populations de l'Espagne et de 
la France; je l’ai montré autrefois, je pourrais encore mieux le prou- 
ver aujourd'hui ; et, d’ailleurs , elle a du recevoir un grand nombre 
de mots de quelques-unes de ces tribus barbares, qui, pressées par 
d’autres peuples, ont, pendant les IVe et Ve siècles , inondé le midi 
de l'Europe. Je ne dirai rien de ceux qui ont voulu trouver dans la 
langue Escuara l'explication de quelques vers de la première scène 
du cinquième acte du Pænulus de Plaute, scène qui commence par 
un monologue en langue punique. Mais la conjugaison Escuara offre 
un appareil prodigieusement varié ; il faut beaucoup de réflexion 
pour en saisir l’ensemble, et un grand effort de mémoire pour en 
retenir tous les détails. « Cette langue n’a point le nombre duel de 
la conjugaison grecque ; elle n’a que dans certains temps, et seule- 
ment pour la seconde personne singulière, le genre féminin, qui 
est multiplié dans la conjugaison hébraïque ; mais elle marque les 
différentes personnes entr’elles avec tant de richesse et de régula- 
rité, qu’elle peut, à juste titre, être considérée comme un chef- 
d'œuvre philosophique. Don Astarloa établit pour chaque verbe, il 
est vrai seulement en théorie, deux cent six conjugaisons différen- 
tes, assigne à chacune onze modes et procure ainsi, à la conjugaison 
Escuara, l'honneur de compter trente mille neuf centcinquante-deux 
inflexions personnelles. » Si donc on convient que, dans la partie de 
la Péninsule Hispanique qui touche à nos frontières, il y a eu, 
comme il y a encore, un peuple à part, séparé des autres par sa 
langue, ce qui annonce qu'il le serait aussi par son origine, il faut 
convenir aussi que c’est une tribu particulière, autonome, digne 
d'étude, digne d’attacher les regards des savants, comme elle est 
digne de l'estime de tous ceux qui l'ont connue. 

Il existe peu de différence entre les Basques espagnols et les Bas- 
ques français; ceux-ci n’occupent, comme on peut le voir sur la 
carte, qu’une faible portion du territoire des Basses-Pyrénées ; trois 
rivières leur servent de limites , et déterminent la ligne qui sé- 
pare les Escualdunac, des Aquitains, proprement dits. Les alliances 
entre ces deux peuples sont assez peu nombreuses ; il y a de nota- 
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bles différences entre les habitants des deux rives des cours d’eau 
qui forment la ligne divisoire. En arrière d'eux, au-delà de la 
Bidassoa, nos Escualdunac trouvent des frères ; de l’autre côté du 
Soison , ils ne rencontrent que des étrangers. Les caractères physi- 
ques sont, très souvent, aussi différents que les langues de ces 
deux peuples; d'un côté, on entend les sons , tantôt prolongés , 
tantôt rapides, de l’'Escuara; de l’autre, les syllabes sonores de 
l'idiôme méridional du moyen-àge. 

Ce n’est point un pays de fusion; là, tout est séparé, tout est 
différent. 

ILest vrai que, selon le savant Guillaume de Humboldt, dont nous 
admirons les travaux, on retrouverait, de ce côté des Pyrénées, 
dans l’Aquitaine , des noms de lieux qui auraient des analogues en 
Espagne, et l’on s’appuierait sur ces données pour affirmer qu’au- 
trefois l'Aquitaine apartenait aux Ibères, et qu'ils auraient été re- 
foulés au-delà des monts par une invasion des peuples Celtes. J’ai 
moi-même.reconnu dans ces contrées beaucoup de noms de lieux 
qui paraissent être des dénominations Ibériennes (1). Mais c’est 
peut-être ajouter trop d'importance à ce fait. Sans nier que des 
tribus hispaniques ont pu, à des époques diverses, pénétrer sur le 
revers septentrional des Pyrénées, on ne pourrait, de quelques faits 
isolés, conclure que tout le pays compris entre ces montagnes, la 
Garonne et l'Océan a été possédé par les Ibères. En voyant, dans ce 
même pays, tant de noms de lieux qui rappellent les villes de la 
Grèce, Abydos , Seslos, Samos..… , serait-on bien venu de dire que 
ces villages (dont les noms se retrouvent dans les plus anciennes 
chartes du pays) sont des restes de colonies grecques établies dans 
ces contrées? Cependant, on pourrait trouver des textes qui sem- 
bleraient appuyer une telle assertion ; et d’ailleurs, le grand nombre 
de mots grecs , existant encore dans la langue vulgaire , viendrait 
en aide à cette opinion. J'ai dit qu'il n’y avait pas eu de fusion, et 


(4) I yaeu en Gaule, quelques temps avant notre ère, une émi- 
gration espagnole. Saint Hiéronyme nous a conservé (Advers. Vigil.) 
la mémoire de ce fait. C’est dans la contrée, nommée plus tard le 
Comminges, et qui fait aujourd’hui partie du département de la Haute- 
Garonne, que ces émigrés trouvèrent un asile. J’ei recueilli dans ce 
Pays, mais en petit nombre, des noms qui y indiquent l’ancienne 
présence de ces débris de quelques tribus transpyrénéenres. 
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j'ai indiqué ce que disent, ou ce que doivent dire toutes les statisti- 
ques : c’est que le pays Basque a, en France, c’est-à-dire dans le 
département des Basses-Pyrénées , des limites fixes , invariables, 
et qui sont les mêmes que celles de la Basse-Navarre. 

Les Escualdunac, ou Basques, ont-ils toujours habité le territoire 
qui forme aujourd’hui les deux arrondissements de Mauléon et de 
Bayonne? Quelques savants ont formé des doutes à ce sujet ; ils ont 
pensé que ces races ihériennes n'étaient que le reste des Vasques ou 
Gascons, qui, au VIle siècle, envahirent une partie de la Novempo- 
pulanie. Nous n’exaninerons pas ici cette question historique (1) ; 
bornons-nous à faire remarquer, comme nous l'avons dit plus haut, 
qu'il n’y a pas eu apparemment de fusion aux temps antiques, qu’il 
n’y en eut point durant le moyen-âge, et que, de nos jours, mal- 
gré les rapports établis entre les diverses parties du département 
des Basses-Pyrénées , et les départements voisins, la différence 
existe dans toute sa force ; enfin, que, toujours épris d’un véritable 
amour pour leurs origines, les Escualdunac, que nous nommons 
Basques, sont heureux et fiers de constituer une sorte de nationalité 
particulière, d’avoir une langue antique, étudiée par les savants, et 
d'être régis par des coutumes qui les séparent presque entièrement 
des Aragonnais, des Castillans et des Aquitains. 

Dans l’un des corollaires de la première question, on a supposé 
une réponse entièrement différente de celle que nous venons de 
faire; on a prétendu que l’Aquitaine pourrait être considérée 
comme La Marche d'Espagne, et l'on a demandé jusqu’à quelle li- 
mite s’est étendu l'influence du sang ibérique, et dans quelle pro- 
portion elle y est restée ? 

Je crois avoir répondu à cette demande. On a vu, en effet, que 
l'influence du sang ibérien ne s’est point étendue, sauf peut-être 
quelques rares circonstances, qui doivent demeurer inconnues ; que 
tout est encore Escualdunac , ou Basque , dans les arrondissements 
de Mauléon et de Bayonne , car il ne faut considérer que comme 
des accidents , l'établissement de quelques maisons de commerce 
étrangères à la contrée, et de quelques centaines de familles Juives 
qui s’y sont habituées. L'Uhaits-Handia, ou le Soison , le Gave 
d’Oloron, et l’Adour, déterminent, d’une manière incontestable, les 
frontières de ce que l’on a nommé l’Ibérie ou la Cantabrie Gauloise. 


(4) Voyez Histoire générale de Languedoc, X, nou. édit., p. 451. 
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On a demandé aussi ’il existe des localités où le type primitif ait 
résisté et se soit conservé pur. On peut affirmer que ce type primitif 
existe , dans toute sa pureté, dans les deux arrondissements que 
j'ai nommés. Que, partant des Pyrénées, on traverse seulement le 
Soison , ou l’Adour, et l’on croira avoir parcouru une grande dis- 
tance ; on trouvera d’autres habitudes, d’autres mœurs ; les traits 
seront différents, le langage n’aura aucun rapport ; on sera passé 
de l’Ibérie septentrionale dans le Sud-ouest de la Gaule. 


RAPPORT 


ADRESSÉ 


À M. de Caumont, membre du Congrès 
Scientifique, 


Par M. Hevrr GAEPFFEL, de Wissembourg. 


Monsieur, 


Que je vous dise, tout d’abord, que je suis un véritable conscrit 
en fait d'archéologie, et que mes études*dans cette science sont 
de trop récente origine pour que je ne fasse pas bon marché de 
cette notice que vous considérerez probablement comme un essai 
informe et peu digne d'occuper les loisirs d’un maître tel que vous. 

Aussi n’aurais-je jamais eu l’outrecuidance d'entreprendre ce 
travail et surtout de vous l’adresser, si je n’y avais été fortement 
sollicité par M. Hugot, bibliothécaire à Colmar, auquel j'avais donné 
connaissance de vive voix du résultat de fouilles entreprises par 
moi dans une forêt de mon arrondissement. 

M. Hugot a pensé que ces fouilles étaient d’un certain intérêt, 
au point de vue surtout de la question de l’origine du tumuli qui est 
aujourd'hui si vivement controversée; je m'exécute donc brave- 
ment, en sollicitant (oute votre indulgence pour ma tartine. 

Quelques mots, d’abord, sur l'emplacement où les fouilles ont 
été faites : 

Il est situé dans la forêt communale de Hatten, canton de Büsch, 
à 500 mètres nord de la route de cette dernière commune à Setty, 
à 3 kilomètres de Hatten, 2 kilomètres de Niderwedem et 7 kilo- 
mètres du Rhin. Je crois devoir vous faire remarquer, en outre, 
que cette localité est spécialement remarquable par la grande quan- 
tité de tumuli qu’on rencontre dans un rayon peu étendu; je n’hé- 
site pas à évaluer leur nombre à 60 ou 70. 

Dans le courant de 1850, je fus informé qu’on avait trouvé dans 
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cette localité, presqu’à fleur de terre, une pierre sur laquelle exis- 
tait une inscription (c'est celle qui figure sous le ne 3 dans la plan- 
che ci-jointe). 

La leçon en est très facile, quoique la partie inférieure ne soit 
pas complète; mais comme sa mutilation a respecté la partie supé- 
rieure des sigles de la dernière ligne, l’on doit, ce me semble, lire 
l'inscription comme il suit : DEO. MERCVRIO, CIVILIS VOTVM. 
SOLVIT. LVBENS MERITO ou LIBERO MVNERE. 

Quelques jours après la découverte de ce cippe, des ouvriers 
terrassiers, occupés à retourner le sol à proximité de cet emplace- 
ment, rencontrèrent à environ 20 centimètres de profondeur trois 
médailles romaines en bronze aux effigies de Marc Aurèle et de 
Constantin II. 

Enfin des fouilles très incomplètes, faites quelques mois aprèssur 
le même point, mirent à jour les trois cippes cotés 1, 2 et 4, qui, 
comme le premier, sont également dédiés à Mercure, mais dont la 
lecture pour, les nos 4 et 4, présente plus de difficultés. 

Vous remarquerez tout d'abord, Monsieur, que la partie infé- 
rieure du cippe no À manque presque complètement, et que ce 
n’est qu’à grand'peine que j'ai cru distinguer le commencement des 
lettres V etS, et si l’on admet cette hypothèse, l’on est, je le crois, 
forcément obligé d'admettre aussi que les sigles MODERAT indi- 
quent le nom du donataire, et, par cela même, l’on est amené à 
tenir comme bonne la version suivante : MERCVRIO. MODERATVS 
(nom d'homme) ou M. ODERATVS. VOTVM SOLVIT, etc. 

Dans le principe, et alors que je n'avais pas encore pu déchif- 
frer les lettres terminales V et $, j'étais assez disposé à considérer 
le mot MODERAT comme un surnom donné à Mercure, et je 
m'étais arrêté à laleçon suivante, MERCVRIO. MODERATORI, etc. ; 
mais tout hien réfléchi, j'ai cru devoir donner la préférence à la 
première combinaison, alors surtout qu’il paraîtrait que jusqu'alors 
aucune des si nombreuses inscriptions dédiées à Mercure ne relate 
le surnom de Moderator. 

Ce cippe est d’une assez belle conservation. 

La lecture du cippe nv 2 est singulièrement facilitée par sa 
belle exécution, et surtout la conservation remarquable des sigles 
qui la composent. On y lit DIIS. MANIBYVS, ou plutôt DEO MERCV- 
RIO. LVCIVS. ATICI. (filius) EX (voto) POSVIT., ou encore EX. 
(monitu). 
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Il est à considérer, toutefois, que les lettres E et X sont séparées 
par un point, ce qui semblerait impliquer qu’elles sont les initiales 
de deux mots différents; mais on peut aussi supposer que ce point 
est une erreur du lapidaire, et je ne m'arrêterai pas d'avantage 
devant cette difficulté. 

Examinons maintenant la pierre cotée 4, et qui est malheureuse- 
ment très mutilée ; le caducée qu’on y remarque indique suffisam- 
ment qu’elle est, comme les précédentes, dédiée à Mercure; mais la 
lecture des quelques sigles qui subsistent encore me semble d’une 
grande difficulté. 

Cependant, si j'étais obligé de formuler une opinion sur la resti-- 
tution de l'inscription de ce petit monument, elle serait celle-ci : 
La lettre terminale E doit se lire FREXIT et les quatresigles précé- 
dents sont un nom d'homme au génitif, laissant sous-entendu le 
mot filius; partant de là, je lirais l'inscription comme il suit : 

MERCVRIO ou DEO. MERCVRIO. MO... ERNI. (filius) EREXIT. 

Il serait encore possible que le personnage qui est le donataire 
de cet autel soit le même qui figure déjà sur celui coté 1; cette 
hypothèse a quelque fondement en raison de la similitude des 
initiales. En l’admettant, on devrait donc restituer l'inscription dans 
ces termes : DEO. MERCVRIO. MODERATVS, ou M. ODERATVS 
se ERNI. (FILIUS) EREXIT. 

Je dois vous dire, Monsieur, que le dessin des quatre cippes dont 
je viens de vous entretenir est aussi exact que possible, tant pour ce 
qui concerne la forme des monuments que sous le rapport de la 
configuration des lettres, et j'ajouterai qu’il n’y a rien d’'exagéré 
dans la pureté et la netteté des sigles du cippe n° 2, qui serait 
vraiment très remarquable, n’était la cassure qui est complète et le 
divise en deux. 

Ces quatre cippes, qui ont été trouvés dans un rayon de quelques 
mètres seulement, étaient accompagnés de très nombreux frag- 
ments de poterie romaine (dont quelques-uns de terre fine avec 
couverte rouge brillante) et d’une grande quantité de tuiles brisées 
à rebord, le tout accumulé dans une couche de terre noire, forte- 
ment mélangée de cendres, de charbon, d'os calcinés de ruminants, 
de pores, de chiens et d’un grand nombre de ferrements dénaturés 
par la rouille et plus encore par le feu. 

Ce gissement factice, très facile à distinguer du sol naturel, qui 
se compose exclusivement de sable siliceux blane , avait une puis- 
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sance moyenne d'environ 0 mètre 60 centimètres, et se trouvait à 
une profondeur de 0 mètre 45 centimètres à 0 mètre 60 centi- 
. mètres. 

Les fouilles qui y ont été faites à trois reprises différentes, sur 
une surface d'environ 0 h. 03 a., ont fait découvrir, en outre, les 
objets dont suit le détail : 

10 Une hache et un couteau en fer (nes 5 et 6); 2° une épingle de 
femme et un style, tous deux en bronze et d’une belle conserva- 
tion ; 3° des clochettes en bronze; 4° une id. en fer, de petits mor- 
ceaux de verre, enfin cent quinze médailles en bronze, de grand, 
moyen et petit module, aux effigies de Néron, Domitien, Trajan , 
Hadrien Sabène, Antonin-le-Pieux , Fausline mère, Marc Aurèle , 
Faustine jeune, Lucius Verus, Lucille, Commode, Crispine. 
Alexandre Sévère, Etruscille, Postume, Claude-le-Gothique, Maxi- 
mien Hercule, Constantin-le-Grand et Constantin II. 

Comme je n'ai pas trouvé apparence de fondations ou construc- 
tions de pierres ou de briques, je dois croire que cette habitation 
gallo-romaine était exclusivement construite en torchis et en bois, 
et les quatre autels dédiés à Mercure me font supposer qu’à cette 
maison était contigu un petit temple sous l’invocation de ce dieu, 
et qui aurait été édifié avec les mêmes matériaux. 

Cette fouille me conduisit au pied d’un des nombreux tumulus 
- dont je vous ai parlé plus haut, et comme il se distinguait'des au- 
tres par ses dimensions plus fortes en longueur et en hauteur , je 
me décidai à l'explorer, quoique j’eusse précédemment fait pour 
ainsi dire buisson creux en m'attaquant à quatre tumulus plus 
petits, il est vrai En effet, je n’y avais trouvé qu'un éperon en 
fer (no 7) et des débris d’un grand vase de poterie grossière. 

Ce tumulus avait environ 4 mètres 50 centimètres de hauteur, 
30 mètres dans sa plus grande longueur et 15 mètres dans sa plus 
grande largeur. 

Les fouilles furent faites le 19 juin dernier, au moyen de deux 
tranchées se coupant à angle droit. 

La tranchée longitudinale venait d'être déblayée sur environ 
2 mètres 50 centimètres de hauteur, lorsque sur la partie la plus 
centrale de la crête on découvrit les objets suivants : 

1° Deux vases en bronze, forme aiguière, dont l'un n’a été retiré 
que par morceaux ; 2% une bassine, également en bronze, d'une 
forme très pure ; 3° quatre fers ou bandes de roues (deux petites et 
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deux plus grandes), 4° un moyeu de roue également en fer; 5° trois 
boulons en bronze ; 6° une défense de sanglier; 7° un fer de pique 
en fer très oxydé ; enfin un cercle plat ou diadème en or fin, pe- 
sant 32 12 grammes. ; 

Tous ces objets se touchaient pour ainsi dire, à l'exception du 
cercle en or qui était écarté de la masse d'environ 0, 50 centimè- 
tres. Les aiguières et la bassinese trouvaient sur le même plan, les 
autres objets éjaient en dessous. 

La première des deux aiguières, dont le dessin est exactement 
figuré sous le no 8, a 0,20 centimètres de hauteur sur 0,43 centi- 
mètres de circonférence dans sa plus grande largeur, et est d'une 
forme pure et correcte; elle se distingue par l'élégance des atta- 
ches de son anse, dont la partie supérieure simule une tête de 
panthère ou de lionue; celle inférieure se termine par un ornement 
de bon goût. Ce vase, qui a très peu souffert des injures du temps, 
est en bronze battu très mince; l’anse, au contraire, est massive. 

Le second vase, qui était de même forme que le premier, mais 
d'environ 0,08 centimètres plus haut, était malheureusement très 
mutilé. Son anse seule était intacte et semble copiée sur celle du 
premier. 

Ces vases ne renfermaient qu'un peu de cendres fortement mé- 
langées avec du sable. 

La bassine qui est figurée sous le no 9 était d’une forme ovale ; 
elle avait 0,55 centimètres dans son plus grand diamètre, 0,30 cen- 
timètres de largeur et 0,25 centimètres d'épaisseur. 

J'ai constaté qu’elle était en terre dans toute son intégrité; mais 
quoique les plus minutieuses précautions ayant été apportées, elle 
n’a pu être extraite que par pièces ; au fur et à mesure qu'on dé- 
blayait les terres environnantes, des morceaux s’en détachaient : il 
est vrai de dire que la feuille de bronze était d’une ténuité ex- 
trème. 

A la partie inférieure étaient soudées deux anses très massives 
en fer et d'un travail évidemment barbare (voir la figure no 10); le 
couvercle supérieur, au contraire, se distingue par deux anses en 
bronze de forme très élégante (voir la figure n° 41), attachée au 
moyen de boutons à saillie de même métal. 

Les quatre anses sont intactes. 

Cette bassine était pleine comble de cendres, sans aucun mélange 
d’es; elle était en outre , revètue d’une enveloppe de toile de lin 
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qui adhérait fortement au bronze, par suite de l'humidité probable- 
ment. Je n'ai pas besoin de vous dire que cette toile n’était plus 
intacte, et qu’elle présentait de notables solutions de continuité ; 
cependant, j'en possède encore des lambeaux de 0 ,08 à 0,10 ceûté- 
mètres qui sont dans un bel état de conservation. 

A cette toile étaient juxtaposés des morceaux de bois pourri , 
d'une épaisseur uniforme, ce qui tendrait peut-être à faire supposer 
que la bassine était renfermée dans un coffre en bois. 

Les quatre fers de roues ne se distinguent en rien de ceux que 

l'on fabrique aujourd’hui; ils avaient conservé leur forme circu- 
laire, et sur l’un d'eux, du plus petit modèle, on remarquait en- 
core la presque totalité des clous qui l’attachaient au bois. Ces fers 
sont évidemment les restes d’un char en bois, ou de toute autre 
matière, qui a été consumée par le temps. 

Les trois boulons (voir le ne 12) sont de même forme et de même 
dimension ; le travail en est soigné; ils-ont 0,055m de hauteur. 

Enfin le cercle en or, dont le diamètre est de 0,24 centimètres, 
sur une largeur de bande de 0,046», est sans ornement aucun, 
et tout-à-fait uni. 

Le mauvais temps et le manque d'ouvriers ne m'ayant pas per- 
mis de terminer l'exploration de ce tumulus dans la journée du 10 
juin, et mes occupations me défendant de reprendre ce travail dans 


un délai rapproché , je dus me résigner, bien à contre cœur, à le 


faire continuer hors de ma présence. Les fouilles furent donc repri- 
ses par un ami, qui m’assistait, du reste, dans celle du 19 juin, 
et sur les soins et l'intelligence duquel je pouvais entièrement 
compter. 

Les détails dans lesquels je vais entrer m’ayant été donnés de 
vive voix, quarante-huit heures seulement après la nouvelle explo- 
ration et alors que la mémoire de la personne en question était 
encore toute fraiche, vous pouvez les considérer comme très 
exacts. 

La partie ouest du tumulus était restée intacte ; mon mandataire, 
qui disposait d'un personnel assez considérable et qui était alléché 
Par nos précédentes découvertes, ne crut pas devoir restreindre sa 
fouille dans les limites d’une tranchée et se détermina à faire opérer 
le déblaiement complet du massif inexploré. 

Arrivés à environ égale distance du centre et du bord ouest du 
tumulus et à 4 mètre 50 centimètres du niveau du sol, les ouvriers 

1% 
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mirent à découvert un foyer de 0,60 centimètres de long sur 0,35 
de largeur, composé de tuiles ou briques, à rebord, posées à plat, 
le rebord en dessous. 

Leur juxta-position était complète, quoique non cimentée. Ces 
tuiles, qui étaient si fortement calcinées par l’action du feu qu’elles 
n'ont pu être extraites que par petits fragments, étaient recouver- 
tes d’une couche de charbon pulvérisé à moitié d'environ 0,03 cen- 
timètres d'épaisseur. Le sol sur lequel reposait ce foyer était lui- 
même quasi dénaturé par le feu. 

Dans un rayon de quelques mètres de ce foyer, et sensiblement 
sur le même plan, l’on découvrit successivement : É 

4o Un bracelet ou anneau en bronze de 0,08 centimètres d’ou- 
verture sur 0,005m d'épaisseur, présentant une particularité peut- 
être très intéressante. 

En effet, autour du bord intérieur de cet anneau, qui était posé 
à plat, l’on remarquait, placées dans un ordre symétrique, des dents 
humaines de jeune homme ou de femme, au nombre de quinze, en- 
tièrement verdies par l’oxyde de cuivre. 

20 Un tibia de petite dimension. 

3° Un boulon exactement semblable à ceux déjà décrits. 

4 Des fragments de colliers ou de bracelets de bronze avec 
solution de continuuité terminée par des boutons plus ou moins 
ornementés (voir la figure no 43); l’un d’eux se compose d’une 
armature de fer recouverte d’une feuille de bronze très mince. 

5o Une fibrile de petite dimension, mais d’un joli travail. 

6o Enfin un fer de lance de grande dimension, mais {rès dété- 
rioré. 

En résumé, Monsieur, si l'on fait le récolement des divers objets 
que renfermait notre tumulus, l’on est forcément amené à recon- 
naître que leur origine est complexe. 

Les deux aiguières, la bassine (moins les anses en fer), les bou- 
lons et les bracelets sont évidemment gallo-romains; mais le cercle 
en or était, si je ne me trompe, un ornement de tête des Germains, 
qui avaient en outre l'habitude d’enterrer avec leurs chefs les ar- 
mes, ustensiles et chars de ces derniers. De plus, cette singulière 
disposition des dents humaines autour d’un bracelet ne peut être 
que le fait d’un barbare. 

La question de l'origine de ce tumulus se complique donc de 
cette réunion d'objets hétérogènes. 
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Quoi qu'il en soit, et au risque de donner un coup d'épée dans 
l'eau, je me hasarderai à vous soumettre mon opinion, qui est 
celle-ci : Le tumulus est d’origine germaine, et les objets gallo- 
romains qu’il renfermait sont des dépouilles opimes, conquises par 
les barbares dans la Germanie première et qu’ils ont mises en terre 
pour honorer les funérailles d’un de leurs chefs. Cette hypothèse 
ne parait pas trop invraisemblable. 

J'oubliais de vous dire, Monsieur, que, d’après ma manière 
de voir, il n’existerait aucune relation entre notre tumulus et 
la construction gallo-romaine qui venait aboutir à son pied; il 
me semble, du moins, qu'il est permis de tirer cette induction de 
cette circonstance, que le premier ne renfermait ni médailles, 
ni débris de tuile ou de poterie, ni enfin aucun des objets qui ont 
été trouvés dans celle-ci. 

Si j'en juge d’après les médailles les plus récentes trouvées sur 
l'emplacement dela maison gallo-romaine, qui sont celles de Cons- 
tantin IT, ce bâtiment aurait été détruit par le feu vers le milieu du 
- IVe siècle. Quant à assigner une date à l'érection du tumulus, je 
me déclare incompétent. 

Je désire vivement, Monsieur, que cette notice, que mon inex- 
périence ne m’a pas permis de rendre plus courte, vous paraisse 
de quelque intérêt; dans le cas contraire, veuillez vous rappeler 
que M. Hugot est le seul coupable; et je me serais tenu hermétique- 
ment coi vis-à-vis de vous, n'étaient les encouragements , voire 
même les instances de ce dernier. | 

Il me reste, Monsieur, à vous remercier de m'avoir initié, par la 
lecture de vos ouvrages, à l'intelligence des éléments de l’archéolo- 
gie; je les lis et les relis avec un intérêt toujours croissant, et je 
regrette tous les jours de ne pas avoir consacré plutôt mes loisirs à 
l'étude d’une science si attrayante. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de ma haute considé- 
ration. 


Henri: GAEPFFEL, 
Inspecteur des forts. 


Wissembourg (Bas-Rhin), ce septembre 1852. 


P.S. Je prends la liberté, Monsieur, de soumettre à votre exa- 
men une médaille (moyen bronze) de Marc Aurèle, trouvée lors de 
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mes fouilles, et dont je vous adresse ci-joint le dessin très exact. 
Comme elle ne se trouve pas dans Mionnet (de la rareté et du prix), 
je dois la considérer comme commune; mais je vous avoue qu’en 
raison de l’excentricité du revers , je me laisse aller à l'idée, non 
qu’elle est entièrement inédite, mais qu'elle n’a pas été connue de 
Mionnet. Cette opinion se trouve d’ailleurs quelque peu justifiée 
par les dires d'un vieux antiquaire, brocanteur très rusé, entre les 
mains duquel ont passé des milliers de médailles impériales e£ qui 
m'a affirmé n'avoir jamais vu ce revers. 

Je vous serais très obligé, Monsieur, de vouloir bien me faire 
connaître votre opinion sur cette médaille qui est très belle de con- 
servation et d'exécution, et est en outre revêtue d'une magnifique 
patine. 

N. B. Voir le dessin de la médaille (fig. 44). 


Lih. Delor, Toulouse. 
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CINQUIÈME SECTION. 


PHILOSOPHIE , LITTERATURE ET BEAUX-ARTS. 


RÉPONSE 


A 


LA 5° QUESTION DU PROGRAMME 


AINSI CONÇUE : 


Tout le monde maintenant sait écrire , c'est-à-dire exprimer des idées quelconques 
d’une façon correcte , claire , méthodique et souvent élégante. Le 
BIEN (dans sa forme) est donc devenu chose commune, 

Que faut-il, dans chaque genre, pour arriver 
AU MIEUX, dU TRÈS BIEN ? 


Par M. Onésime SEURE (de Paris). 


Scribenti rectè sapere est et principium et fons… 
Horace. 


Messieurs , 


Exprimer des idées quelconques d’une façon correcte, claire, 
méthodique et souvent élégante, c’est prouver qu'on sait écrire, 
mais non pas qu’on est capable de bien penser et de sagement 
sentir. L'instruction , en universalisant ses bienfaits, n’a popula- 
risé que l'instrument de la parole ; mais les trésors de la pensée, 
mais les inépuisables richesses du sentiment sont encore les pro- 
priétés exclusives du génie et de la morale. Aux grands hommes et 
aux honnêtes gens, il a été donné un moyen de communication 
plus facile et plus rapide. Le langage des gens instruits n’est plus 
une langue morte parmi nous, ou du moins n’est plus rélégué 
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parmi les idiômes savants. La langue française , éminemment libé- 
rale, parce qu'elle est claire et parfaitement logique, promet de 
devenir bientôt la langue de toute l’Europe, et de se répandre dans 
le monde entier. L'enseignement de la grammaire s’est simplifié, 
et la méthode, en produisant la clarté, conduit à l'élégance par la 
propriété des termes. Les poètes n’ont plus à craindre de passer 
pour barbares, faute d’être entendus par des barbares. Qu'en ré- 
sulte-t-il? Que le talent va disparaître, dans l'impuissance où il 
sera de se distinguer ; que le mérite des grands écrivains s’effa- 
cera et se confondra dans la médiocrité universelle ; que toutes les 
intelligences étant égales, comme le voulait un professeur célèbre 
par des paradoxes et l’excentricité de sa méthode, l'égalité dans 
l'usage de l'instrument amènera un nivellement universel dans le 
monde intellectuel et moral. Vous êtes trop sages et trop profonds 
observateurs de la nature pour le supposer un instant. 

On a simplifié aussi les procédés de la peinture, et les moin- 
dres élèves de nos jours connaissent des secrets ignorés peut-être 
de Michel-Ange et de Raphaël. Sont-ils, pour cela, des Raphaël et 
des Michel-Ange? Avoir appris les règles de la composition musi- 
cale, est-ce devenir le rival de Beethoven et de Meyerbeer? Etant 
donné un homme qui sait clairement et méthodiquement, voire 
même élégamment, écrire, que lui faut-il encore pour qu’il écrive 
d’une manière éminente, c’est-à-dire pour qu'il soit un grand 
écrivain ? — Une chose qu'il n’aura jamais , s’il ne l’a déjà, car on 
l’apporte en naissant, comme la force et la beauté : c’est l’illumi- 
nation intérieure du verbe; c’est l'inspiration d’en-haut donnant 
l'intelligence des choses de ce monde; c’est le génie. 

La médiocrité est et sera toujours le partage de cette foule 
qu'Horace dédaigne trop peut-être, en la nommant le profane 
vulgaire, et que le christianisme appelle à l'initiation et au pro- 
grès. Tächons donc d'expliquer cette contradiction apparente. 
Comment osons-nous condamner à une médiocrité éternelle ceux 
que le Sauveur du monde convie au royaume de l'intelligence et 
de l'amour? Messieurs, vous le savez : l'émancipation des hom- 
mes par l'intelligence n’est jamais simultanée, et si le progrès est 
une marche, on y procède par ordre. Le vulgaire, à nos yeux, 
ressemble au personnel d’une école, qui se renouvelle toujours et 
reste en même temps toujours à peu près le même. Dire que les 
écoliers seront toujours inattentifs et mutins, est-ce déclarer 
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qu'aucun de ces jeunes élèves ne deviendra un homme instruit ? 
Mais dès qu'on est savant et sage on sort de l'école, et dès qu’on 
manifeste des aptitudes ou des talents on se distingue du vul- 
gaire. 

Le génie est un don de la Providence, et nous ne saurions définir 
jusqu’à quel point les hommes peuvent le mériter. Il serait le prix 
de nos efforts, s’il fallait s’en raporter à l’idée du bon Charles No- 
dier qui définissait le génie : «la lumière ou la splendeur de la 
vertu. » Le talent peut certainement s’acquérir. Tous les hommes 
donc qui savent écrire d’une manière suffisante peuvent arriver à 
être des écrivains de talent, et pour cela, il leur suffira de cultiver 
comme un art ce qu’ils possèdent comme une faculté acquise. Or, 
cette application spéciale ne saurait convenir à tous. et nous sor- 
tons déjà de la foule’: il est évident pour nous que le talent ne 
deviendra jamais vulgaire. La question posée dans le programme 
ne nous offre donc plus que ce sens restreint : Que doit faire un 
homme qui sait écrire comme tout le monde pour parvenir à étre un 
écrivain distingué dans tous les genres ? 

C’est déjà imposer un grand travail aux forces de l'esprit humain 
que d'engager un élève à se rendre habile dans tous les genres de 
Ja littérature , et nous allons trouver tout d’abord qu'il en est de si 
relevés qu ls sont accessibles seulement au génie et ne supportent 
pas la solitude du talent. La poésie tout entière, par exemple, est 
une spécialité que le bon sens nous engage à ne pas affronter , si 
nous n'avons reçu du ciel cette influence secrète dont parle Boileau 
Restent les genres en prose. On naît poète, dit un proverbe latin, 
mais on peut se faire orateur : Fiunt oratores, naseuntur poelæ. 

Sans doute, on peut à force de travail devenir un orateur conve- 
nable, quand même on ne serait pas né avec les facultés bril- 
lantes des Mirabeau ou des Berryer, ces poètes de l’éloquence. 
Que faut-il pour cela ? Elever son âme et étudier les maîtres : éle- 
ver son âme par l'habitude de la vertu, qui est accessible aux 
efforts de tous, car la vertu qui parle avec toute l'énergie de ses 
convictions généreuses est éloquente par elle-même. Vouloir le 
bien avec force, et n’être pas embarrassé pour le dire, c'est déjà 
être orateur. 

Quant à la science de bien dire, on la trouvera dans l'étude ap- 
profondie des maîtres, et il n’entre pas dans notre sujet de recom- 
mencer iei le traité des études de Rollin. Laissons aux maîtres dans 
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Part de la parole leurs graves et solennels enseignements; ce n’est 
pas d'hier qu’on se livre à la culture des belles-lettres , et si nous 
avions à approfondir la science de l’orateur, nous ne croirions pas 
manquer à la majesté du progrès en relisant et en étudiant encore 
le beau livre de Cicéron, car les grands hommes sont toujours les 
contemporains de l'avenir. 

Est-il plus facile de former des historiens que des orateurs? L'élo- 
quence réussit mieux aux gens de cœur; l'histoire veut des hom- 
mes de pensées. Du jugement, de l'exactitude et de la mémoire, 
voilà les qualités indispensables à l'historien, et ces qualités s’ac- 
quièrent ou se rectifient; il faut encore un style tout à la fois sévère 
et coloré, fort de pensées, concis de forme. Les beaux modèles ne 
manquent pas : les uns préfèreront l'élégance abondante de Tite- 
Live, les autres seront plus frappés de l’énergique sobriété de 
Tacite et de ses réticences qui ouvrent des abîimes à la pen- 
sée. Ces grands hommes ont été imités, mais non pas surpassés 
par les écrivains modernes. Pour qui veut apprendre la grande 
manière d'écrire l'histoire, le mieux encore est de remonter à ces 
larges et profondes sources de la belle antiquité. 

Nous ne parlerons pas du roman, qui rentre dans le domaine de 
la poésie. L'invention ne s’apprend pas, et quant à l'exécution, le 
roman n'a pas de style qui lui soit propre : il peut les réunir tous. 
Cependant, s’il est quelque chose qui puisse être un obstacle aux 
progrès du bon goût et du bon style, c'est cette excessive facilité 
qu’on trouve dans la presse contemporaine pour publier d’insipides 
feuilletons et d’insignifiantes nouvelles ; c’est en même temps cette 
débauche de l'esprit français qui nous fait retomber, comme au 
temps de Cyrano de Bergerac, dans les rêveries invraisemblables 
et dans la folie des calembourgs. Dégoüter la foule de ces tristes 
amusements serait lui avoir fait accomplir un véritable et incon- 
testable progrès dans l'intelligence et dans les bonnes lettres. 

L'art de raconter n’esl pas aussi facile qu’on pourrait le croire, 
et le talent du narrateur est d'autant plus rare que presque tout le 
monde y prétend; on risque de s’en passer. Mal raconter, c’est 
être souverainement ennuyeux, et de plus c’est abuser de la con- 
fiance de ceux qui vous écoutent. Rien de plus naturel et de moins 
cherché qu’un récit bien fait ; aussi Lafontaine a-t-il toujours con- 
tinué de plaire à tout le mondeen restant inimitable. Que faire pour 
parvenir à raconter comme Lafontaine ? La premièreet la plus in- 
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dispensable des conditions, c’est de ne pas chercher à dire comme 
lui, mais il faut faire comme lui. Et comment faisait-il ? Il s’inté- 
ressait de tout cœur à son sujet, et s’exprimait ensuite tout bonne- 
ment, avec une diction parfaitement française et pleine du plus 
heureux naturel. Faisons comme lui, restons nous-mêmes et 
soyons Français. 

Qu'il me soit permis, Messieurs, de revenir sur une des expres- 
sions du programme. Exprimer des idées quelconques d’une façon 
correcte, claire, méthodique et souvent élégante, c’est savoir écrire 
dites-vous judicieusement ; c’est le bien en littérature, et l'on de- 
mande quel serait le mieux, le très bien, le summum et optimum. 
A cette question, nous n’hésiterons pas à répondre : le mieux et le 
très bien consisteraient à exprimer d’une façon correcte, claire et 
méthodique, et par conséquent toujours élégante, non plus des 
idées quelconques, mais des idées vraies, grandes et justes. Celui 
qui peut disposer de la forme n’a plus à perfectionner que le fond, 
et l'expression ne manquera jamais aux progrès du sentiment et de 
la pensée. 

Nous ne prétendons pas entrer ici dans le domaine de la religion 
et de la philosophie, qui sont inséparables à nos yeux : nous 
l'avons fait en traitant une question d’un autre ordre ; il nous sera 
permis, sans doute, de dire, en citant un satirique du siècle der- 
nier, que si la chute des arts suit la perte de mœurs, la décadence 
et les progrès de la littérature sont toujours en raison directe de la 
déchéance ou du progrès renaissant des saines doctrines et des 
croyances respectables. « La bouche parle de l’abondance du cœur,» 
a dit une autorité bien autrement imposante que celle de tous nos 
grands hommes, et il est. vrai que le langage est l'expression fidèle 
de l'harmonie ou du désordre des pensées. Or, s’il faut ramener la 
question à sa généralité et n’en plus sortir, disons qu’un progrès 
universel dans l’art de bien dire serait la preuve d’un progrès non 
moins universel dans la science de bien sentir et de bien penser. 
Et ce progrès, qui l’accomplira ? À une époque où tant de nobles 
cœurs se découragent, où tant d'intelligences restent voilées, où 
tant de vérités restent sans fruit, où tant d'efforts semblent de- 
meurer inutiles, qui Osera promettre à l'esprit et au cœur de 
Yhomme une nouvelle et toute puissante impulsion? Nous tous, 
Messieurs, si nous avons la foi. Oh! je ne parle pas de cette foi 
aveugle, qui admet sans examen ce qu’elle ne saurait comprendre; 
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je parle de cette foi éclairée en la Providence, qui est tout ce qu'il 
y a de plus philosophique au monde, car le doute érigé en doc- 
trine ne serait après tout qu'une absurdité ; je parle de cette foi 
qui est la croyance légitime de la raison universelle, et je pense 
qu'il est de notre devoir à tous d'en faire rayonner sur les masses 
populaires les espérances et les promesses. Raffermissons dans les 
esprits la foi aux principes éternels ; rappelons les âmes aux dog- 
mes sacrés du foyer et de la famille; consolons ceux qui souffrent; 
calmons ceux qui s’irritent, et laissons le reste à la Providence qui 
demeure calme et fait son œuvre, comme l’a dit un grand écri- 
vain. Le mouvement des passions et le conflit des idées ont été 
peut-être pour l'esprit et pour le langage des exercices nécessaires; 
tout le monde a appris à se plaindre en apprenant à souffrir. Que 
tous apprennent maintenant à croire, à espérer, à aimer, et l'ex- 
pression de cette belle science sera un grand progrès accompli dans 
la littérature des nations. 


L'INFLUENCE DE LA FONDATION 


DES 


SEPT TROUBADOURS DE TOULOUSE, EN 1323, 


(Fondation continuée par Clémence Isaure) , 


SUR LA PRODUCTION POÉTIQUE EN FRANCE. 
RÉPONSE A LA 2€ QUESTION (1); 


Par M. le Chevalier Azexanpre pu MÈGE. 


MassieuRs, 


La langue Romane Toulousaine, que le troubadour Pierre Cardi- 
nal nommait 


Lo Parlar gent de Tolosa, 


est l’un de ces cinq grands dialectes dans lesquels on peut diviser le 
Roman du moyen-âge, langage expressif et pittoresque de nos pères. 

Les textes publiés par les historiens prouvent qu'il était, dès le 
XEsiècle, presque semblable à celui que l’on parle encore aujour- 
d’hui. On en ferait même avec quelque apparence remonter bien 
plus haut l’origine , si l’on n’y voyait que l’ancienne langue Ro- 
maine rustique, en usage dans les campagnes , aux derniers temps 
de la domination des Césars. Mais il faut se défier des monuments 
qui porteraient à la faire considérer comme ayant déjà, sous le 
règne de Charles-le-Chauve, une littérature formée. La saine 
critique assigne une origine plus moderne à l’épitaphe , si connue, 
du duc Bernard, pièce évidemment refaite, ou supposée. 

On peut croire que, dans le XIe siècle, cette langue avait des 
règles déterminées et des écrivains exercés. Ce qui est digne de re- 
marque, ce qui n'avait peut-être pas encore été assez observé, c’est 


(1) Question proposée par la Classe de Philosophie, Littérature et 
Beaux-Arts. 
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* qu'il y avait alors unité de langage dans toute l'Europe latine. En 
Catalogne, dans les îles Baléares, dans la Provence, dans une 
portion du Dauphiné , dans le comté de Toulouse, ou le Languedoc, 
dans le Roussillon, dans l'Auvergne, le Rouergue, le Querci, la 
Vasconie, etc., la lecture des chartes, des chroniques, des poèmes 
de gestes, des Tensons, des Planhs, des Sirventes, des Cansos, des 
ouvrages théologiques, des compositions ascétiques et historiques, 
des hymnes, des noëls, des cantiques, que nous possédons encore, 
prouve la vérité de cette assertion. En Languedoc, il a fallu plus de 
deux centsannées, et l'influence du second parlement du royaume, 
pour introduire l’usage de lalangue d’outre-Loire. Ce ne fut qu’à la 
fin du XVe siècle que la poésie adopta l’idiôme imposé, et les formes 
littéraires des dominateurs ; mais, comme dans la Grèce, bien que 
placée sous le joug des Osmanlis, on avait conservé l'idiôme des 
aïeux, de même, en Languedoc, dans l'intimité de la famille, dans 
les entretiens de l'amitié, dans les chants religieux des villes et 
des campagnes, on conserva le langage Roman. Chaque année, à 
Toulouse, et jusques en 1594, on protesta, le 4er et le 3e jour de 
mai , contre une domination intellectuelle, que l’on ne souffrait 
qu'avec peine. Aux Ballades, aux Chants royaux , en français, 
succédaient des Ballades, des Chants royaux, en celte langue har- 
monieuse qui est encore celle qu'illustrent par leurs compositions, 
et le grand poète Jasmin , et Reybaud, et Roumanille , Daveau, 
Bellot, Mengaud , Morel, Bataille, et cent autres, qui nous rappel- 
lent les plus belles époques de notre héroïque histoire, en nous 
rendant les chants des troubadours. 

On croit , et l’on doit croire, sur la foi du manuscrit conservé 
à Toulouse, et que l’on nomme las Leys d'Amors (monument qui 
porte la date de l'an 4356), qu’il y avait déjà, en 4323, dans l’un 
de nos faubourgs, une association littéraire qui prenait le titre 
de Très gaie compagnie des Sept Troubadours de Toulouse (Gaya 
COMPANIA DELS SET TROBADORS DE THOLOSA) et de Mainteneurs du Gai 
Savoir (MANTENADORS DEL GAY SABER). Leurs séances avaient lieu, 
soit dans leur Verger , soit dans l’habitation voisine, à laquelle ils 
donnaient le nom de Palais du noble Consistoire (PALAYS DEL NOBLE 
consisrori). Ils annoncèrent alors aux poètes de tous les pays, où 
l’on parlait la langue Romane , un concours littéraire ; ils promi- 
rent, au mieux disant, une Violette d'or, en signe d'honneur (en 
senhal d'honor). En 1356, deux autres fleurs, l’Eglantine et le Souci, 
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étaient de plus offertes aux poètes. Je n’examinerai pas ici les ob- 
jections que l’on a faites, dès l’année 1400, non contre l'existence de 
nos joûtes littéraires, mais relativement à leurs fondateurs. Don 
Henrique de Villena, infant d’Aragon, affirme dans son livre, inti- 
tulé : Arte de trobar, que le Consistoire de la Gaie Science fut formé 
en France, dans la cité de Toulouse, par Raymond Vidal, de Besalu. 

Mais, quelle que soit l'autorité de l’infant Don Henrique, et bien 
que l’on n’ait, en faveur de la fondation faite par les Sept Trouba- 
dours de Toulouse, que quelques pages, dépourvues de toute forme 
légale, comme elles se trouvent dans las Leys d'Amors, manuscrit 
dont des copies furent envoyées, solennellement, en Aragon, et en 
Catalogne, où l’on en a retrouvé quelques-unes, on doit en conclure 
que le fait exprimé en faveur des troubadours de Toulouse est 
incontestable (4). Ce qui ne l’est pas moins, c’est que l’influence de 
l'Académie, formée alors, s’étendit au loin ; c’est que le roi d'Aragon 
Jean Idemanda au roi de France Charles VI, la permission de faire 


(1) Ces Lois d’Amours , ou de la Poésie, furent adressées à tous ceux 
qui aimaient les lettres , aux souverains comme aux simples particuliers : 


Als hondrats e de gran nobleza, 
Miralh e lum de gentileza, 

Flor de tot bel essenhamen, 

E viva font dazautimen, 

On prets florish et valors grana, 
Sostenh de la Fe crestiana, 

De leyeltat et de dreehura 

Dom tot le mons creysh e melhura 
Et es regists e governats, 

Sols excellents e redoptats 

Reys, Princeps, Dux, Marques e Comtes, 
Dalfis. Admirels e Vescomtes, 
Doctors, Maestres, Cavayers, 
Licenciats e Bacheliers, 

Baros nauts justiciers, Borgues, 
Apres Escudiers e Cortes, 
Avinens Mercadiers e gays, 
Francs Menestrals subtils, e mays 
À tots aycels que receubran 

Las presens Letras o veyran, 

Mas que am nos sian liat 

En la fe de la Cristiantat, 

De par nos VII Mantenedors 

Am leyaltat del Joy d’amors, 
Salut a trastots per engal.…. 
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venir dans ses Etats des troubadours de la Langue d'Oc, et que l'on 
peut affirmer, en quelque sorte, que tous, ou du moins une grande 
partie d’entr’eux, sortirent de Toulouse, et furent établir en Ara- 
gon, en Catalogne, et peut-être même dans les îles Baléares, des 
Ecoles de la Gaie Science. Ce qui l’est aussi, c’est que l’on a con- 
servé, en Catalogne, le nom de l’un d’entr'eux qui s’habitua dans 
les Etats du roi d'Aragon, et que l’on regarde encore comme l’un 
des députés du Gai Consistoire de Toulouse : c’est Jean de Castel- 
nau (Johan de Castellnou), dont il existe une sorte d’art poétique 
dans la bibliothèque de Saint-Felippe de Barcelonne (1). 

Cet ouvrage n’est, en quelque sorte, qu’un supplément à las Leys 
d'Amors, publiées à Toulouse, en 1356 , et envoyées en diverses 
contrées (per diversas regios). L'un des exemplaires de las Leys 
d'Amors est religieusement conservé en Catalogne, et nous avons 
pu le comparer avec l’exemplaire possédé par l’Académie des Jeux- 
Floraux de Toulouse, et avec les débris d’un autre, qui existait à 
Saragosse, reste précieux échappé aux ravages du dernier siége 
soutenu par cette ville héroïque. L'influence de la compagnie du 
Gai Savoir, de Toulouse, au-delà des Pyrénées , n’est donc point 
douteuse ; nos troubadours formèrent des écoles dans tous les Etats 
des rois d'Aragon. L'Académie des Bonnes Lettres de Barcelonne, 
aux travaux de laquelle nous avons l'honneur d'être associé, a 
reconnu l'authenticité de la fondation faite par les troubadours de 
Toulouse; elle l'a célébrée solennellement, lorsque, en 1842, elle 
a rétabli les Jeux de la Gaiïe Science, qui n’ont pris chez nous le titre 
de Jeux-Floraux qu'au commencement du XVIe siècle. Ce fut en 
cette année (1842) qu'elle offritaux poètes, auxquels elle donne encore 
le nom de Trovadores, une Violette d’or, et la toque de fierçopelo , 
comme, en 1324, on donna à Toulouse la première Violette d’or 
à Arnaud Vidal, et, plus tard, le bonnet de Docteur en la Gaie 


(4) Ce livre précieux à pour titre: Aquest es lo compendi de la cone- 
æença dels vicis que poden esdevenir en los dictacts del Gay Saber, 
axt fora sentença com en sentenca. Gaya es la primera partida on son 
contenguts e declarats los vicis que hom pot atrobar fora sentença ; lo 
qual compendi ha feyt Johan de Castellnou, un dels Sept Mantenedors 
del Consistori de Tolosa «de la Gaya Sciencia, al noble e discret en Dal- 
mau de Rocaberti, fill que fon del molt noble en Dalmau de bona memo- 
ria vezcomte de Rocaberti. 
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Science. Dans cette séance, les vieux troubadours de Toulouse, et 
Clémence Isaure, furent les objets de l'admiration de nos savants 
amis d’au-delà des Pyrénées. On possède encore le recueil d’une 
grande partie des ouvrages en idiôme roman, couronnés à Barcelonne 
sous l’influence et limitation de la capitale de la Langue d'Oc (1). 
On voit dans ce recueil précieux, que l'on cultivait en Cata- 
logne les mèmes genres de poésie qui étaient en honneur à Tou- 
louse. C’étaient, le Sirventes, la Canso, le Vers, ou le poème, la 
Dansa, le Vers figurat ou symbolique, la Letra ou l'épitre, etc. 
Mais nous sommes loin en France de posséder le recueil des 
poésies couronnées, depuis l’an 4324 jusques à l’an 1500. Le re- 
gistre, dit de Gaillac, offre de nombreuses lacunes ; celui du 
Viguier d'Alby, renferme un plus grand nombre d'ouvrages : 
on y trouve les noms et les vers de trente-un troubadours qui ne 
sont point cités par Gaillac; mais, comme il n’y a pas d'indication 
des années pendant lesquelles ces poésies ont paru, on ne saurait 
assigner qu’à un très petit nombre une date certaine. Il résulte, 
cependant, de l'examen du premier de ces documents, un fait dont 
la singularité est remarquable; il prouve qu’alors que, sous la 
pression du nord, le Languedoc était forcé de renoncer à sa vieille 
nationalité , des étrangers, des Français d’outre-Loire, cultivaient 
la poésie en langue Romane. En 1466, Pierre de Janillac, né à 
Paris , remporta un prix extraordinaire, ce que l’on nommait una 
Dama, apparemment une figure de la Sainte Vierge, bien qu'il fût 
Français, parceiqu'’i dicta, ou composa, en langage de Toulouse, 
nostan quel fos Frances , perso que dictet en lengatge de Tholosa. 
Alors que l’on parvient au XVIe siècle, tout change dans la cons- 
titution des concours poétiques de Toulouse, sans que leur in- 
fluence diminue en aucune façon. Depuis l'an 1444, le parlement 
avait introduit officiellement à Toulouse la langue française; ce fut 
en cette langue que furent composées presque toutes les pièces 
couronnées-jusques en 4694, époque où Louis XIV érigea les Jeux- 
Floraux en Académie. 
Je viens de prononcer le mom de Jeux-Floraux. Ce titre est évi- 
demment un produit de la renaissance. On imitait alors, non-seule- 
ment l'architecture romaine, mais on prenait les noms des insti- 


(1) Voyez: Academia de Buenas Letras de Barcelona. Cession publica 
del dia, 2 julio de 1842, p. 26, 27, 28... 
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tutions du peuple-roi. C'étaient des fleurs que l’on donnait aux 
poètes, à Toulouse ; on trouva qu’il fallait emprunter à l'Italie anti- 
que, un nom, un titre, et les Jeux-Floraux de Rome, épurés, 
transformés, consacrés à tout ce qui est le plus honorable et Je 
plus saint, donnèrent leur nom aux joûtes poétiques de Toulouse. 

J'ai déjà dit que tout avait été changé; il n’y avait plus, en 
effet, aucune application possible des règles grammaticales 
d’une langue désormais proscrite ; on n'avait plus besoin des for- 
mes poétiques tracées par Guillaume Molinier. Las Leys d'Amors, 
et las Flors del Gaï Saber, livres que nous possédons encore, 
ne furent plus que de vénérables monuments d'une ancienne 
époque. Au XIVe, et apparemment durant presque tout le 
XVe siècle, les poètes, couronnés des fleurs du Gai Savoir, 
obtenaient successivement les titres de Bacheliers et de Docteurs. 
Des Maîtres ès-Jeux leur succédèrent : des lois nouvelles pour 
le jugement des ouvrages, lois souvent citées, et qui contrai- 
gnaient les magistrats municipaux à fournir aux frais de la Féte 
des Fleurs, furent écrites , et le corps des Jeux-Floraux devint 
une sorte de cour souveraine, qui menaça souvent de son autorité 
les Capitouls eux-mêmes. C’est à cette époque qu’apparaît, non cette 
tradition vague, non ce mythe gracieux, comme on l'a dit si 
étrangement, mais cette Femme Illustre qui, chaque année, est 
l'objet de nos éloges. Depuis ce temps, c’est-à-dire depuis plus de 
trois siècles, sa blanche statue est, chaque année , couronnée de 
fleurs , et l'autel, élevé non loin du lieu où s'élevait, dit-on, son 
tombeau, reçoit encore sa corbeille, remplie de brillantes fleurs que 
le goût et la piété y déposent, et que la religion bénit, avant de les 
offrir aux poètes. 

Nous publierons bientôt des documents, tous inédits, pour 
servir à l’histoire de cette noble patronne de nos Jeux. Je n'évo- 
querai point des présomptions, je n’exposerai point des recher- 
ches faites à la hâte; ce seront des actes publics qui existent 
à Toulouse, et dans quelques autres portions de notre province. On 
y verra que Dame Clémence était fille de L. Albaron de Laudun, sei- 
gneur de Montfrin, Monfaucon, Lers, Meynes, Rochefort; quecelui-ci 
vint à Toulouse, vers 1445, avecJehanne et Collete de Laudun, sœurs 
-de Clémence , et qu’elle a pu habiter dans une maison de l'Ile, ou 
comme on le disait alors, du Helo de Jacmes Ysalguier, maison qui 
avait été acquise par l’un de ses aïeux, établi apparemment à Tou- 
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louse, avec Guillaume de Baudun, l’un des prélats qui ont le plus 
dignement occupé notre siége archiépiscopal. Les actes, les regis- 
tres les plus respectables, fourniront, à ce sujet, la réfutation com- 
plète des naïvetés de Catel, et des excentricités de Charles Lagane. 

J'ai prononcé le termed’excentricité ; j'aurais pu en employer un 
bien plus sévère, en rappelant le nom de celui qui affirmait que 
les Capitouls de 1522-93, ayant été convaincus de malversations 
des revenus publics, furent condamnés , pour ce fait, à des amen- 
des, à des interdictions d’offices, et que leur trésorier fut puni du 
dernier supplice. J'ai lu l'arrêt ; il n'y est point exprimé que les 
Capitouls ont commis des déprédations relatives au domaine de 
la ville, non; ‘ils ont, lors de la levée d’une imposition ex- 
traordinaire pour le roi, laissé les agents chargés de cette levée, 
commettre d’insignes vexations, abusé de leur confiance et opprimé 
les citoyens ; leur trésorier n’est condamné qu'à l'amende; c’est 
lun des facteurs de ce trésorier, ce que nous nommerions aujour- 
d’hui un porteur de contraintes, un garnisaire, qui est condamné à 
mort. L'arrêt ne mentionne rien de relatif à la gestion des biens 
ou des revenus de la ville. Ainsi tombe l’assertion de Lagane, 
qui ne s'appuie d’ailleurs sur aucune preuve écrile, sur même 
aucune tradition portant que, pour se soustraire à l'examen sévère 
des magistrats, les Capitouls auraient inventé ou adopté une fable, 
en disant que tous les biens possédés par la ville lui avaient été 
légués par Clémence Isaure. 

Ainsi, cet arrêt, base unique du système de Lagane, contient 
tout le contraire de ce que lui fait dire ce procureur de la 
ville de Toulouse, et par là, tout le système qu'il avait créé est 
tombé sans retour. Il a cité souvent les archives du Capitole, et les 
comptes des Capitouls , où il ne trouvait rien qui püt favoriser 
la manifestation de la vérité ; mais, tout à côté , dans la même 
liasse, permettez-moi de prononcer ici ce terme technique, dans la 
même liasse d’où il tirait des arguments en faveur de son opinion, 
il existe des pièces qui prouvent qu’il se trompait constamment. 

Simon Bernard , dans une Ballade , écrite vers 1545, disait en 
parlant de Clémence, qu’il comparait à une fleur, qui meurt en peu 
de jours, mais qui renaît chaque année : 


Veriu, beauté, labeur et pure renommée 
En Tholouse jamais vous ne debvez morir. 


45 
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Cette gracieuse prophétie s’accomplira sans doute, car, ainsi que 
le disait, en 4549, Pierre deSaint-Anian, autre poète toulousain, et 
historiographe de la ville : 


La vertu seule après mort donne vie. 


N'oublions point que le poète s’exprimait ainsi, en face de la statue 
-de Dame Clémence, apportée du monastère de la Daurade, et éle- 
vée en monument dans l’un des angles de la salle du Grand-Con- 
sistoire de l’hôtel-de-ville de Toulouse , édifice à la reconstruction 
duquel cette dame avait fortement contribué, ainsi que des actes 
publics l'ont démontré. 

Au temps où parut Clémence, ou peu de temps après elle, le 
‘changement opéré dans la forme des Jeux poétiques amena un 
grand mouvement littéraire dans Toulouse, et ce mouvement dut 
se communiquer à de notables portions des provinces voisines. 

Toulouse était, selon tous nos historiens, et d’après une or- 
‘donnance de Henri IT, établissant une Chambre de commerce, la 
Seconde ville du royaume; son parlement était aussi, par son an- 
cienneté, par l'immense étendue de son ressort, la seconde Cour 
judiciaire de France. 

L'Université de Toulouse jouissait d’une renommée européenne. 
On accourait mème d’Espagne et d'Italie pour entendre les doctes 
enseignements de ses professeurs, hommes d'élite, qui n'étaient 
cependant que bien faiblement rétribués. Si l’on en croyait Ga- 
briel de Minut, sénéchal de Rouergue , qui parle en témoin ocu- 
aire, dans son livre de La Beauté, il y aurait eu alors dans cette 
ville dix mille étudiants. Hâtons-nous de dire qu’il doit y avoir là 
une énorme faute d'impression : c'est sans doute deux mille qu'il 
faut lire. Mais ce nombre serait encore très remarquable. Minut 
parle avec éloge des maîtres; il dit que ce sont de résolus juris- 
consultes, et on doit croire à ce sujet le savant écrivain qui, 
louant la Belle Paule de Viguier, sa noble et célèbre cousine, disait 


en lui envoyant son livre: 
Adieu celle que j'ai dans mon cœur imprimée, 
Qui se fait par sa grâce à un chacun aimer ; 


Adieu de Languedoc la dame mieux famée , 
Que, sur toutes, je puis chaste et belle nommer. 


Les éfudiants étaient divisés en Confréries, en Nations, ayant cha- 
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cune son chef, que l'on nommait Prieur. Il y avait des Parisiens, 
des Bretons, des Saintongeois, des Provençaux , des Gascons, des 
Limousins , des Rouergats, comme on le disait alors. Un grand nom- 
bre, sans doute, profitait des enseignements de l’Université Tou- 
lousaine ; d’autres, comme cela aura toujours lieu, ne travaillaient 
guère ; mais tous, en voyant, dans le Capitole, la jeunesse studieuse 
se presser dans les salles, disputer les fleurs promises au talent, et 
s’efforcer de les mériter, sentaient s’éveiller en eux le goût des let- 
tres. Tous y puisaient l’aménité des formes et du langage. Revenus 
dans leurs foyers, ils racontaient ce qu'ils avaient vu, ce qu'ils 
avaient entendu. Quelques-uns d’entre eux y montraient les Fleurs 
d'or et d'argent conquises dans nos Jeux poétiques, et l’on admirait, 
et plus d’un jeune cœur s’échauffait à cet aspect et se promettait de 
mériter un jour ces nobles récompenses. Ils serappelaient d’ailleurs, 
pendant toute leur vie, ces joütes de l'esprit, ces triomphes du ta- 
lent, dont.ils avaient été les témoins. Ils disaient l'enthousiasme 
du peuple, le 4er et le 3 mai, et les courses faites à cheval par 
les lauréats, la couronne en tête et les dons de Clémence à la 
main. On sentait par là, dans nos bourgades les plus reculées, 
ce que c’est que le privilége du génie , ce que c’est que la culture 
des lettres. 

Celles-ci étendaient ainsi, autour de nous et au loin, leurs paisi- 
bles conquêtes; et il faut, sans aucun doute , les attribuer à l’im- 
pulsion donnée par Toulouse, car, dans le midi et dans le centre du 
royaume, on ne voyait point ces fêtes pompeuses, où tout un 
peuple saluait, par ses acclamations, les vainqueurs des tournois 
poétiques ; il n’y avait réellement qu’une académie en France, et 
nul ne pouvait dire comme, bien plus tard, le métromane de la 
scène comique : 


À Rouen, à Marseille, 
Partout j'ai concouru, partout j'ai fait merveille. 


Parmi les poètes heureux dans les concours, il faut distinguer le 
chancelier de Pologne et de Navarre, Dufaur de Pibrac, si célèbre 
par ses Quatrains , si célèbre par son éloquence. Là aussi, on vit 
trois fois Clary, élevé depuis au rang de premier président, et dont 
les Chants royaux, surtout celui qu’il consacra à Clémence, sont 
comptés au nombre des meilleurs de ceux qui ont été dictés dans 
l'hôtel-de-ville de Toulouse. N'oublions pas Robert Garnier, qui 
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s’est placé parmi les fondateurs de notre théâtre tragique; et con- 
signons ici, pour mémoire, que le célèbre et infortuné Dolet pro- 
nonça, en 4527, l'éloge en vers latins de la patronne de nos fêtes. 

Et que l’on ne croie pas que notre belle langue Romane, que 
des esprits étroits proscrivent aujourd'hui, ait cessé, dès le XVIe 
siècle, ses chants. Après les pièces françaises , on lisait celles 
qu’avaient inspiré les muses du midi, et le peuple les écoutait avec 
charme, avec enthousiasme, et en sortant, chacun répétait, comme 
le dit l'ingénieux Palaprat, le vers intercalaire, le refrain qui 
avait frappé son oreille. 

Les dames de Toulouse voulurent aussi, à cette époque , dis- 
puter aux poètes les fleurs léguées par Clémence. Elles n’igno- 
raient point qu'au XVe siècle, une dame de Villeneuve, avait 
obtenu ces nobles récompenses ; mais, il y avait alors, dans le 
corps des Jeux-Floraux, un assez méchant écrivain , connu par un 
poème contre les femmes , et l'on peut conjecturer qu'il s’oppo- 
sait avec force à l'exécution des volontés de Dame Clémence, en 
faveur des personnes de son sexe. En 1540, elles présentèrent 
ce que nos historiens nomment une requéle. Celte pièce com- 
mence ainsi : 


A vous, Monsieur le Chancelier, 

Très nobles Capitouls aussy, 

Maistres, qui avez bruit singulier, 

Et à tous ceux qui sont icy, 

Supplient humblement les femmes, 
Tant les moyennes que grands dames, 
Disant que Madame Clémence, ( 
Que Dieu pardoïnt par sa clémence, 
Laquelle les trois fleurs donna, 

Jadis voulut et ordonna 

Que, quiconque voudrait dicter, 

Sans les femmes en excepter, 

Et d’un vouloir fort libéral, 

Fit un édit tout général, 

Comprenant masles et femelles... 


J'aime à croire que cette demande obtint un succès favorable. I 
y avaitalors, dans notre ville, ce que l’on nommait la Pléiade Tho- 
losaine ; on connaît les noms des dames qui la composaient, et 
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même quelques-uns de leurs ouvrages. Bernarde Deupie, Cathe- 
rine Fontaine, Claude Ligoune, Esclarmonde Spinette, Andiette 
Peschaira, Françoise Marie, composaient cette association, malen- 
contreusement oubliée par nos historiens, et qui cependant a laissé 
de gracieux souvenirs et des ouvrages pleins de délicatesse. Ces 
dames adressèrent des vers à François Ier , lorsque ce monarque 
vint à Toulouse. 

D’après ce qui vient d’être rappelé, on voit que l'influence de la 
fondation des Jeux-Floraux se faisait sentir au loin, et dans les 
diverses classes de la société. 

Vers la fin du XVIIe siècle, un Toulousain réforma cette ins- 
titution, on le nommait Laloubère ; ancien. ambassadeur de 
Louis XIV, à Siam, il était estimé par M. de Pontchartrain. Ce ne 
fut point sans quelque difficulté qu’il entra dans l’Académie Fran- 
çaise; mais le chancelier le protégeait.…. 

Son élection fut précédée par une épigramme, qui se termine 
par ces vers :: 


IT en sera, quoiqu’on en die ; 
C’est un impôt que Pontchartrain 
Veut mettre sur l’Académie, 


Alors disparurent ces compositions allégoriques, connues sous le 
nom de Chants royaux, ces Ballades, allégoriques aussi, et ces piè- 
ces en langue Romane qui rappelaient si bien le temps passé, c’est- 
à-dire les plus glorieuses époques de l’histoire toulousaine, pendant 
le moyen-âge. On eut des odes bien froides, bien décolorées. La- 
mothe devint l’un des héros de nos concours, toujours nombreux, 
etoù plusieurs dames se distinguèrent. La baronne d’Encausse, 
Mile de Catellan, Mme de Drulhet, la marquise de la Gorse, Mme de 
Montéeut, surtout, produisirent une foule d'ouvrages pleins de dé- 
licatesse, de sentiment et d'harmonie. L'abbé Mangenot donna une 
églogue, depuis toujours citée comme un modèle. Marmontel dut 
à ses succès aux Jeux-Floraux, et sa fortune, et sa réputation litté- 
raire.. Qu'il nous soit permis ici de raconter sur les commencements 
de cet homme de lettres une anecdote, conservée dans Tou- 
louse et consignée dans un écrit publié par un membre de l’Aca- 
démie:« Né à Bord, en Limousin, il apprit le latin, chez un de ses 
oncles, alors curé de campagne; mais il était pauvre, et il fallait 
embrasser une profession; on le fit entrer chez un tailleur. IL 
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quitta bientôt sa petite ville, et s’achemina vers Touiouse; en- 
tré chez Lamanière, tailleur du pensionnat des Jésuites, il fut un 
jour porter un habit à l'un des élèves des bons Pères ; il trouva 
cet enfant fort en peine pour terminer un thème. Marmontel 
vit le travail et y fit des corrections élégantes. Le préfet de la 
classe, n'étant pas accoutumé à une pareille perfection de la part 
de son disciple, l'interrogea, et apprit que l’auteur de la petite 
composition n'était autre que le garçon tailleur du collége. On 
le fit venir; on admira sa facilité, l'élégance de ses phrases, la fi- 
nesse et le bon goût de ses réparties. On voulut le faire entrer dans 
la Compagnie; il éluda la proposition, mais il prit la soutane, eut 
ce que l'on appelait des répétitions en ville, obtint plusieurs prix 
aux Jeux-Floraux, et devint un abbé à la mode. Depuis, recom- 
mandé à Voltaire par M. de Mondran, le véritable fondateur de 
l’Académie des Beaux-Arts de Toulouse, Marmontel devint l'un 
des hommes les plus connus durant le XVIIe siècle;» mais iloublia 
ce qu’il devait de reconnaissance à la capitale du Languedoc, aux 
Jeux-Floraux, en particulier, et aux meilleures maisons de cette 
ville. Ce qu'il a écrit à ce sujet dans ses Mémoires n’est, comme 
le disait un homme d’esprit, que l’antipode de la vérité. 

Tousles hommes de lettres de quelque valeur, se mêlèrent, du- 
rant le XVIIIe siècle, à la foule qui se pressait autour de la statue 
d’Isaure., On distingua dans le nombre, Laharpe, Champfort, Bar- 
the, Cerutti. Par la générosité de M. Soubeiran de Scopon, la va- 
leur du prix d’éloquence fut doublé. M. de Vendages de Malepeyre 
fonda le prix de l’hymne, ou du sonnet, en l'honneur de la sainte 
Vierge. 

Parmi les académiciens, on avait déjà remarqué Campistron, Pa- 
laprat et le célèbre auteur de Didon. C'était particulièrement de la 
capitale qu’arrivait le plus grand nombre d'ouvrages présentés au 
concours ; on voulait, si l'on n’obtenait pas une fleur, être du 
moins cité dans le recueil de l'Académie de Toulouse, et Voltaire 
demanda à celle-ci, avec ce style inimitable que l'on retrouve dans 
sa correspondance, le litre de Maitre ès-Jeux-Floraux. Ce titre lui 
fut accordé par acclamation. 

Les troubles civils interrompirent pendant 45 ans nos fêtes poé- 
tiques. En 1806, il ne restait plus que quatre ou cinq Mainteneurs; 
Parmi ceux que l’on regrettait, les uns étaient montés à l’échafaud, 
reconnus coupables, parce que des vertus, parce que des talents les 
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avaient recommandés à l'estime publique ; d’autres étaient morts 
dansl'exil. Mais les rangs de l’Académie se reformèrent; les concours 
furent brillants ; tous les talents naissants s’y présentèrent ; tous 
ceux qui, depuis, ont acquis une juste renommée , Fabre, Millevoye, 
Chenedollé, M. Victor Hugo, y obtinrent des prix , et l’auteur de 
la Divine Epopée, Alexandre Soumet, y reçut des encouragements 
qui l'ont soutenu aux premiers temps de sa carrière, et dont il ai- 
mait à se rappeler aux derniers jours de sa vie. N'oublions pas que 
son nom avait d'abord été inscrit dans la liste des Maitres ès-Jeux, 
auprès du nom immortel de l’auteur des Martyrs. 

Pendant près de trois siècles, ainsi que nous avons cherché à le 
démontrer, le corps de la Gaie Science a exercé, en France et en 
Espagne, une influence littéraire qu’on ne peut comparer à aucune 
autre, durant le moyen-âge. On a pu voir aussi qu'à l'époque de 
la renaissance , au XVIe siècle, connue sous le nom de Jeux- 
Floraux ou de Collége de Rhétorique, établi en Tholose par Dame 
Clémence, cette compagnie a eu, de même , une haute influence 
sur la littérature dont elle a répandu le goût dans nos provin- 
ces. Elle honorait , par ses hommages , ceux qui avaient acquis 
la plus haute renommée poétique. Ronsard reçut d'elle, et non 
d’abord de la ville, comme on l'a dit, un prix en signe d’admira- 
tion ; Baïf obtint d'elle une statue d’Apollon, comme marque d’es- 
time pour ses succès poétiques, moins mérités que ceux de Ron- 
sard. Dans la suite, et jusqu’à nos jours, parmi les trois ou quatre. 
cents concurrents, qui, chaqueannée, offrent leurs ouvrages au ju- 
gement de l’Académie, il en est plusieurs qui envoient leurs vers, 
soit des Etats-Unis d'Amérique, soit de Moscou, de Vienne, ou 
de l'Italie; ces derniers se rappellent peut-être que Dante était 
d'abord incertain sur le choix à faire entre la langue Romane et 
J'idiôme toscan, pour écrire son poème immortel. Une foule d’écri- 
vains, venus de toutes les parties de la France, attestent encore, si 
ce n'esttoujours par le talent, du moins par la pensée, la haute in- 
fluence exercée par l’Académie des Jeux-Floraux. Il y a là encore 
un grand enseignement. Au XIVe siècle, nos vieux troubadours 
annonçaient, dans leur langage figuré , que le garde de leur Noble 
Consistoire était armé d’une massue, pour frapper ceux qui oseraient 
porter dans ce lieu des vers où l'honnêteté publique serait outra- 
gée : fidèle aux exemples de ses deyanciers, l'Académie proscrit 
tout ce qui attaque les personnes, les mœurs, le gouvermenent ,. 
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la religion, cette auguste conservatrice des sociétés, cette céleste 
émanation de la divinité. Elle ne bannit point cependant de ses 
concours les leçons philosophiques que l’apologue présente , sous 
une forme piquante ou naïve ; et, grâces à la munificence de M. le 
président Boyer, homme vénérable, magistrat éminent, qui, par- 
venu à sa 98e année, dicte encore de jolis vers, la fable a pris place 
au nombre des genres admis dans les concours. Le 3 mai de 
cette année , l'élite de la population toulousaine a écouté avec 
charme, deux émules du bon Lafontaine, après avoir applaudi 
avec enthousiasme aux beaux vers, aux nobles sentiments expri- 
més, avec un bonheur infini, par M. Onésime Seure , que le Con- 
grès compte au nombre de ses membres. Respect pour les lois 
éternelles de la religion et de la morale, respect pour les lois du 
goût, éloignement pour toutes les utopies, pour tous les systèmes 
qui ont troublé le monde et avili la littérature, telles sont les rè- 
gles observées à Toulouse, et nous avons l'assurance que les vers, 
déjà cités , de Simon Bernard , seront constamment vrais parmi 
NOUS : 


Vertu, beauté, labeur et pure renommée 
En Tholouse jamais vous ne debvyez morir. 


RAPPORT 


SUR 


LES DEUX EXCURSIONS ARTISTIQUES ; 


Par M. le vicomte de CUSSY. 


Messieurs, 


Une voix que vous aimez, car elle est celle du bon goût, de Ja 
science et de l’esprit, devait vous rendre compte de nos deux 
courses artistiques; puis, je ne sais par quel fatal contre-temps, 
et pour vous et pour moi, je suis forcé de prendre la place de 
M. Jaybert. Je vous plains : plaignez-moi, et soyez indulgents. 

Les beaux-arts, la littérature et la poésie ont tant de points de 
rapprochement, tant d’affinité, qu’il eüt été bien étrange que la 
cité des Jeux-Floraux ne possédât point quelques collections parti- 
culières dignes de ce Musée où nous avons admiré un si grand 
nombre d'objets précieux de tout genre. Aussi , bientôt nous avons 
appris qu’en effet plus d’un autre trésor réclamait notre investi- 
_ gation, et sur l'expression de nos vœux à cet égard , la plus gra- 
cieuse émulation s’est manifestée parmi nos hôtes. 

Un des plus empressés dans cette lutte généreuse, M. le pro- 
fesseur Capmas, dont vous avez, Messieurs, apprécié l’éloquente 
érudition, voulut bien nous ouvrir le premier ses portes, et il y 
avait certes bonheur à être admis. 

Quelques jolies toiles ont d’abord attiré notre attention. Ici, un 
Swæbach de fort bonne exécution; là, un Otto Venius offrant les 
amours les plus mignons. Puis, après avoir ri devant une excen- 
tricité de Biard (un père ou un parrain faisant largesse de jouets), 
nous avons été introduits dans le véritable sanctuaire de notre hôte 
où il conserve les perles les plus précieuses de son riche écrin, les 
émaux les plus fins, les mieux conservés. La ville de Limoges 
devrait vraiment offrir à M. Capmas le droit de bourgeoisie par 
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acclamation, car elle ne pourrait trouver un ami plus dévoué, ur 
plus ardent champion de sa gloire artistique. 

A côté d’assiettes de Jean Courtois (1566), que l’on se disputerait 
au prix de 4 et 500 fr. pièce, on ne peut trop admirer uneaïguière 
et une salière représentant le Triomphe de Diane, du même 
artiste. Son frère Pierre (1560-68) a fourni une superbe écritoire 
émaillée, œuvre aussi rare que finement traitée. 

Je n’en finirais pas, Messieurs, si je tentais de vous décrire tous 
les joyaux de cette collection émérite. Des assiettes, une aiguière 
sortant des mains de Pierre Rexmond ou Raymond (1558-78), un 
grand et beau Christ de Jehan Limosin (XVIe) et des plaques de 
Léonard Limosin (1532-60), une coupe signée Colin et datée de 
1543, ce qui est à citer pour la rareté du fait. Une très belle plaque 
de Suzanne Court (XVIe), et, entre autres, une rape à tabac émaillée 
d'un excellent travail. Il en faut laisser et des meilleurs. Toutefois, 
je ne peux quitter M. Capmas sans vous rappeler qu’il possède 
encore plusieurs beaux ivoires et une clef cc XVIe siècle, vrai 
bijou dont une loupe seule peut faire apprécier toute la perfection. 

Je demande pardon à notre gracieux collègue si, pressé par le 
temps, je ne peux rendre toute justice à sa charmante collection 
dont nous nous séparons à regret, pour répondre à l'invitation de 
M. Latour, l'heureux triomphateur qui ne compte pas moins de 
quatorze médailles en or et en argent, preuve évidente de l’habi- 
leté de son pinceau. 

Une fois en possession de son s{udio, rons ne pouvons nous lasser 
de fouiller dans ses cartons remplis des plus charmantes études à 
la mine de plomb, représentant des sites des Pyrénées ou d'Espagne, 
de manière à défier toute rivalité en ce genre. C’est prodigieux 
d'effet et de grâce. 

Les études à l'huile de M. Latour n’ont pas moins de mérite. Le 
royaume de Valence, Alicante, Tolède et ses environs s’y retrou- 
vent avec un grand bonheur d'exécution. Son atelier renferme 
encore plusieurs tableaux , œuvres de choix et d'artistes différents; 
nous avons à vous signaler, entre autres, un Buffon de Greuze tout- 
à-fait hors ligne. 

Dans une autre partie de l'appartement sont des hahuts fort 
curieux par la forme et pour les sculptures; puis, un Trevisan du 
premier ordre. C’est le martyre de plusieurs saints. Le dessin et 
l'entente anatomiques méritent tout éloge. 
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Un joli bas-relief de la fin du XIVe siècle représente un sujet 
pieux : saint Sernin, si je ne me trompe, et saint Louis à genoux ; 
le travail en est bon. 

Nous avons encore remarqué une petite merveille en buis, 
grosse comme une noix; On y trouve la Vierge, le divin Enfant 
et deux anges du faire le plus soigné. 

Il faut regarder aussi une charmante terre cuite de Lucas. C’est 
un petit satyre jouant avec un chat. 

M. Latour possède également quelques jolis émaux et une réunion 
assez nombreuse de meubles sculptés de diverses époques, et autres 
objets de valeur que je voudrais pouvoir vous décrire; j'avoue que 
je les ai vus par trop en courant, car déjà nous avions abusé de la 
patience de M. Ducos qui, depuis une demi-heure, nous atten- 
dait. Mais aussi le moyen de quitter à temps fixe des ateliers comme 
ceux de M. Latour qui a été parfait pour nous! 

Prenant enfin le pas gymnastique, nous avons pu gagner sans 
autre retard la maison de M. Ducos, qui a bien voulu également 
mettre à notre disposition le grand nombre d'objets appartenant à 
l'archéologie ou aux beaux-arts, qu’il est parvenu à réunir avec 
autant de bonheur que d'intelligence. 

Nous avons salué d'abord une peinture sur bois d’un style assez 
archaïque, et qui nous a paru appartenir à l’école allemande : elle 
représente l’archange saint Michel occupé de sa haute mission du 
pèsement des âmes: sous un des plateaux se voit l'esprit du mal 
qui s’y cramponne de toutes ses forces ; il y met une ardeur de 
convoitise incroyable, dans l’espoir de s'emparer de la pauvre petite 
âme soumise à l'épreuve suprème; mais il aura beau faire, on 
prévoit qu'il en sera pour ses frais. Nous avons ensuite inventorié 
successivement une fort belle et riche croix bizantine; plusieurs 
sceaux intéressant par leur date ou le souvenir de leurs anciens pos- 
sesseurs ; plusieurs émaux fins et bien conservés: un petit meuble 
florentin du XVIe siècle, en fer ciselé, damasquiné et niellé, d’une 
grande valeur et d’un excellent goût. C’est ce qu’on appelle un 
cabinet aux tiroirs multiples et aux nombreuses statuettes allégori- 
ques. M. Ducos nous a assuré qu’il avait passé de François Ier à un 
seigneur de l’illustre maison de Lautrec. 

Tout à côté se voit un autre meuble fort beau, mais de grandes . 
proportions et orné de riches incrustrations en bois. 

Parmi les antiquités, nous avons à vous signaler un fragment en 
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vert-antique, d’une colonne de grand diamètre, trouvé dans la 
Garonne; on süppose que c’est un débris d’un temple de Minerve 
de la vieiile Toulouse. ; 

La collection de M. Ducos aurait mérité une plus longue station ; 
mais déjà nous avions fait attendre nos hôtes au début, il ne fallait 
pas doublement abuser de leur patience; nous avions d’ailleurs 
assez copieusement butiné pour cette première séance. Toutes ces 
considérations réunies et pesées, nous nous sommes dit : au revoir 
et à bientôt. 


2e ExcuRSION. 


Ce n’était pas sans raison que nous n'avions pas voulu ajouter au 
programme précédent, et commencer, sans pouvoir l’achever, l’in- 
ventaire de la collection que l’on nous permettait encore de visiter. 
Il s'agissait, Messieurs , d’un de ces véritables Musées qui deman- 
dent la vie d’un homme, une bourse amplement garnie, des con- 
paissances aussi étendues que variées , et-un bonheur peu commun 
dans ses recherches ; et cependant M. Jules Soulages est encore fort 
jeune, et doit avoir réuni, d’une manière surprenante , toutes les 
autres conditions imposées. Cet heureux collecteur demeure un 
peu loin du Capitole; là-bas, là-bas, au bout de la ville et presque 
par-delà. Mais comme cette longue course est promptement ou- 
bliée à la vue des merveilles qui s’étalent devant vous! Vous êtes 
en plein moyen-âge, et pour peu que vous soyez enthousiaste , 
vous vous croirez aisément l'hôte d’un duc de Ferrare ou d’un de 
ces riches marchands de Florence qui arrivaient à la. couronne ou. 
s’alliaient aux rois. Tout est complet : du chenet en fer ciselé au 
lustre en cristal de roche, du meuble le moins important dans 

‘économie domestique au bijou le plus recherché. Du Sommerard. 
en eût été jaloux; les Brunet et les Sauvageot en dessécheraient. 
d'envie, s'ils apprenaient surtout qu’une aussi riche collection s’ap- 
prochât des leurs. Il y en a pour tous les goûts. Mais hâtons-nous- 
d’invoquer la mémoire de ceux qui ont fait partie de notre excur- 
sion, et de donner aux autres au moins un aperçu sommaire de 
ce qui a le plus particulièrement charmé nos yeux et notre pensée... 
La tâche est longue , les limites d'un compte-rendu tel que celui-ci. 
sont assez restreintes, et il faut éviter l'allure fastidieuse d’un 
catalogue. Aussi ne ferai-je qu'écrémer ; passez à un Normand cette 
expression un peu triviale: 
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Voici, dès l'entrée, des médailles gauloises, romaines, ibéri- 
-ques et autochthônes à occuper bon nombre de numismates ou nu- 
mismatistes, comme le veulent ces Messieurs de Paris. Nous n'avons 
pas le loisir convenable à cette étude ; mais arrêtons-nous devant 
ces beaux médaillons des XVe et. XVIe siècles, représentant les 
ælus illustres personnages de celte époque, œuvres excellentes des 
Pisan, des Boldu, des Petricini, etc. Plusieurs sont de la plus 
grande rareté et quelques-uns inédits ; c’est donc une galerie du 
plus haut intérêt à tous égards. 

Parmi les seeaux, il en est un en cristal de roche du XIe siècle : 
c'est celui de Sanche Ier d’Arragon, qui avait épousé Philippe, 
fille de Guillaume, comte de Toulouse. C'est de l’histoire du pays. 
Il faut encore vous parler d'un autre sceau, celui d'Oderic de Bun- 
paparte (lisez Bounnaparte); il est du milieu du XIVe siècle, et 
vient de la collection du dernier doge de Venise, Manin. Il y a de 
l'à-propos dans cette trouvaille. 

Parmi les peintures, on se groupait devant le portrait de 
Laure de Noves , l’amie de Pétrarque , qui , à l'intérêt du sujet, 
joint celui d’avoir été donné, et M. Soulages paraît en être certain, 
d'avoir été donné, dis-je, à Urbain VII, en 1642, lors de son pas- 
sage à Avignon. On peut conclure de cette dernière circonstance 
qu’à cette époque la tradition plaidait en faveur de l’authenticité 
de-ce portrait. 

Une autre toile digne , par son fini, de la main de Van-Eyck à 
qui on l’attribue , représente Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne ; 
c’est une peinture capitale. Puis, un patriarche et sainte Catherine, 
de Crivelli, de l’école milanaise. \ 

1l y a de l’école vénitienne, méritant d’être citée, une délicieuse 
sainte famille de Vivarini (XVe) de la plus suave expression , et un 
dominicain de Jean Bellin, d’unecouleur et d’un faire excellents, etc. 

Tout cela dans des cadres richement sculptés et qui se mirent 
dans les plus belles glaces de Venise. 

Partout des tapisseries flamandes de la fin du XVe siècle. Les 
portières les plus somptueuses vous introduisent dans les différen- 
tes parties de ce palais dela renaissance. Après les deux premiè- 
res pièces dont je viens de vous entretenir, il faut pénétrer dans le 
grand salon. Ma tâche devient de plus en plus difficile. Figurez- 
vous, Messieurs , une réunion de meubles de prix, principalement 
sculptés, et se comptant par centaines, tous dignes à des degrés 
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divers, sans doute, de l'emplacement d'élite qui leur a été as- 
signé, et ce n’est pas peu dire , ainsi que vous le verrez de plus 
en plus. 

Nous sommes entrés. Payez d'abord , Messieurs, un juste tribut 
d'admiration à cet ensemble si splendide, puis, arrétons-nous de- 
vant cette haute cheminée en pierre appartenant à la renaissance 
italienne. Les frères Lombard en ont fait un chef-d'œuvre. L'archi- 
trave s'appuie sur deux tritons reposant sur deux candélabres 
ornés de bas-reliefs variés, et qui en même temps sont supportés 
par des lions. La frise de cette architrave offre une chasse aux 
bôtes fauves. C’est la scène la plus animée ! Une multitude de petits 
personnages en relief, à pied, à cheval , armés de la trompe ou de 
l'épieu, excitent l'ardeur des chiens et se hâtent vers le but : tout 
cela est traité de main de maitre. Mais cette cheminée ne se fait 
pas remarquer seulement par ses sculptures, elle a son mobilier 
au grand complet. Ainsi elle abrite, outre une pelle et des pincettes 
très historiées , deux paires de chenets en fer; l’une est terminée 
par les groupes de Vénus et de l'Amour , d’Adonis et son chien, 
supportés par un satyre. Ils ont appartenu à un doge de Venise 
dont ils donnent les armes. 

La seconde paire vient du palais des comtes Brancaleoni. 

Il n’y a pas moins de trois soufflets pour activer, au besoin, ce 
vaste foyer. Sur l'un on voit l'écusson d’Hercule d'Este; sur un 
second se trouvent toutes les déités de l'Olympe , et au centre les 
forges de Vulcain. Je passe le numéro trois, quoiqu'il soit aussi fort 
bien ouvragé. Continuons. 

Dans une soixantaine de chaises ou de fauteuils armoriés et 
sculptés, il en faut choisir quatre en X : ils sont aux armes de 
Guido Ubaldo If, duc d’Urbino, et richement incrustés d'ivoire et de 
bois de diverses nuances. De la splendide demeure du même 
prince, viennent encore un secrétaire et deux babuts d'un travail 
non moins dignes de remarque. 

Au doge Gradenigo appartenait cette lanterne de 3 mètres de 
haut, ornée à profusion de caryatides , mascarons , etc. 

A droite et à gauche d’une des portes s’étalent deux superbes 
corbeilles de mariage, sculptées par quelque élève de Michel-Ange, 
dont l'habile ciseau les a couvertes de sujets tirés de l'histoire sainte 
et d’allégories plus ou moins poétiques. 

L'heureuse fiancée qui les reçut était une comtesse della Parta , 
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et c'est d’un de ses descendants , marié à une princesse Colonna ; 
que M. Soulages les a pu obtenir. 

Que vous dire, Messieurs , d’une série de tables, de dressoirs $ 
de buffets chargés des plus précieux objets ? Vous y pourrez voir 
une suite de miroirs métalliques, chose rare. Notre hôte nous a 
montré celui de la peu scrupuleuse Lucrèce Borgia, et la Psyché 
d'Isote de Rimini ; ces deux pièces sont armoriées, et particulière- 
ment à noter. 

Le premier représente les génies du bien et du mal » CU- 
rieux sujet de méditations entre les mains de son ancienne mai- 
tresse. 

Le second est couvert des ornements les plus délicats, au milieu 
desquels se trouve l’écusson des Malatesta , leurs divers emblèmes, 
et jusqu'aux décorations obtenues par Sigismond, de différents 
princes italiens. 

Ici, sont des bronzes de premier choix, flambeaux , lampes , 
girandoles , damasquinés en argent ou gravés , de toutes formes et 
goûts. 

Là , c’est un heurtoir attribué à Jean de Bologne avec de gran- 
des probabilités. Il forme un groupe de cinq figures des mieux 
traitées. Près de là encore voyez ce drageoir , comme il est soigné 
et fini! Aussi le croit-on œuvre du grand Michel-Ange, encore 
bien qu'en mon particulier je sois plutôt tenté de le supposer 
sorti des ateliers d’un autre artiste également fort éminent. 

Voici des figurines, des cassolettes sans nombre , parmi lesquel- 
les il serait bien difficile de faire un choix , je vous l’assure. C’est 
le panier de cerises du fabuliste. Je ne peux cependant passer sous 
silence un excellent buste par Sansovino. Parmi les aiguières de 
cette partie de la collection, il en est une hors ligne, aux armes 
parlantes du doge Cicognara (une cigogne) , et représentant aussi 
plusieurs traits de l’histoire romaine burinés par Horatio Sibantici, 
qui a signé, ce qui paraît être fort rare. Un autre vase du même 
genre et de forme dite étrusque, ayant son plateau, offre une 
multitude de figures de la plus fine exécution. Les verres vont bien 
avec les aiguières , et Dieu sait ce que Vénise en a fourni à l’heu- 
reux Collecteur ! 11 y en a de toutes les formes et de toutes les 
dimensions. Ceci m'amène naturellement à vous parler des verriè- 
res historiées des XVe et XVIe siècles ; presque toutes celles de 
M. Soulages sont à sujets bibliques , je n’en citerai qu'uneseule, elle 
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est de Luca de Leyde, et d’une grande perfection : c'est la Made- 
leine répandant des parfums sur les pieds du Sauveur. 

Limoges est représentée par plusieurs pièces remarquables de 
Rexmond, de Jean Courtois et un excellent portrait de Tiercelin La 
Roche-du-Maine, par Léonard Limosin. 

Il y a, de Bernard Palissy, entre autres, un plat à figulines rus- 
tiques de la plus exquise finesse. Mais, Messieurs, ce qui défie toute 
rivalité , c’est la collection des Majolica d'Italie , surtout ces faïences 
irisées de Marco Giorgio de Gubbio (fin du XVe et début du XWIe 
siècles). 

Un grand plat offre , presque de grandeur naturelle, le portrait 
de Pietro Perugino d’après un carton envoyé, dit-on, par son 
illustre élève , au duc d’Urbino. 

Nous avons également admiré dans cette réunion si rare, et dont 
nombre de morceaux figurent dans l'ouvrage de Passeri, un orgue 
complet du plus charmant effet ; le petit organiste est à son clavier, 
le souffleur à sa besogne : c'est d’une conservation et d’une finesse 
ravissantes. 

Un peu plus, Messieurs , et j'allais oublier de mentionner deux 
fort belles terres émaillées, une Vierge à l'enfant d’une expression 
angélique , et une adoration des mages , du célèbre Luca della 
Robbia. i 

Le musicien archéologue ne peut manquer de s’extasier devant 
cette belle épinette si soignée, portant la date de 1523 et le nom 
de Portaloup de Verone. Voici des thécrbes, des flûtes à bec en 
ivoire et ornées de bas reliefs, tout l'arsenal d’un luthier des XVIe 
et XVII siècles. 

Je ne citerai que pour mémoire une masse de manches à cou- 
teaux , râpes à tabac, peignes , etc., qui me demanderaient un vo- 
lume, et à vous, Messieurs , une patience dont je crains d’avoir 
déjà abusé sans pitié. 

Encore un peu de courage, et suivez, je vous prie, le vieux 
soldat vers ces belles armes de la renaissance. Voyez ces fauchards, 
ces heaumes, ces masses et marteaux d'armes , comme tout cela 
est merveilleusement traité et a dù être meurtrier. Remarquez 
surtout ce casque damasquiné en or et repoussé. Maniez ce poi- 
gnard aux armes de Francesco Maria Primo, duc d'Urbin. Un péni- 
ble souvenir s'attache à cette belle pertuisane, portant d'un côté 
une salamandre couronnée, et de l’autre un officier appuyé sur son 
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arme. -La vaillante main qui la portait la lächa seulement avec son 
dernier soupir à la journée fatale de Pavie. Trophée d’un comte 
Brancaleoni, cette pertuisane avait été conservée traditionnelle- 
ment dans le palais des seigneurs de ce nom, situé dans les 
Apennins. Dieu merci , depuis cette défaite , où l'honneur fut sauf , 
la Lombardie nous a revus glorieux et vainqueurs, et je ne suis 
pas forcé de terminer avec une pensée de deuil, à moins, Mes- 
sieurs, que me refusant l’indulgence sollicitée au début vous ne 
m'ayez trouvé encore plus au-dessous de ma mission que je ne le 
sens déjà moi-même. En tout état de cause, nous ne pouvons quit- 
ter M. Jules Soulages sans lui exprimer toute notre gratitude pour 
sa bonne réception , et lui adresser nos sincères compliments sur 
l’ordre parfait, autant que sur l'excellence de sa collection qui a 
exigé les plus grands sacrifices, une patience infatigable et les 
connaissances artistiques et archéologiques les plus étendues. 
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SUPPLÉMENT AUX PREMIÈRE ET SIXIÈNE SECTIONS RÉUNEES. 


ÉTUDES ORGANIQUES 
LES CUSCUTES, 


M. CuarLes Des MOULINS (de Bordeaux). 


A Mars 18353 (l). 


CHAPITRE Ier, 
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES ET SYSTÉMATIQUES. 


I m'est arrivé, pour ce travail, ce qui arrive fréquemment aux 
naturalistes. Je voulais tout simplement placer dans les additions 
que les Actes de la Société Linnéenne fournissent à la Flore Borde- 
laise, un article sur le Cuscula Hassiaca Pfeiff., trouvé dans la 
Gironde par un botaniste agenais : — le labeur s’est multiplié sous 
ma main. 

Conduit d’abord à étudier et à déterminer plus rigoureusement 
les Cuscutes de notre circonscription , il m'a fallu consulter, au- 
tant que j'ai pu me les procurer, les travaux de mes devanciers. 
Ceux-ci m'ont entrainé dans une nouvelle voie, et m'ont forcé de 
rechercher de plus amples matériaux d'examen. Mes collègues 
bordelais m'ont livré tout ce qu'ils avaient; mes amis parisiens, 
MM. Gay et Du Rieu, m'ont comblé de présents, et la gracieuse 


(4) Ce travail a été présenté, avant son entier achèvement, à la pre- 
mière section du Congrès pendant la session de Toulouse. L'auteur n’a 
pu s'occuper de le terminer que trois mois plus tard. 
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Jibéralité de MM. Webb, Cosson et Léveillé m'a enrichi de types 
précieux et de localités qui ne le sont pas moins. 

Merci à tous ! Puissé-je acquitter la dette de ma reconnaissance 
en leur offrant cette sorte de monographie ‘héorique et non effec- 
tive, particle et non complète, de la famille des CuscurAcées ! 

Les matériaux, les occasions.d'étude sur le vif, et les moyens 
d'investigation me font défaut , pour remplir plus complètement les 
obligations d’un véritable monographe. 


$ 4er, — Les Cuscutes doivent-elles être scindées en plusieurs 
genres ? 


Je ne veux point entrer dans la grande question du genre , con- 
_sidérée d’une façon abstraite ; — question sur laquelle on a tant 
écrit, et sur laquelle je suis convaincu que les botanistes ne seront 
jamais d’accord !... Le genre existe-t-il dans la nature ? Qu'est-ce 
que le genre ? Que doit être le genre pour que sa constitution soit 
irréprochable et inattaquable ? — Théorie pure que tout cela, et 
nous n’avons la paix entre nous qu’au moyen de concessions taci- 
tes, qui font qu’on s'entend à peu près, et provisoirement, en 
gardant par devers soi des réserves de liberté dont chacun use, 
ou peut user, quand il attaque de près l'étude d’une famille de 
plantes. 

Ce que je veux exposer ici, c’est un simple fait, nu, matériel, 
pour ainsi dire, et qui n’a besoin que d’être exprimé en peu de 
paroles, claires el précises, pour être, ce me semble, incontesté. 

En Botanique comme en Zoologie , il y a deux sortes de genres , 
le genre philosophique et le genre organique (1). 

Le genre philosophique, c’est le genre linnéen ; c’est le genre dont 
Linné a dit : Character non facit genus. Exemples : Helleborus, 
Geranium, Cactus, Campanula, Gentiana, Myosotis, Scirpus, 
Hypnum, Lycoperdon, etc. 

Le genre organique, c’est celui qui résulte du démembrement 
du premier , et qui, laissant à la famille ou à la tribu que le pre- 


(1)On peut, si lon veut, remplacer ces deux épithètes par d’autres, 
dont le sens propre serait moins étendu, et par conséquent moins vague; 
mais elles vont être précisées par des exemples , et c'est tout ce qu’il me 
faut en ce moment. 
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mier représente, l'ensemble des caractères de toutes sortes qui 
avaient servi à le constituer, ne prend pour lui-même qu’une 
partie de cet ensemble, et choisit, spécialement dans la forme des 
organes , un Ou plusieurs caractères qui le distingueront avec pré- 
cision de tous les autres. Exemples : Isopyrum, — Pelargonium et 
Erodium , — Cereus , Melocactus et Echinocactus, Prismatocarpus, 
— Erythrea et Cicendia , — Echinospermum , — Heleocharis , — 
Leskia , Climacium et Isothecium, — Tulostoma, Scleroderma et 
Bovista, etc. 

Certes, et sans désohéir aux principes qu'il avait établis lui- 
même, Linné aurait bien pu dédoubler quelques-uns de ses gen- 
res, sans qu’ils cessassent pour cela de demeurer philosophiques. 
Exemples : Pelargonium et peut-être même Erodium, — Linaria, 
— Erythræa ,—Tulostoma, etc. 

Mais il ne l’a pas fait, et on peut se demander s’il était indispen- 
sable qu'il le fit, en présence du nombre des végétaux connus de 
son temps. 

Ce nombre augmentait toujours, et les travaux carpologiques de 
Gœærtner vinrent en aide à la mémoire humaine, en multipliant les. 
divisions génériques. Mais Gœærtner avait établi celles-ci sur des 
caractères d’une valeur si intime et si haute, que ses genres, en 
se restreignant et en devenant organiques , ne déchurent que peu 
ou point du rang de genres philosophiques. 

Tous ceux qui, depuis Gœærtner, ont été établis sur les mêmes 
principes, et par suite d’une étude complète des végétaux, rentrent 
dans la même classe. : , 

Tous ceux, au contraire, qui ont été établis sur la considéra- 
tion d’un ou de plusieurs caractères de valeur moins intime ct 
moins grave, sont des genres purement organiques. 

Ainsi, et pour me rapprocher de la spécialité de mon sujet, le 
genre Engelmannia de Pfeiffer, démembré des Cuscutes parce que 
sa capsule se déchire au sommet et que sa corolle reste marces- 
cente à la base, tandis que la capsule des Cuscutes s'ouvre circu- 
lairement comme une boîte à savonnette, et que leur corolle se 
détache de sa base pour demeurer marcescente au sommet de la 
capsule, — le genre Engelmannia , dis-je, est un genre organico- 
philosophique gœrtnérien. 

Au contraire, le genre Epilinella de Pfeiffer , également démem- 
bré des Cuscutes parce que ses stigmates sont claviformes et. non 
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filiformes ou capités, et parce que la cloison de sa capsule ne 
s'élève pas jusqu'au sommet de celle-ci, — le genre Epilinella est 
un genre purement organique. 

Or , quels sont les faits maintenant accomplis? — Le genre or- 
ganique domine et règne dans la Botanique moderne, Cassini en 
a porté le culte jusqu'aux dernières limites du fanatisme, et 
comme on a fort bien senti que la mémoire humaine ne serait nul- 
lement soulagée par un nombre de noms génériques égal ou à 
peu près égal à celui des noms spécifiques, on a opposé des digues 
au torrent cassinien ; on a mis, pour ainsi dire, la camisole de 
force au système de ce savant mais furieux démembreur. 

Il n’en est pas moins vrai que l’assentiment général des bota- 
nistes actuels est en faveur du genre organique, contenu cependant 
dans les limites les plus philosophiques qu'il se peut faire selon la 
manière de voir de chacun. 

Pouvons-nous en agir autrement, en présence de ces deux cen- 
taines de milliers, peut-être, de végétaux que les découvertes 
modernes nous donnent à étudier , à distinguer , à nommer? Je ne 
le pense pas, et je crois qu’en nous réduisant au genre organique , 
nous obéissons à une impérieuse nécessité. 

Le genre organique est celui dans lequel tous les organes im- 
portants de la plante sont constitués de même, et ne diffèrent 
que par des détails de forme, de grandeur, de consistance, de 
coloration. Les organes importants sont ceux du fruit et par consé- 
quent de la fleur. Les organes non importants, et par conséquent 
non génériques, sont les organes appendiculaires (feuilles , stipules, 
bractées , poils, glandes , etc.); les caractères de consistance, de 
durée , de ramification , d’inflorescence, etc., en un mot, les ca- 
ractères de végétation sont considérés aussi comme purement 
spécifiques. 

Voilà ce que chacun observe plus ou moins exactement , selon 
sa manière de voir , dans la délimitation des genres, et en vertu 
de ces concessions tacites et provisoires dont je parlais en com- 
mençant. 

Ceci posé, il demeure évident que les Cuscutes de Linné (les 
Cuscutacées des botanistes actuels) forment un seul et unique 
genre philosophique-linnéen. En effet, rien de plus uniforme, de 
plus un, oserais-je dire, que l’ensemble des caractères de ce 
groupe : germination, parasitisme, port, inflorescence, système 
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général de coloration, consistance , durée, reproduction, facies. 
Ce dernier caractère, celui de la ressemblance d'aspect, est poussé 
si loin qu’un grand nombre d’espèces ne peuvent, sans le secours 


. dela loupe, ou même du microscope, être distinguées sûrement 


de leurs voisines. 
Et cependant, dès l'instant où il s'est trouvé un homme qui a dit, 
et qui a obtenu l’assentiment général et raisonnable des botanistes 


lorsqu'il l’a dit, que le grand Muflier et la Linaire ne peuvent pas 


porter le même nom générique, il a dû forcément s’en rencontrer 
un qui vint à dire que la Cuscute qui vient habituellement sur 
l'Ortie, et celle qui vient habituellement sur la Luzerne, ne 
sont pas congénères: Cet homme a été le docteur Pfeiffer, et le 
nouveau genre a été son Engelmannia , genre organique-gærtnérien. 

Qu'est-il arrivé alors? — En y regardant de près, on s’est aperçu 
que les Cuscutes américaines sont presque toutes construites sur le 
même patron , — que leurs fleurs sont en général plus grosses que 
celles des espèces de l’ancien monde, — que leurs stigmates sont 
capités, — que leurs styles sont inégaux, — que leurs graines 
présentent des particularités de structure , — que l'espèce euro- 
péenne, sur laquelle le genre est fondé, a été importée d’Améri- 
que, — que la seconde espèce européenne, récemment découverte, 
vient du midi du Portugal, et pourrait bien recevoir un jour de 
pareils certificats de naturalisation... Eh bien ! je le demande, n’y 
a-t-il pas, dans toutes ces considérations , de quoi faire accorder 
un rang au moins quasi-philosophique au genre organique-gærlmé- 
rien dont je parle? 

Ce n’est pas tout. Le docteur Pfeiffer proposeun genre plus stric- 
tement et nuement organique ; c’est son Epilinella dont j'ai déjà 
parlé , et dont je corroborerai la constitution en faisant connaître 
les particularités de structure de ses graines. 

Mais au même titre, se présente le Cuscuta monogyna, dont les 
styles sont soudés en un seul, dont les graines ont des caractères 
propres, dont l'inflorescence , la taille, la coloration , tout le facies 
enfin, le distinguent des autres espèces. Je crois devoir l’ériger en 
genre. 

* J'en fais autant pour le Cuscuta alba Presl, non Godr., dont les 
graines offrent une forme et des caractères particuliers, corroborés 
par d'autres particularités notables dans l'organisation de la fleur 
et du fruit. 
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Un sixième genre, qui m'est totalement inconnu , paraît exister 
dans la famille des Cuscutacées; c’est le Lepidanche (Cuscuta glo- 
merala, Chois. in DC. Prodr. IX. p.458 , n° 28), créé et ainsi ca- 
ractérisé par Engelmann : Calyx 10-sepalus, 2-5-bracteatus, cap- 
sula bilocularis , disperma. 

Au résumé, nous vivons forcément sous le régime du genre 
organique. Il a été nécessaire de l’introduire, comme les cercles 
idéaux dans la sphère, pour porter secours aux forces épuisées de 
l'esprit humain. Mais, s’il est moins utile en ce sens, quand il 
s’agit de familles moins chargées d’espèces que ne le sont plusieurs 
autres, on doit trouver convenable et rationnel d'agir partout 
d'après des règles uniformes, et de donner à tous les genres mono- 
types ou polytypes, une valeur autant qu’il se peut égale. 

Qu'on n'oublie pas, d’ailleurs, que nous avons déjà soixante à 
quatre-vingtsespèces , soit nominales, soit réelles, de Cuscutacées ! 

Je crois inutile d’insister sur l'érection de ce genre linnéen en 
type de famille. Tout le monde est aujourd'hui d'accord sur ce 
point , et la thèse contraire ne serait plus soutenable ni soutenue. 

Il reste à déterminer la place que doit occuper cette famille dans 
l'ordre naturel. Ceci s'éloigne du cercle de mes habitudes de tra- 
vail, et, je le crois sincèrement , dépasse mes forces. Je donne les, 
mains , de grand cœur, à l'exil lointain par rapport aux Convolvu- 
lacées, auquel Reichenbach a condamné les Cuscutes; je crois que 
la somme de leurs caractères de famille justifierait facilement le 
voisinage des Amaranthacées, Basellacées et Salsolacées, qu'il a 
proposé pour elles; mais je ne puis pas, en conscience, donner 
cette simple prévention favorable pour une véritable opinion scien- 
tifique. 


$ 2. — Histoire du genre Cassutra. 


Tout en plaçant les Cuscutes parmi les Convolvulacées, l'illustre 
A. L. de Jussieu avait déjà exprimé quelques doutes sur leur affi- 
nilé réelle avec cette famille d’ailleurs si naturelle, et dont elles 
se distinguent par les caractères les plus tranchants et les plus 
singuliers. 

Si A. P. de Candolle n’exprima pas le mème doute dans sa Flore 
Française, ce prince de la Botanique moderne laissa voir que les 
rapports des deux groupes se réduisent à peu de chose, et il attri- 
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bua les dissemblances de leurs organes de végétation à un avor- 
tement constant de toutes les feuilles dans le groupe des Cuscutes. 

Reichenbach (F1. germ. exc., p. 585; 1830 ) trancha dans le vif, 
et, enlevant les Cuscutes au voisinage des Liserons, les transporta 
dans ses Aïzoïdées, à la suite des Chénopodées et des Amaran- 
thacées. 

Cependant la plupart des auteurs restaient fidèles au cadre tracé 
par Jussieu et Candelle, lorsqu’en 1844 M. Choisy, chargé des 
Convolvulacées du Prodromus, crut devoir donner satisfaction aux 
scrupules qu’excitait l’organisation de ces plantes anomales, en 
ouvrant pour ainsi dire une porte à l'établissement d’une famille 
des Cuscutacées : Si velint auctores, ordinem distinctum è Cuscuteis 
conslituere possunt. (Prodr. T. IX, p. 452) (4). En attendant, il se 
borna à confirmer ses précédents travaux de 1833, 1838 et 1841 
sur les Convolvulacées (Mém. Soc. de phys. et d’hist. nat. de 
Genève, T. VI, VIII, IX), en érigeant les Cuscutes en simple 
tribu sous le nom de Cuscuteæ, comme Koch l'avait déjà fait en 
4837 (Synops. ed. 42) d’après Link, sous celui de Cuscutine. 

Il résulte de tout cela que les Cuscutes étaient encore des plantes 
incertæ sedis, et l'expérience nous apprend que ces sortes de 
groupes, une fois bien profondément étudiés, aboutissent toujours 
à constituer une famille distincte. MM. Cosson et Germain la con- 
sidérèrent comme telle, en 1845 , dans leur Flore parisienne. 

Mais ce fut M. le docteur Pfeiffer qui lui donna une organisation 
plus complète en 1845 et 1846, sous le nom de Cuscutaceæ, em- 
ployé par Bartling (2), et cette organisation fut le résultat de la 
découverte de son Cuscula Hassiaca, qu'il avait décrit comme sim- 


(1) Le compilateur Walpers a eu moins de condescendance que 
M. Choisy; mais je croi: qu'il est entré plus avant dans les pensées 
intimes de ce monographe, et qu'il en a donné la véritable expression 
lorsqu'il a dit avec une légère nuance de reproche : « Monuit frustrà 
« ülL. Choisy , Cuscutas omnes, licet calycis, corollæ et stigmatis struc- 
« éurû non parüm inter se diversas, unicum tamen naturalissimunque 
« efficere genus» (genre linnéen admirablement naturel : qui le nie ?), 
©ab il. Pfeiffer nuperrimè divisum. » Mais comment concevoir que 
MM. Choisy et Walpers n’aient rien vu des différences carpologiques? 

(2) M. Kirschleger (Flore d'Alsace , T. I, 41° livr., p. 527 ; (1851) 
a suivi cet exemple. 
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ple espèce en 1843. Cette plante, étudiée plus à fond et compara- 
tivement avec d’autres espèces européennes et américaines , lui 
révéla l'existence de plusieurs groupes génériques , caractérisés par 
des modifications d’une incontestable valeur , et qui justifient am- 
plement le rang de famille, attribué au vieux genre linnéen. 
M. Choisy, de son côté, n'avait pas été sans prévoir cette dernière 
conséquence du premier pas qu’il avait presque encouragé : Nec 
tunc eis difficile eril genera perplura creare (loc. cit.). 

Les journaux botaniques allemands sont fort rares et peu lus 
dans notre Sud-Ouest. C’est donc dans les Annales des sciences 
naturelles , 3e série, T. V., p. 83 et suivantes [1846] (analyse écrite 
par M. Buchinger), que nos botanistes trouveront le plus facile- 
ment les noms et les caractères des trois genres établis par M. le 
docteur Pfeiffer pour nos Cuscutacées d'Europe : 

CuscurAa (GC. major et minor Bauhin, etc.), 

EprcinezLA ( C. epilinum Weiïhe ), 

ENGELMANNIA (C. suaveolens Ser. [C. Hassiaca Pfeiff. olim ] et 
les espèces américaines à stigmate en tête. 

Cependant, ce dernier genre ne pouvait conserver un nom donné 
déja à deux plantes différentes et consacré pour l’une d'elles. 
M. Buchinger en fit la remarque, et proposa de remplacer ce nom 
par celui de Pfeifferia. Ce dernier nom vécut encore moins que 
le précédent; car, au bas de la page 88 du T. IX des Annales de 
4846 où il était proposé, MM. les rédacteurs de ce recueil durent 
faire observer qu'il existait déjà un Pfeiffera dans la famille des 
Cactées (1). 

Je ne sache pas que personne ait été depuis lors, comme je le 
suis aujourd’hui, mis en présence de la nécessité évidente de dési- 
gner ce genre afin de le distinguer des vraies Cuscutes, et par 
conséquent de lui chercher un nom. Mais je ne cours pas après le 
ridicule honneur de nommer un enfant dont je ne suis pas le père, 
et j'ai cru mieux faire en lui cherchant un parrain parmi les véné- 


(1) Cette circonstance a échappé à l'attention de M. Alphonse de 
Candolle qui, dans sa Note sur quelques noms formant double emploi 
(Ann. scienc. natur., 1852; 3e série, T. XVII, p. 1446), n’accorde 
au genre Pfeiffera du prince de Salm-Dyck que la daté de 1850, 
tandis qu'il résulte de la note citée ci-dessus qu'il a été établi en 
1845. 


DIX-NEUVIEME SESSION. 454 


rables fondateurs de notre science. Cette ressource, que les bota- 
nistes consciencieux emploient fréquemment dans leurs travaux de 
spécification et de démembrement générique, mre semble, en 
général, préférable à la méthode anagrammatique de feu Cassini, 
méthode que j'aurai d’ailleurs l'occasion d'employer pôur un autre 
genre. Voici donc ce que j'ai ramassé de nôms anciens, appliqués 
à diverses espèces du genre linnéen Cuscuta : 

On trouve dans Pline : Cussuta, Cadytas. 

On employait en Syrie : Cassylas. 

On lit à la fois dans J. Bauhin (Hist. plant., T. 3, cap. XLI, p. 
266; Ebroduni, 4651): Cassuta, Cuscuta, Cassytha, Cassitha et 
Cassutha. (Ces deux derniers sont employés, Fun par Tabernæ- 
montanus , Icon. 901, l’autre par Dodonæus.) 

Tous ces noms nous viennent des Arabes, qui donnent aux 
plantes parasites en question l’appellation de Æossuth ou Chassuth. 

Il m'a donc fallu faire ün choix arbitraire parmi ces variantes, 
et je prie les Botanistes de consentir à ce que Le genre Engelmannia 
Pfeiff. ( Pfeifferia Buching.) porte désormais le nom de 


CassSuraa J. Bauhin (à cl. Pfeiffer Engelmannia sensu striëtiori 
dicta ). 


On pourra m'objecter que le Cuscuta Hassiaca n’était pas connu 
des anciens auteurs ; j'en conviens cothme d’un fait au moins très- 
probable ;— mais cette espèce s'attache principalement à la Luzerne, 
et J. Bauhin dit précisément qu’en Belgique, la Cuscute a été 
trouvée sur une Légumineuse, in Genistä parvd. Il semble même 
attribuer des vertus spétiales à celles qui croissent sur des plantes 
différentes : Cæterùm üs, qui Cassytham parentis suæ facultatem 
aliquam sibi quoque adsciscere autumant, subscribit'eliam Dodonœus, 
sic ut quæ GENISTAM superat, urinas polentius moveat, et ad alvi 
dejectiones magis efficax sit, humidior quæ in Lino implicatur, etc. 
Donc, puisque le même nom est donné par lui au genre parasite 
du Lin et à celui qu’on trouve habituellement sur l'Ortie, l'Yèble, 
le Houblen , la Bruyère, etc., il est évident qu'il l'aurait donné 
également à la plante qu'il connaissait sur les Légumineuses, ef 
qui, peut-être, n’était autre que le C. Hassiaca, reconnu mainte- 
nant dans plusieurs contrées de l'Allemagne et de la France, en 
Suisse, en Piémont et en Corse. 
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Ceci posé, je crois devoir, pour la commodité des Botanistes 
* du Sud-Ouest, transcrire ici la diagnostique que M. Pfeiffer attri- 
bue aux trois genres qu’il établit : 

Cuscura. Calyx gamosepalus, 4-5-fidus vel k-5-lobus ; stigmata 
linearia ; capsula circumscissa bilocularis. 

EricineLza. Calyx 5-sepalus, sepalis carnosis, dorso carinalis, 
margine membranaceo basi subcoalilis ; stigmata clavalo-incrassala ; 
capsula circumscissa bilocularis. 

Cassurma (sub Engelmanniä). Calyx gamosepalus &-5-fidus; 
sligmala capilala; capsula apice dehiscens. 


$ 3. — Établissement des genres MoNoGYNELLA ef Succura. 


Les deux autres genres que je propose n’ont pas d'histoire. Ils 
n'ont que des caractères qui seront exposés méthodiquement en 
leur lieu, avec ceux que je précise pour les trois genres de 
M. Pfeiffer ; je ne veux, dans ce moment, qu’exposer en peu de 
mots les considérations qui m'ont déterminé à proposer deux 
coupes nouvelles. 

#. MonoGynecza. M. Buchinger (loc. cit., p. 89) exprime un 
juste regret de ce que M. Pfeiffer n’a pu se procurer vivants les 
Cuscula monogyna et planiflora, en sorte qu’il s’est trouvé privé 
de fixer leur place dans la répartition générique qu'il a imposée à 
sa famille des Cuscutacées. 

Les bases posées par M. Pfeiffer sont si nettes, et j'ai reçu de si 
bons échantillons de ces espèces, que j'ose, mème sur le sec et en 
suivant les errements de M. Pfeiffer, combler les deux lacunes que 
ce savant a laissées dans son utile travail. 

La seconde de ces deux plantes est un vrai Cuscula. | 

Je n'hésite pas à proposer, pour la première, la dignité géné- 
rique sous le nom de Monogynella, qui rappellera son ancien nom- 
spécifique et caractéristique. ; 

Ce dernier ne pouvant lui être conservé, puisqu'il ferait double 
emploi avec le nom du genre, je dédierai l’espèce à Vahl, qui 
l'avait décrite et nommée. Je suis en cela l'exemple du vénérable 
M. Chaubard qui, ayant des raisons de changer le nom spécifique 
de cette plante, me fait l'honneur de me mander qu'il compte lui 
imposer celui de son inventeur ( Vahliana). C’est justice , et en fai- 
sant cet emprunt (licite, je le crois) aux intentions de M. Chau- 
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bard, j'évite-d'introduire un nom de plus dans la synonymie, soit 
pour ceux qui, comme lui, laisseraient l'espèce dans de genre 
Cuscula, soit pour ceux qui adopteraient mon genre -Monogy- 
nella. 

Le signalement abrégé du nouveau genre, en le rédigeant selon 
la forme employée par M. Pfeiffer, serait celui-ci : 

Calyx 5-sepalus , sepalis carnesis, margine membranaceo basi sub- 
coalilis ; stylus unicus ; stigma CHARME capsula circumscissa 
PR 

Ce genre se distinguera : 

1° Du genre Cuscula, par son calice à cinq sépates, son style 
unique et son stigmate capité ; 

2° Du genre Epilinella , par son style unique, son stigmate ca- 
pilé, Sa capsule non perforée au sommet, sa cloison aussi haute que 
la capsule, et.ses graines très-aplaties. 

3° Du genre Cassutha (Engelmannia Pfeiff), par son calice à 
cinq sépales , son style unique, son stigmate capité oviforme, sa 
corolle marcescente au sommet de la capsule , et sa capsule cir- 
concise. 

4° Du genre Succula établi ci-après, par son style unique, son 
stigmate capilé, sa capsule circoncise et non perforée au sommet, 
et ses graines rostrées, sans aile. 

J'avais établi, nommé et caractérisé depuis plusieurs mois le 
genre Monogynella, lorsque j'ai pu enfin retirer des mains de 
l'éditeur les 2e et 3e sections du Phytographia Canariensis, et j'y 
ai vu avec orgueil et bonheur que M. Webb (I. p. 35) prédit 
qu'on érigera celle espèce en genre ou qu’on caractérisera différem- 
ment l’ensemble du genre Cuscute. Seulement ; les caractères 
génériques indiqués par ce célèbre botaniste ne me semblent pas 
les plus importants qu'offre notre plante, et je n’admets pas celui 
qu'il tire de la persistance de la cloison, parce que je le retrouve 
‘dans d’autres Cuscutacées.. 

- 2. Succura. Le genre qué je. nomme ainsi, et dont le nom est 
formé de l’anagramme cassinien du mot Cuscuta, serait caractérisé 
“comme il suit dans la forme employée par M. Pfeiffer : 

Calyx gamosepalus 5 — fidus; sligmala linearia ; capsula apice 
dehiscens (ex cel. Webb ); semina discoidea, plus minus alata (in 
<æteris generibus subglobosa , exalata). 

11 diffère en effet de tous les autres genres de Cuscutacées 4 
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ses graines ailées, au moins dans leur jeunesse (je ne les ai pas 
vues müres), et de plus, en particulier : 

4o Du genre Cuscula, par ses graines discoïdes et sa capsule non 
circoncise ; 

20 Du genre Epilinella, par les mêmes caractères et par sa cloi- 
son aussi haute que la capsule ; 

3° Du genre Monogynella, par ses deux styles, ses stigmates 
filiformes , et sa capsule non circoncise ; 

&o Du genre Cassutha, par ses stigmates filiformes et ses graines 
discoïdes et sans rostre. 

Je dois donner quelques explications sur le caractère générique 
que je viens de citer d'après une communication de M. Webb. 

Au moment même où j'ai analysé le Cuscula alba Presl, de 
Sicile, ses graines ailées et la position de leur hile m'ont déter- 
miné à l’ériger en genre distinct. J'ai fait part de mon opinion à 
M. Du Rieu, et ma satisfaction a été bien grande quand il m'a 
répondu (le 28 mars 1852) par ces mots que je copie textuelle- 
ment : «M. Webb était déjà convaincu, à part lui, que le C. 
« alba devrait constituer un genre, à cause de la déhiscence de sa 
« capsule comme celle des Convolvulées. » 

Or, ce caractère si important, qui me force à transporter le 
nouveau genre dans ma tribu des Cuscutinées, je ne le connais 
que d'aujourd'hui (30 mars 4852), par la lettre de M. Du Rieu, 
et je ne pouvais pas le connaîtreplus tôt, car le fragment de l’échan- 
tillon unique que possède M. Gay, fragment dont il a eu la bonté 
de m'’enrichir, est bien loin de l’époque de la déhiscence. Cepen- 
dant, je dois dire que rien, dans mes analyses de la fleur, ne 
m'avait conduit à prévoir cette différence : l'ovaire et la corolle se 
détachent bien facilement, l’un avec l’autre, du fond du calice; 
mais une observation de M. Webb est chose trop précieuse et trop 
sûre pour que je ne doive pas l’enregistrer comme un fait acquis 
à la science, et je la place au rang de mes caractères génériques 
dont elle décuple la force. Certes, M. Webb, M. Gay et moi, nous 
sommes tous trois bien peu riches en échantillons de la plante de 
Presl, et mes diagnoses devront s'en ressentir; mais voici le 
genre établi sur des bases, ce me semble, inattaquables, et d’au- 
tres observateurs viendront à leur tour, qui pourront compléter ou 
reclifier les détails. 

Je ne suis pas contraint de changer le nom spécifique (alba) de 
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la Cuscute de Presl, comme j'ai été forcé de changer celui de la 
plante de Vahl. Je le conserve donc, et la plante sicilienne sera 
pour moi Succuta alba Presl ( sub Cuscutd ). 


CHAPITRE II. 


GÉNÉRALITÉS ORGANOGRAPHIQUES. 
$ 4. — Caractères extérieurs des graines des Cuscutacées. 


J'ai plusieurs choses nouvelles à dire sur les différences géné- 
riques et spécifiques des graines dans cette famille ; mais je dois 
auparavant esquisser leurs caractères généraux , et je n’ai l’inten- 
tion de parler que de ceux qui sont purement extérieurs. Les semen- 
ces des Cuscutacées sont presque toutes si petites, et leur macéra- 
tion est si difficile, que je n'ai pas de moyens d'investigation 
suffisants pour constater les caractères différentiels qui pourraient 
exister dans l'embryon des divers genres. 

Mes observations sur la couleur et les points creux de la surface 
du tégument dans les diverses espèces, ont été faites en même 
temps, à l'aide du microscope de Raspail et sous les rayons d’un 
soleil brillant : je crois donc pouvoir les donner comme compa- 
ratives. Ces indications, purement spécifiques , ainsi que les 
mesures que j'ai prises des dimensions des graines, trouveront 
leur place dans les paragraphes suivants. Je ne m'occupe ici que 
des caractères afférents aux coupes génériques. 

Un seul excepté, tous les auteurs que j'ai pu consulter se bor- 
nent à répéter, d’après Gœrtner , que l'embryon des Cuscutactes 
est dépourvu de cotylédors (ce qui est fort naturel, puisque les 
feuilles manquent entièrement), filiforme , enroulé en spirale plus 
ou moins complète autour d’un endosperme charnu ; et, en admet- 
tant leur assertion , ce mot convient mieux que celui de périsperme, 
puisque ce serait ici l'embryon qui entourerait ce corps. 

Le seul M. Webb, dans son magnifique Phytographia Cana- 
riensis , IL. p. 35, aborde cette étude délicate et rectifie Gœærtner 
et ses copistes. Cette rectification paraît n’avoir pas été connue de 
quelques botanistes qui ont publié leurs ouvrages peu après l'im- 
pression de cette partie du sien (M. Kirschleger, Flore d'Alsace, 11e 
Jivr. 1851; MM. Grenier et Godron, Flore de France, T. , 2e 
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partie, 1852). M. Webb dit (loc. cit.) : Embryo..…… intrà sacculum 
pellucidum perispermo carnoso-mucilaginoso indutum  farctumque 
spiraliter convolutus vel cochleatus. —Et, en note , il dit encore, en 
parlant de l'embryon : Tegmine proprio perispermo induto farcto- 
que involvilur et inter involutiones ut in Convolvulaceis obtruditur 
perispermi incompleli diaphani mucilago. 

Voilà pour l'embryon en général, et, quant à l’aspect extérieur 
des graines, personne que je sache n’en parle, si ce n’est encore 
M. Webb, quiles dit (loc. cit.) globoso-3-quetra, puncticulata , 
Lestà coriaceä vel corned ; puis il caractérise et figure, très grossies, 
celles de deux espèces de Cuscutes qu’il décrit comme nouvelles. 

Je crois donc que les généralités extérieures que je suis à même 
d'exposer , bien que n'étant plus complétement neuves, pourront 
encore offrir quelque importance. 

Les graines sont normalement au nombre de quatre dans les 
genres Cuscula, Epilinella, Cassutha et Succuta, — au nombre de 
deux seulement dans le Wonogynella. Cette dernière condition est 
probablement due à un avortement constant, puisqu'on s'accorde 
à penser que le style unique de ce genre est formé par la soudure 
intime des deux styles du reste de la famille. 

La cicatrice du hile est placée au centre d’une aréole arrondie , 
en forme d’écusson, plus lisse que le reste de la testa, et qui s’en 
distingue par une couleur plus foncée quelquefois , en général plus 
claire. Cet écusson, presque toujours un peu applati, souvent 
Saillant, est comme radié par des linéoles blanches, très-faibles , 
qui ne sont que des frustules ou débris du mucilage réticulé qui 
enveloppe la graine, et qui lui-même est le reste d’une tunique 
probablement continue dans le jeune âge. Les bords de cette 
membrane s’enfoncent dans la cicatrice du hile, et laissent adhé- 
rente à ses deux lèvres une frange déchirée et blanche qui permet 
de l’apercevoir plus facilement. 

Or, qu'est-ce que ce mucilage réticulé qui enveloppe la {esta? 

C'est tout simplement le corps encore innommé, si je ne me 
trompe , que A. P. de Candolle a décrit en ces termes (Prodrom. I. 
p. 132) dans ses généralités sur les Crucifères, en parlant du sper- 
moderme qu’il dit être, dans cette famille, crassiusculum , extüs ut 
videtur PELLICULA cinclum nunc ADPRESSISSIMA , nunc in alam 
membranaceam EXPANSA , NUNC PER AQUÆ IMBIBITIONEM RETICULATIM 
MUCILAGINOSA GELATINOSAVE FACTA. 


DIX-NEUVIÈME SESSION. 297 


Mais cette PELLICULE,, qw'est-elle elle-même ? 

A. Richard, dans ses Nouveaux Eléments de Botanique (p. 393), 
dit que l’épisperme-est presque toujours simple et unique autour 
de l’amande, et que, lorsqu'il est composé de deux membranes, 
l'extérieure (esta) est plus épaisse, dure et solide, tandis que l’inté- 
rieure ({egmen) est plus mince. 

Ici, les pures apparences extérieures indiqueraient le contraire, 
puisque l'enveloppe la plus mince serait en dehors; mais ces 
apparences seraient trompeuses, puisque M. Webb , qui sera dé- 
sormais le père de la séminologie des Cuscutacées, nous apprend 
encore que les graines de cette famille ont une enveloppe plus 
mince, un véritable tegmen, en dedans de la testa. Voici les mots 
qu’il emploie en décrivant l'embryon : Intrà tegmen perispermopho- 
rum;… intra sacculum pellucidum perispermo indutum farctumque … 
tegmine proprio perispermo induto farctoque tuvolvitur. Et puis, pour 
chacune de ces deux espèces, il décrit encore spécifiquement le 
tegmen. 

La graine des Cuscutacées est donc aussi complète, quant à ses 
enveloppes, que celle des Crucifères, et, de plus que celle de ces 
dernières , elle a un périsperme, endosperme ou aibumen. 

Je-puis donc considérer comme analogues entre eux , la pelli- 
cule des Crucifères et le mucilage réliculé des Cuscutacées. Quel 
nom lui donner, dirai-je encore une fois? 

Un botaniste habile s’en est occupé, mais je ne possède malheu- 
reusement pas le travail qu'il a écrit à ce sujet, et j'ignore non- 
seulement s’il l'a livré à l'impression, mais encore s’il l’a terminé. 
Je sais seulement, par les procès-verbaux de la Société Linnéenne 
de Normandie (T. 8, p. L. de ses Mémoires, 1843 à 1849), que ce 
botaniste, M. le professeur Chauvin, de la Faculté des sciences 
de Caen, a lu à la Compagnie, pendant cette période d’années, la 
première partie d'un Mémoire sur l'origine et la nature de la couche 
muqueuse qui apparail à la surface de certaines graines , lorsqu'elles 
sont mises en contact avec l'eau , et qu'il y voit, non pas une pulpe 
mucilagineuse amorphe,…. mais une couche tissulaire d'une organi- 
salion parfois très-complexe. Je n’ai pas entrepris, sur les Cuscutes, 
l'étude de ce mucilage que j'ai beaucoup étudié dans les Crucifè- 
res, mais je suis convaincu qu'on en retirerait des observations 
intéressantes et peut-être importantes. 

«a Lehile, » continue Richard (ibid.), « est toujours placé sur 
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« l'épisperme. » Or, c’est ici le cas, puisque la rELcicuze s'enfonce 
dans l’intérieur de la cicatrice. La peLrzieuse fait donc partie de 
l'épisperme (!), car elle adhère et persiste en se déchirant sur la 
graine, et c’est là ce qui m'empèche de la considérer comme un 
arille, qui ne doit adhérer aucunement à l'épisperme , excepté par le 
contour du hile. (Richard, loc. cit. p. 379.) Enfin, et comme con- 
firmation de cette exclusion de l’arille, rappelons une loi jus- 
qu'ici sans exception , c’est que l'arille ne se rencontre jamais dans 
des plantes dont la corolle est monopétale (Richard, loc. cit. , p. 380), 
et les Cuscutacées sont dans ce cas. 

Je n’ai fait qu'indiquer ce sujet de recherches nouvelles, sans 
avoir l'intention de m'y engager. Je vais seulement au devant 
d'une objection. Il faut parfois séparer par force, dans l'Epilinella , 
les deux graines contiguës d’une même loge, tant le mucilage 
réticulé les a collées l'une à l’autre ; et parfois on trouve des grai- 
nes du genre Cuscula qui sont ainsi collées jusqu'à un certain 
point. Cette circonstance indiquerait-elle que le mucilage réticulé 
appartiendrait au péricarpe (1) ou au trophosperme (cloison), et 
non à l’épisperme auquel, dans cette hypothèse, il n’adhérerait pas 
organiquement , mais auquel il serait simplement collé par dessè- 
chement ? — Autre question que je n’entreprends pas de résoudre, 
mais qui paraîtrait devoir être résolue négativement, attendu la 
définition ci-dessus de l’arille. 

Il me reste à faire connaître, avec plus de détails que ne l’a fait 
M. Webb, l’aspect extérieur du tégument propre (esta) de la graine 
des Cuscutacées. Sa surface est réticulée très finement , c'est-à-dire 
creusée d'innombrables points ronds, enfoncés (comme un dé à 
coudre , comme aussi la graine du Scirpus Savii), contigus , qui 
semblent affecter une disposition sériale, et que séparent de 
minces crêtes. On distingue souvent les creux sous la pellicule (mu- 
cilage réticulé) , quand la graine est jeune ; et lorsque la graine 
mürit , la pellicule persiste plus longtemps sur les crêtes que sur les 
points creux qu’elles séparent. 

Ces points creux sont très superficiels , larges et peu marqués 
dans les genres Monogynella , Cassutha et Suceuta , où les crêtes 


(4) La paroï interne des capsules est lisse et luisante au point de ren- 
dre inadmissible cette partie de l'hypothèse! La pellicule n’y a aucune 
adhérence ! 
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sont réduites presque à rien. Ils sont beaucoup plus distincts et 
profonds dans les Cuscuta, et plus encore dans l’Epülinella. 

Quand les crêtes sont peu saillantes, la graine semble plutôt 
veloutée que réticulée ; quand elles le sont beaucoup , elle semble 
muriculce sous le microscope. 

Les plus menus débris de la pellicule, et le miroitage des points 
creux, au microscope et au soleil, sont la cause des points bril- 
lants dont la graine paraît alors saupoudrée et comme écaillée. 

L'exception que présente le genre Monogynella, sous le rapport 
de son style et du nombre de ses semences , se retrouve égale- 
ment dans la forme et dans la grosseur de ces dernières. Elles y 
sont fortement comprimées latéralement , et leur forme serait celle 
d’un disque à bords renflés, si elles ne se terminaient par une 
sorte de bec droit quand la graine est jeune, légèrement recourbé 
quand elle est mûre. Dans le pli qui sépare du disque la base in- 
terne de ce bec, se trouve une cicatrice linéaire, transversale- 
oblique, blanchâtre , un peu plus rapprochée d’une des faces du 
disque que de l’autre : c'est le hile. 

Le genre Succuta présente aussi des graines comprimées, discoï- 
des, mais sans bec et pourvues d’une aile (modification peut-être 
de la pellicule où mucilage réticulé). Leur hile est placé sur le 
disque, entre le milieu de celui-ci et le bord. 

Dans les trois autres genres de la famille, les graines sont plus 
ou moins ovoides , sub-globuleuses, sub-arrondies et presque tou- 
ours plus ou moins anguleuses, quandelles sont æentassées , au 
nombre de quatre, dans la capsule. Elles sont moins irrégulières 
quand leur nombre est réduit à trois ou à deux par l'avortement 

. d’une ou de deux d'entre elles, car alors elles ont assez de place 
pour se développer sous une forme plus symétrique. Dans ce cas, 
On trouve souvent le rudiment de la graine avortée encore adhé- 
rent à la base de la cloison. Lorsque les quatre graines existent, 
les deux d’une même paire (ou loge) ont toujours un pan-coupé ou 
surface plane par laquelle elles se touchent latéralement. 

Les trois genres dont les graines sont ovoïdes , présentent en- 
core dans leur structure des nuances importantes et caractéristi- 
ques. Ainsi, le bec, presque rudimentaire, mais encore visible et 
très saillant quand la graine est jeune, se retrouve dans le genre 
Cassutha. Mais ici la cicatrice du hile, placée de même, est plus 
large et moins longue (en forme de vulve, de navelle ou de petit 
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bateau , au lieu de simple fente linéaire); de plus, elle se rappro- 
che un peu plus de la surface intérieure du disque (face de la 
graine , Richard). Je parle ici de la graine mûre , car avant sa ma- 
turité la cicatrice est encore souvent linéaire ; et comme la forme 
de la graine est très variable et que le bec est souvent presque 
indistinct, on a quelque peine, dans certains cas, à apercevoir le 
hile. 

La graine de l’Epilinella est très difficile à étudier : c’est la 
seule qui m'ait donné une peine notable. Elle tient le milieu, sous 
certains rapports , entre celles des trois genres précédents et celle 
du suivant ; mais elle appartient décidément à la seconde division 
(hile manifestement longitudinal ou vertical, et ne semblant pas 
transversal au grand diamètre). Cette disposition est pourtant bien 
moins sensible que dans le genre Cuscuta, dont la graine est plus 
alongée et plus régulière. Dans l'Epilinella, au contraire, elle est 
très irrégulière , fortement anguleuse, bosselée et comme chif- 
fonnée, à cause de deux grands plis, ou mieux, de deux grandes 
dépressions en forme de fossettes , qui sont creusées dans les deux 
facettes dorsales de la graine (externes par rapport à la facette 
d'adhérence des deux graines d’une même paire, et à la facette 
qui, dans chacune d’elles , s'appuie contre la cloison). Ces gran- 
des fossettes irrégulières, alongées, larges, inégales à tel point 
que parfois l’une d’entre elles n'existe pas, simulent des ombi- 
lics, d'autant plus que les réticulations de la testa et le mucilage 
réticulé qui les tapisse, sont bien plus abondants là qu'ailleurs. 
Il est difficile, lorsqu'on commence l'étude d'une graine isolée, 
de ne pas prendre la plus grande de ces fossettes pour le point 
d'attache de la graine , et c'est par cette erreur que j'ai débuté. H 
m'a fallu étudier à plusieurs reprises la position normale dans la 
capsule, d'une paire de graines agglutinées par leur mucilage, 
pour me convaincre que je devais chercher ailleurs le hile. Je 
l'ai enfin trouvé, très petit, longitudinal, linéaire quand il con- 
serve les bords blancs de la membrane mucilagineuse , plus élargi 
et en forme de navette ou de vulve lorsqu'il en est dépouillé. II 
occupe le centre de l'écusson souvent basilaire, presque tou- 
jours saillant entre la facette d’adhérence de la graine et la fa- 
-cette qui regarde la cloison. 

Il résulte de tout ceci que la graine de l'Epilinella est le plus 
souvent aussi large que haute, grossièrement cubique , de manière 
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à présenter deux faces aplaties et deux faces convexes, ces der- 
nières creusées chacune d'une fossette; qu’elle a, par consé- 
quent l'indication grossière de quatre angles, par la base de l’un 
desquels elle est attachée à la cloison. Voilà sa forme normale; 
Mais, je le répète, les détails de cette forme sont variables et 
irréguliers au possible. L'abondance du mucilage réticulé vient 
encore prêter son secours à ces caractères déjà si différents de 
ceux des graines qui me sont connues dans les autres genres , et 
je crois pouvoir dire qu’à l’aide d’une bonne loupe, je parviendrais 
à reconnaître des semences d'Epilinellæ qu'on aurait mélées 4 
celles de plusieurs espèces dé Cuscuta. 

C'est là, ce me semble, la plus satisfaisante confirmation dù 
démembrement des Cuscutacées en plusieurs genres ;- et ni 
M. Choisy, ni M. Webb, ni M. Pfeiffer lui-même , ne paraissent 
lavoir aperçue. S'il en eût été autrement, ce dernier: aurait, je 
pense, employé un caractère si éminent dans la délimitation de 
ses genres, et l'extrait de son travail, rédigé par M. Buchinger, 
en aurait certainement fait mention: 

Je viens de parler de l’abondance du mucilage réticulé autour 
des graines de l'Epdinella; elle est telle qu'il unit souvent. très 
intimement entre elles les deux graines d’une même loge, lesquel- 
les se touchent par leur pan coupé, et les colle l’une à l'autre, 
en sorte qu'il fautles séparer à l’aide d’une pointe de canif. 

J'arrive enfin au genre Cuscuta proprement dit. Le bec recourbé : 
des graines des deux premiers genres a totalement disparu dans 
le Succuta et  Epilinella, et n’existe point non plus dans le Cuseuta; 
mais il semble y laisser , du moins dans plusieurs espèces, un 
souvenir de son existence , sous la forme d’un simple rétrécisse- 
ment basilaire ou prolongement basal, marqué d’un écusson ordi- 
nairement saillant (quand la graine est müre), sur lequel se dessine 
le hile, cicatrice courte, linéaire, jamais élargie en navette et 
manifestement longitudinale (verticale); car la graine, ovoïde et 
dressée , est toujours plus haute que large. Cette forme ovoïde est 
loin d’être régulière, et les graines sont fort sujettes à'se bosseler 
et à se déformer, gènées qu’elles sont par les capsules voisines qui 
se pressent dans le même glomérule de fleurs ; mais elles ne mon- 
trent pas ces dépressions ou fossettes si caractéristiques des semen- 
ces de l'Epilinella. 

La partie la plus amincie du grand diamètre , dans la graine des 


262 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


espèces de Cuscuta dont je parle, porte l'écusson saillant ou du 
moins applati, un peu au-dessus de la base de la graine , formée 
par cet amincissement, et toujours en dehors mais très près du 
pan coupé ou face d’adhérence des deux graines d'une même 
paire. L’écusson est placé de même dans les graines figurées par 
M. Webb et qui n’offrent pas d'amincissement basilaire. 

Dans le Cuscuta europæa , dont la graine est plus grosse que 
celle des autres espèces que j'ai étudiées , l'amincissement basilaire 
est moins marqué que dans le C. Kotschyi par exemple; mais 
la cicatrice du hile est très facile à voir. J'ai observé une semence 
dont la déformation était telle, que cette cicatrice se trouvait au 
fond d’une légère dépression , au lieu de s'ouvrir sur une surface 
plane ou saillante. 

Dans les Cuscuta Kotschyi et epithymum au contraire , les grai- 
nes sont presque microscopiques, et la position du hile dans le 
sens du grand diamètre est parfois peu facile à constater, parce que 
le grand diamètre diffère fort peu du petit. L'amincissement 
basilaire est presque nul dans le C. epithymum, et sa cicatrice 
paraît habituellement un peu oblique. Dans le C. Kotschyi, il est si 
marqué qu'il constitue une sorte de prolongement qui rappelle un 
bec ou rostre rudimentaire mais droit, et la cicatrice conserve cette 
direction. 

Je me résume. — Dans les Cuscutacées, la graine est toujours 
dressée; par conséquent, il faut bien que la différence de direction 
du hile soit seulement apparente et non réelle. 

Dans les genres Cuscula et Epilinella , la graine est droile, sans 
aucune courbure de son grand axe. Dans le premier genre, elle 
est plus haute que large, et sa cicatrice se montre manifestement 
longitudinale, eu égard à ce grand axe. Dans le second genre, 
elle est à peu près aussi large que haute, quelquefois plus, ce 
qui fait paraître la cicatrice transversale au grand diamètre, sans 
qu’elle le soit réellement. 

Dans les Cassutha et les Monogynella au contraire, la graine 
tend à se rouler sur elle-même dans le sens de son grand axe, et 
en même temps elle est toujours beaucoup plus large que haute. 
Dès-lors, la cicatrice y parait manifestement transversale au 
grand diamètre, sans comparaison davantage que dans l'Epi- 
linella. 

Dans les Succuta enfin, cette courbure est plus complète encore 
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_ intérieurement : elle a pour effet de refouler le rostre dans l'inté- 
rieur du disque que forme la graine, et le rostre entraîne avec lui 
‘le hile, qui est vertical ou sub-oblique, dans cette dernière posi- 
tion. 

Mais en fait, la cicatrice est nécessairement et constamment 
longitudinale, dans toutes les Cuscutacées, par rapport à la base 
et au sommet organiques de leurs graines, c’est-à-dire par rap- 
port à leur position dans la capsule. Théoriquement, elle est ver- 
ticale, et la graine du Monogynella, qui est très largement compri- 
mée,. ne pourrait trouver place dans sa capsule, si la cicatrice 
conservait cette direction normale; c’est ce qui force cette graine 
à se redresser comme une brique posée de champ. 


$ 5. — Généralités organiques communes à toutes les: 
Cuscutacées. 


L'expérience nous apprend qu'il faut se défier de tout ce qu'on: 
croit savoir, et revoir avec soin tout ce qu’on serait porté à sup- 
poser suffisamment étudié. Aussi ai-je pris la résolution d’appli- 
quer une analyse sévère , en m’aidant du microscope, à toutes les 
Cuscutacées que j'ai pu me procurer en nature. Voici les résultats 
de ce travail qui n’eût été que fort minutieux, si je l’eusse pu 
faire sur le vif, et qui devient réellement fatiguant et pénible à 
accomplir sur le sec. Je dois dire que cette dernière circonstance 
ne rend pas les investigations moins sûres; car toutes les parties, 
même les plus ténues de la fleur et du fruit des Cuscutacées, se 
conservent aussi parfaitement que dans le genre Ceraslium, où on 
peut les étudier aussi bien, desséchées depuis un demi-siècle, 
que si elles pendaient encore par racines. Les Cuscutacées offrent 
même un avantage réel sur le genre que je viens de citer, en ce 
que leur consistance, plus charnue que membraneuse à l’état de vie, 
laisse à leurs tissus une ténacité extraordinaire. Pour si desséchées 
et friables qu'elles paraissent , on peut les ramollir à l’aide de la 
langue, ou bien mieux encore les faire épanouir de nouveau à 
l'aide de l’eau très chaude et même bouillante, puis les tirailler, les 
lacérer avec une aiguille, sans rendre leurs formes méconnaissa- 
bles, et sans détruire même les étamines ou les franges délicates 
des écailles hypostaminales. 

Je présenterai donc, dans ce travail, la description rigoureuse-- 
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ment comparative, autant que j'aurai su la faire, des caractères 
organiques de toutes les espèces que j'ai sous les yeux, et seule- 
ment de ces espèces. 

Je donnerai ensuite leur synonymie (en partie du moins), puis 
quelques détails sur leurs provenances, enfin ; les observations di- 
verses auxquelles elles pourront donner lieu. Mais auparavant, 
vidons quelques questions préjudicielles et d’un intérêt plus géné- 
ral pour l'étude d'ensemble de la famille. 


L9 Inflorescence. 


Le genre Monogynella est en £rr lâche, avee une bractéole sous 
chaque fleur. 

Le genre Cassutha est en corymse lâche et irrégulier, portant soit 
des fleurs isolées et munies chacune d’une bractéole, soit des om- 
bellules dont chaque fleur est munie d’une bractéole. 

Les genres Cuscuta, Epilinella et Succuta sont en cLoméruzes 
sessiles, globuleux, et leurs fleurs me semblent constamment 
dépourvues de bractéole propre. 

Dans tous les genres, l’inflorescence (épi, corymbe ou glomérule) 
est constamment soutenue (et enveloppée dans son extrême jeu- 
nesse) par une bractée plus ou moins naviforme, dont le contour 
et la consistance varient avec les espèces, et qui, lors du déve- 
loppement des fleurs , se renverse plus ou moins le long de 
la tige. 

Les genres à glomérules (Cuscuta, Epilinella, Succuta) offrent le 
plus souvent , en apparence, de nombreuses bractéoles amoncelées 
à la base du glomérule ; mais on s'aperçoit bientôt que ces fausses 
bractéoles ont la consistance et la couleur des calices , et non celles 
des appendices bractéaires , s'il m’est permis de parler ainsi (il est 
évident que si les Cuscutacées avaient des feuilles , elles seraient de 
même nature que la bractée). Je crois donc pouvoir affirmer que 
cette fausse apparence est toujours due à la présence de fleurs ou 
très jeunes ou avortées et réduites à des calices rudimentaires ; 
d'autant plus que, dans les espèces dont les calices se gonflent au 
contact de l’eau très chaude, cette singulière propriété est cons- 
tamment partagée par les fausses bractéoles dont je parle, et nulle- 
ment par les vraies bractées. 

Dans mes diagnoses françaises, je mentionnerai l'absence de ces 
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fausses bractéoles par les mots Fleurs nues, — leur présence par 
ceux-ci : Fleurs avortées à la base du glomérule. 

Dans les trois genres & glomérules, le pédicelle propre de la 
fleur, toujours charnu et souvent coloré, est tantôt nul (c'est-à- 
dire réduit à une dimension inappréciable, qui ne permet pas de 
le distinguer de la base du calice), tantôt très court ou presque nul, 
tantôt enfin plus ou moins prolongé sous le calice. Dans ce dernier 
cas, il se montre distinctement quadrangulaire , étroitement ailé 
sur ses quatre angles (comme une tige d’Epilobium ou d’Erythræa). 
Ce pédicelle propre est toujours perforé au centre, de manière à 
constituer un tube à parois épaisses, à pertuis très étroit. Je ne le 
décris que pendant et après l'anthèse, parce qu'il est ordinaire- 
ment nul tant que le bouton de la fleur est encore jeune. 

Dans le Cassutha arabica , le pédicelle propre ne m'a paru qua- 
drangulaire que quand il est desséché ; l’imbibition le rend cylin- 
drique. Dans le Cassutha suaveolens , le pédicelle, sec ou humecté ,: 
est toujours anguleux et ailé. 


2° Calice. 


Il est manifestement gamosépale dans les genres Cuscuta, Cassu- 
tha et Succuta ; maïs ses lobes s’élargissent parfois au-dessus du 
point de séparation, de façon qu’ils chevauchent l’un sur l'autre 
par leurs bords (lobi imbricantes, Webb). 

Dans les genres Monogynella et Epilinella, le calice est si bien 
fendu jusqu'à la base, que son tube est nul et que ses pseudo- 
sépales semblent constituer deux verticilles (trois pour l'extérieur, 
deux pour l’intérieur). 

Il est, partout, ou excipuliforme (en soucoupe), ou urcéolé (en 
godet), ou obconique (en forme de cloche). 

*Sa consistance est le plus souvent plus épaisse , plus charnue 
que celle de la corolle, et, dans certaines espèces, l’imbibition de 
l'eau bouillante ou presque bouillante (lorsqu'il est desséché) a ce 
singulier effet de faire gonfler plus ou moins ses lobes en forme de 
vessies allongées. Le Succula alba et quelques Cuscuta qui semblent 
appartenir à la végétation méditerranéenne nr'ont offert ce carac- 
tère, qui dès-lors n’a rien de générique et doit faire l’objet d’une 
observation spéciale à chaque espèce de Cusculacée. Il n'existe 
chez aucune des quatre espèces de Cassutha que j'ai analysées. 
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Chez l’Epilinella, le calice s’épaissit au contact de l’eau bouillante 
et prend une apparence charnue , mais ses lobes ne se gonflent pas 
en vessies. 


3° Corolle. 


La corolle, toujours plus ou moins membraneuse , se revivi- 
fiant parfaitement, mais ne se gonflant jamais au contact de l’eau 
chaude, est ou wrcéolée (en grelot), ou campaniforme, ou sub-cylin- 
drique. Toujours monopétale, elle n’est jamais plus fendue que 
jusqu’à la moitié de sa longueur totale. 

La forme de ses lobes varie peu. Toujours plus ou moins trian- 
gulaires, ils peuvent être séparés, Où contigus, Où recouvrants 
(imbricantes) à leur base. Dans la plupart des espèces, ils sont 
élalés. 


40 Etamines. 


Le filament est nul dans le seul genre Monogynella, dont les 
étamines sont par conséquent incluses. Partout ailleurs, elles sont 
exserles , parce que le filament est inséré soit au fond de l’échan- 
crure des lobes corollins, soit au-dessous (parois du tube), mais 
toujours très près du bord de cette échancrure. Il arrive souvent 
que la ligne axile du filament se prolonge à l'intérieur du tube de 
la corolle jusqu'à la base de celle-ci , sous la forme d’une nervure 
ou d’un épaississement filiforme ou plus élargi, comme si la partie 
inférieure du filament était adnée ou incorporée au tube. Mais 
comme cette disposition n’est presque jamais d'une évidence 
incontestable, je décrirai toujours le filament comme inséré sur la 
paroi du tube, au fond ou un peu au-dessous du fond de l'angle 
qui sépare deux des lobes de la corolle. 

Il est donc parfaitement inutile d'employer dans les diagnoses, 
comme le font d'ordinaire les auteurs, les mots exsertes et incluses, 
en parlant d s étamines , puisqu'elles sont toujours exsertes (hors 
du tube de la corolle), excepté dans le Monogynella. Elles sont ac- 
crescentes pendant l’anthèse, et il n'y a qu'à faire mention de 
leurs proportions, soit sous le rapport de l’anthère comparée au 
filament , soit de l’étamine adulte comparée à la longueur totale 
de la corolle (extrémité des lobes corollins dressés). 

L'anthère est en général légèrement apiculée, et son apex, peu 
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facile à voir , est court, obtus , blanc, transparent. C’est M. Babing- 
ton qui a introduit cette considération au nombre des caractères 
spécifiques , et si tant est que son existence soit susceptible d’être 
constatée à tous les âges de la fleur, je la trouve d’une investigation 
trop peu facile et trop peu certaine pour être commode et partant 
très utile. 

Les loges de l'anthère sont plus ou moins ovales, et leur réunion 
conserve à l’ensemble cette forme, plus ou moins allongée ou 
élargie. Vierges, et aussitôt qu’elles ont quitté la livrée commune 
(verte) des jeunes végétaux en voie de développement, pour 
prendre une couleur, ces loges sont blanchâtres, jaunes ou roses. 
Quand elles vieillissent, et surtout après leur déhiscence, elles 
sont souvent bordées , au côté externe, d’une raie longitudinale 
d'un pourpre noir. Ce caractère, que j'ai retrouvé sur presque 
toutes les espèces, ne m'a pourtant rien offert de constant , et j'en 
supprime l'indication dans mes diagnoses. La couleur pourpre ou 
violacée, mais plus claire, envahit parfois toute l’anthère dans 
sa vieillesse. 


5° Keaïlles hypostaminales. 


Ces singuliers et mystérieux organes offrent probablement de 

très bons caractères, et ces caractères doivent être très cons- 
tants! Mais il faut des grossissements énormes et des analyses très 
délicates pour les voir dans leur état d’intégrité. Ce genre de tra- 
vail m’a offert tant de difficultés, et je n’ai pu le faire complètement 
que sur un si petit nombre d’espèces, que je me suis abstenu de 
faire entrer la considération de ces organes au nombre des carac- 
tères génériques. 
- Autant que j'ai pu m'en faire une idée, je crois que, dans toutes 
les Cuscutacées , une lame membraneuse, incolore et très mince 
(couroNwE), est soudée au pourtour intérieur de la base de la corolle. 
Cette couronne est complète, continue, adnée au tube dans tout 
ou partie de sa hauteur qui est variable. Le limbe de la couronne 
se divise en cinq (ou en quatre) lobes rarement entiers ou digi- 
tés, le plus souvent frangés à leur sommet ou sur toute la longueur 
du bord de leur limbe qui est ou libre et connivent en voûte sur 
l'ovaire, ou adné au tube dans une portion de sa longueur. 

Ces lobes sont les écailles, qui sont ou simples , c'est-à-dire oppo- 
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sées à l'axe du filament fictivement prolongé en descendant le long 
du tube corollin, — ou bifides (doubles) / c’est-à-dire divisées en 
deux lanières, dont une est à gauche et l’autre à droite de cet 
axe fictif. 

Il y a des Cuscutacées (et c’est le plus grand nombre), où j'ai 
vu les écailles simples. Il y en a d’autres ( Cuscula europæa par 
exemple) où je les ai vues bifides. Mais il en est sur lesquelles je 
n'ai pu constater positivement cette particularité. Je me suis 
donc borné à décrire ces organes pour chaque espèce, quand je 
l'ai pu, mais sans rien généraliser. 

Les écailles sont séparées à leur base par des sinus intersqua- 
maires, dont M. Babington a fait entrer la forme et la dimension 
au nombre des caractères spécifiques de ses Cuscutes; mais j'ai 
renoncé à en faire usage, à cause de l’extrème difficulté qu’en 
présente l'observation. 

Dans un petit nombre de Cuscutacées, il m'a semblé que les 
sinus intersquamaires étaient courtement ciliés en leur bord ; dans 
d’autres , ce bord est évidemment nu. 

La couronne est , le plus souvent, très difficile ou même impos- 
sible à distinguer. On la voit très bien quand, bien détachée de la 
paroi du tube, elle dirige les écailles vers l’ovaire, comme pour le 
recouvrir d’une voûte (squamæ convergentes). Cet eflet n’est obtenu 
dans son entier (squamæ fornicantes) que quand les écailles sont 
extrèmement longues et larges, et la capsule müre plus courte 
que le tube de la corolle : aussi ne l’ai-je observé que dans le 
Cuscuta epithymum, que ce caractère me parait distinguer émi- 
nemment. 

Cependant (dans le Cuscuta Kotschyi par exemple) on voit 
quelquefois très bien les écailles convergentes lorsqu'on regarde 
l'ovaire à l'intérieur du tube, à travers l'ouverture de sa gorge, 
(même sur la fleur comprimée ); mais cet ovaire n’est pas recou- 
vert complètement par les écailles , et celles-ci se redressent con- 
tre la paroi du tube , à mesure que la capsule grossit. 


Go Pistil et capsule. 
Les Cuscutacées qui me sont connues offrent, dans leur capsule, 


trois systèmes distincts d'organisation. 
La tribu des Cuscutinées , où je ne connais bien que le genre 
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ÆCassutha, a la capsule persistante, déchirée irrégulièrement au 
sommet qui est percé , entre les deux styles, d’un orifice arrondi- 
anguleux, bordé d’un épaississement en ourlet, et suffisamment 
grand pour laisser passer les graines. Cette circonstance suffirait 
peut-être à faire présumer que la capsule est normalement indéhis- 
cente, mais qu'étant membraneuse et très mince, il lui arrive 
très facilement de se briser ( je ne l'ai observée que sur des échan- 
tillons desséchés et plus ou moins comprimés). 

La tribu des Cuscutées, qui renferme les trois autres genres de 
la famille , a la capsule proportionnellement un peu plus ferme et 
-cassante. Cette capsule est circoncise, c’est-à-dire qu’elle s'ouvre 
circulairement, très près de sa base, comme une boîte à savon- 
nette, et la ligne de scission, très régulière, est bordée d’nn our- 
| Jet étroit. 

Deux modifications organiques se font remarquer dans cette 
tribu. 

La première est offerte par les genres Cuscuta et Epilinella. Le 
_ sommet de leur capsule est percé d’un orifice interstylaire, à 
bords épaissis, mais ovale, transversalement allongé, trop petit 
pour laisser sortir les graines , et parfois divisé en deux petits ori- 
fices distincts et arrondis, par une bride qui lie les bases des deux 
styles et qui doit être un vestige de leur soudure originaire dans 
Tovaire très jeune. 

Enfin, la seconde modification n'existe que dans le genre HMono- 
gynella dont le style est unique (ou dont les deux styles typiques 
sont organiquement et constamment soudés) , et dont, par con- 
séquent, la capsule est imperforée au sommet. 

Les styles des Cuscutacées (lorsqu'ils sont au nombre de deux) 
sont égaux dans les genres Cuscuta, Epilinella et Suceuta, plus ou 
moins inégaux dans le seul genre Cassutha. Leur base, surtout 
dans ce dernier genre, est dilatée en forme de lame, et toujours, 
excepté dans le Monogynella, ces deux bases laissent entre elles 
un orifice interstylaire. 

Les stigmates ne sont que très obscurément capités dans le Cas- 
sutha arabica , et peut-être dans d’autres espèces que je ne connais 
pas. On en a dit autant de ceux du Succula alba, mais je n'ai pu 
de constater, et ils m'ont paru aussi filiformes que ceux de la 
_ plupart des vrais Cuscula. 

Quand le stigmate d’une Cuscutacée est filiforme ou en massue, 
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il n’est en apparence que le prolongement, ordinairement plus 
coloré, du style, et sa longueur est, communément, à peu de chose 
près, égale à celle de ce dernier. 

Quand, au contraire , il est capité ( Cassutha, Monogynella), la 
séparation est bien tranchée et la longueur relative du style est 
plus grande. 

Les styles sont droits ou divergents. Les stigmates filiformes , 
généralement flexibles ; sont rarement droits, souvent divergents 
ou irrégulièrement recroquevillés. Il est rare qu’ils atteignent la 
longueur des étamines après l'émission du pollen. 


50 Cloison. 


M. Pfeiffer a découvert un caractère qui distingue le genre Epi- 
linella de toutes les autres Cuscutacées : la cloison qui divise sa 
capsule en deux loges est plus courte de moitié que la cavité de 
la capsule elle-même. 

J'ai observé, dans quelques fleurs de Cassutha, que le sommet 
de cette cloison est soudé à la base du plus long des deux styles. 
Je crois (mais sans pouvoir l’affirmer, faute d’une occasion favora- 
ble de répéter une observation si délicate) qu’une disposition 
analogue existe dans les autres genres digynes de la famille, gen- 
res qui ont les styles égaux. Il se pourrait encore que le sommet 
de la cloison se dédoublât à l'approche du sommet , et envoyät une 
de ses lames se souder à la base de chaque style : ce serait peut- 
être dans cette structure qu'il faudrait chercher l'explication de 
l'existence d’une membrane pellucide que j'ai vue dans quelques 
espèces, et qui semble boucher , en dedans, l’orifice interstylaire 
( dans les genres digynes dont la capsule est circoncise ). 

La cloison présente un autre caractère dont je renonce à faire 
usage dans les diagnoses, parce que je ne le crois pas constant. Je 
veux parler du sillon vertical qui la parcourt souvent, et qui est 
dû aux vaisseaux funiculaires qui viennent se perdre dans le hile. 
Ces vaisseaux sont plus ou moins prolongés , selon que la graine 
s'attache plus haut ou plus bas le long de la ligne médiane de la 
cloison , et je crois que ce point d'attache peut varier selon le nom- 
bre des graines qui se développent dans la capsule , et selon l'accu- 
mulation et la pression réciproque des capsules dans le même 
glomérule, — Cet épaississement sulciforme m'a paru quelquefois 
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nul, quelquefois très marqué, et cela dans la même espèce. Il est 
extrêmement épais dans le genre Epilinella. 

La cloison, surtout dans certaines espèces, se déchire facilement 
en deux moitiés longitudinales. Elle est toujours transparente, 
ferme, parfois très mince, rarement teintée de jaunâtre dans les 


‘fleurs très colorées. Elle persiste plus fréquemment dans certaines 


espèces que dans d’autres, au fond du calice après la dispersion 
des graines. 


So Graines. 


Je n’ai plus rien à en dire, aprèsle paragraphe spécial que je leur 


aiconsacré; mais les deux espèces de Cuscuta dont M. Webb a 
publié les analyses (episonchum et calycina), lui ont offert des dif- 


férences importantes dans l’enroulementde l'embryon. C'est donc 
vers cet objet que devront se porter des études que je n’ai pu 
aborder. 


90 Tige, port, coloration. 


Je n'ai rien dit des deux premiers points de vue. Pour le faire 
utilement, il faudrait avoir pu étudier beaucoup d’espèces sur le 
vif, et encore me semble-t-il que cette utilité demeurerait très 
bornée. 3 

Quant à la coloration de toutes les parties des Cuscutacées, elle 
ne fait que varier du blanc au rouge en passant par le jaunâtre, si 


-ce n’est dans le genre Monogynella , où la coloration violacée paraît 


se produire nettement. 
10° Monstruosités. 


Les Cuscutacées que j'ai étudiées ne m'ont offert aucun cas téra- 
tologique intéressant. Elles sont normalement pentamères, et de- 
viennent souvent tétramères sur le même individu et dans le même 
glomérule. Le Cuscuta europæa paraît être plus souvent tétramère 
que pentamère. Jé n’ai vu que des fleurs tétramères dans les Cas- 
sulha-americana et chrysocoma. 

Dans le Cuscuta europæa et dans une autre que j'ai omis de 


noter , j'ai trouvé des capsules tristyles, déjà mentionnées par 
M. Choisy. 
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Dans le Cuseuta calycina , j'ai trouvé un des stigmates fourchu 
à son extrémité. 

Dans les Cusceuta Trifolii et Godronü, j'ai vu une fleur dont les 
deux styles étaient soudés jusqu’à la base des stigmates, qui demeu- 
raient parfaitement libres à partir du point de leur séparation. 


CHAPITRE II. 


OBSERVATIONS DIVERSES. 
6 6.— Cuscutacées décrites par les auteurs agricoles. 


I n’y a pas beaucoup d'utilité à retirer , pour la spécification bo- 
tanique des Cuscutacées , d’un travail inséré en 1850, par M. le 
docteur Herpin (de Metz), membre de l’Institut des Provinces, 
dans les Mémoires de la Société centrale d'Agriculture (ire partie, 
p. 338). Ce savant agriculteur a traduit de l'italien un Mémoire sur 
la Cuscute, par M. Alméric Benvenuti, imprimé à Modène en 
1847 , et il a fait précéder cette traduction d’un court avant-pro- 
pos. Le végétal qu’il appelle (au point devue agricole) Cuscuta euro- 
pœa, Linn., croit, dit-il, sur le Lin, le Houblon, la Vesce, le 
Trèfle, la Luzerne, etc. Nous avons donc là, nous, botanistes, 
autant d'espèces, peut-être, de Cuscutes que de plantes attaquées 
(GC. Epilinum Weïh., major D. C., Viciæ Schultz, Trifolii Babingt., 
suaveolens Ser.) ; et très certainement nous y avons du moins trois 
excellents genres botaniques, Cuseuta, Cassutha, Epilinella. 

C’est aussi le seul nom spécifique europæa que l’auteur italien 
donne à la plante parasite, et il lui attribue des caractères géné- 
raux de l’un desquels il résulterait qu'il a fait sa description (s’il 
ne l'a pas copiée dans les livres) sur un vrai Cuseuta ou sur l'Epi- 
linella , puisqu'il dit que la capsule s'ouvre circulairement comme 
une boîle. 

Cependant, un peu plus bas, il dit que ses expériences ont été 
faites sur le Trèfle et la Luzerne, au moven des graines d’une Cus- 
cute qui était venue sur ce dernier fourrage. Les caractères géné- 
raux qu'il vient d'énumérer ne conviennent pas à la Cuscute la 
plus ordinaire, dans nos contrées, sur la Luzerne (suaveolens, qui 
est un Cassutha), puisque la capsule de celle-ci s'ouvre au sommet; 
mais cette remarque n'en a pas moins beaucoup d'intérêt pour 
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nous, en ce que l'auteur dit que les jeunes parasites s’attachè- 
rent également à la jeune Luzerne et au jeune Trèfle, et les firent 
périr. La même espèce de Cuscute peut donc se nourrir indiffé- 
remment sur ces deux végétaux , bien que chacun d'eux en nour- 
risse habituellement une qui diffère génériquement de celle de 
l’autre (CassurnA suaveolens et Cuscura Trifoli). 

Ceci vient très-bien à l'appui de deux faits que j'ai observés moi- 
même. En Périgord, où je n’ai pas encore vu le Cassutha suaveolens, 
j'ai trouvé sur LA Luzerwe le Cuscuta Trifolii ; et, dans la Gironde, 
à Tresse , M. Petit-Lafitte a recueilli sur LE TRÈFLE DE HoLLANDE, 
le Cuscuta epüthymum ! On m’annonce aussi cette année (février 
1853) que, dans les environs de Toulouse, la Cuscute du Trèfle 
commence à faire de grands ravages dans les Luxernières, et qu'on 
essaie de les combattre par des amendements liquides. 

Je reviens aux expériences de M. Benvenuti, pour faire remar- 
quer que la Cuscute étudiée par lui ne leva que dans les semis où 
l'observateur avait mélangé ses graines à celles des deux fourrages 
en question, et non dans ceux où il l'avait associée à d’autres 
végétaux de diverses familles, et même à d’autres Légumineuses. 
Et cependant, plantée de boutures (Si je puis m’exprimer ainsi) sur 
le Mürier , la Vigne , le Jasmin, la Rose, le Grenadier, le Muflier, 
la Capucine, etc., elle y reprit et y prospéra parfaitement (p. 9). 

Le Mémoire extrémement Curieux de M. Benvenuti nous fait 
connaître plusieurs faits entièrement nouveaux , et celui-ci, en- 
tre autres, que la Cuscute n’est nullement annuelle, mais bien réel- 
lement vivace, comme l'avaient fait pressentir quelques observations 
dues à M. Decaisne. 

Cependant, il nous Manque toujours la détermination botanique 
exacte, de l'espèce sur laquelle les ingénieuses expériences de 
l'auteur ont été faites; maisilest certain qu'il a observé , à Modène, 
deux espèces différentes » Puisqu’il reconnaît que leurs graines sont 
dissemblables, savoir : Jo celle de la Luzerne, du Trèfle et des 
autres plantes ci-dessus mentionnées dans le cours de ses expé- 
riences ; 2 celle qu’il n’a vue que sur le Genèt, Spartium junceum 
(P. 15, en note). , 

Essayons de suivre cette indication » €f voyons si d'aventure elle 
nous mènerait au but. M. Benvenuti dit (p. 17, en note ) : « La 
« graine de Cuscute n’a guère qu'un demi-millimètre de diamè- 
«tre. » — J'ai mesuré, d’une manière approximative , “mais très 

18 
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suffisante pour le but recherché, les graines de toutes les espèces 
que je possède en bon état de maturité, et voici, pour qu'on soit 
en état de juger du degré d’exactitude que j'ai pu atteindre, le 
procédé dont je me suis servi. 

Une règle triangulaire en buis, très soignée d’exécution, graduée 
au moyen de traits gravés en creux et colorés en noir , étant bien 
fixée de manière à présenter horizontalement son plan gradué, 
jy ai placé les graines : le point géométrique de division des 
millimètres se trouve au milieu de l'épaisseur du trait graphi- 
que de séparation. J'ai observé au moyen de la lentille no 2 
(moyenne force) du microscope de Raspail, et voici ce que j'ai 
constaté : 

Cuscuta monogyna Vahl , de Beaucaire, sur la Vigne, — graines 

non parfaitement mûres , dépassent 3 millim. 1 

C. suaveolens Ser., du Palatinat (échant. du Flor. exsice. de 
Schultz, no 4106), d'Agen et de Bordeaux, dépassent 4 mil- 
limètre. 

Idem d’Ajaccio (envoyée par feu Requien, sous le nom de C. au- 
rantiaca), mème dimension à peu près ; cependant elles sont 
un peu plus petites que les précédentes. 

C. epilinum Weiïh., de Deux-Ponts (échant. du Flor. exsicc. de 
Schultz, no 8), dépassent sensiblement 4 millim. 

Idem , de Metz, — dépassent moins sensiblement 4 millim. 

C. europæa Linn., de Berne, de Bagnères-de-Luchon et de Ba- 
règes, 4 milim., soit en tous sens, soit dans leur plus fort 
diamètre, et ne dépassent pas cette dimension. 

C. Kotschyi Nob. (alpina Kotsch? minor Chois. pro parte), de 
Bagnères-de-Bigorre , toujours moins de 4 millim.; mais plu- 
tôt en dessus qu’en dessous des 3/4 de cette dimension. 

C. calycina Webb, des Canaries, de l'Algérie et du Midi de 
l'Espagne , — de 1/2 millim. à 4 millim. 

C° episonchum Webb, des Canaries, — de 1/2 millim, à 4 millim. 

C. planiflora Ten., de Toulon, — 4 millim. au plus. 

C. epithymum Linn., des landes de Bordeaux, — moins de 
4 millim., mais dépassant souvent les 3/4. 

M. Benvenuti est un observateur bien trop intelligent et bien 
trop attentif pour qu'il n'y ait pas trois conclusions parfaitement 
nettes à tirer de ceci : 

10 Les espèces du genre linnéen Cuscuta diffèrent réellement les 
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unes des autres par la dimension de leurs graines : ces différences 
sont fixes, bien que resserrées dans de fort étroites limites ; 

20 La Cuscute étudiée et décrite par M. Benvenuti, et dont la 
graine n'a guère qu'un demi-millimètre de diamètre, ne peut être 
ni monogyna, ni epilinum, ni suaveolens, ni europæa ; 

30 11 faudrait donc probablement la chercher parmi les C. epi- 
thymum qui habite toute l'Europe, — planiflora qui paraît ita- 
lienne, — Godronii Nob. qui paraît méditerranéenne , ainsi que la 
vraie alba de Presl (mon genre Succuta) ; — ou peut-être parmi les 
C. Trifolü‘dont je ne connais pas la graine, mais qui semble une 
espèce plus habituellement septentrionale, — episonchum et caly- 
cina Webb si ces deux plantes ont traversé la Méditerranée pour 
venir en Italie; — ou enfin , à tout hasard, parmi quelques espèces 
signalées en Europe, et dont je ne connais que le nom , telles que 
les C. microcephala Welw., approximata Babinet., Viciæ Schultz. 

Corollaire. I paraît que le genre Cuscula proprement dit a les 
graines constamment plus petites que celles des genres qui en ont 
été distraits par M. Pfeiffer et par moi, — à l'exception peut-être 
du genre Succuta , dont je ne connais les semences que très jeunes. 

A l'appui, et comme contrôle des dimensions approximatives que 
j'ai obtenues , je dois citer les dimensions plus rigoureuses que 
M. Lagrèze-Fossat , secrétaire du Comice agricole de Moissac, a 
publiées en 1846, à la page 10 de son excellent Mémoire intitulé : 
De la Cuscute, des moyens de la détruire et de s'en préserver. Mais 
il faut faire observer que son C. epithymum répond à la fois au 
C. epithymum (type) de sa Flore du Lot-et-Garonne (1847), et à la 
var. b. pallens Boreau, qui est le €. Trifolii Babingt. — Dans son 
Mémoire agronomique, M. Lagrèze-Fossat parle même de Luzerne, 
mais il n’en reparle pas dans sa Flore. Il est donc probable que 
son epüthymum ne répond qu’à deux espèces botaniques , ou même 
à une seule pour les botanistes qui n’accordent au C. Trifolii que 
1e rang de simple variété : 

C. epithymum, Omm,60 à Omm,80. Moyenne, Omm,70. 

epilinum, 2mm,00 à 2mm 10. — 2mm, 05. 
europæa , Amm,00 à Amm 10. — fr, 05: 

On voit combien ces résultats concordent avec les miens, pour 
les espèces certaines que nous avons tous deux étudiées. 

Je n’ai pas à ma disposition les nombreux mémoires publiés par 
divers savants agriculteurs sur la Cuscute et sur les ravages 
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qu’elle occasione. Plusieurs d’entre eux sont cités dans le travail 
de M. Benvenuti, et j'en connais un autre où deux espèces sont 
admises (europæa et epithymum) : il est dû à feu M. le chev. de 
Bonafous, membre étranger de l’Institut des Provinces, corres- 
pondant de l'Institut de France, directeur honoraire du jardin 
botanique de Turin (Echo du monde savant, 24 et 27 novem- 
bre 1842, nos 40 et 41, pp. 944 et 969); mais je ne l'ai pas en ce 
moment sous la min. 


$ 7. —- Raisins barbus. 


On trouve souvent des tiges de Graminées entortillées de Cus- 
cute, mais ce n’est pour l'ordinaire qu’accidentellement qu’elles 
en ont été enveloppées. La dureté de l'écorce très siliceuse et très 
sèche de ces tiges, s’oppose à la facile introduction des suçoirs de 
la plante parasite ; aussi n’y prospère-t-elle pas. Si elle vient à s’y 
développer , ce n’est que languissamment. 

Il n’en est pas de même sur les grains de raisin, où elle trouve 
une facile et abondante nourriture. De là, ces raisins barbus au 
sujet desquels les anciens auteurs, et ceux des modernes aussi 
qui ne connaissent de la nature que ce qu’on en lit dans les vieux 
livres , ont écrit de si singulières choses et tant de phrases inutiles. 

Pour nous, nous n'avons à rechercher qu'une chose, — le nom 
des espèces botaniques qui ont été observées dans ces condi- 
tions. M. Benvenuti qui les avait créées, ces conditions, par le 
moyen du bouturage (page 10), aurait pu répondre à ma question, 
car la barbe de ses raisins a fleuri; mais dans nos vignobles du 
Sud-Ouest où ne croît pas le C. monogyna, et où les grappes pen- 
dent rarement jusques très près de terre, il n’y a guère de chan- 
ces pour l’envahissement naturel des raisins par nos Cuscutes 
filiformes, si ce n’est sur les treilles conduites le long des murs. 
La fenêtre d’un grenier s'ouvrira, par exemple, au-dessus du cep 
qui rampe contre ces murs , et alors les graines de Cuscute, rap- 
portées avec le fourrage, lèveront sur le grain ou parmi la pous- 
sière qui s’amasse dans les défauts de la maçonnerie. Quand la 
barbe ne fleurit pas (Raïsins barbus d'Angoulème, figurés par 
M. de Mourcin dans les Annales d'agriculture de la Dordogne), on 
ne peut la déterminer spécifiquement que d'une manière approxi- 
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mative, plus ou moins rapprochée de la certitude , et cela par un 
procédé pour ainsi dire algébrique. Ainsi : 

f représentant le nom du fourrage emmagasiné, 


l — le nom de la localité où il a été recueilli, 

n — le nom botanique de la Cuscute qui croît habi- 
tuellement sur ce fourrage dans la localité dont 
il s’agit ; 

x — enfin le nom botanique de l'inconnue, 


On aura :Æ—f+l+n; c'est-à-dire que le nom cherché résul- 
tera de la réunion des trois éléments de la solution. 

En d’autres termes , si la question se présente dans l’Agenais, et 
que le grenier contienne de la Luzerne, x signifiera avec toute 
probabilité Cassutha suaveolens. 

Si c'est dans la partie du département de la Gironde appelée 
l'Entre-deux-Mers, et que le fourrage provienne de prairies natu- 
relles, on sera autorisé à répondre Cuscuta epithymum. 


$ 8. — Observation générale. 


Dans chacun des articles que M. Buchinger consacre aux diverses 
espèces de Cuscutacées étudiées à nouveau par M. Pfeiffer, on lit 
invariablement une réserve qui équivaut à ceci : «Il est fort dou- 
« teux que l'espèce que Choisy nomme ainsi, soit celle à laquelle 
« les autres auteurs ont attribué ce même nom. » 

On en conviendra : il serait fort surprenant que M. Choisy, 
ayant consacré de longues années à l'étude de ses Convolvulacées, 
travaillant pour le Prodromus de Candolle, ayant par conséquent 
sous ses yeux l’herbier de Candolle, n’y eût trouvé que des maté- 
riaux mal déterminés ou non authentiques , et que chaque espèce 
se trouvât ainsi avoir un Sosie inaperçu jusqu’à ce jour. Que 
cela soit pour quelques-unes , à la bonne heure ; les dédoublements 
rendus nécessaires, les confusions reconnues dans divers genres 
font voir que la chose est possible; mais qu’elle se répète pour 
toutes les espèces décrites par M. Choisy, je crois que cela ne se: 
peut pas. Je crois impossible que le C. major de Bauhin et de 
Candolle ne soit pas, quant à son type, la même plante que le 
C. europæa, var. a de Linné. De même, je crois impossible que le 
C. minor DC. diffère, quant à son type anciennement connu, du 
C. epithymum Linn. 
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Mais ces plantes, d’une organographie si minutieuse, et si pro- 
ches l’une de l’autre par la forme de leurs organes, sont très diffi- 
ciles à décrire et à figurer d'une manière précise, nette et dis- 
tincte. Pour preuve, comparez les figures de Mutel et de la Flore 
parisienne de MM. Cosson et Germain, pour les C. major, minor et 
epilinum surtout, et vous me direz si, les descriptions étant à peu 
près concordantes , les dessins ne vous semblent pas inconciliables ! 

Il ne faut donc pas, en général, trop s’effaroucher des varia- 
tions de détail qu’on rencontre dans les descriptions et dans les 
tigures. Il faut accorder quelque chose — beaucoup même — à 
l'âge de la fleur et du fruit au moment où chaque auteur les a 
décrits et dessinés. Il faut s’aider encore des indications que four- 
nissent le pays où croît la plante, le végétal dont elle est parasite, 
et j'oserai dire aussi de l'accord général des auteurs en faveur d’un 
nom. Il faudrait surtout, pour pouvoir compter hardiment sur la 
valeur spécifique des petites différences organiques , que toutes 
les descriptions et tous les dessins eussent été faits sur le vif, avec 
comparaison chronologique et complète des divers âges de la même 
plante, en texte et en iconographie. 

… Aussi suis-je bien persuadé que M. Pfeiffer, en posant les excel- 
lentes bases de sa délimitation générique des Cuscutacées, — et 
moi en appelant de nouveau l'attention des botanistes, par cette 
étude consciencieuse et minutieuse, mais incomplète , sur quelques 
espèces de ce groupe, — nous n’avons fait qu'une chose : prouver 
que les Cuscutes européennes ont grand besoin d'un monographe, 
mais d'un monographe voyageur, dessinateur et micrographe! 

Parvenu au moment où je dois quitter les généralités que j'ai pu 
réunir pour les détails que cette étude m'a permis de voir, j'em- 
prunte à Montaigne une phrase qui dit les motifs de ma confiance 
et de ma défiance à l'égard du travail que je soumets aux bota- 
nistes : « Ma conscience ne falsifie pas un iota : mon inscience, ie 
«ne Sçay. » 


CHAPITRE IV. 
PARTIE DESCRIPTIVE. 
$ 9. — Diagnoses génériques. 


Avant de les présenter, il faudrait déterminer l'ordre dans lequel 
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elles doivent être exposées, et cette tâche revient au botaniste sys- 
tématique qui fixera la place à donner à la famille des Cuscutacées 
et devra la lier, par ses modifications successives , à celle qui devra 
la précéder et à celle qui devra la suivre. Selon qu'il adoptera la 
série ascendante ou descendante, l’ordre des genres dépendra de 
cette détermination. 

Pour moi qui, dans ce travail, me suis borné à considérer isolé- 
ment la famille des Cuscutacées, il me serait moins nécessaire de 
rechercher, pour ses genres, un ordre d'exposition. Cependant , 
la division en deux tribus, que je crois indispensable d'établir 
d’après la considération de la capsule circoncise ou non circoncise, 
me force à quelque attention sous ce point de vue, afin de ne pas 
rompre les rapports. 

Je ne vois que trois organes sur les  e desquels on 
puisse fonder cet ordre sérial ou, si l’on veut, circulaire, — la 
graine , la capsule, le style. 

Si je choisis la graine, j'aurai : 


Capsule non circoncise. 


CuscuTiNEzZ : Graines ailées, discoïdes , sans rostre, Succula. 
Graines non ailées, ovales, subrostrées, Cassutha. 


Capsule circoncise. 


Cuscurez : Graines non aïlées, ovales, sans rostre, Cuscula. 
Graines nonailées, subcubiques, sans rostre, Epilinella. 
Graines non ailées, discoïdes, rostrées,  Monogynella. 


Si je choisis la capsule, j'aurai : 
Capsule non circoncise. 


Cuscurnez : Capsule largement perforée, Cassutha, Succuta. 


Capsule circoncise. 


CuscuTEz : Capsule étroitement perforée, Epilinella, Cuscuta. 
Capsule non perforée, Monogynella. 


N. B. Ce caractère est difficile à constater à tous les âges, et ne motive 
pas assez clairement le détail de la coordination. 


Si je choisis enfin le style, j'aurai: 
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Capsule circoncise. 


Cusourez : 1. Styles filiformes ; graines non ailées, Cuscutla. 
2. Styles claviformes, Epilinella. 
3. Style unique, capité, oviforme, Monogynella. 

Capsule non circoncise. 
Cuscurinez : 4. Styles capités, globuleux, Cassutha. 
5. Styles filiformes; graines aiïlées, Succula. 


Ces troïs arrangements présentent des inconvénients et même 
des rapports rompus, surtout quand on les considère suivant une 
série linéaire : les deux derniers en présentent moins si on les con- 
sidère suivant une série circulaire. En effet, dans l’un d'eux, les 
genres Succutaet Monogynella se lient par leur graine discoïde; dans 
l'autre, les styles filiformes unissent les genres Cuscuta et Succuta. 

Dans les familles très naturelles , il est facile de concevoir que 
les genres doivent plutôt converger vers un type commun, que 
s'étendre en laissant les derniers de ces groupes différer de plus en 
plus des premiers. Je crois donc que la série circulaire ou conver- 
gente convient mieux aux Cuscutacées, l’une des familles les plus 
naturelles que nous connaissions , et je me détermine à disposer 
ses genres d'après le style, parce que ce caractère est le plus appa- 
rent, et qu'il laisse le genre Cuscuta en tête de la famille, comme 
genre typique et le plus anciennement connu. 

Dans les diagnoses génériques qu’on va lire, les mots en üfali- 
que offrent la transcription des diagnoses de M. Pfeiffer : les carac- 
tères exprimés en romain sont ajoutés par moi. 

Les diagnoses qui me sont propres sont tout entières en romain ; 
mais je les calque exactement sur celles de M. Pfeiffer, accrues des 
caractères que j'ai dû y ajouter pour les compléter au point de vue 
des nouvelles. 


Trib. L Cuseuteæ. Nob. 
Capsula circumscissa. 
Genus I. CUSCUTA. Lin.-Prerrr,-Nos. (Charact.emendat.) 


Flores in glomerulos sessiles globosos basi unibracteatos con- 
gesti ; flos singulus ebracteolatus. 
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Calyx gamosepalus , 4-5-fidus vel 4-5-lobus, lobis acuminatis 
apiculatisve. 1 

Corolla basi demüm dilaceratä ad apicem fructüs marcescens. 

Filamenta libera , ad marginem faucis aut pauld infrà inserta ; 
cum lobis alternantia. 

Styli 2 æquales ; stigmata linearia. 

Capsula circumscissa , perfectè bilocularis apice perforata , ore 
interstylari angustè ovali transverso. 

Semina 4, ovato-subglobosa , erostrata, reticulata. 

Hilus linearis, longitudinalis vel subobliquus. 

Ce genre demeure le type de la famille des Cuscutacées et lui 
donne son nom, parce que les deux espèces qui ont servi à 
Linné pour l’établir, ont été connues certainement des botanistes 
anté-linnéens du moyen-âge et méme, à ce qu'il paraît, de ceux 
de l'antiquité. 


Genus II. EPILINELLA. Prerrrer (Nomen è loco natali et ex anti- 
quà speciei typicæ nuncupatione desymptum.) 


Flores in glomerulos sessiles globosos basi unibracteatos con- 
gesti ; flos singulus ebracteolatus. 

Calyx 5-sepalus , sepalis carnosis, dorso carinatis , FRE 
membranaceo basi subcoalitis. 

Corolla basi demüm dilaceratäà ad apicem fructûs marcescens. 

Filamenta libera , ad marginem faucis inserta , Cum lobis alter- 
nantia. 

Styli 2? æquales’ stigmata clavato-incrassata. 

Capsula circumscissa | imperfectè bilocularis (dissepimento cap- 
sulà dimidiù breviore ), apice perforata, ore interstylari angustè 
ovali transverso. 

Semnina 4 , ovato-subcuboidea, erostrata, dorso bifossulata, reti- 
culata. 

Hilus vulvæformis, longitudinalis vel subobliquus. 


Genus III. MONOGYNELLA. Nos. ( Nomen ex antiquä speciei 
typicæ nuncupatione desumptum). 


Flores spicati ; spicà basi uni-bracteatä ; flos singulus uni- 
bracteolatus. 
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Calyx 5-sepalus , sepalis carnosis dorso non carinatis obtusissi- 
mis, margine membranaceo basi subcoalitis. 

Corolla basi demüm dilaceratä ad apicem fructüs marcescéns. 

Filamenta nulla; antheræ ad marginem faucis sessiles, cum 
lobis alternantes. 

Stylus unicus ; stigma ovato-capitatum. 

Capsula cireumscissa , perfectè bilocularis , apice imperforata. 

Semina 2, compressa , subdiscoidea , rostro adunco prædita , 
vix reticulata. 

Hilus linearis, transversus. 


Trib. Il. Cuseutineæ. Nob. 
Capsula non cireumscissa. 


Genus IV. CASSUTHA. J. Baumin (abill. Pfeiffer Engelmannia sensu 
strictiori nuncupata). 


Flores in corymbulos seu umbellulas sessiles plus minus ramosos 
basi unibracteatos congesti; flos singulus (etim in umbellulis) 
unibracteolatus, | 

Calyx gamosepalus 4-5-fidus, lobis obtusis. 

Corolla apice demüm dilacerato ad basin fructûs marcescens. 

Filamenta libera, ad marginem faucis inserta, cum lobis alter- 
nantia. 

Styli ? inæquales ; sfigmata globoso-capilata. k 

Capsula perfectè bilocularis, apice perforata, ore interstylari 
magno angulato-rotundato , demüm apice dehiscens. 

Semina 4, ovato-subglobosa , subrostrata, vix reticulata. 

Hilus vulvæformis, transversus. 

Il est probable que ce genre est complètement d’origine exotique, 
puisqu'il est constaté que le C. suaveolens s'est montré en Europe 
avec le produit de graines de Luzerne envoyées d'Amérique, et 
parce que le C. chrysocoma ressemble trop étroitement à l’ameri- 
cana pour ne pas venir présumablement du même continent. 

Koch, en parlant de l'inflorescence de la première de ces espè- 
ces, dit : floribus fasciculatis. Je trouve ce mot un peu vague, et je 
crois mieux faire en désignant sous le nom d’ombellules les pa- 
quets de fleurs pédicellées qui terminent souvent les rameaux du 
corymbe, dans toutes les espèces du genre que j'ai pu examiner. 


DIX-NEUVIÈME SESSION. 283 


Dans ces espèces (au nombre de quatre), j'ai trouvé les anthères 
proportionnellement plus petites , plus courtes et moins rétrécies 
après la fécondation, que dans les Cuscuta. Je ne les ai point vues, 
non plus, pourvues de ces deux raies d’un pourpre noir qui les 
bordent si souvent dans ce dernier genre; mais comme la petitesse 
et le raccourcissement de l’anthère sont bien moins remarquables 
dans le suaveolens et l'arabica que dans l’anericana et le chry- 
socoma@, j'ai cru devoir ne rien généraliser. 


Genus V. SUCCUTA. Nos. (Anagramma vocis Cuscula). 


Flores in glomerulos sessiles globosos basi unibracteatos con- 
gesti; flos singulus ebracteolatus. 

Calyx gamosepalus 5-fidus , lobis obtusis. 

* Corolla è fundo calycis facilè extrahenda (basi quasi circumscissa, 
ubi marcescens ? )...… 

Filamenta libera , ad marginem faucis inserta, cum lobis alter- 
nantia. 

Styli 2 æquales ; stigmata linearia. 

Capsula.…. . bilocularis, apice perforata , ore interstylari magno 
elongato , demüm apice dehiscens (ex ill. Webb) ! 

Semina 4, ovato-discoidea, erostrata, marginata (juniora sal- 
tem) angustè et incompletè alata, lævia , emucilaginosa. 

Hilus (ex seminibus juvenilibus) inter marginem mediumque 
disci situs, brevis....... 

Ce genre, très incomplètement décrit dans la diagnose ci-des- 
sus, repose pourtant sur des caractères positifs : graine plate, 
ailée; hile rapproché du centre de la graine; capsule non circoncise 
(Webb in litt.) Les deux premiers caractères le séparent de toutes 
les-Cuscutacées qui me sont connues ; le troisième fixe sa place 
dans la tribu jusqu'ici monotype des Cuscutinées, où il se distin- 
gue des Cassutha par ses stigmates filiformes, ainsi que par les 
deux premiers caractères énoncés ci-dessus. 


$ 10. — Dragnoses spécifiques. 


Pour chacune des espèces que j'ai été à même d'étudier, j'ex- 
pose d’abord ce que j'ai pu constater de sa synonymie. 

Puis je donne la diagnose française, assez développée pour 
qu’elle puisse remplacer en quelque façon une véritable description 
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détaillée. Je la dispose sous forme de tableau synoptique , parce que 
cette forme est plus commode et plus comparative, par conséquent 
plus saisissante pour l'esprit. 

Vient ensuite la véritable diagnose latine, plus resserrée que 
celle du tableau, et construite également sur un plan et dans un 
ordre de mots tout-à-fait identiques pour toutes les espèces. 

Et afin que le typographe puisse employer un caractère plus 
facilement lisible, je réunis ces deux diagnoses sur une feuille plus 
grande et repliée en regard de la page, où je me borne à indiquer 
le renvoi. 

Revenant à la page du texte, on y trouvera l'habitat de l'espèce, 
avec l'indication précise de toutes les localités qui me sont positive- 
ment connues , et celle des végétaux sur lesquels la plante a été 
recueillie, — enfin les observations particulières et variées aux- 
quelles mon étude de l'espèce pourra donner lieu. 

Pour se servir utilement et sûrement de la série des fableaux 
synopliques, il ne faut pas oublier que ces doubles diagnoses ne 
font aucune mention des caractères génériques. Au premier coup- 
d'œil , elles ont donc l’air également et indifféremment comparatives; 
mais il n’en est rien, et on s’exposerait à de graves erreurs, si l’on 
ne commençait par s'assurer du genre dans lequel on peut cher- 
cher avec succès l'espèce qu’on veut déterminer. 

En effet, dans ces diagnoses spécifiques , je présuppose qu'on a 
constaté l'existence des caractères mentionnés précédemment dans 
mes diagnoses génériques , et je fais, aussi totalement que possi- 
ble, abstraction de ces caractères. Si l’on omettait d'en tenir 
compte, on pourrait prendre une espèce pour une autre, en se 
trompant encore de genre. 

Par exemple, en décrivant le Cuscuta monojyna des auteurs, 
je ne dis point que sa capsule est circoncise et que sa corolle per- 
siste, marcescente, au sommet du fruit; — en décrivant leur 
Cuscuta suaveolens, je ne dis point que sa capsule s'ouvre par en 
haut et que sa corolle reste adhérente à la base du fruit. Ce sont 
là des caractères essentiellement génériques, qui constituent les 
deux tribus de la famille et contribuent à constituer les genres 
Monogynella et Cassutha; par conséquent, ils figurent dans les 
diagnoses de ces genres. 

J'userai d’une licence parfois peu grammaticale, et du moins peu 
élégante, mais qui rendra mes diagnoses spécifiques latines plus 


Clef synoptique des 8 espèces de GUSCU TA décrites dans ce Mémoire. 


| Drauèrre des glomérules s’accroissant fortement par le développement des fruits. Cauice excipuliforme. . C. europæa, n° 1. Jement en 
ce Je convie 
excipuliforme.. C. epitkymum, 2 | fleurs reviv 
| cylndragée Diamèrre des glomérules ne s'accroissant pas mer le déreloppment Shoot 1 elques ch 
| des fruits. CALICE.. . . . RUE, OMS so D GATE SAIT. er | gijavais do 
| : l 
à x dra bien mm 
| obconique, très-court. . C. planiflora, 4. Les évaluatit 
| COROLLE Pédicelle nul ou Cats nul. Point de fleurs avortées à la base du SOS tique Au. que “acpulpre) tance spéci 
| égalant le tube de la corolle.. . : . . : ..  C. Kotschgi, 5. exemple au? 
de la plante 
| Pédicelle nul. Des fleurs avortées à la base du glomérule. Calice urcéolé; lobes corollins fortement corniculés. . . C. Godronü, 6. tous mes eff 
AT jaieu, en £! 
uroëolée Pédicelle nul. Point de fleurs ayortées à la base du glomérule (fleurs nues). Calice urcéolé; lobes nn se courtement e. dois a 

corniculés.. . . . ire . A D EM Me 3 4 C. eni 
episonchum, 7. diamètre de 
Pédicelle nul ou presque nul. Des fleurs avortées à la base du SERAEE Calice r'exdpntnres SpA le tube de parce que c' 
la corolle. . . . 5 0 C. Caycina, 8. quand on les 
présenteraie 
rait à l'état 
Nora. — Ces espèces, très distinctes par l'ensemble de leurs caractères, sont fort difficiles à caractériser nettement en peu de mots. Excepté dernier cas , 
pour le €. europæa, éminemment distingué par la grosseur de ses capsules, je n’ai pris les caractères que dans l'inflorescence et dans la fleur, L tage même L 
parce que ce tableau n’est destiné qu’à faciliter tes premières recherches pour la détermination. Don do 
toujours par 
mines, le pis 
les lobes cor 


tube. 
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courtes. Attendu que je les ai établies sur des dimensions propor- 
tionnelles , j'exprimerai les fractions 1/;, 1/3, 1/2, 2/3, 3/, tout sim- 
plement en chiffres , comme je le ferais en français. 

Je conviens qu'ayant opéré constamment sur le sec, ou sur des 
fleurs revivifiées par l'eau chaude, ce mode d'évaluation offre 
quelques chances d’erreur ; mais elles sont moins nombreuses que 
si j'avais donné les dimensions en millimètres ; et comme on vou- 
dra bien me tenir compte de la difficulté que présentent souvent 
les évaluations proportionnelles, on n’attachera pas une impor- 
tance spécifique à une évaluation isolée que j'aurais portée par 
exemple aux ?/3 au lieu des 3/;, quand l’ensemble des caractères 
de la plante cadrera bien avec ma description. J'ai fait, du reste, 
tous mes efforts pour éviter même ces légères inexactitudes, mais 
j'ai eu, en général, peu de fleurs des espèces non françaises. 

Je dois avertir que c’est toujours sur LE sec que j'ai pris le 
diamètre .des graines et des glomérules ou ombellules de fleurs, 
parce que c’est habituellement dans cet état que sont les plantes 
quand on les détermine dans le cabinet. On conçoit que les capitules 
présenteraient des dimensions un peu plus fortes, si on les mesu- 
rait à l’état de vie ou de révivification par l’eau chaude. Dans ce 
dernier cas , les graines se trouveraient aussi plus gonflées , davan- 
tage même que dans leur état parfaitement normal. 

Lorsqu'il m'arrive d'employer les mots exserte ou inclus, c’est 
toujours par rapport au tube de la corolle. En effet, jamais les éla- 
mines, le pistil ou la capsule n’atteignent-la longueur qu'offriraient 
les lobes corollins, s'ils étaient dressés au-dessus de la gorge du 
tube. 


Are tribu. Cuscuteæ. 


1% genre. GUSCUTA. 


( Voir, ci-contre, la Clef synoptique des espèces, Tabl. n° I. ) 


No 1. CUSCUTA EUROPÆA. Linn. sp. 480 (excl. var. f). 
— Pfeiff. Cuscutac. in Bot. Zeit. 1845, p. 673, et 1846, p. 17 
(Ejusd. fortassè C. Schkuhrianam amplectens). — Mert. etKoch, 
Deutsch]. F1. T. II, p. 330. — Buchinger, Annal. scienc. natur. 
3e série, 4846, T. V, p. 85, 86. — Smith, F1. Brit. T. I, p. 
382 (florib. plerumque 5-fid.). — Koch, Synops. ed. 22, p. 569, 
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no À (1844). — Babingt. Mau. of Brit. Bot. ed. 22, p. 216, no 4 
(1847). — Lagrèze-Fossat, De la Cuscute, p. 8 (1846), et F1. du 
Tarn-et-Garonne , p. 252 , no 1. — Mutel, F1. Fr. T. IN, p. 302, 
no 4; pl. 36, fig. 282 (icon mala, ad C. Viciæ vel Schkuhrianam 
haud mihi not. forsan referenda). — Reichenb. FI. Germ. ex- 
curs. n° 3802, p. 586.— Gren. et Godr. F1. de Fr. T. IH, 2e part. 
(1852), p. 504. 

(non Bové in herb. Mauritanico, quæ est Succuta alba, 
ex specim! nec Laterr.in herb. Floræ Burdigal. ex spe- 
cim !) 

C. Major Bauh. pin. 219. — DC. F1. Fr. T. IN, p. 644, 
ne 2754. — Duby, Bot. gall. p. 331, no 4. — Kirschleg. FI. 
d'Alsace, T. I, de liv. (1854) ,p 527, no 4. — Boreau, F1. du 
Cent. ed. 22, p. 357, no 14319. — Soyer-Willem. Obs. s. qq. pl. 
de Fr., p. 99. — Coss. et Germ. F1. Par. T. I, p. 264, no 3; 
pl. XIV, fig. C. — Choisy in DC. Prodr. T. IX (1845), p. 452, 
no 2. 

C. vulgaris Pers. Syn. T. I, p. 289; non Pres. Cech. 56. 

C. tubulosa Pres! , delic. p. 215 (ex Koch)! 

C. tetrandra Moënch ? 

C. epithymum Thuïl. F1. Par, p. 85; non Linn., nec cæter. 
auctor. 


Dracnoses (Voir ci-contre, Tableau ne I). 

Has. L'Europe tempérée. 

Oss. 1. — Presque toutes les flores locales de France font men- 
tion de cette espèce ; mais puisque nous savons que la Cuscute de 
la Luzerne (Cassutha suaveolens) a été prise parfois pour elle , il y 
a lieu , jusqu’à vérification, de ne point compter sur ces indications 
communes. 

Ce qui paraît certain, c'est que le vrai Cuscula europæa appar- 
tient, principalement, du moins , à nos départements du Nord et 
de l'Est , et aux contrées montagneuses (Alpes , Pyrénées). 

Os. 2. — MM. Grenier et Godron ont appelé Cuscuta europæa £ 
vacua (« écailles nulles ; capsule ovale, obtuse ») le €. Schkuhriana 
Pfeiff., synonyme , suivant M. Kirschleger, du C. Viciæ Schultz. 
Non-seulement je me range à leur opinion, mais encore je crois 
qu'ils vont trop loin en donnant à cette simple forme ou variation 
le rang de variété. Il suffira pour le prouver , ce me semble, de 
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CAPSULE. GRAINES. OBSERVATIONS. 


,| rapprochés et| Ovaire obpyriforme,| (Je n’en aïpoint vu).| Pentamère. 


, ordinairement|déprimé au sommet. Les lobes du calice 
urts que les éta-| Capsule... s'épaississent un peu, 
;jet ne dépassant mais ne se gonflent pas 
les lobes corol- au contact de lea 
bouillante. 


es blancs, un peu 
ngs que le stig- 
puge et divergent 


‘ibus angustis acuminatis non imbricantibus corollæ dimidiæ circiter 
ctis; sramwvisus longis demüm corollam subæquantibus, /ilamento 
us brevibus nec :/ tubi corollæ superantibus, convergentibus nec 
“4 corollæ lobis semper brevioribus, stylis albis stigmate purpureo 
*_ F8 PNR 


Pe 216, ne | 
6), et Fi, dy 
F1, P. 302 
chuhrianam 
. Germ. ex. 
T'. II, @e part, 


uceuta alba. 
ligal. ex Spe- 


UT, p. 644 
Vrschleg. Fi, 
oreau, FI, du 
bs. s. 


, nec cæler. 


ace font men- 
la Cusoute de 
our elle, ily 
es indications 


ropea appar 
its du Nord et 


nées). 


IRPLORESCENCE. CALICE. 


el 


Obconique (allongé), 
fendu jusqu'aux 2/3. 

Lobes triangulaires, 
Jancéolés, acuminés , 
recou- 


Bractée étroite, lan- 
olée - cymbiforme ; 
raneuse, pôle. 
Diamètre des glomt- 
iles, 8-10 mill. 
Fleurs avortées à la 


étroits, non 
vrants à la base, attei- 


éduglomérule.  |gnant à peu près la 1/2 
Pédicelle à peu prés/de la corolle complète. 
au calice. 


©. Pedicello proprio calycem circiter æquante; cazyee obconico ultrà 1/, fisso , lobis lanceolato-triangularibus angustis acuminatis non imbricantibus corollæ dimidiæ circiter 
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GOROLLE. 
———_— 
Cylindracée, fendue 
jusqu'au 1/3. 
Lobes lancéolés, tri- 
angulaires, acuminés, 


presque le sommet des|étroites, convergentes 
lobes corollins. 


plus souvent dressés|à l'anthère, puis double|dont elles ne dépassent 
qu'étalés. de l'anthère allongée , [pas la 1/2), n'atteignant 
légèrement  apiculée ,|pas la base du filament. 
jaune. Fimbriations courtes, 


ÉCAÏLLES, 


ÉTAMINES. 


Longues, égalant| Simples, spatulées, 
(maïs trop courtes pour 


Filament égal d'abord|fermer le tube corollin 


entières, spatulées ou 
boutonnées. 


a 


PISTILS. 


Très rapprochés et 
dressés, ordinairement 
plus courts que les éta- 
mines et ne dépassant 
jamais les lobes corol- 
lins, 

Styles blancs, un peu 
plus longs que le stig- 
mate rouge et divergent 
à la fin. 


DIAGNOSIS. 


CAPSULE. 


Ovaire obpyriforme, 
déprimé au sommet. 
Capsule... 


GRAINES. 
LC 


(Je n'en ai point vu). 


OBSERVATIONS. 


Pentamère. | 
Les lobes du calicel 
s'épaississent un peu, 
mais ne se gonflent pas! 
au contact de l'eau] 
bouillante. 


æquilongis ; corozza cylindrace ad 1/; fissä, lobis lanceolato-triangularibus acuminatis sæpiüs erectis; srammipus longis demüm corollam subæquantibus, /lamento 
primüm anthere elongalæ vix apiculatæ luteæ æquali, mox eadem duplè longiori; squamis simplicibus brevibus nec 1}, tubi corollæ superantibus, convergentibus nec 
(propter brevitatem) fornicantibus, breviter fimbrialis; msrizuis erectis approximatis, staminibus sæpè, corollæ lobis semper brevioribus, stylis albis stigmate purpureo 


denim divergente parüm longioribus ; oyar10 obpyriformi, apice depresso ; capsuld.… 


(Calyeis lobi aquà ebulliente suffusi leviter incrassantur, nec turgescunt.) 


...) SEMINIBUS...... 
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mettre sous les yeux des botanistes les observations qu’on va lire 
et auxquelles je n’ai pas changé un mot depuis que je les ai écrites 
(de décembre 1851 à avril 4852), avant de connaître l'opinion de 
MM. Grenier et Godron sur ce point. 


& 


« Je ne crois pas devoir tenir compte de l'espèce que M. Pfeiffer 
a décrite sous le nom de C. Schkuhriana , telle du moins qu’elle 
est signalée sous le no 2, dans l’article cité de M. Buchinger. 
Si, mettant de côté cette caractéristique fondée sur l'absence des 
écailles du tube et sur la capsule obtuse (non atténuée au som- 
met), je regardais l'espèce de M. Pfeiffer comme un synonyme 
du C. Viciæ Schultz et Kirschleger , caractérisé par des écailles 
multifides (non 2-4-fides), et par des anthères égales au filament 
élargi à la base (non plus courtes que le filament non élargi à 
la base), il me resterait encore des doutes graves et légitimes. 

« En effet, malgré plus de vingt tentatives faites sur les tissus 
secs ou humectés de la fleur (4), à l’aide de la plus forte len- 
tille du microscope de Raspail , il ne m'avait jamais été possible 
d'apercevoir les écailles du tube. D’après cette considération , je 
devais rapporter ma plante au C. Schkuhriana Pfeiff., mais 
j'en fus empêché par l'examen de la capsule dans certains échan- 
tillons. Ainsi : 

« La capsule est ovale-ogruse dans un échantillon (sur l’Urtica 
dioica) recueilli le 26 septembre 41816 aux abords du lac de 
Seculejo (le premier des lacs d'Oo près Bagnères-de-Luchon) , 
— et dans un échantillon (malheureusement privé de tout ves- 
tige de la plante dont il était parasite) recueilli aux environs de 
Berne en septembre 1820. 

« Point d'écailles , capsule obtuse : — ce serait donc là, exacte- 
ment, le C. Schkuhriana. 

« Mais la capsule est obpyriforme, subitement ATTÉNUÉE AU SOM- 
mer dans les échantillons (sur l'Urtica dioica , 16 août 1842, 
sur le Daphne laureola et le Sambucus racemosa , 19 août 1842) 
recueillis dans la vallée du Bastan ou sur ses flancs , de 1360 à 
4600 mètres d'altitude , entre Barèges etl entrée des vallons de 
Lienz et d'Escoubous. 


« Point d'écailles, capsule atténuée au sommet : — ce n'est pas 


(4) Je n’ai pas de jeunes fleurs, mes échantillons ayant tous été récoltés 


fort tard. 
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« 
« 
« 


a 


« 


là, exactement, le C. europæa puisque les écailles manquent, 
ni exactement le C. Schkuhriana puisque la capsule n’est pas 
obtuse. 

« En présence de ces résultats , je me trouvais donc forcé de 
laisser la question indécise et de me demander : {e si les écailles 
peuvent manquer sans qu’il y ait changement dans la nature 
spécifique de la plante ; 2° s’il en est de même de la forme du 
sommet de la capsule qui est d'ailleurs semblable dans les deux 
plantes. 

« Cependant , un jour, dans la suite de mes analyses, il m'est 
arrivé de trouver une fleur (d’un des échantillons de Barèges) où 


« les écailles se sont présentées distinctement à ma vue , — linéai- 


« 
« 
« 
« 


€ 


À 


« 


# 


res, multifides au sommet, mais non uniformes dans tout le 
pourtour de la fleur, à ce qu'il m’a semblé. 

« J'ai dû en conclure, ou qu’elles manquent souvent dans 
cette espèce (et c’est là l'opinion des anciens auteurs, à laquelle 
je crois devoir m’associer) ou, ce qui est moins probable, que la 
ténuité de leur tissu et leur fréquente adhérence au tube, dé- 
guisent habituellement leur présence et les rendent absolument 
invisibles. 

« D'un autre côté , M. Gustave Lespinasse, mon collègue à la 
Société Linnéenne de Bordeaux , m'a communiqué un très bel 
échantillon de Nancy, récolté et étiqueté par M. Godron sous le 


« nom de €. major, et qui ne conserve malheureusement aucun 
« vestige de la plante qui lui a servi de support; dans cet indi- 


SJ 


vidu, dont les fleurs sont pentamères, les écailles sont presque 


« toujours facilement visibles (sur 6 ou 7 fleurs, je les ai vues 


dans 4 ou 5 ) : elles sont bifides , linéaires, en forme de lan- 
guette simple ou bi-tri-fide et même à digitations plus nom- 
breuses, comme je l'avais déjà vu dans l'unique fleur squamigère 
de Barèges. Enfin , dans ce même échantillon de Nancy ; pres- 
que toutes les capsules sont obluses, mais j'en ai vu deux ou trois 
atténuées au sommet comme dans mes échantillons pyrénéens. 
« Il ne me reste donc plus aucun caractère certain pour séparer 


« le C. Schkuhriana ou Viciæ de l’europæa : je dois rapporter tous 


LC 


= 


« 


= 


les échantillons que j'ai sous les yeux à cette dernière espèce, 
et attendre d'un exemplaire authentique de la plante de M. Schultz 
les lumières nécessaires pour fixer mon opinion sur sa valeur 
réelle, » 
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Ons. 3. — Les glomérules ( à la vérité dans un état de. matura- 
tion plus avancée) sont plus gros , et les lobes de la corolle 
paraissent un peu plus.courts dans les échantillons de Barèges 
( capsule atténuée) que dans ceux de Berne et de Luchon (capsule 
obluse). | 

Os. £. — M. Buchinger (loc. cit.), d’après M. Pfeiffer, doute 
que le C. major Chois. soit identique au C. europæa Pfeiff. Je ne 
sais si le major de M. Kirschleger est bien celui de M. Choisy, mais 
ce que je puis dire , c’est que ma plante a évidemment , comme 
celle de M. Kirschleger, le calice prolongé sous l’ovaire en un tube 
charnu et épais. Ce que je puis dire aussi, c'est que les étamines 
de ma plante (filament égal à l'anthère, ou à peine plus long) ne 
semblent pas concorder avec celles de la sienne (anthères deux 
fois plus courtes que le filament) ; et il faut remarquer que je n’ai 
que de vieilles fleurs, dont les anthères ont pris tout leur déve- 
loppement. 

Os. 5. — Dans l'un des plus précieux ouvrages de critique 
botanique que nous possédions ( Observations sur quelques plantes 
de France), par M. Soyer-Willemet, 1828, p. 98), le savant auteur 
attribue à son Cuscula major des étamines non accompagnées 
d'écailles (staminibus basi nudis), et Smith dit la même chose de 
son C. europæa ( fauce omnino nudd). N est vrai que M. Soyer- 
Willemet attribue le même caractère à son C. densiflora qui est 
l'epilinum de Weihe, et que le comte de Bænninghausen qui le dé- 
crivit dans son Prodr. F1. Mon. Weslph., le lui attribua également 
(staminibus inappendiculatis). L'un et l'autre étaient dans l’er- 
reur, puisque cette espèce a des. écailles, mais elles sont très 
difficiles à voir, et je n’y ai pas réussi d’abord (sur le sec). Cepen- 
‘ dant j'y suis parvenu au bout de peu de temps, ce que je n'ai pu 
faire que bien plus tard pour le major. — Je ne saurais trop 
recommander aux personnes qui s'occupent de la distinction des 
Cuscutes, d'étudier les excellentes descriptions que-M. Soyer- 
Willemet donne de ses trois espèces (major , minor, densiflora). 

Ors. 6. — Ainsi que je l'ai ditplus haut, les fleurs sont tétra- 
mères ou pentamères sur le même échantillon ; mais il m’a sem- 
blé voir, dans les exemplaires de mon herbier, que le nombre 5 
est plus fréquent à Luchon qu’à Barèges et à Berne. Tout l’échan- 
tillon de Nancy est pentamère. Il est positif du moins que le nom- 
bre quaternaire domine fortement dans celle espèce considérée en 

19 
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général , car, la même variation de nombre se faisant remarquer 
chez le €. epithymum ou minor , Linné, qui ne connaissait que 
ces deux espèces en Europe, a placé les Cuscutes dans la tétrandrie, 
tandis que , comme le fait remarquer M. Benvenuti (p.6) qui n’a 
observé que des Cuscutes pentamères, il aurait dû les placer dans 
la pentandrie. 

Et il est de fait que si, au lieu de considérer l’ensemble d’une 
ou de deux espèces, on considère l’ensemble des espèces européen- 
nes, c’est-à-dire celui du genre , sa forme la plus habituelle est 
pentamère : aussi Smith l’a-t-il placé dans la pentandrie. 

Oss. 7. — La Flore Française d'A. P. de Candolle désigne certai- 
nement notre plante, puisqu'elle distingue précisément le C. major 
du minor (epithymum) par ses fleurs pédicellées (non absolument 
sessiles ) en indiquant sa station sur les Orties, le Chanvre, etc. ; 
mais elle mentionne aussi son existence sur la Vesce cultivée, et la 
Flore Parisienne de MM. Cosson et Germain en fait autant (I, p.26). 
Or, il ne faut pas oublier qu’on a récemment décrit , comme dis- 
tincte, une espèce parasite de ce fourrage. 

Ogs. 8. — La fig. 282, pl. 36 de la Flore Française de Mutel 
vient ajouter à mes perplexités au sujet de cette espèce. La cap- 
sule y est obluse comme dans mes échantillons de Luchon et de 
Berne (non alténuée comme dans ceux de Barèges, — non l’un et 
l’autre comme dans celui de Nancy). La corolle a des écailles ( j'en 
trouve très rarement, si ce n’est à Nancy). Enfin les étamines sont 
beaucoup trop courtes pour mes plantes pyrénéennes et bernoïse, 
mais non pour celles de la Lorraine. Je crois donc que la descrip- 
tion de Mutel est copiée dans les livres et appartient à l'europæa , 
mais que la figure a eu pour modèle la forme lorraine, ou peut- 
être cette espèce problématique pour moi, que M. Schultz a 
nommée Viciæ, si tant est qu’elle soit autonome. 


N° 2. CUSCUTA EPITHYMUM. Linn. syst. veg. ed. 132 (Mur- 
ray), 140. — Pfeiff. Cuscutac. in Bot. Zeit. 1845, p. 673, et 
4846, p. 17. — Buchinger, Annal. scienc. natur. 3e série, 1846, 
T. V, p. 86. — Smith, F1. Brit. T. 1, p. 283. — Koch , Synops. 
ed. 2 p. 569, no 2 (1844). — Babingt. Man. of Brit. Bot. ed. 24 
p. 216, no 3 (1847). — Lagrèze-Fossat, De la Cuscute, p.3 
(4846 ; pro parte tantüm ), et F1. du Tarn-et-Garonne , p. 252, 
no 2. — Mutel , F1 Fr. T. Il, p. 303, ne2, quoad descriptio- 
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N° II. — CUSCUTA EPITHYMUM Linné; Koch; Pfeiffer, 


a 


GALICE. 


INFLOBESCENCE. 


| Bractée large, triau-| Excipuliforme, très 
gulaire , longuement|ouvert, fendu jusqu'aux 
lacuminée, plane ou lé-|3/4. 
gèrement cymbiforme,|  Lobes larges, ovales, 
charnue, colorée, longuement acuminés , 
Diamètre des glomé-[recouvrants à la base, 
leules, 10 millitnètres aulà peu près égaux au 
plus lors du parfait épa-[tube corollin, de moi- 
nouissement des fleurs, |[tié au moins plus courts 
Fleurs nues (ou du|que les lobes corollins 
moins très rarement (sans le tube), donnant, 
quelques fleurs avor-[après l'anthèse, un as- 
Lées à la base du glo-[pect chevelu au glo- 
mérulc). mérule. 

Pédicelle nul, ou du 
s toujours plus 
t que le calice et 
épais. 


COROLLE. ÉTAMINES. 


A —— —— 


Cylindracée, peuou-| Longues, quoique 


ÉCAILLES, 


Simples, très gran- 


PISTILS, 


Dressés, grèles, dé- 


verte, fendue au moins|toujours plus courtesides (souvent visibles|passant souvent les éta- 


jusqu'à la 1/2. 
Lobes lancéolés-ai- 


gus, ou plus larges et\fin, de l'anthère allon-|niventes en voûte sur 
alors acuminés , étalés. |gée, faiblement apicu-|l'ovaire , atteignant lalle stigmate rouge, sou- 


pâle. 


que les lobes corollins.|dans la gorge de la]mines, égalant les 2/, 
Filament double, à la[fleur comprimée), con-[de la capsule mûre. 


Styles plus longs que 


lée, jaune ou pourpre|base du filament, lar-|vent tortillé dans sa 


ges, spatulées , à fim-|vieillesse. 


briations obtuses ou 
subspatulées et souvent 
lobées au bout, qui 
est boutonné. 


DIAGNOSIS. 


CAPSULE. 
a ———— 


Ovaire globuleux eu- 
bique, souvent pour- 
pre. 

Capsule subglobu- 
leuse, obtuse et même 
rétuse, petite, lobée 
par l'accroissement des 
graines , égalant au 
plus le tube corollin, 


Tab. ne 1, pag. 294. 


GBAINES. 


OBSERVATIONS. 


a —————— 
mm 


N'atteignant pas 1 
millimètre, mais dépas- 
sant souvent les 3/;; 
assezrégulièrementova- 
les quoïquediversement 
comprimées, sans pro- 
longement basal, jau- 
nes ou rougedtres, puis 
d'un brun noirâtre. 

Mucilage peu ubon- 
dant. 

Réticulation médio- 
ere. 

Lile suboblique. 


C. Pedicello proprio nullo vel brevissimo; cazyce excipuliformi patulo ad 3/; fisso, lobis latè ovatis longè abruptèque acuminatis imbricantibus tubo corollæ circiter æquilon- 
gis, lobis corollæ (tubo prætermisso) dimidid brevioribus; corozca cylindraceà , lobis lanceolatis acutis (vel latioribus acuminatis) patulis , tubo ferè æquilongis ; sramiisus 
longis, lobis corollæ verd semper brevioribus, flamento antherä elongatà apieulatà luteä vel purpurascente demüm duplà longiori; squamus simplicibus magnis conniventi- 
bus (suprà ovarium fornicantibus) basin filamenti attingentibus, lalè spathulatis, supernè fimbriatis; rismiuuis sæpè staminibus longioribus, %/; capsulæ æquantibus, stylis 
rectis stigmale rubro longioribus ; carsuLa subglobosä obtusä etiamque retusä, parvä, 4-gibbà, tubum corolke vix æquante; semanimus ovatis subcompressis ecaudalis, 
luteis rubeolisve demüum fuscis. x 

(Calycis lobi aquà ebulliente suffusi vix incrassantur, nec turgescunt.) 


Pentamère. | 


Fleurs très rarement) 


Scabres en dehors, À 


Les lobes du calice 


S'épaississent à peine, 


——_—. 


inais ne se gonflent pas 
au contact de leu 
bouillante. | 


(0) 


nem ; iCOr 
videtur. - 
similiter 
TI, 2°] 
As ossia LC 
cript. bon 
 Moul. Cat 
Kirschleg. 
Coss. et G 
C. min 
n°2755 et 
— Boreau 
lemet, Ob 
T. IX (184 
Catal. Calv: 
Calluné eri 
C. europ 


 DraGnoses ( 
Has. L'Eurc 
Os. 1. — 0 

France, horm 
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non Presl). 

_ Oss.2.—Ma 
vations ci-dess 
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nem ; icon ver (pl. 36, fig. 283) ad C. Trifoh referenda mihi 
videtur. — Reichenb. FI. Germ. excurs. n° 3800, p.. 586 (veri- 
similiter pro parte tantüm )}? — Gren. et Godr. F1. de Fr. 
T. II, 2e part. (1852), p. 504. —Tenore, FI. Napolit. T. II, parte 
Aa ossia tomo 3°, p. 249 , n° 4420 (Granghierella epitimo ) ; des- 
cript. bona. — Laterr. F1. Bordel. ed. ka, p. 278 ! — Ch. Des 
Moul. Catal. Dordogn. (1840), p. 98, pro parte tantüm ! — 
Kirschleg. F1. d'Alsace, T. I, 44e livr. (1851), p. 527, no 2. — 
Coss. et Germ. FL. Paris. T. [, p.264 , no 1 ; pl. XIV, fig. A. 

C. minor Bauh. pin. 249. — DC. F1 Fr. T. II, p. 644, 
no 2755 et suppi. p. 425. — Duby. Bot. gall. p. 231, no 2. 
— Boreau, F1. du Cent. ed. 22 p. 357, no 1320. — Soyer-Wil- 
lemet, Obs. s. qq. pl. de Fr., p. 99. — Choisy in DC. Prodr 
T. IX (1845), p. 453, no 5 (pro parte tantüm). — E. Leclerc, 
Catal. Calvados (1849), p. 192 (! ex specim. ab ipso comm., in 
Callund ericé parasit). 

C. europæa, var. 6. Linn. sp. 180. 


Dracnoses (Voir ci-contre, Tab]. no II). 

Has. L'Europe tempérée. 

Oss. 4. — On trouve probablement cette espèce dans toute la 
France, hormis peut-être les départements méditerranéens, où 
elle paraîtrait être remplacée par le C. Godronii (C. alba Godr., 
non Presl). 

O8s.2.—Ma description de cette espèce et les principales obser- 
vations ci-dessous sont faites sur des échantillons de Bitche (ne 7 
du Flora exsiccata de M. Schultz, Calluna erica, Sarothamnus sco- 
Darius, Genisla tincloria et Genisla pilosa), — de Bex (canton de 
Vaud, Ononis arvensis), —de la Gironde (Pompignac, sur les herbes 
des prés ; Landes de Gascogne, Villenave d'Ornon et Pessac [ce 
dernier en fruits parfaitement mürs], Erica cinerea ; Tresse, Trifo- 
lium pratense |Trèfle de Hollande], — du Calvados, Calluna erica. 

Le C. epithymum abonde dans les Landes et dans le Médoc sur 
les diverses bruyères et sur l’Ulex nanus. Il en est de même dans la 
Dordogne, à Lanquais et à Lacassagne, près Terrasson, où M. A. G. 
de Dives l'a recueilli sur le Lierre (je n’ai pas vu les échantillons de 
cette dernière localité, qui ont été déterminés par M. Boreau). 

Enfin , par suite de mes propres herborisations et par suite des 
communications de mon excellent ami Du Rieu et de quelques au- 
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tres de mes collègues, j'en ai sous les yeux, à divers états, des 
échantillons ou fragments provenant de la vallée du Mont-Dore, 
sur Achillea millefolium, — du vallon de Lienz au-dessus de Ba- 
règes , sur Helianthemum vulgare, — des Asturies , sur Erica ar- 
borea , — du Lot-et-Garonne (arrondissement de Nérac, canton 
de Sos), sur Calluna erica à ce qu’il paraît par quelques fragments 
emmêlés à l’échantillon trop nettoyé, — du bois de Meudon près 
Paris, sur Sarothamnus scoparius , — du mont San-Angelo près 
Castellamare aux environs de Naples, où il a été recueilli par 
M. Cosson sur un Galium et un Helianthemum. M. Tenore , qui a 
vu cet échantillon, l’a étiqueté C. planiflora Ten. ; mais c’est bien 
l'epithymum ! 1 est remarquable en ce que ses fleurs, surtout les 
vieilles , sont rendues scabres en dehors , dans toutes leurs parties, 
par des aspérités blanches, dentiformes ou crépues. 

M. Parlatore (Väaggio alla catena del Monte Bianco, pp. 20 et 36, 
4850), l'indique sur l’Helianthemum vulgare, au mont Cramont, où 
il l’a trouvé en fleurs, dans la région alpine , au-dessus des der- 
niers arbres, à 2070 mètres d'altitude. La similitude de cette sta- 
tion avec celle du vallon de Lienz, citée ci-dessus, me fait penser 
que je suis d'accord avec M. Parlatore pour la détermination de 
l'espèce. 

Ozs. 3. —Il est douteux , d’après M. Buchinger, que l'espèce de 
ce nom , telle qu’elle est admise par M. Pfeiffer et par Koch, soit 
la même que le €. minor Chois., qui a les étamines incluses, tan- 
dis qu’elles sont exsertes dans la plante de Pfeiffer, de Koch et de 
M. Kirschleger. Ce caractère est nul, puisque les étamines sont in- 
cluses ou exsertes suivant l’âge auquel on les observe; mais il est 
très vrai que M. Choisy a compris les C. planiflora Ten. et Trifolii 
Bab. dans son minor, — et d'autres encore. 

Le caractère de la longueur des styles (au-dessus des anthères 
à certains moments, d’après M. Kirschleger) est par conséquent 
variable. Je crois aussi qu'il peut y avoir quelques variations dans 
la longueur et la largeur des écailles, et surtout dans la longueur 
de leurs fimbriations. Ainsi, il y a des échantillons fleuris où je 
vois les écailles convergentes dans l'ouverture de la gorge des 
fleurs comprimées , et d’autres où je ne puis les apercevoir sans ou- 
vrir les fleurs. 

Oss. 4, — M. Leclerc (Catal. du Calvados) paraïtrait avoir com- 
pris sous le nom de minor , les Cuscutes parasites de la Luzerne et 
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du Trèfle avec celle des plantes où se trouve ordinairement l'epé 
thymum. J'ai reçu de lui un seul échantillon , très beau , qui appar- 
tient réellement à cette dernière espèce, et auquel adhèrent des 
fragments de Calluna erica. D'un autre côté, je possède l’epi- 
hymum (1) recueilli par M. Petit-Lafitte sur le Trefle de Hollande, 
dans la Gironde, tandis que j'ai récolté le C. Trifolii, dans la 
Dordogne, sur la Luzerne (!), et l'on m’assure qu’il y vit aussi 
dans la Haute-Garonne. 

Ogs. 5. — La Flore de Paris, de MM. Cosson et Germain, et la 
Flore de France, de MM. Grenier et Godron , citent de même le C. 
epithymum sur le Trifolium pralense et sur la Luzerne, et il faut bien 
croire que c’est le vrai epithymum, puisque ces auteurs s’accor- 
dent à lui donner de grandes écailles conniventes au point de fermer 
le tube de la corolle, caractère qui le distingue précisément du 
C. Trifolii : la figure que MM. Cosson et Germain donnent de 
l'epithymum est fort bonne. 

Mutel me semble avoir confondu ces deux espèces, comme la 
plupart des auteurs moins récents. Sa description va assez bien à 
l'epithymum , mais sa figure (et on assure qu'il les a presque toutes 
puisées dans les Icon. pl. crit. de Reichenbach), ne peut convenir, 
si je ne me trompe, qu’au C. Trifoliü, parce que les écailles sont 
courtes et le calice prolongé en tube à sa base. Les styles me sem- 
blent plus saillants qu’ils ne le sont ordinairement dans le Trifolii; 
mais je crois pouvoir affirmer encore une fois que ce caractère 
manque trop de constance pour pouvoir être invoqué contre l'at- 
tribution que je propose de la fig. 283 de Mutel à cette dernière 
espèce. J'ignore complètement si le C. Trifolii a la capsule acumi- 
née au sommet comme on la voit dans cette figure ; si j'en juge par 
l'ovaire, cela ne doit pas être. 

O8s. 6.— M. Webb m'a communiqué quelques glomérules très 
jeunes de la plante qu’il a mentionnée dans son Phylographia 
Canariensis (sect. III, p. 36, n° 1), sous le nom de C. epithymum. 
Ces glomérules sont tellement crispés et comme brülés ou arrêtés 
dans leur développement, qu'il m’a paru impossible même d’en 
tenter l'analyse ; mais la longueur du pédicelle propre de la fleur , 
et l'aspect de celle-ci m’engagent à rapporter, avec doute, la 

plante au C. Trifolii Bab. Je n’ai aucun exemple de l'epithymum 
croissant dans un pays aussi chaud que les Canaries. L'espèce 
communiquée par M. Webh a été récoltée sur un J'uncus. 
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Ons. 7. — La seule espèce de Cuscute enregistrée par M. Munby 
(sous le nom de C. epithymum ), dans sa Flore de l'Algérie , p. 18 
(1847), n’est pas reconnaissable pour moi, puisque plusieurs espèces 
différentes ont été recueillies dans ce pays. Je n'ai vu aucun échan- 
tillon d’epithymum qui en provienne ; mais les Cuscutes sont telle- 
ment cosmopolites, pourvu qu'elles aient des occasions de trans- 


port, qu'on pourra bien y rencontrer quelque jour l'espèce de 
Linné. 


No 3. CUSCUTA TRIFOLII. Babingt. et Gibs. phytolog., T.L., 
P. #67. — Babingt. Man. of Brit. Bot. ed. 22 p. 246, no 4 (1847), 
— Godron, Obs. s. qq. pl. nouv. de la Lorraine (1850), p. 20 
(je n'ai pu consulter cet ouvrage ). — Gren. et Godr. F]. de Fr. 
T. I, 2e part. (1852), p. 505. — Kirschleger, F1. d'Alsace , T. E, 
p. 528, no 3 (1851). — Boreau, F1. du Cent. ed. 2, p. 358, 
no 4321. 

C. epithymum Mutel, F1. Fr. T. II, p. 303, n° 2 (pro parte; 
icon enim | pl. 36, fig. 283 ] ad C. Trifoli referenda mihi vide- 
tur, descriptio verd ad C. epithymum). — Ch. Des Moul. Catal. 
Dordog. (1840), p. 98 (pro parte ; in Medicagine sativä tantüm !). 
— Webb, Phytogr. Canariens. sect. HI, p. 36, n° 4 (ex specimine 
valdè manco, à cel. auctore mecum communicato ) ? 

A C. epithymo haud distinguenda (ex Buchinger, Annal. 

, scienc. natur, 3e série, 1846, T. V, p. 89). 

Var. C. epithymi (ex cel. F. Schultz in litt. februar. 4852; et 
ex Lagrèze-Fossat, De la Cuscute, p. 3, 1846). 

C. epüthymum, G pallens Lagrèze-Fossat, Fl. du Tarn-et- 
Garonne , p. 252, no 9, 

C. minor, G pallens Boreau, Fl. du Cent. ed. 42, p. 308, 
no 888. 

C. minor B Trifolii Chois. in DC. Prodr. T. IX, p. 453, no 5 
(1845). 

Ad C. corymbosam Chois. C. Trifolii Hensl. videtur accedere 
(ex Choisy in DC. Prodr. T. IX, Addenda et corrigend., p. 565.) 


Draenoses (Voir ci-contre, Tabl. no IV). 


as. L'Europe tempérée et méridionale, la Corse, et peut-être 
les Canaries. 


Ons. [. — Je ne possède malheureusement que des matériaux 
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PISTILS. | CAPSULE. GRAINES. OBSERVATIONS. 


is, jaunes, de] Obpyriforme, obtuse| Ne dépassant pas 1| Tétramére ou plus|] 
moins longs que|ou subitement atténuée|millimètre. Ovales-sub-|rarement pentamere | 
sule adulte. au sommet en pointe|globuleuses, sans pro-|(dans le même échan-} 
es divergents dès|mousse ; double du ca-|longement basal , irré- tillon). 
e, plus longs quellice etégalant au moins gulièrement compri-| Les lobesdu calice n'é- 
mate plus foncé, |le tube de la corolle|mées, jaunes, puis d’un|prouvent aucun chan- 


stinct. (qu’elle soulève en gros-|brun noirâtre. gement au contact de 
sissant). Mucilage peu abon-|l’eau bouillante. 
dant. 
Réticulation médio- 
cre. 


Hile vertical ou su- 
boblique (très-appa- 
rent ). 


is obtusis non imbricantibus tubo corollæ dimidio brevioribus, lobis 
tiusculis tubum dimidium æquantibus; srammisus brevibus (corollæ 
ulis basin filamenti non attingentibus, laciniis simplicibus vel apice 
mate breviori saturatiori ferè indistincto luteis; capsuza obpyriformi 
bglobosis subcompressis ecaudatis, luteis demüm fuscis. 


Ytolog., T1. 
6, no & (an, 

(4850), p. 4 
odr.. FI, de Fr. 
d'Alsace T d; 


1. a, p.358 

2 (propane, 

nda mihi vide. 
es Moul, Catal 

ativ tantüm |) 

1 (exspecimine 
D)? 

hinger, Annl, 
bruar. 4852; a 
1. du Tark 
ed. be, p. 3h, 
EX, p. 453, 05 
xidetur accedere 
rigend., p.55) 
rse, et paid 


e des malérisl 


Praëtée grande, en 
le, subscarieuse, 


olorée. 
Diamëtre des glomé- 


ls, jusqu'à 45 milli- 
à la maturité. 
Fleurs nues. 
Pédicelle à peu près 
l'auvcalice, souvent 
par l'accroisse- 
dela capsule. 


€. Pedicello proprio calycem circiter æquante; cazyc excipuliformi patulo ad 3/;-fisso , lobis latè ovatis obtusis non imbricantibus tubo corollæ dimidid brevioribus, lobis 
corollæ (tubo prætermisso) saltem æquilongis; corocca cylindraceà, lobis ovato-triangularibus erectiusculis tubum dimidium æquantibus; sramnisus brevibus (corollæ 
lobos circiter æquantibus), flamento antheræ apiculatæ luteolæ circiter æquali; squams bifidis parvulis basin filamenti non attingentibus, laciniis simplicibus vel apice 
2-6-fidis (sæpius nullis); »sriLLis capsulà dimidid brevioribus, stylis à basi divergentibus, cum stigmate breviori saturatiori ferè indistincto luteis; carsuca obpyriformi 


N° I. — CUSCUTA EUROPÆA Linné. 


Excipuliforme, très 
ouvert, fendu jusqu'aux 
3/5. 

Lobes larges, ovales- 
arrondis, obtus, non 
recouvrants à la base, 
atteignant la 1} du 
tube corollin, au moins 
aussi longs que les lobes 
corollins (sans le tube). 


COROLLE. 


Cylindracée, peu ou- 
verte , fendue jusqu'au 
1/3. 

Lobes ovales-trian- 
gulaires, corniculés, 
peu étalés. 


ÉTAMINES. 


Courtes, quoiqueéga- 
lant à peu près les lo- 
bes corollins. 

Filament un peu plus 


long ou un peu plus 
court que 
ovale, apiculée, jau- 


nâtre, 


ÉCAILLES. 


Difides, petites, à la- 
nières linéaires ou di- 
visées en 2-6 digitations 
droites , terminales, 
n'atteignant pas la base 


quent très-souvent). 
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PISTILS. 


Epüis, jaunes, de 
moitié moins longs que 
la capsule adulte, 

Styles divergents dès 
la base, plus longs que 


l'anthère|du filament (elles man-|le stigmate plus foncé, 


peu distinct. 


DIAGNOSIS. 


| CAPSULE. 


Obpyriforme, obtuse 
ou subitement atténuée 
au sommet en pointe 
mousse ; double du ca- 
lice etégalant au moins 
le tube de Ja corolle 
(qu'elle soulève en gros- 
sissant). 


GRAINES. 


—_—_——_— 


Ne dépassant pas 1 
millimètre. Ovales-sub- 
globuleuses, sans pro- 
longement basal , irré- 
gulièrement  compri- 
mées, jaunes, puis d'un 
brun noirâtre. 

Mucilage peu abon- 
dant. 

Réticulation médio- 
cre. 

Hile vertical ou su- 
boblique (très-appa- 
rent ). 


oblusà vel apice attenuatà calyce duplà longiore , corollæ tubum saltem æquante; sewmisus ovato-subglobosis subcompressis ecaudatis, luteis demüm fuscis. 
(Calycis lobi aquà ebulliente suffusi non incrassantur neque turgescunt.) 


OBSERVATIONS. 


——— 


Tütramère ou plus 
rarement pentamère 
(dans le même échan- 
tillon). | 
Les lobes du calice n'é- 
prouvent aucun chan-| 
gement au contact del 
l'eau bouillante. 


| 
| 
| 
| 
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très incomplets pour l'étude de cette espèce. Un petit nombre 
seulement d'échantillons est sous mes yeux : 

Le 4er, de Nancy, provenant sans doute de M. Godron, et privé 
de tout vestige du végétal dont il était parasite, m'a été adressé 
par feu Requien ; 

Le 2%, recueilli par moi-même sur la Luzerne, au château de 
Montbrun , commune de Verdon, canion de Lalinde (Dordogne), 
a une chevelure considérable et un très petit nombre de gloméru- 
les de fleurs; 

Le 3e est d'Agen (sur le Trifolium pratense), d'où il a été 
envoyé à M. Cosson par M. Odon Debeaux ; 

Le 4e, sur une Centaurée du groupe Jacea, et 

Le 5e, sur la Ronce, sont tous deux d’Ajaccio, et me viennent , 
sous le nom de C. minor, de l’herbier de M. le docteur Léveillé ; 

Le 6e, provenant des Canaries et parasite sur un Juncus, m'a été 
donné par M. Webb (Voir ce que j'en ai dit plus haut, à l’article 
du C. epithymum, obs. 6e). 

Tous ces exemplaires sont absolument privés de capsules et de 
graines müres. Ma description repose presque en entier sur l’ana- 
lyse des échantillons lorrain et agenais; mais tous sont éminem- 
ment distincts de l’epithymum par la longueur du pédicelle propre 
de la fleur et par ses écailles de moitié plus courtes que le tube 
( caractères spécialement assignés par M. Babington à son espèce, 
dans la 2e édition de son Manual). 

Oss. 2. — M. le doct. F. Schultz m'écrivait, le 2 mars 1852 : 
«Je n'ai pas encore observé le C. Trifolii dans son lieu natal, 
« bien qu'il ait été trouvé ici (à Bitche) une seule fois, dans un 
« champ de trèfle, par un cultivateur qui me l'a apporté vivant, 
« mais en mauvais état. Je n'ai pu trouver aucune différence entre 
« cette plante et le C. epithymum. » — La conclusion la plus pro- 
bable à tirer de ce passage de la lettre de M. Schultz est qu'on lui 
a présenté, non le C. Trifolii, mais le C. epithymum croissant 
sur le trèfle, comme MM. Grenier, Godron, Cosson , Germain et 
moi l'avons vu. 

Oss. 3.— Le C. Trifolii paraît avoir un port remarquable et un 
mode tout particulier de croissance, qui ont été fort bien décrits 
par MM. Grenier et Godron dans leur Flore de France. C’est bien 
avec ces caractères que je l'ai trouvé dans Ja Dordogne sur la 
Luzerne (Medicago sativa). 
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Oss. 4. — Voici la description du Cuscuta Trifolii Babingt. et 
Gibs., dans The Phytologist , T. I, p. 467 : 

Florum glomerulis bracteatis sessilibus; tubo corollæ cylindrico ; 
squamis imbricatis apice rolundatis, lateribus parallelis, basi dis- 
tantibus ; calyce corollæ tubo breviore ; germine obovato ; stigmatibus 
filiformibus. © — C. epithymum B Trifolii Babingt. Man. of Brit. 
Bot. ed. 4 p. 502. — Crescit in Britanniæ arvis, parasitica in 
vartis Leguminosarum cullarum speciebus. 


No 4. CUSCUTA PLANIFLORA. Tenor. Syllog. F1. Neap. p. 128 ; 
Ejusd. F1. Napolit. T. HE, p. 250. — Reichenb. FI. Germ. exsice. 
n° 2069. — Koch. Synops. ed. 2. , p. 570, no 3 (1844). 

C. minor (pro parte) Chois. in DC. Prodr. T. IX, p. 453, 
ne 5 (1845). 


Dragwoses (Voir ci-contre, Tabl. No V). 

Has. L'Italie, le Tyrol italien , la Corse, les départements les 
plus méridionaux de la France méditerranéenne , et même le nord 
de l'Afrique. 

Os. 1. — Cette espèce me semble différer du C. Trifoli par sa 
bractée , par son calice très court et par ses écailles. Je me suis 
toujours douté que les descriptions fort incomplètes des auteurs 
étaient, de plus , inexactes, y compris celle de Tenore lui-même : 
je crois en avoir sous les yeux la preuve évidente. 

Cinq échantillons sont soumis à mon examen : 

Le 1er m'est envoyé par M. Du Rieu ; c’est un glomérule détaché 
d'un échantillon venant de Tenore lui-même. 

Le 2e est encore un glomérule détaché par M. Gay de l'échantillon 
authentique du Flora Germanica exsiccata de Reichenbach, ne 2069. 
I vient de Botzen (Tyrol), localité citée par Koch, et a été recueilli 
par le docteur Facchini. Il ne conserve aucun reste de la plante à 
laquelle il adhérait, et M. Gay n'ayant pas reçu d’échantillon-type 
de M. Tenore, n’affirme pas que la plante authentique de Reichen- 
bach soit identique à celle de la Flore Napolitaine. 

Cependant, M. Gay m'a envoyé un 3e échantillon, très beau, 
identique au précédent, également recueilli par le docteur Fac- 
chini à Bolzano, « petite ville du Tyrolitalien, » et portant pour 
étiquette C. planiflora auclorum quorumdam. — Botzen et Bolzano, 
l'un du Tyrol méridional, l'autre du Tyrol italien , me semblent 
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LORA Tenore. 


PISTILS. 


Droits ou tortillés, 


mepubles de l'ovaire. 
in Styles blancs , à peu 
e, rès égaux à leur stig- 
Didate rouge. 


les 
Flé 
Pl 
sèr 
m 


era 
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CAPSULE. 


Ovaire 


subglobu- 


leux, obtus. 


Capsule 


ss... 


-[à ieur face interne,| Les lobes du calice 


latis (margine membranaceis) ovato-triangularibus apiculatis imbrican- 
s apiculatis imbricantibus patulis ; sraminiBus demüm ultra corollæ lobos 
am roseam, demüm atro-purpuream æquanti; squamis simplicibus latè 
tis contortisve ovario duplù longioribus, stylis albis stigmali purpureo 
essis basi subrostratis (rostro subrecurvo) luteo-brunneis vel luteo-rubes- 


“ 


GRAINES. OBSERVATIONS. 


(Non mûres): 1 mill., Pentamére (échant. 
au plus; plus hautesidu Tyrol); 
que larges, ovoiïdes-| Tétramère (échant. 
comprimées, concaves|de Tenore). 


puis irrégulièrement|n’éprouvent aucun 
triquêtres; d'un jaune|changement au contaci| 
brunâtre ou rougeûtre. |de l’eau bouillante. 
Mucilage médiocre- 
ment abondant. 
Réticulation fine, 
mais assez profonde. 
Hile oblique, à la 
face interne de la grai- 


ne qui a, dans sa jeu- 
nesse, un rudiment de 
bec recourbé. 


net. et 


\drico : 
Si dis- 
natibus 
f Brit 
tica in 


p. 128: 
exsice 


P. 453, 


ents les 
le nord 


ii par sa 
me suis 
auteurs 
-mème 


détaché 


bantillon 
no 2069. 
: recueilli 
| plante à 
lon-type 

Reichen- 


ès beau, 
teur Fac- 
tant pour 
| Bolzano, 
semblent 


N° IV. — CUSCUTA PLANIFLORA Tenore. 


Tabl. 


no V, pag. 296. 


gement triangulaire, 
hcuminée, plane, char- 
nue, colorée. 

Diamètre des glomé- 
rules, 6-10 mill. 
Fleurs nues. 
Pédicelle court, très 


Bractée courte, lar- 


CALICE. 
| —_— nl 
Obconique (très 


{court ), fendu jusqu'à! 
la 1/> au moins. 

Lobes ovales-trian- 
gulaires, larges, api- 
culés, recouvrants à la 
base (transparents sur 
les bords), dépassant la 
1/, du tube corollin. 


COROLLE. 


Cylindracée, fendue 
presque jusqu'à la 1/2. 

Lobes ovales-trian- 
gulaires, apiculés, re- 
couvrants à Ja base, 
étalés. 


circiter æqualibus ; ovarro subgloboso obtuso; capsula… 
centibus. 
(Calycis lobi, aquà ebulliente suffusi non incrassantur neque turgescunt.) 


ÉTAMINES. 


Très longues à la fin 
et dépassant alors les 
lobes corollins. 

Filament d'abord 
plus long, puis égal à 
l'anthère qui s'allonge 
fortement après sa dé- 
hiscence. 


Anthère  apiculée, 
d'abord jaune, puis 
rose. CL ecnûin d'un 


pourpre noir. 


ÉCAILLES. 


A — 


Simples, larges , ob- 
tuses, ovales-triangu- 
laires, atteignant pres- 
que la base du filament. 

Fimbriations courtes 
et crépues, mêlées par- 
fois, vers le bout, de 
quelques fimbriations 
plus longues. 


PISTILS. 
© — 


Droits ou tortillés, 
doubles de l'ovaire. 

Styles blanes , à peu 
près égaux à leur stig- 
mate rouge. 


DIAGNOSIS. 


CAPSULE, 
—____——— 


Ovaire  subglobu- 
leux, obtus. 


Capsule... 


GRAINES. 
a —— 


(Non mûres) : 4 mill. 
au plus; plus hautes 
que larges, ovoides- 
compriméces, concaves 
ü leur face interne, 
puis irrégulièrement 
triquètres; d'un jaune 
brunâtre ou rougeûtre. 

Mucilage médiocre- 
ment abondant. 

Réticulation fine, 
mais assez profonde. 

ile oblique, à la 
{face interne de la grai- 
ne qui a, dans sa jeu- 
[nesse, un rudiment de 
{bec recourbé, 


C. Pedicello proprio brevi sub lente scabriusculo; cazvce obconico brevissimo ultrà 2 fisso, lobis latis (margine membranaceis) ovato-triangularibus apiculatis imbrican- 
tibus corollæ tubi 1 superantibus, corozcA cylindraceà ferè ad 1/, fissà, lobis ovato-triangularibus apiculatis imbricantibus patulis ; srammieus demüm ultrà corollæ lobos 
porrectis , filamento anther@ apiculatà virgineâ luteà longiori, eamdem dehiscentiä peractà elongatam roseam, demüm atro-purpuream æquanti; squamis simplicibus latè 
ovato-triangularibus obtusis filamenti basin ferè attingentibus, breviter fimbriatis; pisrizuis rectis contortisve ovario duplù longioribus, sylis albis stigmali purpureo 

.….; Seminigus (immaturis) ovato-compressis basi subrostratis (rostro subrecurvo) luteo-brunncis vel luteo-rubes- 


OBSERVATIONS, 


| Pentamère (échant. 
du Tyrol); 

Tétramère (échant. 
de Tenore). 

Les lobes du calice 
n'éprouvent aucun) 
changement au contacl| 
de l'eau bouillante. 
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. évidemment désigner le même lieu. L'échantillon est sur l’'Artemi- 

sia campestris , et je suis disposé à croire qu'il ne fait qu’un avec le 
numéro précédent. 

Le 4e échantillon est sur le Dorycnium suffruticosum de Corse, et 
me vient de la générosité de M. le docteur Léveillé, qui l'avait dans : 
son herbier sous le nom de C: europæa. 

Le 5e est du Fort-Rouge (à Toulon), où il a été recueilli par 
M. Bourgeau sur un Thymus. Il m’a été envoyé sans nom par 
M. Cosson ; et comme sa consistance me semble un peu plus char- 
nue que celle des autres , il me laisse quelques doutes. 

Cependant, ces cinq échantillons me paraissent spécifiquement 
identiques, et j'espère qu’ils sont bien nommés, parce que, prove- 
nant de quatre localités du bassin méditerranéen, ils se ressem- 
blent par leurs caractères, et sont suffisamment distincts des autres 
espèces que je possède. 

Ors. 2. — J'avais bien, il est vrai, reçu de M. Cosson, sous le 
nom de C. planiflora (échantillon vu Par Tenores lui-même), une 
plante parasite d’un Galium et d'un Helianthemum, recueillie le 
A2 juillet 1841 au mont San-Angelo , près Castellamare , aux envi- 
rons de Naples ; mais, ainsi que.le présumait M. Du Rieu qui 
l'avait examiné , cet échantillon revivifié à l’eau bouillante, n’était 
autre chose que le C. epithymum ! K ne faut pas s’en étonner : rien 
au monde n’est moins authentique qu’un échantillon, vu par M. Te- 
nore, d’une plante décrite par lui-même. Tous les botanistes le 
savent ; et quoique ce soit pénible à dire, il faut bien le répéter 
pour l’utilité de tous. 

Ors. 3. — Ce n’est pas qu’il n'y ait encore un-aveu à faire, et 
le voici : Les C. epüthymum, Trifolii et planiflora sont trois espèces 
bien voisines sur le sec, qui ne se distinguent alors que par des 
caractères bien minutieux , quelquefois larvés par des déformations 
du glomérule, quelquefois même absents si les échantillons ne 
sont pas bien complets; et je dois confesser que les miens ne le 
sont pas , sous le rapport de la maturité des graines des deux der- 
nières espèces. 

Je ne connais pas même celles du C. Trifolii, mais celui-ci se 
distingue de l'epithymum par ses écailles courtes. Je ne possède pas, 
bien mûres, les graines du planiflora , mais leurs caractères sem- 
blent les distinguer de celles de l’epithymum , espèce dont il se 
rapproche par la grandeur de ses écailles, en même temps qu'il se 
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distingue du Trifolii par ses lobes calicinaux bien moins acuminés. 

Oss. 4. — Je rapporte au C. planiflora, comme forme minor, 
une Cuscute que M. Du Rieu a trouvée à Bone sur diverses plantes, 
et dont je n'ai pas vu les graines. Elle est plus petite dans toutes ses 
parties. 

Ogs. 5. — Voici les descriptions textuelles de M. Tenore : 

40 Flora Napolitana, vole 2° parte 12, ossia tomo terzo , p. 250, 
n° 4421. Ital. Granghierella a fiori piani. | 

Lat. CuscuTA PLANIFLORA ; Caulibus capillaceis, floribus glomera- 
tis sessilibus quinquefidis ; corollis subrotatis, lobis ovatis obtusis pa- 
tentissimis; slaminibus exserlis basi squamé perexiqué bifidâ munitis, 
stylis filiformibus divaricatis, stigmatibus conformibus oblusiusculis. 

Description (en italien) : « Styles capillaires, fleurs sessiles en 
« petits capitules d’une ligne à une ligne et demie de diamètre ; 
« limbe de la corolle à lobes obtus et exactement en roue; étami- 
« nes complètement exsertes, munies à la base d’une très petite 
« écaille bifide ; styles filiformes, divariqués ; stigmates non amin- 
« cis. — Has. Je l’ai trouvée parasite sur le Plantago lanceolata. 
« Fleurit en mai @. » 

20 Sylloge plantarum vascularium Flore Neapolitanæ, p. 128, 
no 4. — CuscurTA PLANIFLORA ; Caulibus capillaceis , floribus globosis 
5-fidis laciniis ovatis obtusis patentibus, stigmalibus staminibusque 
simplicibus oblusis exsertis. — Has. In montibus Samnii, Aprulii, 
parasitica Rubiacearum , Plantaginis, elc. — Oss. Herba C. epi- 
thymi , flores C. europe , sed styli exserti. 


No 5. CUSCUTA KOTSCHYI. Nob. 

C. minor (pro parte) Chois. in DC. Prodr. T. IX, p. 453, n° 5 
(1845). 

Verisimiliter C. Alpina Kotschy, mss. n° 388, b. 


Dracnoses (Voir ci-contre, Tabl, No VI). 

Has. Les basses montagnes de la chaine pyrénéenne. Cette 
plante descend la vallée de la Garonne jusqu’à l'embouchure de la 
Gironde, Si elle est, comme je le présume, l'alpina de M. Kotschy, 
elle se trouverait aussi dans les montagnes de l’Europe orientale. 

Oss. 1. — Il est évident, pour moi, que ma plante-rentre dans 
l'aggrégation d'espèces que M. Choisy a réunies sous le nom de 
C. minor ; et si, comme le pensent MM. Pfeiffer ef Buchinger, le 


isimiliter €. alpina Kotschy ). Tabl. ne VI, pag. 298. 
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minor de cet auteur est décrit sur des échantillons spécifiquement 
différents de l'epithymum , ne pourrait-on pas présumer , en effet, 
que ma plante fait partie de la végétation sous-alpine des Alpes 
génevoises, et qu’elle est entrée pour quelque chose dans la syno- 
nymie et la description du professeur de Genève ? 

Oss. 2. — L'abondance de cette charmante espèce dans les Pyré- 
nées me donne à penser que sa patrie est réellement dans les pays 
montagneux , et que l'échantillon récolté à Royan (Charente-Infé- 
rieure) provient de graines qui en sont descendues. Aussi , au- 
rais-je vivement désiré de connaître la plante que M. Kotschy a 
nommée C. alpina, et que M. Choisy rapporte comme synonyme 
à son C. minor ; mais ce C. alpina est inédit et parait ne pas exis- 
ter dans les herbiers parisiens. Ce n'est donc qu'à cause de son 
nom et à cause de la station que celui-ci fait présumer , que je me 
sens instinctivement porté à l’attribuer à mon espèce. En l'absence 
de toute certitude à cet égard, je dédie la plante à l’auteur de 
l'alpina, et si mes prévisions se vérifient , ce dernier nom devra 
lui être restitué. 

Oss. 3. — Il n'existe, pour ainsi dire, pas une seule description 
de Cuscute qui puisse faire reconnaître avec assurance l'espèce à 
laquelle elle se rapporte, et je crois, par conséquent, qu'on ne doit 
espérer de retrouver une espèce aussi éminemment montagnarde 
que celle-ci dans aucune description de Cuscutes exotiques, attendu 
qu’il y a bien peu de chances pour qu’une de ces étrangères ait été 
paturalisée précisément dans les hautes vallées des Pyrénées. 
Cependant, il y a, dans la description du C. Palæstina de M. Edm. 
Boissier , une telle analogie avec la mienne, que je n'ose me dis- 
penser , à tout hasard, de la transcrire ici en note infrapaginale (1). 


(4) C. ParæsTina Boiss. — Caulibus capillaceis rubellis floribus capi- 
tato-glomeratis glomerulis mediocribus sessilibus , flore singulo sessili , 
- calicis carnosuli lobis triangulari-obtusis dorso costato-incrassatis , 
corollæ calyce vix longioris lobis brevibus ovatis obtusis , antheris flavis 
in fauce subsessilibus subrotundis , squamis minimis rotundatis denti- 
culatis , stylis à basi divergentibus vix apice in stigmata incrassatis. — 
Hab. in Palæstinâ in Poterio spinoso parasitica. — Capitula et flores 
eis prœcedentis (C. Schiraziana Boiss.) et C. minoris ferè dimidi mino- 
res ; calicis lacinüis costato-incrassatis, etc., ab eis distincta (Edm. 
Boissier, Diagnos. plant. oriental. fase. 41, p. 86 ; 1849). 
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Je ne trouve du moins , dans sa diagnose , aucun caractère qui l’éboi- 
gne de ma plante, et j'y trouve, au contraire, des ressemblances 
notables ; mais ne connaissant l'espèce orientale que par une des- 
cription qui n’est pas faite suivant un système monographique, je 
ne puis que mentionner , avec beaucoup d’hésitation , la possibilité 
de ce rapprochement. 

Ogs. 4. — Mon espèce est abondante dans les basses montagnes 
dont la végétation est déjà sous-alpine dans les environs de Bagnè- 
res-de-Bigorre, où je l'ai recueillie, pour la première fois, le 
30 août 1839 au pic de Lhéris, à l'altitude de 1200-1600 mètres, 
sur Helianthemum marifolium , Asperula cynanchica, Erinus alpi- 
nus et Teucrium pyrenaicum. Je l'y retrouvai, le 29 septembre 1840, 
au pied de la Corniche (1400 mètres), sur Passerina dioica. 

Le ©? octobre 1840, je la recueillis encore sur la même Passe- 
rine, entre 600 et 800 mètres, le long du chemin qui mène de 
Bagnères au village de la Bassère. 

Le 4 et le 8 septembre de la même année, je l'avais rencontrée 
en abondance, entre 600 et 900 mètres, sur la montagne dite 
Penna-blanca, tout près de Bagnères-de-Bigorre ; elle y croissait 
dans les gazons sur les plantes suivantes , ligneuses ou sous-ligneu- 
ses pour la plupart : Passerina dioica, Globularia nana , Galium 
mollugo , Teucrium pyrenaicum , Seseli montanum (?) Asperula hirla 
et Potentilla..…… : 

Un voyage que vient de faire à Bordeaux le respectable bota- 
niste de Bagnères-de-Luchon, M. Paul Boileau , m'a mis à même 
de lui montrer tous les échantillons bigorrais de ma plante, qu'il 
a reconnue pour être celle qui croît abondamment sur les pentes 
méridionales de la montagne de Cazaril (vallée de Luchon), à une 
altitude moyenne de 800 mètres. Elle y est parasite d’un bon nom- 
bre de plantes, la plupart aromatiques, et notamment des Satu- 
reia montana , Globularia nana, Thymus serpyllum , Teucrium 
pyrenaicum. Les botanistes pyrénéens la récoltent habituellement 
sous le nom de C. epüthymum ou minor. 

Oss. 5. — Lorsque j'étudiai mes récoltes pyrénéennes de 1840 
au moyen de notes prises sur le vif, je crus ètre en possession 
définitive du €. planiflora Tenor. , auquel la description incomplète 
de Koch m'avait engagé à rapporter, avec doute, mes échantillons 
de 1839. Depuis lors, j'ai reçu le vrai planiflora, et ce n’est pas 
ma plante. 
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Mais celle-ci, bien identique aux exemplaires pyrénéens (!), a 
été retrouvée le 22 août 1851, sur l'Eryngium campestre, à la 
Pointe de Valhère, près Royan (Charente-Inférieure), vers l’em- 
bouchure de la Gironde , par mon ami et collègue M. Gustave Les- 
pinasse , de la Société Linnéenne de Bordeaux. 

Os. 6. — Les échantillons pyrénéens n’offrent entre eux de diffé- 
rences que sous le rapport du mucrone, pie ou moins prononcé , 
des lobes calicinaux. 

La large ouverture de la gorge, qui ne peut être entamée par les 
écailles à cause de leur peu de longueur , est un des caractères Jes 

_plus saillants de cette espèce, et semblait justifier à mes yeux 
l'épithète de planiflora. On l’observe parfaitement sur le sec et 
même sur des fleurs comprimées verticalement, et alors il ne faut 
pas prendre le parenchyme blanc et celluleux de la capsule, qui se 
montre à travers ce vaste orifice, pour les écailles dont une com- 
pression irrégulière pourrail fe faire apercevoir quelque can 
frangée: 

La capsule restant toujours renférmée dans le tube corollin, mal- 
gré l'accroissement des graines , je présume que ce tube doit être 
légèrement accrescent pendant la maturation. 

La facilité qu’on éprouve à voir les écailles, malgré leur petitesse, 
sur certaines fleurs, tandis qu’on y réussit très difficilement sur 
d’autres fleurs du même échantillon, me semble provenir de ce 
qu’elles sont d’abord convergentes en voûte sur l'ovaire très jeune 
(et par conséquent alors bien détachées du tube) ; mais que, plus 
tard , elles se redressent contre ses parois et deviennent presque 
insaisissables au microscope. 

Je ne connais pas de vrai Cuscuta dont les glomérules soient aussi 
pauciflores (2 à 6 fleurs) ; aussi ai-je, par exception, fait entrer ce 
caractère entre parenthèses dans la diagnose latine. De plus, les 
fleurs étant très petites (moitié de celles de l’epithymum) , les glo- 
mérules sont fort petits aussi et ne dépassent pas , à la maturité 
comme pendant l’anthèse, le diamètre de 5 à 7 millimètres. 

Oss. 7. — Deux des lobes du calice sont plus étroits que les trois 
autres. Rien n’est plus beau, au soleil et au microscope , que ces 
calices dont le parenchyme à très grandes cellules semble un tissu 
composé d'utricules de cristal, d'or et de pourpre. Il y a parfois un 
point rouge au fond de l'angle qui sépare les lobes de la corolle , et 
ces lobes eux-mêmes ont souventleur carène dorsale jaune ou rouge. 
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Ces accidents de coloration sont beaucoup plus intenses dans 
‘échantillon de Royan que dans ceux des Pyrénées, et la consis- 
tance du calice y est également beaucoup plus charnue; modifi- 
cations très habituelles aux plantes des bords de la mer. 

Oss. 8. — Les graines du C. Æotschyi se distinguent de toutes les 
autres que j'ai pu étudier , par la grandeur de leurs points enfoncés 
qui simulent ceux d’un dé à coudre, et par l'épaisseur des petites 
crêtes qui séparent ces points creux. 

D'abord vertes , puis passant parfois par le jaune, les semences 
finissent par acquérir une superbe couleur rouge-violacée dans les 
exemplaires de Royan, moins uniforme et moins intense dans ceux 
des Pyrénées. 


No 6. CUSCUTA GODRONII. Nob. 
C. alba ! Godron in Gren. et Godr., F]. de Fr. , T. IN, 2e part., 
p. 505 (1852) ; now Presl! 


Dracnoses (Voir ci-contre , Tab]. No VII). 

Has. Les départements méridionaux de la France, où cette 
espèce paraîtrait remplacer l'epithymum ; — \'Algérie et peut-être 
l'Egypte. ” 

Oss. 1. — L'échantillon d’après lequel j'ai établi cette espèce, 
en reconnaissant qu’elle diffère de l’alba de Presl, a été donné par 
M. Godron lui-même à M. Gay, qui a bien voulu m’y faire une part. 
ll provient de Montpellier, et adhère aux rameaux du Doryenium 
suffruticosum et d'un Ononis. 

Oss. 2. — Je rapporte à la même espèce, {eo un échantillon donné 
par M. Du Rieu et recueilli par M. docteur Guyon sur un Thymus 
nouveau du désert algérien, à Biskara. Les fleurs sont plus scabri- 
des que celles de l'échantillon de Montpellier , et n’ont pas une teinte 
tout-à-fait aussi rougeâtre ; 

20 (Avec doute , attendu que je n’en ai reçu que des débris dans 
l'état le plus misérable), une Cuscute recueillie par M. Webb, en 
mars 1844, à Ouadi-Arabah entre Le Caire et Suez. 

Ozs. 3. — Rien ne s'oppose, en droit, à ce qu'il existe à la fois 
un Cuscuta alba et un Succula alba ; mais ce nom spécifique ayant 
été donné à la première plante dans l'intention de l'identifier avec 
la seconde, il résulterait de là une sorte de confusion que je dois 
éviter en changeant le nom de l’espèce la moins ancienne. Si, dail- 
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C. Pedicellusculis non imbricantibus nec corniculatis, tubum corollæ 
superats elongato-triangularibus acutis non imbricantibus valdè cor- 
niculatilato-elongatä ferè hastati muticà dimidid breviori ; squamis 
simplidibus, stylis divergentibus albis, stigmate æquilongo vel sub- 
brevioïnis juvenilibus) ovato-triquetris subeaudatis, viridi-luteis. 
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Bractée large, ovale, 
lement mucronée, 


Diamètre des glomé- 
lrüles, 3 millim. 
Fleurs avortées à la 
@ du glomérule. 
Pédicelle nul. 


CALICE. COROLLE. 


———— 
Urcéolé, très large-|  Urcéolé (blanche) 

ment ouvert, fendu/peu ouverte à la gorge, 

jusqu'à Ja 1/2. fendue jusqu'à la 1/2. 
Lobes (plus ou moins Lobes triangulaires 

colorés) triangulaires , allongés, pointus, non 

moins pointus que les/recouvrants à la base et 

lobes corollins, non|fortement corniculés, 

recouvrants à Ja baseet| dressés. 

non corniculés, dépas- 

sant le tube corollin et 

égalant la 1/2 de la lon- 

gueur de ses lobes. 


ÉTAMINES. 


Atteignant la 1/ des 
lobes corollins. 

Filament de moitié 
plus court que l’anthère 
allongée en cœur ren- 
versé, presque hastée, 
mutique, jaune ou rou- 
geätre. 


C. Pedicello proprio nullo; cazxce urccolato (carnoso, colorato) laxissimo ad 1/, fisso, lobis triangularibus acutiusculis non imbricantibus nec corniculatis, tubum corollæ 
superantibus loborumque ipsius 1/, æquantibus; corozLA (lacteä) urceolatä (fauce subcoaretatà) ad 1/, fissä, lobis elongato-triangularibus acutis non imbricantibus valdè cor- 
niculatis erectiuseulis; srammimus lobis corollæ dimidià brevioribus, filamento antherä luteo-rubente obcordato-elongatà ferè hastatà muticà dimidid breviori; squamis 
simplicibus latè obovatis profundè fimbrialis , filamenti basin non attingentibus; rsriLuis stamina non æquantibus, stylis divergentibus albis, sligmate æquilongo vel sub- 
breviori purpureo; ovar10 globoso viridi, apice subemarginato basi Coarctalo ; capsuld.….…..... 


se 


ÉCAILLES, PISTILS. 


Simples, obovales,| MN'atteignant pas le 
larges, n’atteignant pas}sommet des anthères, 
la base du filament,. Styles blanes, diver- 
Fimbriationslongues|gents, à stigmate rou- 
et boutonnées. ge, de mème longueur 
ou plus court que le 


style. 


DIAGNOSIS. 


(Calycis lobi , aquà ebulliente suffusi turgescunt (minès verd quäm in Succutà albà.) 


CAPSULE. 
a ————— 


Ovaire vert, globu- 
leux, un peu émarginé 
au sommet et retréci à 
la base. 

Capsule... 


Tab. n° VIL, pag. 302. 


(Trop jeunes pour 
être bien mesurées.) 

Ovales - triquêtres , 
ayec prolongement ba- 
sal bien marqué, d'un 
jaune verdûtre. 

Mucilage peu abon- 
dant. 

Réticulation fine, 

Hile vertical. 


; SEMINIBUS (nimis juvenilibus) ovato-triquetris subcaudatis, viridi-luteis. 


OBSERVATIONS. 
a —————— 


Pentamère. 
Les lobes du calice 
se gonflent au contact, 
de lJeau bouillante) 
(mais moins que dans! 
Succuta alba), 
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INFLORESGENCE. 


a ————— 


Bractée petite, na- 
Iviforme, ovale, mem- 
Ibraneuse, incolore (ap- 
Ipliquée à la tige). 
Diamètre des glomé- 
Irules, 5-6 millim. 
Fleurs nues. 
Pédicelle nul. 


CALICE, 
a 


Urcéolé (blanc), lar- 
gement ouvert, fendu 
presque jusqu'à la 14. 

Lobes triangulaires, 
non recouyrants à la 
base, pointus, un peu 
corniculés, dépassant le 
tube de la corolle sans 
atteindre la longueur 


des lobes corollins. 


N° VII. — CUSCUTA EPISONCHUM Webb. 


COROLLE. 


Urcéolée-globuleuse, 
largement ouverte à la 
gorge, fendue jusqu'au 
1/3 (blanche), 

Lobes largement ova- 
les, subitement acumi- 
nés et couriement cor- 
niculés, non 
vrants à la base, étalés. 


recou- 


ÉTAMINES, 


a ——— 


Egalant la 1} des 
lobes corollins, mais 
couchées sur l'ovaire. 

Filament d'abord 
plus court, puis double 
de lanthère large, 
courte, mutique, d'un 
blanc jaunâtre. 


ECAILLES. 


Simples (très diffici- 
les à voir; appliquées au 
tube quand elles sont 
mouillées), larges, li- 
néaires,atteignant pres- 
que la base du filament. 

Fimbriations peu ré- 
gulières, assez allon- 
gées, simples, bouton- 
nées. 


| 


PISTILS. CAPSULE. 


La 
————————_—_——_—m— 


Moins longs que les Globuleuse - dépri- 
mée, égalant le tube de 
moilié plus courts que|la corolle, 


la capsule. 


lobes corollins, et de 


Styles blancs, diver- 
gents, plus ou moins 


égaux au  stigmate 
rouge. 


pressis subtriquetris ecaudatis (profundè reticulatis), luteo-brunneis. 
{Calyeis lobi, aquâ ebulliente suffusi valdè turgeseunt et crystallini evadunt). 


DIAGNOSIS. 


Tabl. no 


GRAINES. 


1/2-3/; de millim. 

Largement ovales, 
comprimées  d'arrière 
en avant, légèrement 
triquètres, d'un jaune 
brunätre. 

Mucilage abondant, 

Réticulation forte, à 
points creux profonds 
et très nets, 


——————— 
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Pentamère ; l'aremef] 


tétramère, 


| Espèce très distinel 
des précédentes ;: 
voisine de la suiv 


tri 


antes 
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Hile vertical. 


. Pedicello proprio nullo ; cave (pellucido albo) urceolato patulo ferè ad 12 fisso, lobis triangularibus non imbricantibus acutis subcorniculatis, tubum corolle superantibus, 
lobis ipsius verd brevioribus ; corozLA globoso-urceolatà (fauce valdè apertà) ad 1/, fissà (lacteä), lobis latè ovalis acuminatis breviter corniculatis non imbricantibus patulis ; 
sraminigus (aperturæ faucis incumbentibus) lobos corollæ dimidios æquantibus, flamento antherâ muticä luteolà brevi latà primüm breviori, demüm duplo longiori 
souamis simplicibus latè linearibus, filamenti basin ferè attingentibus, longiusculè et irregulariter fimbriatis; psruis lobis corollæ brevioribus , capsulam maturam dimi- 
diam æquantibus, stylis divergentibus albis cum stigmate rubescenti plus minus æquilongis; carsura globoso-depressà tubum corollæ æquante; semis latè ovatis com- 
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leurs , quelques botanistes refusaient d'adopter mon genre Succuta, 
il leur faudrait créer un nom pour le C. alba de M. Godron, puis- 
qu'il n’est pas l’alba de Presl. Je suis donc heureux de dédier 
l'espèce française à l'éminent botaniste qui l’a le premier signalée 
en France, au digne Recteur de l’Académie de l'Hérault , à l’excel- 
lent homme dont tous les travaux portent , avec le cachet du talent, 
celui bien plus précieux encore de l'amour du bien, du juste et du 
vrai. 


No 7. CUSCUTA EPISONCHUM. Webb in Bourgeau, plant. 
Canar. no 426; Ejusd. Phytogr. Canariens. sect. III, p. 36, 
pl. 441, no 3 (1844, 1845). 


Dragwoses (Voir ci-contre, Tabl. No VIII). 

Has. Les Canaries; l'Algérie. 

Oss. 1. — M. Webb n’a pas très bien figuré la graine. Sa figure 
montre un enfoncement central au lieu de la carène obscure de la 
face interne de la graine müre. L’aréole transversalement ovale 
du hile , devrait être ronde, et elle ne laisse pas voir la cicatrice 
si facilement visible dans la nature. 

Les fimbriations des écailles sont, ce me semble, trop courtes 
dans la figure, et les divisions du calice et de la corolle ne sont pas 
assez profondes. 

N'ayant sous les yeux qu'un seul et très maigre échantillon 
authentique, donné par M. Webb, et composé de trois glomérules 
et de quelques fragments recueillis sur le Sonchus spinosus à Téné- 
riffe et à la Grande-Canarie en mai 1845 et mars 1846, je ne puis 
me former qu'une idée fort restreinte de l’ensemble des caractè- 
res certains de cette espèce. Elle paraît extrêmement voisine du 
C. calycina de M. Webb, dont elle diffèrerait principalement par 
son calice et sa corolle moins profondément fendus, par ses écailles 
atteignant la base des filaments , par ses styles droits et plus longs, 
et par ses graines énergiquement réticulées. 

Oss. 2. — Je rapporte à cette espèce : 

lo Des échantillons innominés , recueillis par mon ami Du Rieu 
à Bone, sur le Genista numidica ; 

2 Des échantillons innominés, récoltés par le même botaniste à 
Mostaganem , sur le Convolvulus althæoïdes ; 

30 Une Cuscute de Ténériffe, recueillie en mai 1846 dans le Bar- 
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ranco de Chinico, par M. Bourgeau, et qui porte le no 459 de ses 
Plant. Canariens. M. Webb, qui m'en a envoyé un glomérule et 
quelques fruits mûrs, lui a donné, dans son herbier, le nom encore 
inédit de C. epiplocamum , parce qu’elle a été recueillie sur le Plo- 
cama pendula Ait.; mais elle ne me paraît pas différer spécifique- 
ment du C. episonchum , bien que sa graine soit un peu plus forte 
que celle des autres échantillons et approche de 4 millimètre dans 
son grand diamètre. 

Lo Une Cuscute des hautes montagnes de la Grande-Canarie, 
récoltée par M. Bourgeau en mai 1846 sur le Teline rosmarinifolia, 
et.que M. Webb a bien voulu me communiquer avant de l'avoir 
déterminée. Ses stigmates me semblent un peu plus longs, ses 
calices un peu plus fendus et à lobes plus obtus que le type; cepen- 
dant , les graines énergiquement réticulées et tout l'aspect du glo- 
mérule sont tels, que je ne crois pas pouvoir l’éloigner de l’epi- 
sonchum. 

50 Une Cuscute des côteaux maritimes de la Grande-Canarie, 
recueillie par M. Bourgeau le 42 mars 1846 sur le Salvia Canarien- 
sis, et que M. Webb m'a également envoyée sans l’avoir détermi- 
née. L'échantillon étant peu comprimé et parfaitement complet, 
sous le rapport des fleurs et des graines, j'ai pu l’étudier à fond. 


No 8. CUSCUTA CALYCINA. Webb, Phytogr. Canariens. 
sect. I, p. 37 (13 juillet 4844) , n° 4, pl. 142 (8 avril 4845). 

C. urceolata Kunze (plant. Wibkommianæ) in Bot. Zeit. 
T. XXIX, p. 651 (7 novembre 1846). 3 


Dracnoses ( Voir ci-contre, Tabl. No IX). 

Has. Les Canaries ; l'Algérie ; le midi de l'Espagne. 

Oss. 4. — C'est à l'obligeance de M. Kralik, conservateur de 
l'herbier de M. Webb, que je dois les dates exactes de la publica- 
tion des deux noms spécifiques de M. Webb et de M Kunze. 

Os. 2. — Ma description est faite d'après les matériaux suivants : 

Des échantillons authentiques (caLxcina) de Ténérifle (sur Rumex 
lunaria et diverses autres plantes), donnés par M. Webb. 

Un échantillon authentique (urczoLara) de la collection espagnole 
de Wibkomm (sur... ), donné par M. Du Rieu. 

Un échantillon innominé (sur un Trifolium ou un Medicago ber- 
bacé), recueilli par M. Reuter dans la région inférieure de la Sierra 


:C. urceolata Kunze). Tabl. no IX, pag. 304. 
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C. Pedicello igularibus non imbricantibus acutis vel breviter acuminatis 
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N° VIII. — CUSCUTA CALYCINA Webb. (C. urceolata Kunze). 


COROLLE. ÊTAMINES. 


———— 


Urcéolée, assez ou-| Atteignant les 2; des 


(blanche). Filament 


pointus ou courtement|long que l'anthère pe- 
lés (fortement veinés)|päle ou jaune. 


recouvrants à la base, 
peu étalés, 


ÉCAILLES. 


Simples, larges, ova- 


verte à la gorge, fendue lobes corollins (non|les-tronquées, bien dé- 
presque jusqu'à la 1/2|couchées sur l'ovaire). |tachées du, tube et 
d'abord!atteignant la base du 
Lobes triangulaires,|plus court, puis plus|filament. 


Fimbriations cour- 


acuminés, non cornieu-|tite, courte, apiculée, |tes, crépues etinégales, 


boutonnées. 

(Sinus intersquamai- 
res larges, arrondis, 
bien détachés du tube). 


DIAGNOSIS. 


PISTILS. 


—————— 


Moins longs que les 
lobes corollins, et un 
peu moins longs que la 
capsule mûre. 

Styles droits, blancs, 
à peu près égaux au 
stigmate rougedtre. 


a 


CAPSULE. 


Globuleuse - dépri- 
mée, 4-lobée par les 
graines, atténuée à la 
base (Febb), égalant à 
peu près le tube de la 
corolle, 


. Pedicello proprio nullo aut subnullo ; cazvce (luteolo) excipuliformi patulo ad 5/, fisso, lobis lanceolato-triangularibus non imbricantibus acutis vel breviter acuminatis 
corollam totam ferè æquantibus ; corozca urceolatà (mediocriter hiante) ferè ad 1/, fissà (lacteä), lobis triangularibus acutis vel breviter acuminatis nec corniculatis (validè 
3-venosis) vix patulis ; srammieus (erectis) ad 2/, loborum corollæ porrectis, flamento anther@ apiculatà pallidà luteAve brevi parvä demüm longiori; souawis simplicibus 
latis ovato-truncatis filamenti basin attingentibus (oyarium autem non tegentibus), fimbriis brevibus inæqualibus crispis ; rxsmiuurs lobis corollæ et capsulâ maturâ paulù 
brevioribus, stylis rectis albis cum stigmate rubescenti circiter æquilongis; capsuza globoso-depressä seminibus excrescentibus 4-lobalà, basi attenuatä (Webb), tubum 
corolle ferè adæquante ; semmsus (pellucidis) irregulariter compresso-triquetris, ecaudatis (minutè reticulatis), luteo-rubris. 

(Calycis lobi, aquà ebulliente suffusi minùs quäm in præcedente turgescunt.) 
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Nevada (midi de l'Espagne), et donné par M. Cosson. Cet exem- 
plaire est à glomérules plus gros, et les fleurs sont plus grandes 
dans toutes leurs parties. 

Trois échantillons innominés, donnés par M. Du Rieu et prove- 
nant :#lo d'Alger (sur diverses plantes), 20 d'Oran (sur Carduus 
Spachianus) , 3° de La Calle (sur Ænanthe fistulosa). 

Ozs. 3. — Je trouve quelques légères différences entre mes ana- 
lyses détaillées (à l’eau bouillante) des échantillons authentiques de 
Cuscuta calycina et de C. urceolata ; maïs j'en trouve aussi entre 
les figures publiées par M. Webb et les échantillons que j'ai reçus 
de lui. L'évaluation des longueurs est une chose excessivement 
difficile dans les Cuscutes non vivantes, bien que ramollies. Je 
crois donc devoir donner une certaine élasticité à mes diagno- 
ses, afin de ne pas multiplier les espèces au-delà de toute limite 
raisonnable 

Une fleur de Cuscute , analysée à des âges différents offrira cer- 
tainement des varialions de ce genre , de même que les glomérules 
jeunes ou plus avancés en offrent de très marquantes. Les glo- 
mérules de mes échantillons d’Alger et de Wibkomm sont jeunes et 
petits : les autres sont pourvus de bonnes graines. Je puis me trom- 
per, mais je crois avoir des raisons suffisantes pour réunir ces 
échantillons en une espèce qui s’étendrait du midi de l'Espagne, 
par l'Algérie, jusqu'aux Canaries. 

Oss. 4. M. Webb m’a communiqué, sous le nom de « C. euro- 
pæa? non mentionnée dans son Phytogr. Canariens. , » trois glo- 
mérules recueillis le 16 avril 1845 par M. Bourgeau, sur le Silene 
Bourgæi Webb, dans l’île de Gomère. Après un examen très détaillé, 
et après m'être bien convaincu que cette Cuscute diffère essentielle- 
ment de l'europæa (ne fût-ce que par la forme et la grandeur de ses 
écailles , par la forme et la petitesse de ses graines), je crois pou- 
voir la rapporter avec confiance au C. calycina. 

Oss. 5. — Voici enfin la description du Cuscuta urceolata que je 
donne aussi pour synonyme à l'espèce de M. Webb : 

« Caule tenui parcè ramoso rubello ; corollis urceolatis , limbi laci- 
« nüs lubo brevioribus obtusiusculis, squamis obcordatis adpressis, 
« stigmatibus filiformibus reflexis. @. — Flores albi. — Crescit in 
« Hispaniä australi parasitica in Artemisià campestri (var. gluti- 
« n0sâ). — An C. epithymum, Boiss. ? » Kowze, loc. cit. 
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No 4. (Species unica). EPILINELLA CUSCUTOIDES. Pfeiff. Cus- 
cutac. , in Bot. Zeit. 4845, p. 673, et 1846, p. 17. — Buchinger, 
Annal. scienc. natur. 3e série, 1846 , T. V, p. 86. 

Cuscuta epilinum Weihe , arch. d. apothek., T. VIIL. p. 51.— 
Koch, Synops. ed. 22 p. 570, n° 4 (1844). — Babingt. Man. of 
Brit. Bot. ed. 22 p. 216, no 2 (1847). — Mert. et Koch, Deutschl. 
F1. T. II. p. 331. — Chois. in DC. Prodr. T. IX, p. 452, no 1 
(1845). — Lagrèze-Fossat, De la Cuscute, p.7 (1846), et FL. du 
Tarn-et-Garonne, p. 253, no 3. — Boreau, F1. du Cent. ed. 22 
p. 358, no 1322. — Mutel, FL. Fr. T. II, p. 303, no 4; pl. 37, | 
fig. 285 (icon mala quoad stigmata NON CLAVATA). — Rei- 
chenb. FI. Germ. excurs. n° 3799, p. 586. — Guépin, FI. de 
Maine-et-Loire, ed. 3 p. 168, n° 563 (ex specim!). — Kirschleg. 
FI. d'Alsace , T.I, p. 528 , no 4 (1851). — Webb, Phytogr. Cana- 
riens. sect. III, p. 36, no 2. 

Cuscuta densiflora Soyer-Willemet, Annal. Soc. Linn. Paris, 
1825, p. 281; Ejusd. Obs. s. qq. pl. de Fr. (1828), p. 99. — 
Duby, Bot. gall. append. sect. III, p. 1011. — Coss. et Germ. 
F1. Paris, T. I, p. 261; pl. XIV, fig. B. — Gren. et Godr. FI. de 
Fr. T. II, 2e part. 1852), p. 503. 

Cuscuta vulgaris Presl. cech. 56 ; non Pers. 

Cuscuta major Koch et Ziz, Cat. palat. p. 5 ; non cæter. auctor. 

Cuscuta linodesmon Conr. Gesner. 


Dracnoses ( Voir ci-contre , Tabl. No X). 

Has. L'Europe tempérée, et paraît s’avancer vers le Nord 
plus que vers le Midi; cependant, elle a été transportée aux 
Canaries. 

Oss. 4. — Les graines offrent des teintes très variées entre le 
jaune et le brun-noirâtre ; leur couleur normale, à la maturité par- 
faite, paraît être le brun-jaune (jaune d’œuf très foncé). Leurs 
points creux sont plus grands que dans le genre Cuscuta (le 
C. Kotschyi excepté). 

Les lobes du calice égalent le tube de la corolle, même à la 
maturité, à cause du peu d’allongement de la capsule. Celle-ci n’est 
presque pas accrescente en hauteur; aussi n’est-elle jamais plus 


Pieiffer. (Cuscuta epilinum Weihe ). | Tabl. n° X, pag. 306. 
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?| N'égalant pas la 1/ Globuleuse-rétuse ,| Dépassant toujours! Pentamère. 
es|de la capsule mûre. 4-lobée parles graines,/1 mill., globuleuses-| Les écailles sont fort 
la! Styles divergents, fi-[ne dépassant pas lalsubeubiques, bifossu-[difficiles à voir : M. 


o-Iliformes , plus courts|longueur du tube co-llées sur le dos, d’un|Cosson les figure sim- 


quele stigmate en mas-|rollin. brun rougeâtre ou noi-|ples, tandis que j'ai cru 

s, |sue, charnu, jaune. Orifice grand, ovale-[râtre. les voir bifides. 
et arrondi, partagé par! Mucilage abondant,| Les lobes du calice 
une bride interstylaire. |aréolé (imitant l'arille s'épaississent, mais ne 


de la muscade). se gonflent pas au con- 
Réticulation  pro-[tact de l’eau bouillante. 
fonde. 


) dorso carinatis obtusis mucronato-corniculatis imbricantibus, tubum corollæ 
us mucronatis erectis (tubo triplo brevioribus); sramnmus lobis corollæ 
ninutissimis (simplicibus ? bifidis ?) tubo-dimidio brevioribus, latè obovatis 
vato Carnoso luteo brevioribus; capsura globoso-retusà 4-gibbä corollæ 


uboideis dorso bifossulatis (valdè reticulatis mucilaginosisque), fulvis vel 


\ 


N° I. — EPILINELLA CUSCUTOIDES Pfeifer. (Cuscuta epilinum Weihe). Tabl. n° X, pag. 306. 
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IDES. Pfeiff, cu. 


: COROLLE. ÉTAMINES. ÉCAILLES. PISTILS. CAPSULE. GBAINES. OBSERVATIONS. 
F— Buchinger 


86. SP ——————— 
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Babingt, y a nbiforme, à peinelouvert, fendu jusqu'à |fendue jusqu'au 1/:. lobes de la corolle. excessivement pelites|de la capsule mûre.  |4-lobée parles graines,|1 mill., globuleuses-| Les écailles sont fort 
St, Man, cymb , : : SRE ON es fun Le «RATE CRDI] SRE RCE COTES 
KOch Deus ointue, charnue, colo-|la base. Lobes triangulaires| Filament au moins|et n'atteignant pas la| Styles divergents, fi-[ne dépassant pas la/subeubiques, bifossu-[difficiles à voir : M. 


Sépales (inégaux en mucronés, dressés. égal à l'anthère muti-1/, du tube de la co-[liformes, plus courts/longueur du tube co-|lées sur le dos, d'un|Cosson les figure sim-| 
Diamètre des glo-|largeur, formant com- que, ovale-cordiforme, |rolle, larges, obovées. |quele stigmate en mas-|rollin. brun rougeâtre ou noï-|ples, tandis que j'ai crul 
Mnérüles, 40-11 millim.|me deux verticilles ) jaunâtre. Fimbriationssimples, |sue, charnu, jaune. Orifice grand, ovale-[râtre, les voir bifides. 

Fleurs avortées à la|carénés, obtus, mucro- courtes, épaisses el arrondi, partagé par] Mucilage abondant,| Les lobes du calicel 
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e du glomérule. nés-corniculés, recou- boutonnées. une bride interstylaire. aréolé (imitant l'arille/s'épaississent, mais ne 
\VATA). — hi. pédicelle nul. vrants à la base, égalant de la muscade). se gonflent pas au con- 
ou Guépin, FI, de le tube corollin et la Réticulation  pro-|tact de l'eau bouillante. 
D! ). — Kirschleg, capsule mûre. d fonde. 
b, Phytogr. Cana. 


Soc. Linn, Paris, 
(1828), p. 99. — 
— Coss, et Germ, 


en. et Godr, FI. de DIAGNOSIS. 


E. Pedicello proprio nullo; cazycæ excipuliformi 5-partito patulo, sepalis (latitudine inæqualibus) dorso carinatis oblusis mucronato-corniculatis imbricantibus, tubum corollæ 
| à capsulamque maturam æquantibus ; corocLa globoso-urceolatà ad 1/, fissä, lobis triangularibus mucronatis erectis (tubo tripld brevioribus); srammwus lobis corollæ 
À brevioribus, flamento antheram muticam ovato-cordatam luteolam saltem æquanti ; squamis minutissimis (simplicibus ? bifidis ?) tubo-dimidio brevioribus, latè obovatis 
fimbriatis; »isricis capsulà maturà dimidià brevioribus; s{ylis divergentibus stigmate clavato carnoso luteo brevioribus; carsuca globoso-retusà 4-gibbâ corollæ 
tubum haud superante (ore interstylari ovato-rotundato magno) ; semmisus globoso-subcuboideis dorso bifossulatis (valdè reticulatis mucilaginosisque), fulvis vel 
nigrescentibus. 

(Calycis lobi, aquà ebulliente suffusi incrassantur , nec turgescunt.) 
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longue que le tube corollin ; ses loges se gonflent latéralemens par 
l'accroissement des graines , en sorte qu’elle paraît 4-lobée. 

L'orifice interstylaire est ovale-transversal , plus grand que dans 
le genre Cuscuta, moins grand que dans Cassutha. 

Ozs. 2. — Je n’ai pas cherché à résoudre plus positivement la 
question de la forme simple ou bifide des écailles, parce que je ne 
possède cette espèce que sur le Lin cultivé, et que le genre parait 
jusqu'ici monotype. 

Ons. 3. — je ne m'explique pas très bien comment MM. Grenier 
et Godron décrivent les elomérules ou capitules de fleurs comme 
dépourvus de bractée (loc. cit. p. 504), tandis que j'ai pu décrire 
* celle de mes échantillons. Je présume pourtant que , par erreur 

typographique, ces mots ont été placés à la fin de la phrase, au 
lieu de l’être au commencement et de manière à ce que l'adjectif 
dépourvus (qui devait alors être au féminin) se rapportât aux fleurs. 

Ogs. 4. — Je ne connais aucune indication de cette espèce hors 
de sa station normale ( Linum usilatissimum) , si ce n’est celle que 
fournissent le Catalogue des plantes vasculaires du Calvados, par 
MM. Hardouin , Renou et Le Clerc (Mém. de la Soc. Linn. de Nor- 
mandie, 4849, T. VII , p. 221 ; tirage à part in-480 , p. 492), et la 
Flore de Normandie, 2e éd. 1849, p. 166, par M. Alph. de Bré- 
bisson. C’est ce dernier botaniste qui a trouvé, mais rarement, à 
Falaise, l’Epilinella sur le Lin et sur la Caméline. 

Ogs. 5. — Les localités d’où proviennent les échantillons linicoles 
que j'ai sous les yeux sont : Angers (M. Guépin), Metz (M. du 
Rieu), Deux-Ponts (échant no 8 du Flor. exsicce. de Schultz). 


3° genre. MONOGYNELLA. 


Ne 1 (Species unica). MONOGYNELLA VAHLIANA. Nob. 

Cuscula monogyna Vahl, symb. 2. p. 32.—DC. FI. Fr. suppl. 
p. 425, no 2755—Duby, Bot. gall. p. 331, n° 3.—Koch, Synops. 
ed. 22, p. 570, no 6. — Loisel. Deslongch. F1. gall. ed. 2a, T. F, 
p. 482, no 4.—Mutel, F1. Fr. T. II, p. 303, no 3; pl. 37, fig. 284. 
— Reichenb. FI. Germ. excurs. no 3803, p. 586. — Chois. in 
DC. Prodr. T.IX, p. 455, n° 44. — Gren. et Godr. FI. de Fr. 
T. II, 2e part. p. 506. 

Cuscuta lupuliformis Krock, siles. p. 264, tab. 6. 
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Dracxoses ( Voir ci-contre, Tableau no XI). 

Has. L'Europe et l'Asie, non-seulement sur la vigne, mais 
encore sur plusieurs autres végétaux. Ma description est faite 
d’après un échantillon magnifique (Beaucaire, sur la vigne) donné 
par feu Requien. 

* Ons. — Je n'ai pu conserver le nom spécifique de Vahl, puis- 
qu'il constate une particularité caractéristique du nouveau genre ; 
mais je l'ai rappelé autant que possible en lui donnant la forme 
générique. Quant au nom spécifique de Krock (lupuliformis) , il 
n'avait ni dû ni pu être adopté tant que l’ancien demeurait spéci- 
fique, et j'ai dit pourquoi je lui substitue celui de l’auteur qui, le 
premier, a nommé la plante. 


2e tribu. Cuscutineæ. 


4 genre. GASSUTHA. 


( Voir, ci-contre, la Clef synoptique des espèces, Tabl. no XII). 


N° 1. CASSUTHA SUAVEOLENS (sub Cusculä) Seringe, 4840 
(ubi sit legenda descriptio, nescio). 

Cuscuta suaveolens F. Schultz, F1. Gall. et Germ. exsicc. 
no 1106. 

Cuscuta Hassiaca Pfeiff. Hall. Bot. Zeit. (13 octobr. 1843), 
p. 705, no 41.—Koch, Synops. ed. 22, p. 570, no 5 (1844); à cel. 
Guépin (F1. de Maine-et-Loire, ed. 32.) C. rossiaca, et à cel. 
Requien (in schedul. cum specim. Corsico ab ipso desideratiss. 
amico anno 1847 mecum communic.) €. aurantiaca suadente 
consonantiä vocum malè scripta. 

Engelmannia migrans Pfeiff. Bot. Zeit. (1845), p. 673. 

Engelmannia suaveolens Pfeiff. Cuscutac. in Bot. Zeit. (1846), 
p. 17 (nomen generis rejiciendum ex cl. Buchinger in Annal. 
scienc. natur. 3e série, T. V, p. 85-88 (1846), propter Engel- 
manniam jamdudüm à Klotschio propositam ). 

Pfeifferia suaveolens Buchinger, loc. cit. p. 87 (nomen iterùm 
rejiciendum, ex cell. Brongniart et Decaisne in eäâdem libri 
paginà, infra.) 

Cuscuta corymbosa Choïis. in DC. Prodr. T. IX, p. 456, no 49 
(1845). — Kirschleg. Fl. d'Alsace, T. I, p., 528, no 5 (14854). 


uscuta monogyna Vahl). Tabl. n° XI, pag. 308. 


OBSERVATIONS. 


Pentamère. 

Fleurs très grosses. 
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N° I. — MONOGYNELLA VAHLIANA Nob. (Cuscuta monogyna Vahl). 


COBOLLE. 


ÉTAMINES. 


GRAINES. 


Taëbl. n° XI, pag. 308. 


OBSERVATIONS. 


épi lâche. 
jractée  arrondie- 
tave, charuue, co- 


sous chaque fleur. 
édicelle nul. 


a — 


Excipuliforme , très 
ouvert, feudu jusqu'à 
la base. 

Sépales (formant 
comme deux verticil- 
les) larges, arrondis, 
galant Je tube corollin 
et le 1/; de la capsule 


mûre. 


Cyliudracée, fendue 
jusqu'au 1/3. 

Lobes arrondis-con- 
caves (charnus), se 
roulant en gouttière, 
dressés. 


Filament nul Bifides, presque con- 
apparence ). tiguës, obluses , fim- 

Anthère étroite, lan-|briées-crépues tout au- 
céolée, apiculée, d'unltour de leurs lobes, 
pourpre violet. 


(en 


l'anthère. 

(Couronne continue, 
adnée jusqu'à la 1/2 du 
tube). 


rouge). 


DIAGNOSIS. 


M. (Spicà laxä) Flore singulo unibracteolato in spicà sessili; caves excipuliformi quinquepartito patulo, sepalis latè rotundatis tubum corollæ et tertiam capsulæ partem 
æquantibus ; corozca cvlindraceà ad 1/, fissà, lobis rotundato-concavis erectis (canaliculatis, carnosis); srammimus inclusis (flamento nullo) , antherä angustè lanceolatä 
apiculatà purpureo-violaceà ; suamIs bifidis subcontiguis obtusis , obis undiquè fimbriato-crispis basin antheræ attingentibus ; stylo crasso, cum sfigmate oviformi rubro 
Sextam capsulæ partem æquante; capsuca ovato-conicà, calyce triplè longiore; sewisus (binis) valdè compressis , luteis demüm subfuscis. 

| (Calycis lobi, aquà ebulliente suffusi non incrassantur neque turgescunt.) 
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Pentamère. 
Fleurs très grosses. 
Le filament existe en 


réalité, filiforme etl 


au tube dans toute sa 
longueur, 

Les lobes du calice 
n'éprouvent aucun! 
changement au contact 
de l'eau bouillante. 


N° I. — CASSUTHA SUAVEOLENS (sub Cuscutä) Seringe. 


INFLORESCENCE. 


ms 


Corymbe 
toujours rameux , le 


presque 


plus souvent très lâche 
et divisé en ombellules, 
lrarementsubglobuleus. 
Bractée courte, lan- 
céolée, membraneuse, 
subscarieuse. 
| Une bractéole analo- 
gue sous chaque fleur. 
| Diamëtre de chaque 
‘ombellule , 45 millim. 
FF plus. 
Pédicelle propre plus 
ou moins long. 


CALICE. 
———— 
Urcéolé, 
ouvert, fendu jusqu'a 
la 1/9. 
Lobes larges, ovales- 


lâchement 


arrondis, légèrement 
retrécis au sommet, 
atteignant au plus la 4/2 


du tube corollin. 


COROLLE. 
En 


Campanulée, fendue 
au moins jusqu'au 1/3. 
Lobes ovales-trian- 
gulaires, corniculés, 
non étalés. 
Sinus interlobaires 
nuls; les lobes s'élargis- 
sant subitement pour 


se recouvrir à la base. 


ÉTAMINES. 
nee ns 


Atteignant à peine 


le sommet des lobes 
corollins. 
Filament d'abord 


plus court, puis un plus 
long que l'anthère mu- 
tique, jaune, 


ÉCAILLES. 


Simples, un peu 
moins longues que le 
tube corollin, conni- 
ventes pendant l'an- 
thèse, étroites, spatu- 
lées, frangées par tout 
et surtout en haut, de 
longs cils crépus et 
subbifides à leur ex- 
trémité. 


PISTILS. 


Dépassant souvent le 
tube de la corolle, éga- 
lant la 1/, de la capsule 
mûre. 

Styles 
élargis à la base. 

Stigmates un peu 
déprimés, verts sur le 
vif, jaunes-rougeâtres 
ou bruns sur le sec. 


divergents, 


CAPSULE, 
————_——————— 


Globuleuse sub-ova- 
le, obtuse, mince et 
très fragile, égalant la 
longueur totale de Ja 
corolle à la maturité, 


DIAGNOSIS. 


Tabl 


GRAINES, 
a , 


Dépassant toujours 
1 millim.. subglobu- 
leuses , légèrement 
comprimées, terminées 
par un bec droit, rudi- 
mentaire , très saillant 
dans la jeunesse, jaunes, 
puis fauves. 

Mucilage peu abon- 
dant. 

Réticulation faible et 
très fine. 

Hile transversal, 


€. Corymbulo ramoso laxiusculo, sæpiüs laxissimo umbellulifero, ramulis umbellulisve uni-multi-floris , flore singulo unibracteolato; pedicello proprio plus minus elon- 
gato; caLvce urceolato patulo ad 1/, fisso , lobis ovato-rotundatis obtusiusculis tubum corollæ dimidium vix æquantibus; coroLLA campanulatà saltem ad {/; fissä, lobis 
ovato-triangularibus corniculatis imbricantibus erectiusculis; stammieus corollæ lobos vix æquantibus, flamento antherdque muticà luteà circiter æquilongis ; soamis sim- 
plicibus spathulatis angustis undiquè fimbriatis tubo corallæ vix brevioribus ; r1sticcis tubum corollæ sæpè superantibus capsulam dimidiam vix æquantibus, stylis diver- 
gentibus, stigmate depressiusculo viridi (ex plant viv!); carsuza globosà subovali obtusà corollam totam æquante; semivisus subglobosis compressiusculis leviter 

rostratis, luteis demüm fulvis. 
(Galycis lobi, aquà ebulliente suffusi non incrassantur, neque turgescunt.) 


Ne XUT, pag. 309. 


OBSERVATIONS. 


Pentamère. 


Les lobes du cali 
n'éprouvent aug 
changement au conti 


de l'eau bouillante, 
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— Gren. et Godr. F1. de Fr. T. II, 2e part. (1852), p. 505 ; — non 
Ruiz et Pavon, F1. Peruv., monente cl. Buchinger loco supra 
citato (1846). 

« Ad Cuscutam corymbosam Choisy C. Hassiaca accedere vide- 
tur. » (Choisy, in DC. Prodr. T.IX, addend. et corrigend. 
p. 565 [1845]). 


Draenoses (Voir ci-contre, Tabl. no XIIT). 

Has. L'Amérique, d’où elle a été rapportée en Europe avec des 
graines de Luzerne, et elle s’y est propagée d’une manière souvent | 
désastreuse. 

Oss. 1. — Les localités bordelaises que j'ai sous les yeux sont : 
Allée Boutaut (bord des fossés ; enroulant des tiges de Calystegia 
sepium et d’Avena.….) ; — Blanquefort (au bord de la Jalle, sur... 
c’est l'échantillon étiqueté Cuscuta europæa dans l'Herbier de la 
Flore Bordelaise); — Mérignac (domaine de M. Baour, sur la 
Luzerne cultivée; échant. recueillis par M. Alex. Lafont). 

Les localités étrangères au département de la Gironde qui ont 
concouru avec les précédentes à me fournir les matériaux de ma 
description sont : Agen (champs des bords de la Garonne, sur 
Medicago sativa et Polygonum aviculare; récoltes de MM. Od. 
Debeaux et Alb. Irat) ; — Ajaccio (sur Polygonum aviculare; c’est 
le Cuscula aurantiaca envoyé par Requien); — Deidesheim dans le 
Palatinat (sur Medicago sativa et Trifolium pratense; échant. 
no 4406 du F1. exsicc. de Schultz). 

Os. 2. — La bractée, les bractéoles et toutes les parties de la 
fleur sont membraneuses , subpellucides et plus minces que dans 
les deux espèces à facies américain que je possède, et surtout que 
dans le genre Cuscuta. 

Ogs. 3. — Les écailles partent presque du fond de la corolle , et 
leur courbure, ainsi que leur dimension assez forte, les rendent 
très faciles à voir. Elles sont libres dans presque toute leur lon- 
gueur, entières et non bifides, et la couronne basale de laquelle 
elles partent m’a paru frangée comme les écailles qui forment ses 
lobes. Ces écailles étant très voisines l’une de l’autre, les angles 
qui séparent leurs bases (sinus intersquamaires) sont fort étroits. 

Os. 4. — Dans leur position normale, les styles sont déjetés, 
couchés sur la capsule müre, et leur extrémité seule se relève, 
mais il arrive souvent, sur les échantillons secs et plus ou moins 
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tourmentés pendant la maturation, que cette position est dérangée, 
et qu'on trouve des styles presque droits. — Leur inégalité est 
plus manifeste que dans les espèces à facies américain que j'ai sous 
les yeux, et où elle ne dépasse guère une mesure égale à l’épais- 
seur du stigmate. : 

O5s. 5. — Les ombellules sont quelquefois très serrées (surtout 
à la parfaite maturité des fruits, et quand le nombre de tiges 
parasites enroulées autour de la Luzerne est considérable). D’autres 
fois, elles sont très lâches et leurs pédicelles très longs ; je ne crois 
pas cependant que, dans ce cas, leur hauteur à l’état de vie, ou 
leur diamètre à l’état de compression, dépasse 15 millimètres. 

Oss. 6. — Je dois dire que l'échantillon Corse, envoyé par feu 
Requien sous le nom d’aurantiaca, semble avoir quelques carac- 
tères communs avec une des species minùs nolæ de M. Choisy 
(Prodrom. T. IX, p. 461, no 49). Cette espèce, qui porte un double 
nom : «C. Polygonorum aut €. chlorocarpa Engelm. p. 194%, 196, 
tab. 3, fig. 7, » m'est inconnue et croît à Saint-Louis du Mississipi. 
— Mon échantillon Corse à les graines d’un jaune abricot, plus 
ovales, plus opaques et plus ternes qu’il n’est ordinaire à celles du 
Cassutha suaveolens, et aussi plus petites. Je n'ai pas d’ailleurs 
aperçu de différences appréciables dans les autres parties du végétal, 
et MM. Grenier et Godron donnent le nom de M. Requien comme 
certainement synonyme de celui de M. Pfeiffer. 

Os. 7. — M. Odon Debeaux fils, d'Agen, a le premier déter- 
miné la plante dont il s’agit, dans la Gironde, sous le nom de 
Cuscuta Hassiaca Pfeiffer, espèce qu’il avait vue en abondance 
dans l’Agenais, et qu'il s'était même flatté d’avoir trouvée le pre- 
mier en France. 

Mais l'assimilation proposée comme douteuse par M. Choisy (in 
DC. Prodr. T. IX, p. 456), entre l'espèce de Pfeiffer et son Cuscuta 
corymbosa, est reconnue comme de plus en plus probable par les 
addenda et corrigenda de ce même volume (p. 565), et plus récem- 
ment encore comme certaine par M. Buchinger (loc. cit. p. 88). De 
plus, M. Seringe avait décrit la plante, dès 1840, sous le nom de 
Cuscula suaveolens, et M. Choisy l'avait indiquée, en 1844, sous 
le nom de corymbosa, comme abondante à Lyon (je dis en 1844, 
parce que le T. IX du Prodromus porte pour date le der janvier 
1845). 

La plante était done connue et décrite en France bien avant 
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M. O. Debeaux, à qui on doit seulement de l'avoir bien détermi- 
née; en 1849, dans la Gironde, où nous la prenions tous pour le 
Cuscuta europæa (je l'avais en herbier depuis vingt-cinq ou trente 
ans sous ce dernier nom, de même que M. Laterrade, qui l'avait 
inscrite dans sa Flore Bordelaise sous la même fausse dési- 
gnation ). | 

En 1851, j'ai vérifié minutieusement tous les caractères de la 
plante vivante, dans la 2e édition du Synopsis de Koch, dont la des- 
cription, sous le nom de Cuscuta Hassiaca, est très exacte. Celle 
de M. Choisy, dans le Prodromus , est nécessairement rédigée sur 
un autre plan, puisqu'elle doit servir de diagnose dans un genre 
où sont énumérées quarante-neuf espèces, tandis que Koch n’en 
avait que six à caractériser ; mais elle ne présente rien d’incom- 
patible avec les termes employés par Koch. 

Cette coïncidence ne paraîtra pas surprenante, si l’on veut bien 
suivre la filière des faits historiques qui se rapportent à l’espèce en 
question, tels qu’ils sont rapportés par M. Buchinger dans son 
analyse du travail de M. Pfeiffer sur les Cuscutacées. 

Engelmann, auteur d’une monographie des Cuscutes américaines, 
prétend que le C. Hassiaca de M. Pfeiffer n’est pas une espèce 
nouvelle, mais qu’elle à été décrite, sous le nom de C. corymbosa, 
par Ruiz et Pavon, dans leur Flore du Pérou. Engelmann s’est 
trompé en cela, car il est positif, dit M. Buchinger, que l'espèce 
décrite et figurée par Ruiz et Pavon est absolument différente. 
M. Choisy a partagé l'erreur d'Engelmann ; mais au lieu de décrire 
le vrai corymbosa de la Flore du Pérou, il a rédigé sa description 
sur des échantillons desséchés, recueillis par Bertero, d’une autre 
espèce américaine non décrite, et dont les graines se sont intro- 
duites en Allemagne, à Genève et à Lyon avec des graines améri- 
caines de Luzerne. Cette espèce nouvelle, originairement améri- 
Caine, mais naturalisée en Europe, a reçu successivement les 
noms de C. suaveolens Seringe (à Lyon, en 1840), C. Hassiaca 
Pfeiffer (en Allemagne, en 1843), C. corymbosa Choisy, non Ruiz 
et Pavon ( à Genève, en 1844). 

M. Choisy paraît n'avoir pas vu d'échantillons allemands du C. 
Hassiaca qu’il donne comme synonyme douteux à son C. corymbosa 
{type); mais il a vu vivante la plante génevoise dont il a fait la var. 
6 pauciflora de ce même C. corymbosa. 

Puisque les trois plantes américaine , allemande et génevoise sont 
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spécifiquement identiques, la description faite en vue de la pre- 
mière doit naturellement convenir à la seconde et à la troisième, 
Je trouve néanmoins une petite différence entre la description de 
M. Choisy (stigmata lutea) et mes échantillons vivants (stigmates 
verts!) : elle s'explique facilement en ce que M. Choisy a décrit 
les échantillons américains desséchés de Bertero. Il ne dit rien de 
la couleur des stigmates dans sa var. 5 qu’il caractérise seulement 
par des fleurs moins nombreuses. Ce qu'il y a de certain, c'est que 
les stigmates de mes échantillons, verts il y a six mois à l’état de 
vie, sont aujourd'hui d’un brun-marron foncé, et que, si je ne les 
avais pas vus vivants, ma première idée serait qu'ils ont dû être 
jaunes. 

Depuis le recensement fait, sur le vif, de tous les caractères 
décrits par Koch pour cette espèce, j'ai encore vérifié, sur le sec 
et au microscope, fous les caractères énoncés par M. Choisy : ils 
sont parfaitement exacts pour notre plante. Ainsi, ce monographe 
a tenu note des fleurs entremèlées de squamules (bractéoles), des 
deux styles inégaux en longueur, etc. J'ajoute que ces styles, 
droits ou défléchis à la maturité de la capsule, persistent sur les 
deux bords opposés de l’orifice interstylaire, qui est rond ou sub- 
anguleux et d’une dimension suffisante pour donner passage aux 
graines müres. 


No 2. CASSUTHA AMERICANA (sub Cusculä) Linn. sp. 180 
(excl. syn. Gronovii, monente cel. Choisy). — Chois. in DC. 
Prodr. T. IX, p. 459, no 31 (1845). 

An potiùs Cuscuta pentagona? Engelm.— Chois. ibid. p. 461, 
n° 45. 

Engelmanniæ species. Pfeiff. loc. cit. 


Dracxoses (Voir ci-contre, Tab]. No XIV). 

Has. L'Amérique. 

Os. — La compression excessive de l'échantillon d’ailleurs assez 
beau qui me fut donné il y a trente ans environ par feu Dargelas 
m'a rendu l’analyse fort difficile et même impossible pour certains 
organes, les écailles par exemple. 

J'ignore absolument si cet échantillon, qui porte seulement l’éti- 
quette Cuscula americana de la main de Dargelas, lui avait été 
adressé d'Amérique, ou s’il provient de quelque serre. Il adhère 


Cuscutâ) Linné ; Choisy. Tab. n° XIV, pag. 312. 


INFLORE PISTILS. CAPSULE, .GRAINES. OBSERVATIONS. 


— 
00 ISERE 
Corymbant au plus le Globuleuse - rétuse ,| (Non complètement] Tétramére. 
AS , Sima capsule mûre. [assez consistante et for-|mûres) dépassant 2 PE lobes du cali 
quefois k droits et fort|tement réticulée, à peu|millim., arrondies et|n’éprouvent auet 
rameux. là la base. près double de la lon-|très comprimées, avec|changement se conta 
Bractée nate  déprimé , |gueur de la corolle. [un rudiment de bec re-|de l’eau bouillante. 
concave, aune brunâtre courbé; d’abord d'un 
courte queëec. blanc verdâtre, puis 
propre, me jaunes-brunâtres. 
subscarieus Mucilage presque 
Une 6ra nul. 
gue, à la b Rétieulation nulle 
que pédict (tégument luisant). 
chaque om! Hile un peu oblique. 
Diamétr | 
be, 10 mil 
 Pédicelle 
au sommet, 
que Ja caps 
que le cal 
dont il es | | 
distinct. | | 
| | 


Gtis, pedicello proprio capsulà calyceque breviori ; cazvce urceolato 
À ad? fissä, lobis ovatis apice subangustatis acutiusculis nec cornicu- 
à muticà dilatatä brevi luteä dupld longiori ; soumis... (? bifidis, 
dilatatis, sligmale depresso luteo-fulvo (exsicc.); capsuza globoso- 


1ùm viridescentibus, mox luteo-fulvis. 


i est rond ou sub- 
nper passage aux 


lä) Linn. sp. I 
.—Choïs. in DC. 


hoïs. ibid. p. 46l, 


N° II. — CASSUTHA AMERICANA (sub Cuscutd) Linné; Choisy. 


Tabl. no XIV, pag. 312, 


GALICE. GOROLLE. 


ORESCENCE. 


————————  ———————— 


Urcéolé, très pu-| Urcéolée, très ou- 
fendu jusqu'aux |verte, fendue jusqu'aux 
courtement|?/3. 2/3. 
\ Lobes larges, ovales,| Lobes ovales, retré- 
tée triangulaire|très oblus, atteignant}cis au sommet, non 
un peu plus|les 3/, de la longueur|corniculés, moins lar- 
le pédicelle|Lotale de la corolle.  |ges et moins obtus que 
b ceux du calice, non 
étalés. 
Sinus 
étroits. 


mbe subglobu- 
simple,  quel-|vert , 


interlobaires 


ÉTAMINES. 


Atteignant la !/2 des 
lobes corollins. 
Filament (presque 
pétaloïde) double de 
l'anthère mutique , 
petite, plus large que 
longue , jaune. 


ÉCAILLES. 
ns 


Elles m'ont paru bi- 
fides, ovales-triangu- 
laires, collées au tube 
et perceptibles seule- 
ment grâce à quelques 
fimbriations que j'ai 
cru voir aux deux côtés 
de l'axe fictif du fila- 
ment. 


DIAGNOSIS. 


PISTILS. 
a ———— 


Egalant au plus le 
1/; de la capsule mère. 

Styles droits et fort 
élargis à la base, 

Stigmate déprimé, 
d'un jaune brunâtre 
sur le sec. 


CAPSULE, 


Globuleuse - rétuse , 


gueur de la corolle. 


* Corymbulo subgloboso simplici vel rariüs brevissimè ramoso, pedicellis umbellulisve unibracteolatis, pedicello proprio capsulä calyceque breviori; cavce urceolato 
… patule ad 2; fisso, Lobis latè ovatis obtusissimis corollæ totius 3/, æquantibus; corozca urceolatä patulà ad 23 fissà, lobis ovatis apice subangustatis acutiusculis nec cornicu- 
 Jatis, erectiusculis; srammus lobis corollæ duplo brevioribus, filamento (subpetaloideo) antherd parvä muticà dilatatà brevi luteâ dupl longiori; souamis.…..…. 
x dhatis, ovato-triangularibus, fimbriatis) ; rsrILuIS capsulæ maturæ 1/; æquantibus, stylis rectis basi dilalatis, stigmate depresso luteo-fulvo (exsicc.); carsuza globoso- 
tusä, corollà duplè longiore; semmisvs (immaturis) rotundato-compressissimis leviter rostratis primüm viridescentibus, mox luteo-fulvis. 

(Calycis lobi, aquä ebulliente suffusi non incrassantur, neque turgescunt.) 


a — 


assez consistante et for- 
lement réticulée, à peu 
près double de la lon- 


GRAINES. OBSERVATIONS. 
———— 
(Non complètement] Tétramére. 
mûres) dépassant 2| Les lobes du calice 
millim., arrondies et|n'éprouvent aucun 


très comprimées, ayec 
un rudiment de bec re- 
courbé; d’abord d'un 
blanc verdâtre, puis 
jaunes-brunätres. 
Mucilage 
nul. 


changement au contact 
de l'eau bouillante, 


presque 


Réticulation nulle 
(tégument luisant). 
Uile un peu oblique, 


.(? bifidis 
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N° III. — CASSUTHA CHRYSOCOMA (sub Cuscutä) Welwitzch. 


| INFLORESCENCE. 


| Corymbe subglobu- 
leux, simple ou plus 
souvent  courtement 
rameux, 

Bractée ovale subli- 
néaire, plane, obtuse 
ou à peine retrécie au 
Isommet, plus courte 
que le pédicelle propre, 
membraneuse, subsca- 
rieuse. 

Une bractéole analo- 
gue, à la base de 
chaque pédicelle ou de 
chaque ombellule. 
Diamètre du corym- 
be, 7 millim. 

Pédicelle propre 
élargi au sommet, de 
bitié moins long que 
capsule mûre, plus 
rt que le calice 
ulte, dont il est net- 


CALICE. 


Urcéolé, très ou- 
vert, fendu jusqu'à 
la 1). 

Lobes très larges et 
très obus , ovales-ar- 
rondis, atteignant Ja 
1/2 de la longueur to- 
tale de la corolle. 


ment dislinct. 


COROLLE, 


Urcéolée, très ou- 


ÉTAMINES. 


Dépassant un peu les 


verte, fendue jusqu'à|lobes corollins. 


la 1/2. 

Lobes ovales, retré- 
cis et presque en pointe 
au sommet, non corni- 
culés, moins larges 
proportionnellement el 
surtout moins obtus 
que ceux du calice, 
non étalés. 

Sinus interlobaires 
étroits. 


bus, dem... 


Filament triple de 
l'anthère mutique, pe- 
tite,  ovale-arrondie 
presque 
aussi large que longue, 


cordiforme , 


jaune. 


re Ladl 


ÉCAILLES. 


Bifides, 
très petites, 
gnant pas la 1} du 
tube auquel elles adhé- 
rent par leur base seu- 
leinent. 

Fimbriations peu 
nombreuses et crépues. 


spatulées , 
n'attei- 


DIAGNOSIS. 


 neque turgescunt.) 


PISTILS. 


N'atteignant pas la 
!a de 
adulte. 

Styles droits ou peu 
divergents , très épais 
(plats et canaliculés en 
dedans). 

Stigmate  pulviné, 
rouge sur le sec. 


la capsule 


CAPSULE. GRAINES. 


Globuleuse-rétuse | (Nou mûres). 
assez Consistünte et]  Dépassant 2 mill., 
très-finement réticulée, |allongées et comme! 
dépassant à peine les prismatiques , avec un| 
lobes corollins. rudiment de bec à la 
base, d'abord verdä- 
tres (sub - discoïdes), 
puis d'un jaune rou- 
gedtre, enfin... 
Mucilage 
nul. 
Réticulation 
faible. 
Hile un peu oblique. 


presque 


très 


C. Corymbulo subgloboso simplici vel sæpiüs brevissimè ramoso, pedicellis umbellulisve unibracteolatis, pedicello proprio capsulà calyceque breviori; caLvcæ urceolalo 
patulo ad 1/, fisso, lobis latissimè ovato-rotundatis obtusissimis corollæ totius ‘, æquantibus; conozca urceolatà patulà ad 4/, fissâ, lobis ovatis apice altenuatis acutiusculis 
nec corniculatis, erectiusculis ; srammimus lobis corollæ pauld longioribus, filamento antherd parvä muticà breviter subcordatà luteà triplè longiori ; souamis minutis bifi- 

dis star tubo adnatis, spathulatis, fimbriatis, tubun dimidium non æquantibus ; risriLuIS Capsulæ adultæ {/, non æquantibus, stylis rectis vel subdivergentibus A 

sigmate pulvinato r ro cs carsuza globoso-retusä , corollæ lobos vix superante; semmigus (immaturis) | primüm subdiscoideis viridescentibus , mox ovato- -prisma- 
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pa 


OBSERVATIONS. 


——— 

Tétramère. 

Les lobes du calic 
n'éprouvent aucun 
Changement au contact 
de l’eau bouillante. 


À de jeunes 
grands rap 
des jardinie 
Les fleur 
cbes et tré 
minces et P 
luisante, Sc 
et sublinéai 

que haute. 
L'anthère 
de son point 
sommet du 

côte. 

La cloison 
mique très g 

La graine 
revêtir plus { 
| versal; mais 
| en vulve qu 
h  écussontrès. 


N° 3. CA 
herb. mus 
lanicæ exsi 
 Engelma 
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à de jeunes pousses feuillées d'une plante herbacée qui a les plus 
grands rapports d'aspect avec la variété naine du Chrysanthemum 
des jardiniers. 

Les fleurs, au nombre de 1-6 dans chaque ombellule , sont blan- 
ches et très-grosses; toutes leurs parties sont membraneuses, 
minces et pellucides. La capsule mûre, de couleur jaune-brun et 
luisante, se fait remarquer par la grandeur des cellules allongées 
et sublinéaires de son parenchyme; elle parait un peu plus large 
que haute. 

L'anthère est si courte qu'elle ne semble pas prolongée au-dessous 
de son point d'attache : on dirait qu'elle est sessile , par sa base, au 
sommet du filament très large et aplati, mais relevé d'une forte 
côte. 

La cloison de la capsule est parcourue par un sillon trophosper- 
mique très gros, jaune et spongieux. 

La graine, évidemment, n’a pas acquis la forme qu'elle devait 
revêtir plus tard : aussi son hile paraît-il oblique plutôt que trans- 
versal; mais il est large, court, et a bien la forme naviculaire ou 
en vulve qui est l’un des caractères du genre; il s'ouvre sur un 
écusson très distinct, brun et strié en rayons. 


N° 3. CASSUTHA CHRYSOCOMA (sub Cuscutâ) Welwitsch in 
herb. mus. acad. Olisip. cum icon. ined. — Ejusd. Plant. Lusi- 
tanicæ exsicc. (maïo 4851). 

Engelmanniæ species. Pfeiff. loc. cit. 


Dragnoses (Voir ci-contre, Tabl. no XV). 

Has. QIn agro Conimbricensi ad Mundam, inque hortis Olissip. 
rarior. Junio. » Welw. in schedul. 

Ozs. — MM. Gay et Cosson ont eu la bonté de me communiquer 
cette belle espèce. Les échantillons que possède le premier de ces 
Botanistes sont sur Pyrethrum Parthenium et indicum, Balsamina 
hortensis et Petunia... Celui que je tiens du second est sur la 
Balsamine. 

Il me paraît évident que cette Cuscutinée, tout nouvellement 
découverte en Portugal, doit y avoir été importée d'Amérique , et ‘ 
elle est excessivement voisine , quoique bien distincte, du Cassutha 
americana. Je ne cherche pourtant pas à la retrouver parmi les 
espèces décrites par M. Choisy : j'en connais trop peu pour le faire 
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avec quelque chance de succès; et si elle eût appartenu à quelque 
forme américaine bien décrite, assurément les savants de la capi- 
tale l’eussent reconnue. 

Les fleurs sont grosses , d’un rose doré (sur le sec) et remarqua- 
bles, ainsi que la capsule, par les réticulations profondes de leur 
parenchyme dont les cellules , placées en séries et presque rondes, 
rappellent en petit les points creux d’un dé à coudre. Les bractées 
et bractéoles sont à demi-transparentes, de couleur et de consis- 
tance analogues à celles du calice. 

Je n’ai réussi à voir les écailles que sur la fleur marcescente, et 
j'y ai trouvé beaucoup de difficulté à cause de leur petitesse. Le 
limbe de leurs deux lanières est jaunâtre et les fimbriations 
blanches. 

L'ovaire est plns long que les styles, globuleux-rétus, profon- 
dément divisé au sommet en deux lobes par le sillon interstylaire 
où s'ouvrira l'orifice apicial. Cet orifice, dans la capsule adulte, 
mais non mûre, m'a paru allongé transversalement et pas assez 
grand pour donner passage aux graines; il est plus grand toutefois 
que dans le genre Cuscuta. 

La cloison épaisse, jaune et bien plus fortement réticulée que 
les autres parenchymes floraux, vient se souder à la base du grand 
style, en partageant la capsule en deux loges complètes et inégales. 
Son sillon trophospermique est spongieux et laisse voir facilement 
les points d'attache des quatre ovules; mais les avortements sem- 
blent fréquents, car, dans un ovaire où je voyais distinctement les 
quatre ovules, un seul se développait et les trois autres étaient 
noircis et atrophiés. Dans une autre capsule, je n’ai trouvé que 
deux graines. Les ovules sont comprimés, subdiscoïdes , d’un 
blanc légèrement verdâtre. 

Sur les graines non müres, j'ai bien vu le hile vulviforme, trans- 
versal et un peu oblique, s’ouvrant au milieu d’un écusson élégam- 
ment radié. 

La plus forte ombellule de mon exemplaire n’a guère que six 
fleurs. 


No 4. CASSUTHA ARABICA (sub Cuscutä) Fresen, plant. 
ægypt. p. 95. 

Cuscuta arabica Chois. cuscut. tab. 1, fig. 2; et Choïs. in DC. 
Prodr. T.IX, p. 453, no 6 (1845). 


see à mA £ 1e 
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N° IV. — CASSUTHA ARABICGA (sub Cusculä) Fresen. 


| 
| INFLOBESCENCE. CALICE. 


| En ombellules de 1-6 
Illeurs. 
Bractée linguiforme, |!/3. 
obtuse, membraneuse,| Lobes triangulaires 
Ipellucide, sous chaque|très oblus ou à peine 
'ombellule. retrécis au bout, plus 
Bractéole analogue , [courts que le tube co- 
à la base du pédicelle/rollin (séparés par des 
quand il est unique. {sinus très larges). 
| Diamètre des ombel- 
llules, 5-6 millim. 
Pédicelle propre plus 
lcourt que le calice, 
anguleux quand il est 
desséché. 


EE 
Excipuliforme, très 
ouvert, fendu jusqu'au 


COROLLE. 


ÉTAMINES. 


à 


Urcéolée, très ouver - 


te, fendue jusqu'à la/longueur 


1/2. 


Lobes triangulaires 


N'atteiguant pas les 
des lobes 
corollins. 

Filament (plat, in- 


un peu pointus, non|séré au bord mème du 


corniculés , étalés. 
Sinus 
larges. 


sinus  interlobaire), 


interlobaires|toujours plus long que 


l'anthère 
courte, d'abord verte et 
presque arrondie, puis 
jaune. 


mulique , 


ÉCAILLES, 


(Si j'ai réussi à les 
voir) très 
courtes , larges, ovales, 
appliquées au tube, 
frangées, n'atteignant 
que le 1/3 du tube 
corollin, 


Simples , 


DIAGNOSIS. 


PISTILS, 


(A peine inégaux) 
souvent tordus, beau- 
coup plus courts que 
la capsule mûre, 

Styles droits à Ja 
base qui est lamelli- 
forme, puis divergents, 
plus longs que le stig- 
mate jaune (à peine 
boutonné.) 


CAPSULE, 
————_—— 


Globuleuse - dépri- 
mée, acuminée par la 
base des styles très 
rapprochés, plus longue 
que le tube corollin. 

Orifice interstylaire 
en losange. 

(La capsule se dé- 
chire 
et longitudinalement). 


irrégulièrement 


GRAINES, 


nn | 


Dépassant 1 mill. (ce 
qui est proportionnel-| 


lement très fort 
gulièrement 


aplaties et bordées de 
brun dansleurjeunesse, 


avec rudiment 


recourbé, brunâtres à 


la maturité. 


Mucilage peu abon- 


dant. 


Réticulation 


faible. 
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Pentamère, 


), irré-|n'éprouvent 


ovales , 


de bec 
pas suffisamment. 


très 


Hile transversal, vul- 


viforme, 


C. Corymbulo (umbelluliformi 4-6-floro) subgloboso simplici, pedicello proprio unibracteolato capsulà calÿceque breviori; cazyee excipuliformi patulo ad 1/, fisso, lobis 
distantibus (sinu lato interjecto) triangularibus obtusissimis vel apice vix attenuatis, tubo corollæ brevioribus; corozra urceolatâ (fauce valdè apértà) ad !/: fissä, lobis 
(distantibus) triangularibus acutiusculis nec corniculatis, palulis; srammevs lobis corollæ brevioribus, filamento (complanato, ex imo sinu interlobari enato) antherd 
muticä brevi luteà longiori ; squamis simplicibus brevissimis (tertiam tubi partem adæquantibus) latè ovatis fimbriatis, Psrizuis tortilibus (vix inæqualibus) capsulà maturä 
brevioribus, stylis basi lamelliformibus divergentibus, stigmate vix subcapitato luteo longioribus; carsuza globoso-depressà tubo corolle demüm longiore, stylorum 
basibus persistentibus acuminat4 (ore interstylari rhomboideo) ; semimus ovato-compressis in rostrum recurvum vix conspicuum desinentibus , fulvescentibus. 

(Calycis lobi, aquà ebulliente suffusi non incrassantur, neque turgescunt.) 


Les lobes du calice) 
aucun 
changement au contact! 
de l’eau bouillante, àl 
laquelle les fleurs, très 
délicates, ne résistent) 
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Cuscuta epithymum Bové, n° 354, in Trifolio Alexandrino 
(ex Choisy, loc. cit.), son Linn. 


Draawoses (Voir ci-contre, Tabl. no XVI). 

Has. L'Egypte et l'Arabie. 

Os. 4.— J'ai sous les yeux deux beaux échantillons de cette 
espèce, recueillis dans la Haute-Egypte par M. Kralik, l’un dans 
les champs de Trifolium Alexandrinum à Syout, le 5 mars 1848, 
l’autre à Koum-Ombou sur les bords du Nil, le 46 février de la 


même année : je les dois l’un et l’autre à la générosité de 


M. Webb. 

Os. 2. — Il n’est pas nécessaire d'étudier longtemps cette plante 
pour reconnaitre, malgré la petitesse de toutes ses parties, qu’elle 
ne saurait appartenir au genre Cuscula proprement dit. Elle ne 
présente, il est vrai, qu’à un faible degré , l’un des caractères les 
plus saillants du genre Cassutha (les styles capités et inégaux ) ; 
mais son inflorescence en ombellules pauciflores et non en vérita- 
bles glomérules, offre une première présomption en faveur d’une 
différence générique. L'aspect de ses pistils, étranger à celui 
qu'offrent généralement ceux des Cuscuta, son trou interstylaire 
quadrangulaire, sa capsule non circoncise et se déchirant irrégu- 
lièrement dans le sens longitudinal, enfin, le hile transversal 
de ses graines, la placent évidemment dans la 2 tribu des 
Cuscutacées. 

Ces caractères, exceptionnels pour la {re section des Cuscutes 
de M. Choisy, avaient attiré quelque attention de la part de ce 
savant, car il dit précisément : corolla... post anthesin circà cap- 
sulam ad basim persistente; et l’auteur qui l’a découverte et décrite 
le premier, Fresen, dit de son côté : stigmata subcapilala. 

On a attribué aussi ce dernier caractère au Succuta alba, où il 


- me semble moins apparent encore qu'ici. Peut-être le C. arabica 


devrait-il rentrer dans ce dernier genre ; mais ce qui m'a empêché 
de l'y placer, c’est que les graines ne sont ni ailées ni discoïdes, 
et le caractère tiré des semences est assurément plus important , 
comme. caractère générique, que celui que peuvent fournir les 
stigmates; et de plus, l’inflorescence de l’arabica est la même 
que celle des Cassutha, et non un glomérule comme dans le 
Succula. 
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5° genre. SUCCUTA. 


No 4 (Species unica). SUCCUTA ALBA. Nob. 

Cuscuta alba ! Pres]. del. Prag. 87. — Tenor. F1. Napol. T. HI, 
p. 249, no 4419.—Reichenb. FI. Germ. excurs. no 3801, p. 586. 
— Gussone, Prodr. FI. Sicul. T. 1, p. 291; Ejusd. FI. Sicul. 
Synops. T. 1, p. 290.— xox Godron in Gren. et Godr. FI. 
de Fr. 

Cuscuta major (pro parte tantùm) Chois. in DC. Prodr. T. IX, 
p. 452, no 2 (1845). 

Cuscula europæa Bové in herb. Mauritanico , xox Linn. 


Draenoses (Voir ci-contre , Tabl. No XVII). 

Has. La Sicile et le nord de l'Afrique. 

Oss. 1. — Reichenbach cite cette espèce sans la connaître, car il 
donne entre guillemets la phrase descriptive de l’auteur. 

M. Choisy la rapporte à son C. major , mais les stigmates capités 
qu’on a attribués à l’alba suffiraient déjà pour exclure ce rappro- 
chement. 

Voici une observation comprise par Reichenbach sous les mêmes 
guillemets, et qui montre combien peu on doit se fier à l'indication 
citée par lui : « Habilus et affinitas maxima C. epithymi, differt 
« tamen floribus nievnis , stigmatibus capitatis. » Or, tout le monde 
sait que les fleurs sont digynes dans l'epithymum, comme dans 
l'espèce dont Presl a dit stylis duobus. 

Oss. 2. — Reichenbach indique l’alba dans le Tyrol méridional 
et sur le Colutea arborescens, précisément comme Koch indique le 
planiflora de Tenore qu’il ne connaît qu'incomplètement, et que 
M. Choisy confond avec son minor dont il est effectivement con- 
génère par ses stigmates filiformes. 

Il y a donc là, dans les livres, une confusion que des échantil- 
lons authentiques peuvent seuls faire disparaître. Je vais tâcher 
d'accomplir cette tâche au moyen des matériaux que mes corres- 
pondants parisiens m'ont généreusement fournis : 

Premièrement, dans l'échantillon authentique, de Sicile, que 
M. Du Rieu m'a envoyé et auquel adhère une foliole de légumi- 
neuse (d’un trèfle probablement), les stigmates sont bien filiformes : 
voilà une difficulté levée ; 


Presl, non Godron). 
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INFLORESCEMLS. CAPSULE. GRAINES. 


OBSERVATIONS. 


ee) 


Bractée gralpresque les| (Non mûre) globu-! (Non adultes) Un| Pentamère et quel- 
celle, un pé au plus leleuse-obtuse >  aussi/pou plus de 1}, mill., quefois tétramère dans 
>,  memb apsule non|large que haute, très discoïdes-ovales ou|le même glomérule, 
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| 
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Hem" 


| 
| 
| 
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S. Pabricantibus ovato-elongatis obtusissimis tubum corollæ æquan- 
tis elongatis acutiusculis haud corniculatis nec imbricantibus ; 
Sori; squamIs (ægrè conspicuis) simplicibus latè obovatis faucem 
&sulà immaturä triplo brevioribus, stylis rectis stigmate filiformi 
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g'incomplètement, et qu 
til est effectivement o- 
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zmates sont bien flferw: 


Excipuliforme (jau- 
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N° I. — SUCCUTA ALBA Nob. (Cuscuta alba Presl, non Godron). 
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GOROLLE. 
a —————_— 


Urcéolée-globuleuse, 
largement 
fendue presque jusqu'à 
la 1/2 (blanche). 

Lobes ovales-trian- 
gulaires un peu allon- 


ouverte , 


gés, moins obtus que le 
calice et même presque 


pointus, non corniculés 
ni recouvrants à la 


base, étalés. 


ÉTAMINES. 


lobes corollins. 


arrondie, 
apiculée, jaunâtre. 


Atteignant la 1/, des 


ÉCAILLES. 


2 — 


(Si je les ai bien vues) 
Simples, larges, obo- 


Filament double de|vées, s'élevant jusqu'au 
l'anthère courte, ovale-|pli 


qui resserre la 


fortement|gorge, un peu au-des- 


sous du point d'inser- 
tion du filament, dres- 
sées et profondément 
fimbriées. 

Fimbriations simples 
et boutonnées. 


PISTILS. 
—— 


Egalant presque les 
étamines et au plus le 
1/3 de la capsule non 
mûre, plus courts que 
les lobes corollins, 

Styles droits, beau- 
coup plus Courts que 
le stigmate filiforme 
jaune ou rougeâtre. 


luteo vel rubescenti brevioribus; capsuca (immaturä) ovato-globosà retusä..…....…. 
levibus, primèm viridescentibus mox fulvescentibus. 
(Calycis lobi, aquä ebulliente suffisi valdè turgescunt.) 


DIAGNOSIS. 


CAPSULE. 
——_——_—__— 


(Non mûre) globu- 
leuse-obtuse, aussi 
large que haute, très 
mince (parenchyme à 
grandes mailles). 
Orifice interstylaire 
très grand , allongé. 


Re 


(Non adultes) Un 
peu plus de 1} mill., 
discoïdes-ovales ou 
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ses, Ctroitement mar- 
ginées eL incomplète- 
ment ailécs, verdâtres 
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Aîle tran$parente, 
diminuant avec l'âge. 
Hile dans le disque, 


lieu;:.... 


tibus : corocca globoso-urceolatà (lacteä), fauce latè hiante, ad 1/ ferè fissà, lobis ovato-trianguläribus ‘elongatis BCUAUEGIS haud COLRICHIAITS né imbricantibus ; 
ue lobos corollæ dimidios æquantibus , flamento anther@ valdè apiculatä brevi luteolà duplè longiori ù SQUAMIS (æsrè conspicuis) simplicibus latè obovatis fact 

i tibus profundè fimbriatis erectis; r1sTizuis filamenta ferè, non verà lobos corollæ æquantibus, capsulà immaturà triplo DremionBus, slylis rectis stigmate filiformi 
Des s ; SeminiBus (immaturis) ovato-discoideis, marginatis, angustè et incompletè alatis 


entre le bord et le mi- 


OBSERVATIONS. 


a —— 


Pentamère et quel-| 
quefois tétramére dans 
le mème glomérule, 

Les lobes du valicel 
se gonflent fortemen( 
en vessies, au contact 
de l'eau bouillante. 
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Secondement, dans cet échantillon, l'aspect, les dimensions , la 
consistance, les caractères, diffèrent de ceux du C. planiflora 
authentique aussi, de Naples et du Tyrol, que j'ai reçu en même 
temps de MM. Gay et Du Rieu. Seconde difficulté levée : les deux 
plantes n’ont rien de commun. : 

Os. 3. — Le Succuta alba paraît être une plante rare et médi- 
terranéenne : je ne la connais que de la Sicile et du nord de l’Afri- 
que (herbier mauritanique de Bové). 

Ogs. 4. — Les glomérules de cette espèce (encore une fois, je 
ne les connais qu’en fleurs) sont fort petits, et les fleurs fort petites 
aussi. Le parenchyme de toutes leurs parties est membraneux et 
très mince, mais, en revanche, d’une ténacité de tissu excessive. 
La corolle et le calice empruntent un facies particulier à leurs 
divisions obtuses, planes et ne s’enroulant pas à l'extrémité, ce 
qui fait qu'on n’aperçoit rien d’effilé ni d’aigu dans le glomérule. 
La corolle est d’un blanc de lait, et le calice est teinté légèrement 
de jaune. Les tiges sont rougeâtres et d’une extrême finesse. 

Les calices, au contact de l’eau presque bouillante, se renflent 
comme des vessies comprimées, mais pleines d’eau, tandis que 
les lobes de la corolle ne changent en rien. Ce caractère n'est pas 
générique , mais il se manifeste ici plus énergiquement que dans 
les autres Cuscutacées chez lesquelles je l’ai observé. 

L'orifice interstylaire paraîtrait avoir son plus grand diamètre 
dans le sens de l'axe commun des deux styles, et non dans le sens 
perpendiculaire à celui-ci comme dans les Cuscula; mais les cap- 
sules très-minces et fragiles sont déformées, en sorte que je ne 
puis ni affirmer ce détail, ni décrire la cloison dont je n'ai vu que 
des fragments. 

Quand la graine approche de l’état adulte, elle est bordée de 
noir , et son aile transparente devient de plus en plus étroite; mais 
elle est tellement persistante, malgré son excessive petitesse, 
que je la retrouve encore un an après que la graine a été extraite 
de la capsule. 

Le hile me paraît décidément placé assez loin du bord , et se 
rapproche par conséquent du centre du disque. Je n'ai pu voir 
distinctement sa forme ni sa direction; tantôt il m’a paru longi- 
tudinal, tantôt oblique-transversal. 

La chrdlé se détache si facilement du calice que je ne la crois 
pas marcescente à la base. D’un autre côté, la capsule ne m'a pas 
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paru circoncise, mais plutôt déchirée à la base. Au reste, c’est 
toute une étude à refaire sur des fruits mûrs, car je n’ai réellement 
eu affaire qu’à des ovaires et à des ovules très avancés et non à 
des fruits. 

Oss. 5. — Voici les descriptions des auteurs italiens. 

Ao Description (en italien) du Cuscuta alba Presl (Granghierella 
bianca) dans le Flora Napolitana de Tenore, vol. 2, parte 44, ossia 
tomo terzo, pp. 249, 250, no 1419: 

« Styles filiformes jaunâtres; fleurs blanches très courtement 
« pédicellées et réunies en capitules d'environ 3 lignes de dia- 
« mètre; lobes de la corolle arrondis, obtus et dressés; étamines 
« ne dépassant pas les pétales ; stigmates globuleux. » 

20 Description du Cuscula alba Pres], dans le Floræ Siculæ 
Synopsis de Gussone, tom. prim., p. 290: 

Floribus glomeratis sessilibus quinquefidis pentandris, laciniis 
corollinis calycibusque obtusis, squamis hypostamineis denticulatis, 
sligmalibus subcapitatis. © 

In aridis apricis, parasilica Zizyphi Loti, Galii lucidi, Plantaginis 
serrariæ, Acarnæ gummiferæ , Dauci polygami, etc. 

Caules minüs rubentes, bracteæ numerosiores , el flores minores, 
quäm in sequente (epithymo) cujus forsän insignis varielas. 

Et plus loin, même page, cette observation : 

Cl. Bertoloni in F1. ital. LIT, p. T1, C. planifloram Ten. à me 
accepisse dicit, illamque super Acarnam gummiferam provenire ; 
sed sedulô inspectis exemplaribus, me illam non recognovisse fateor . 


S 414. — Appendice. 


Quelques Cuscutacées sont encore mentionnées, à ma connais- 
sance, en Europe; mais ne les ayant pas vues, il m’est impossible 
de leur donner place dans mon travail. Ce sont : 

fo CuscurA APPROxXIMATA Babingt. in Bot. Zeit. Il. p. 542. Voici 
la description du célèbre botaniste anglais : 

Florum glomerulis bracteatis sessilibus ; tubo corollæ ventricoso vix 
calycem excedente , squamis approximatis bifidis , lobis divergentibus 
latis, apice fimbriatis truncatis; germine ovali, stigmatibus filifor- 
mibus. @ — Crescit in Brilannie arvis parasitica in Meliloto sativo 
(é seminibus ex Indi orientali relatis enato ). 

20 CuscurA microcepALA Welwitsch, du Portugal. Son nom seul 
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m'est cité par M. Du Rieu , qui soupçonne que cette espèce pourrait 
ne pas différer de l'epithymum. 

30 M. le docteur F. Schultz m’écrivait de Bitche, le 2 mars 1852, 
que le Cuscura Vicræ (donné par M. Kirschleger comme synonyme 
du C. Schkuhriana Pfeiff., ne lui était pas encore connu en nature, 
mais qu'il le recevrait bientôt de la plaine de la vallée du Rhin. 
J'ignore si, depuis cette époque, le savant auteur des Archives a 
eu la facilité de se former une opinion sur la valeur réelle de cette 
espèce. 
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SUPPLÉMENT A LA QUATRIÈME SECTION. 


RAPPORT 


SUR LA VISITE 


DE QUELQUES MONUMENTS DE TOULOUSE. 


Par M. CaarLes pes MOULINS. 


PREMIÈRE PARTIE. 


ÉGLISE SAINT-SERNIN. 


Le Congrès m'a confié une mission bien honorable, et je m'in- 
tline devant sa décision avec reconnaissance , avec empresse- 
ment... àvec frayeur aussi, je dois le dire! 

Au retour d’une visite rapide, faite dans toutes les parties d’un 
des monuments les plus vastes, les plus magnifiques, les plus 
intégralement conservés surtout, que l'art roman ait légués à no- 
tre France ,— tandis que les savantes explications de M. le cheva- 
lier Du Mège, fortifiées par l'emploi d’une érudition sans exemple 
peut-être, et à coup sûr sans rivale, vivifiées par ce charme spi- 
rituel qui les grave dans la mémoire, retentissaient encore à nos 
oreilles, — quand enfin on venait de m'appeler à retracer, en pré- 
sente d’un des portails méridionaux de Saint-Sernin, les interpré- 
tations que j'ai données il y a huit ans , de ses sculptures, et qu’on 
venait de leur opposer celles que la voix imposante et si digne de 
croyance que M. l'abbé Crosnier a publiées plus tard , —c’est alors 
qu'il me fut prescrit de rendre au Congrès un compte verbal et 
sommaire de cette belle excursion archéologique. Forcé d’obéir, je 
pus du moins m'’abriter sous la promesse d’un travail plus müri, 
rédigé au moyen de notes anciennes, mais rectifiées par l'explora- 
tion nouvelle, enrichies surtout des appréciations qu’il m'était per- 
mis d'emprunter aux savants collègues dont on me Fi ee 
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C'est ce travail que je dépose aujourd’hui dans les Comptes- 
Rendus du Congrès; puisse-t-il exprimer fidèlement les opinions 
émises par mes collègues, ou du moins leur rappeler agréablement 
les heures qui s’écoulèrent, pour nous si rapides, à l'ombre de la 
basilique vénérée de Saint-Saturnin ! 

Mais comment dois-je l’exécuter, ce travail? Puis-je aspirer à le 
rendre complet? Non, assurément : un Toulousain seul le pourrait 
faire ainsi, et la description du monument détaillée, approfondie 
comme celle que notre savant collègue l'abbé Auber a faite de la 
cathédrale de Poitiers, remplirait aisément le volume dans lequel 
il ne m'est permis que d'occuper quelques pages. 

Il faut donc choisir. et quelle voie prendrai-je parmi celles qui 
s'offrent à moi ?—Une description abrégée et qui touche à tout sans 
rien épuiser ?.... Mais à quoi bon? Les Toulousains aiment trop 
leur Saint-Sernin pour ne pas le bien connaître, et le voyageur qui 
leur doit en partie l'hommage du travail dont il est chargé , n’au- 
rait rien à leur apprendre sur le trésor inestimable qui fait leur 
juste orgueil. 

Cependant, ce n’est pas seulement pour Toulouse que j'écris, ni 
pour les membres du Congrès qui ont eu le bonheur de visiter le 
célèbre monument : nos volumes iront à d'autres qu'à ceux qui 
voient Saint-Sernin ou qui s’en souviennent. Disons, pour eux, 
quelques mots indispensables ; puis nous nous bornerons aux ré- 
sullats de la visite du Congrès, c’est-à-dire à l'examen des ques- 
tions qu’elle a fait naître, et à la description des détails moins géné- 
ralement connus qu’elle a fourni l’occasion de mettre en lumière. 

Ce fut au-delà et au sud de la place actuelle du Capitole, que le 
saint évêque Saturnin, après sa confession généreuse de la foi 
chrétienne, fut entraîné et précipité du haut des degrés du temple 
par le taureau auquel les bourreaux l'avaient lié et qui devait 
achever son supplice. 

Le martyr avait déjà reçu sa couronne d’immortalité quand les 
liens s'étant brisés, son corps mutilé resta gisant au lieu alors 
désert où s'élève l’église paroissiale de Notre-Dame-du-Taur, dont 
la place et le nom la font gardienne de ce sanglant souvenir. Deux 
pieuses chrétiennes ensevelirent profondément les restes du Saint 
dans un lieu plus désert encore, et le second successeur de saint 
Saturnin, saint Hilaire, recouvrit d’une voûte et d’un oratoire ce 
premier tombeau du premier évèque de Toulouse. 
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Plus tard, à la fin du IVe siècle, l'évêque saint Sylve entreprit de 
remplacer cet oratoire par une somptueuse basilique qu’acheva son. 
successeur saint Exupère, et qui dut être plusieurs fois réparée ou 
remplacée elle-même, jusqu'au moment où l’église actuelle, bâtie 
sous l’épiscopat d’Isarn, 30e évêque, fut consacrée par le bienheu- 
reux pape Urbain IL, le 24 mai 1096. 

Mais il ne faut pas croire que l'édifice, au jour de cette auguste : 
cérémonie, fût dans l’état d'achèvement complet où nous le voyons 
maintenant. La crypte (modifiée au XVe siècle) et le sanctuaire 
qui la surmonte, le déarnbulatoire qui entoure ce sanctuaire, l’in- 
tertransept (qui a reçu au XIVe siècle des modifications impor- 
tantes) , les deux immenses bras du transept, et les deux pre- 
mières travées orientales de la nef, ont dù seuls recevoir l’onction 
sainte des mains du pontife romain. On peut penser du moins que 
les murs du reste de la nef et des collatéraux, el peut-être ceux 
des neuf absidioles qui forment la splendide couronne du chef de 
la basilique, s’élevaient à peine alors au-dessus de leurs fonda- 
tions, et que c’est pour cette raison que leur élévation, comparée 
avec les parties ci-dessus mentionnées de l'édifice , offre des dé. 
tails assez notablement différents. 

Ainsi, quant aux absidioles, où ces nuances sont plus faible 
ment marquées , plus obscures qu'ailleurs, on peut pourtant re- 
marquer que l’ornementation des fenêtres, des archivoltes et des 
corniches , a quelque chose de plus grêle, de moins massivement 
riche que les parties analogues dans l'œuvre incontestée du XIe siè- 
cle (abside et grand-comble du chœur ). Il y a donc quelque chose 
qui porte à supposer que les absidioles ne se sont achevées qu’à 
mesure que le. XIIe siècle avançait dans son cours. 

Quant à la nef, il est de la dernière évidence que ses deux pre- 
mières travées orientales ont leurs fenêtres plus ornées que les 
suivantes, et plus semblables à celles des transepts et du sanc- 
tuaire. La même remarque se produit, si l'on examine ces deux 
travées orientales de la nef à l’intérieur de l’église. Elles répondent 
au chœur des chanoines, à celte partie renfermée entre des murs 
contre lesquels s’adossent les curieuses stalles du XVIe siècle, et 
dont les colonnes demi-engagées ont été coupées par en bas ainsi 
que les pilastres qui augmentent leur saillie. Ces colonnes coupées 
sont au nombre de six pour les deux travées de chaque côté, et 
plusieurs archéologues semblent s’accorder à croire, comme je le 
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fais, que leur troncature est primitive. La Renaissance eût bien pu 
y placer les têtes non grimaçantes, presque gracieuses, qui y font 
l'office de consoles ; mais elle eût indiqué autrement que par une 
espèce de demi-boule le buste qui supporte ces têtes. 

Il en est tout autrement des grands cartouches sculptés , à per- 
sonnages , qui se montrent sous la terminaison en biseau des pi- 
lastres coupés sur lesquels les colonnes en question font saillie. Ces 
bas-reliefs appartiennent à la Renaissance, car deux d’entre eux 
portent un écu héraldique (sans hachures ), chargé de trois demi- 
vols, timbré d’une crosse (la volute en dehors) et d’une miître de 
forme haute, avec deux anges pour supports. 

Il paraît donc bien avéré, par l'aspect même du monument , 
qu'il y a eu un temps d'arrêt, ou du moins une modification de 
plan, entre la construction de la partie orientale et celle de Ja 
partie occidentale de l’église; et ce passage de la plus anciénne à 
la moins ancienne des deux constructions a eu lieu entre la 
deuxième et la troisième fenêtres de la nef, à partir de l'orient. 

Remarquons que ce témoignage, fourni par le monument lui- 
même, coïncide sinon avec les dates ( que je ne connais pas exac- 
tement), du moins avec les faits de l’histoire de saint Raymond, 
bienfaiteur de l’abbatiale de Saint-Sernin. 

Le Guide des étrangers dans Toulouse (1844, page 95), qui 
contient des notices nécessairement extraites des publications 
des savants toulousains, dit que la construction commença vers 
1060 (1),.et que «le chœur de l'église était déjà fini lorsque saint Ray- 
« mond commença d'y consacrer sa fortune ; il conduisit le reste 
« de l'édifice depuis les fondements jusqu’au-dessus des fenêtres.» 
M. Du Mège ( Instit. Toulous., t. 3, p.563) répète ces mêmes pa- 
roles, et ajoute que de là vient la différence dans l'appareil de la 
maçonnerie , qu'on remarquait encore il y a trente ans, avant le 
recrépissage général de l'édifice. 

En quelle année mourut saint Raymond? Cest ce que j'ignore (2) ; 


(4) Selon M. Du Mège , le chevet était terminé en 1060. 

(2) Y a-t-il identité entre ce saint personnage et saint Raymond Eer, 
qui fut Je 3e prieur de Saint-Saturnin et devint, en 110% , évêque de Bal- 
bastre, — ou avec Raymond Guillaume, abbé de Saint-Saturnin, qui 
mourut vers 4139 (Voir Du Mège, Anstit. Toulous., t.3,p. 567 )? I 
semble plus probable que l'identité appartiendrait au premier. 
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mais voici un fait constaté : le chœur était fini quand ce géné- 
reux bienfaiteur entreprit de parfaire le reste. De son vivant, 
l'édifice fut conduit jusqu’au-dessus des fenêtres ; maïs sa vie se 
prolongea-t-elle jusqu’au 24 mai 4096, jour de la consécration de 
l'église par le pape Urbain? 

Si les dates authentiques répondent oui, la question est, ipso 
facto, résolue : le pape consacra l’église avant son complet achè- 
vement. 

Si elles répondent non, il reste à savoir de quelles fenêtres il est 
parlé dans le document, car il y en a deux étages le long de la nef, 
en tenant compte de celles des bas-côtés ; il reste à savoir si « au- 
« dessus des fenêtres » ne signifie pas tout simplement «au-dessus 
« de l'appui des fenêtres , » car s’il s’agit des fenêtres du grand- 
comble, il n’y a au-dessus d'elles que la base du toit primitif, et dès- 
lors il eût été bien plus court de dire que saint Raymond acheya 
l'édifice entier, moins la toiture. M. du Mège (Instit. Toulous., t. 3, 
p- 568) dit que « sous le vain prétexte de réparations, on a arraché 
« ftoutes les colonnes qui décoraient les fenêtres à l'aspect du 
nord. » Ces fenêtres ne conservent aucune trace de l'existence 
de semblables colonnes : on ne pourrait la concevoir qu’en sup- 
posant un remaniement complet des matériaux qui bordent les 
baies. Si ce remaniement a eu lieu de mémoire d'homme, je 
n’ai rien à dire: sinon, ne serait-il pas possible qu'on y ait 
cru uniquement sur la foi d’une tradition fausse? Dans le pre- 
mier cas, les apparences actuelles seraient menteuses, et il serait 
possible que saint Raymond eût effectivement conduit la cons- 
truction des murs jusqu'au-dessus des fenêtres; mais alors encore 
la différence, à l’intérieur, entre le chœur et la nef resterait à 
expliquer. 

En présence de ces questions, que le vague même de leur énon- 
ciation rend insolubles, n'est-il pas bien plus naturel de laisser la 
parole au monument lui-même, — de s'en rapporter à l'usage, 
général au moyen-âge, qui permettait de consacrer les églises avant 
leur entier achèvement, —de ne tenir enfin pour certainement co- 
ordonnés que les faits principaux : le chœur bâti d’abord, puis les 
largesses de saint Raymond consacrées à l'achèvement de l'édifice, 
et enfin la consécration de ce qui se trouvait terminé au 24 mai 
4096? Cette consécration n'implique nécessairement ni l’achève- 
ment des voûtes , ni le posage de la toiture , ni même la complète 
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élévation des murs de tout l'édifice (1). Le chœur était achevé : 
tout le monde en convient, et cela suffisait; ne cherchons que 
dans le monument lui-même la chronologie du superflu. 

Ce n'est pas actuellement, en effet, en présence de la multipli- 
cité des observations recueillies, qu’on pourrait prendre au pied de 
la lettre les paroles suivantes que le Guide du voyageur dans la 
France monumentale (par MM. Richard et Hocquart , ouvrage publié 
il y a peu d'années, sans date précise) donne comme extraites d’un 
ouvrage de M. le comte de Montalembert : « L'église Saint-Sernin, 
« qui a été achevée, {elle qu'on la voit aujourd'hui, en 1097,....Son 
« extérieur est très Simple, et a cef air de forteresse qui distingue 
« les églises de cette époque. » Il y a, je le répète, trop d’obser- 
vations faites pour qu'on ne sache pas parfaitement que l'air de 
forteresse, antérieurement au XIIIe siècle, se traduisait dans les 
églises par des caractères tout autres que ceux qui le leur ont 
imprimé depuis cette époque. 

Ces derniers caractères, fournis par un surélèvement des murs au- 
dessus du point de départ des toitures primitives, et par le perce- 
ment de ce mur d'exhaussement sous forme de nombreuses ouvertures 
carrées, cintrées, ogivales ou mitriformes, — ces derniers carac- 
tères, dis-je, rourmizcenr dans tout le midi (Pyrénées, Béarn, 
Gascogne, Guienne, Périgord, Languedoc); et TousOuRS, Sans au- 
cune exception, les murs ainsi exhaussés portent les marques les 
plus évidentes de la soudure. Nulle part elles ne le sont plus qu'à 
Saint-Sernin de Toulouse , et il faut bien avouer que l'aspect pri- 
mitif des monuments romans ayant été profondément modifié par 
l’adjonction des charpentes qui enveloppent ou remplacent la toi- 
ture primitive établie sur l’extrados même des voûtes, l’exhausse- 
ment militaire leur a donné une physionomie pittoresque qui fait 
moins regretter leur aspect primitif (2). 


(4) Le savant M. du Mège ne s’est pas laissé prendre au leurre de 
ces traditions locales, trop absolues dans leurs expressions pour m'être 
pas nécessairement fautives : « Ce monument, » dit-il en parlant de 
Saint-Sernin, « construit pendant les dernières années du XI° 
« siècle et terminé pendant les premières du siècle suivant. (Instit. 
« Toulous., t. 3, p. 559.) » 

(2) Tandis que je suis encore occupé de la rédaction de ce Rapport, 
je recois le 7e cahier du t. 18 du Bulletin monumental. Plus expé- 
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J'ai dit que l'air de forteresse dont parle le Guide du voyageur 
ne prend ses caractères actuels que postérieurement au XIIe siècle ; 
en voici une preuve Curieuse, d'autant plus curieuse qu'elle est 
étrangère au Languedoc, et que les quatre exemples qui lui ser- 
vent de corps sont pris dans un rayon d’un petit nombre de kilo- 
mètres. 


ditif que moi, l'illustre directeur de la Société Française a déjà ter- 
miné et fait imprimer un important aperçu sur son Excursion de 
1852 dans le Midi de la France, et jy trouve, p. 487, une page sur 
Vexhaussement des murs de Saint-Sernin et sur le but en vue duquel 
il aurait été opéré. Je ne puis peser que bien peu de chose dans la 
balance où se mesurent les doctrines de cette science dont M. de Cau- 
mont est le père et le premier maître; mais je ne puis interpréter 
comme lui ces exhaussements muraux si fréquents dans le Midi. Je 
ne le puis pas, parce que j'ai, ou du moins parce que je crois avoir, 
dans les monuments eux-mêmes et dans leur histoire, des preuves du 
but militaire qui a inspiré ces travaux. : 

« Saint-Sernin, dit M. de Caumont, est une très belle église, qui 
« serait plus belle encore si, là comme dans plusieurs autres localités , 
«on n'avait, à une certaine époque, changé le système de toiture et 
« exhaussé les murs pour supporter les charpentes et les remonter à 
«une certaine hauteur au-dessus des voûtes. Par suite de ce travail, 
« qui a été le résultat d’un système dans le Midi, les anciennes cor- 
« niches ont été écrasées par un mur percé d'ouvertures carrées d’un 
« effet disgracieux, etc..., ce qui a permis d'établir des greniers au- 
« dessus des voûtes, et de se servir pour la défense des espèces de 
« guichets en forme de créneaux qui éclairent ces greniers. Ces addi- 
« tions ne m'ont pas paru antérieures aux guerres de religion. » 

Je ne fais point d'opposition quant à la date attribuée à ces ex- 
haussements, puisqu'elle est assez largement exprimée pour qu’on puisse 
l’étendre à toutes les guerres religieuses , y compris celles des Albigeois. 
Je dis seulement que M. de Caumont place au premier rang, comme 
but des travaux, l'exhaussement des charpentes au-dessus des voûtes , 
et seulement comme circonstance incidente, l'usage qu’on a fait pour la 
défense. de ces greniers ajourés. 

C’est l'usage secondaire pour M. de Caumont, qui est pour moi le 
but primitif; et c'est dans ce sens que je persiste à présenter les 
preuves ci-dessus énoncées, que je soumets au jugement de M. de 
Caumont lui-même. 
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En Périgord, trois églises, intéressantes à divers titres et bien peu 
connues, existent à Biron, à Montpazier et à Beaumont. 

L'église Notre-Dame, jadis paroissiale, de Biron, est du XIIe 
siècle. Sa date est prouvée par la coupole bysantine qui couvrait 
son intertransept, par l'existence d’une fenêtre meurtrière à cintre 
creusé dans une seule pierre, par la toiture en lourd$ feuillets de 
pierre, qui recouvre la nef, le chœur et l’abside, par les pattes qui 
décorent les bases des colonnes, par les autels en pierre, à arcatu- 
res cintrées, qui y existent encore, enfin par tous les détails de son 
ornementation sculpturale primitive. L'usage est venu postérieure- 
ment d'ajouter aux églises un surhaussement militaire plus ou 
moins considérable, et celui de l’église de Biron, établi sur une 
partie du transept, a été couvert simplement en tuiles : s’il n'eût 
eu pour but que de soulever la toiture, on l’eüt étendu à toute 
l'église. — Voici pourquoi j'attribue sa construction au XIVe siècle. 

A 6 kilomètres de Biron, se trouve la petite ville de Mont- 
pazier, bastide régulière, fondée sur le défrichement d’une vaste 
forèt dans les premiers jours de l’année 1284 et sous le règne 
d'Edouard Ier d'Angleterre, par Jean de Grailly, son sénéchal de 
Périgord. L'église, comme de juste, fait partie intégrante du plan 
primitif de la bastide, et tous ses caractères prouvent qu’elle a été 
élevée en même temps que les habitations de la ville. Elle ne 
reçut point d'abord de couronnement militaire, mais elle ne tarda 
point à en avoir un. C’est un exhaussement rectangulaire, d’une 
longueur égale à celle de l’intertransept, d’une largeur (très 
grande) égale à celle de Ja nef (par conséquent un carré long, posé 
transversalement sur la nef). Ikest élevé sur l’aplomb des murs de 
celle-ci, dont il diffère par son appareil, et il était entouré de cré- 
naux (sans machicoulis) dont on voit encore les restes sous la toi- 
ture. Cette sorte de donjon, dominant tous les combles de l’église 
primitive, est, sur de grandes dimensions, l’analogue évident de ce 
singulier couronnement en forme de caisse allongée et portée par un 
encorbellement, qui surmonte le beffroi de plusieurs églises rurales 
du Lavedan et du Bigorre, et que j'ai décrit en 41843 dans let. X 
du Bulletin monumental. C'est aussi l'analogue, mais sur de grandes 
dimensions, de la grande salle d'armes dallée, où corps-de-garde, 
qu’on voit au-dessus du sanctuaire de l’église dont il me reste à 
parler. 

À 45 kilomètres au nord de Montpazier, s'élève la ville de Beau- 
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mont-du-Périgord, fondée dans la dernière année du long règne 
d'Henri HN d'Angleterre, en 1272, par Lucas de Terny, maréchal 
de Gascogne. Sa belle église qui, comme celle de Montpazier, fai- 
sait partie du plan primitif de cette bastide royale, n’était certaine- 
ment pas achevée 16 ans plus tard, en 1288, alors que « la ville 
«estant avancée de bastir et desia habitée (1), » ses priviléges 
furent souscrits par Edouard ler. En effet, les caractères du XIVe 
siècle s'y trouvent unis à ceux du XIIL, et les dominent même com- 
plètement dans l’ornementation. Or, s’il est une église du bas- 
moyen-âge qui ait l'air de forteresse, c'est assurément celle-ci, et 
ce n'est pas par addition qu’elle l’a acquis. Cette maison de Dieu fut 
évidemment construite pour être en même temps la maison des 
guerriers; et afin qu’elle püt suffire à cette seconde destination, l’ar- 
chitecte renferma dans l'enceinte des murs de son unique nef une 
prison (qui sert encore), un puits (au bas de la nef), des tours 
d'observation (aux quatre angles), des guérites d'observation (sur 
les transepts), un chemin de ronde crénelé (entre les reins de la 
voûte et l’aplomb des murs), enfin une vaste salle d'armes, dallée 
et accompagnée de latrines en machicoulis (au-dessus de toute la 
largeur du chevet). 

Voilà donc, et avec une date authentique, une église qui a été 
bâtie en forteresse, dans les dernières années du XIIIe siècle ou dans 
les premières années du XIVe. 

Et maintenant, pour achever la démonstration, pour faire voir 
que la construction des églises fortifiées, ou l'appropriation mili- 
taire des églises, appartient au XIVe siècle et non aux siècles pos- 
térieurs, il me faudrait montrer une église du XVe qui ne présen- 
tât rien de pareil. Cet exemple ne me fera pas défaut et me sera 
encore fourni par le Périgord, bien que les églises élevées de toutes 
pièces à cette époque y soient fort rares. 

A 35 kilomètres au nord-est de Beaumont, l’église paroissiale 
de Ladouze, bâtie en entier entre 1440 et 1450, et fondée peut- 
être par Pierre d’Abzac de Ladouze, archevêque de Narbonne, 
mort en 149%, ne présente absolument aucune addition ni aucun 
caractère primitif qui ne s'éloigne complètement de toute attribu- 
tion militaire. 


(1) Histoire du Périgord, par le chanoine Tarde; mss. extrait par 
Vabbé de Lespine 
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J'espère qu'on me pardonnera cette digression qui m'a paru utile 
à la détermination chronologique d’une phase de l'architecture 
religieuse dans nos provinces du sud. J'en tire cette double con- 
clusion, en rentrant dans mon sujet, à savoir que l’exhaussement 
de tous les combles de Saint-Sernin de Toulouse date du XIVe siè- 
cle, et qu'il a eu primitivement un but militaire. 

Et si, en dehors des indications générales que je viens de pré- 
senter sur l'époque de l'établissement de cet usage dans le midi, on 
désirait connaître quelle circonstance particulière en a pu détermi- 
ner l’application à la ville même de Toulouse, je me hasarderais à 
proposer l'hypothèse suivante : 

Daris le tome troisième (p. 105) de son grand ouvrage intitulé : 
Histoire des Institutions de la ville de Toulouse, le savant M. Du 
Mège dit : « Sous l’archiépiscopat de Raymond de Canillac, une 
« grande partie des monuments religieux de Toulouse fut détruite; 
« la plupart des monastères et plusieurs églises existaient dans les 
« fauboures de cette ville : mais elle était menacée d’un siége, et 
« afin que les approches de l'ennemi ne fussent point protégées 
« par les édifices qui formaient les fauboures , on démolit entière- 
« ment ces derniers, et d’autres monastères furent bâtis dans l’in- 
« térieur de Toulouse. » 

Or, Raymond de Canillac fut archevèque depuis son sacre, qui 
eut lieu en 4345, jusqu’en décembre 4350, époque à laquelle sa pro- 
motion au cardinalat lui fit donner pour successeur Etienne Alde- 
brandi, archevêque d'Arles. L'ordonnance des Capitouls pour la dé- 
molition des faubourgs ne fut rendue, suivant Catel, cité par M. Du 
Mège (Ibid , p. 570), qu'en 1356, à l'époque des guerres contre les 
Angjlais ; mais cette date paraît bien tardive pour se concilier avec 
les documents que je vais citer ; et d'ailleurs, ce petit nombre d'an- 
nées importe peu au fait architectonique. 

Saint-Sernin était un monastère etse trouvait situé dans ce qu ’on 
appelait alors le Bourg, c'est-à-dire, et comme il l'est pour ainsi 
parler encore de nos jours, dans un faubourg (1). De plus, Saint- 


(1) Cela est si vrai qu’on lit dans M. Du Mège (Instit. Toulous. t. 2, 
p. 262), qu'un siècle plus tard, en 1550, « cette partie du Bourg, qui en- 
vironne l’église de Saint-Saturnin était presque déserte... Là se trouvaient 
« de grands espaces vides, de vastes jardins, deschamps même, » circons - 
tances assurément toutes favorables à l’attaque d’un édifice ainsi isolé. 
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Sernin était, par lui-même comme par lestrésors qu'il renfermait, un 
monument bien trop précieux pour que les habitants de Toulouse 
pussent consentir, soit à sa destruction, soit à l’exposer aux dévas- 
tations. Peut-être, par crainte d’une surprise, commença-t-0n par 
le fortifier dès 1345, au commencement même des travaux ; peut- 
être ne le fit-on que plus tard, pour couvrir d’une sûreté de plus 
cette localité si importante et si voisine des parties les plus expo- 
sées des nouvelles murailles; mais enfin, un peu plus tôt où un peu 
plus tard, on dut fortifier l’église, de 1345 à 1351. On peut noter, 
comme remarque confirmative de l'induction proposée, qu'il ne 
subsiste, dans le voisinage de l’abbaye, aucun édifice religieux qui 
remonte à une date antérieure au XIVe siècle. 

Si, indépendamment des preuves que j'ai opposées à l'opinion 
qui considère les exhaussements ajowrés comme conçus dans un 


On pourrait objecter que le Bourg, seul accroissement notable qu'ait reçu 
la ville pendant le moyen-âge, avait été entouré, de septembre 1217 à 
1219 (sous Raymond VI, lorsqu'il eut repris Toulouse sur Montfort), 
d’une enceinte fortifiée que M. Du Mège a figurée dans une des planches 
de son premier volume (a). Mais cette enceinte du Bourg wétait qu'un 
mur en pisé (Ibid., t. 4er, p. 69), et ce ne fut qu’au XIVe siècle que l’on 
éleva, à la place des murs.en pisé du Bourg, une enceinte en maçonnerie 
(Ibid., p. 70). Il faut lire dans la page suivante (p. 71) les détails que 
donne M. Du Mège sur les Larbacanes de Matabiau, de Pouzonville et 
d’Arnaud-Bernard, qui commandaient la route de l’Albigeois, du Rouer- 
gue et de l'Auvergne, pour voir, de même que dans quelques-unes des 
pages précédentes du même chapitre, à quel point la défense de cette li- 
mite septentrionale du Bourg, toute voisine de Saint-Sernin, paraissait 
importante et difficile. 

Enfin, et pour compléter les preuves justificatives du renouvellement 
des fortifieations au XIVe siècle, voici des documents plus précis encore : 

Dansles Annales Capitulaires de Toulouse (Instit. Toulous., t. 2, p. 
57),M. Du Mège ouvre par ces mots les tablettes historiques de cette même 
année 1345 : « Toulouse n’avait plus de fortifications ; çà et là s'élevaient 


(a) La chronique de Guillaume de Tulède montre la population travaillant aux retranche- 
ments ( Du Mège, Instit Toulous. ,t. 17, p. 336 ), comme Bernard de Comminges l'avait 
conseillé d'avance au vieux prince exilé : « Mais si vous recouvrez Toulouse, il y aura grand 
« besoin et grande urgence de la défendre, si bien que vous ne la perdiez jamais par le fait 
« d'aucun homme. — Beau neveu, dit le comte, ainsi ferons-nous , s'il plaît à Dieu. » 
(Ibid, p. 332.) 
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but purement architectural et non comme faisant partie d’un sys- 
tème de fortifications, on désire des inductions d'un autre ordre, 
je répondrai premièrement que, s’il fallait y voir simplement un 
moyen d'assurer la circulation de l'air entre les voûtes et les char- 
pentes, une précaution aussi essentielle devrait avoir été em- 
ployée dans toutes les églises, au centre des villes, comme ail- 
leurs, et il n’en est rien. — En second lieu, et comme je tiens à 
élucider particulièrement ce fait en ce qui concerne l’église de 
Saint-Sernin, je rappellerai à mes confrères du Congrès, et je ferai 
connaître à nos autres lecteurs, une circonstance de notre explora- 
tion du célèbre monument. 

A l’une des extrémités des galeries du triforium, la pieuse solli- 
citude de M. le chevalier Du Mège a formé une espèce de petit mu- 
sée de toutes les vieilleries hors de service que les changements 


« encore quelques tours romaines, et de larges brèches, ouvertes partout, 
« pouvaient donner entrée aux assaillants. La France était en guerre avec 
« l'Angleterre. Les armées beïligérantes parcouraient et ravagedient la 
« Guienne. Il fallait pourvoir promptement à la défense de la ville, et les 
« Capitouls ayant demandé au roi (Philippe de Valois) la permission d’é- 
« tablir une nouvelle imposition pour fournir aux frais des fortifications 
« provisionnelles qu’il fallait élever, le roi l’accorda, ete. » — En 1346, le 
duc de Normandie permit aux habitants de Toulouse d’entourer leur ville 
de murailles, de fossés et de toutes les fortifications qu'ils jugeraient né- 
cessaires pour la défense de la place. L'année suivante, cette permission 
fut confirmée par lettres-patentes du roi. (1bid., p. 58.) —« Quand on fut 
« en cet endroit (près de la porte Villeneuve), l’on se détourna pour en- 
« fermer dans la ville la plus grande partie du Bourg, qui comprend au- 
« jourd’hui les deux quartiers, ou Capitoulats, de Saint-Pierre et de Saïnt- 
« Sernin. (Ibid., p. 5%.) — Les magistrats qui administrèrent la ville 
« durant les années 1348 et 1349 s’occupèrent, avec un soin remarquable, 
« de la construction des ouvrages de défense qui devaient mettre la ville à 
« Vabri des attaques de l’ennemi. (1bid., p. 61.)— On continua, durant 
.« les années 1350 et 1354, la construction des murs, des portes, des rave- 
« Jins et les barbacane: de la ville. (1bid., p. 62.) — La construction du 
« mur d'enceinte jusqu'au Basacle ne fut même terminée qu'en 1508. 
« (Ibid., p. 200.) » — Ces travaux furent poursuivis pendant les années 
suivantes, c’est-à-dire après l'épiscopat de Raymond de Canillae, et ne 
font que rendre ainsi plus probable qu'on à dû consacrer les premiers tra- 
vaux de défense à La préservation de l'abbaye. 


be. té thus 
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successifs des objets d'ameublement exposaient à se perdre. M. Du 
Mège, qui a le précieux instinct de la collection et de la conserva- 
tion, a voulu sauver tous ces débris de la sorte de profanation qui, 
sans lui, les eût probablement atteints, ou de l'abandon qui ne 
vaut guère mieux. Ce ne sont pas des reliques, car on les eût 
placées dans des reliquaires neufs, — ni des objets traditionnelle- 
ment vénérés, car ils eussent été réjoindre , dans les armoires de 
la sacristie, les chasubles de saint Dominique et de saint Pierre 
martyr, et la miître et les gants du XIIe siècle, et la riche étoffe 
byzantine qui servit de fourreau aux reliques de saint Exupère, 
— toutes choses précieuses et précieusement conservées , qu'il 
nous a été donné de contempler avec intérêt et respect. Le Musée 
du triforium, donc, ne contient rien de tout cela, mais des reli- 
quaires en bois doré des deux derniers siècles ( bras, bustes, etc.), 
des chandeliers d’autel, de tabernacles , des sculptures de contre- 
retables , etc. 

Il est une de ces sculptures, datant du XVIe siècle probable- 
ment, que M. Du Mège nous fit particulièrement remarquer, à 
cause de la représentation d’une procession des Corps saints qui se 
déploie autour de l'antique abbaye de Saint-Saturnin. L'église s'y 
trouve assez fidèlement reproduite, et couronnée de son exhaus- 
sement ajouré. Or, il advint que j'avisai, dans chacune des petites 
baies de cet exhaussement, une petite chose ronde qui simulait 
assez bien une tête penchée à l'ouverture de là lucarne. «Qu'est-ce 


Toujours préoccupé de ma conviction sur la destination de ces lu- 
carnes, je l'avais fort bien vu ; mais j'étais bien aise de le faire 
dire tout haut, et de le faire dire par le célèbre antiquaire, 
comme je suis bien aise de le répéter aujourd’hui à tout le 
monde. 

Admettons donc, j'ose le demander, — admettons comme un 
fait avéré que les exhaussements ajourés des églises sont des tra- 
vaux de fortification , —.et comme un fait presque démontré, que 
ces exhaussements datent du XIVe siècle. Ce sera un témoignage 
de plus en faveur du grand principe du synchronisme en archilec- 
ture, cet article de foi de la saine science archéologique. 

Nous voici parvenus à la hauteur d’où part la toiture de l’édi- 
fice. C’en est assurément l’une des parties les plus curieuses et les 
moins fréquemment visitées : elle mériterait d’être décrite avec 
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soin pour Saint-Sernin, et ne l’a pas encore été. à notre connais- 
sance. 

Les toitures romanes sont rarement conservées, et là même où 
la solidité des matériaux les a préservées en partie, comme à 
Saint-Front de Périgueux , elles sont en général cachées par des 
charpentes modernes , recouvertes de tuiles ou d’ardoises. A Saint- 
Sernin , édifice dont tout le corps est bâti en briques, il ne pouvait 
être question de lui donner une couverture en pierre de taille. 
L'extrados des voûtes est donc voilé par des briques plates, posées 
en recouvrement et séparées par des lits horizontaux de mortier. 
Il résulte de cette disposition une toiture en escaliers dont les mar- 
ches étroites et basses devaient pourtant offrir une régularité à la 
fois élégante et monumentale. L'emploi de ce mode de toiture lais- 
sait intactes les lignes et les courbes de l'édifice, et devait être 
relevé par des antéfixes ou des crêtes qui rompaient la monotonie 
des longs berceaux des voûtes. Le recouvrement en briques est 
presque partout conservé, et les spacieuses galeries qui le séparent 
de l’aplomb des murs permettent de faire assez commodément le 
tour de presque tout l'édifice. Ce fut là l’une des parties les plus 
instructives et les plus intéressantes de notre belle excursion. 

Des combles à la tour centrale il n’y a qu'un pas, et c’est effec- 
tivement là que je voudrais maintenant conduire nos lecteurs. 
Mais trop de questions sont liées à celle qu'a soulevée notre visite 
au clocher et fournissent des éléments à sa solution, pour qu'il 
me soit permis de suivre le chemin le plus court. Le clocher a des 
bases, qu'il faut examiner. Le portail occidental offre des bases de 
tours, qui ne portent point de clochers, et il faut examiner pour- 
quoi ces variations de plan. La seconde question , étudiée en pre- 
mier lieu, nous facilitera l'étude de l’autre. 

Sur l’ensemble des deux questions, M. Du Mège ne dit que ceci 
(Instit. Toulous., t.k, p. 564): « Vers la fin du XIIIe siècle, et 
« au commencement du XIVe, on voulut élever deux clochers des 
« deux côtés de la principale porte, et alors on opéra, dans toute 
« la maçonnerie de cette portion de l'édifice, un changement bien 
« indiqué encore par des indices de constructions plus modernes, 
« par des courbes ogivales dessinées tout auprès des pleins- 
« Cintres, ou les inscrivant mème dans leur développement. Mais 
« le projet de construction de ces clochers fut abandonné, et sur 
« les énormes piliers que l’on créa en ce temps, on jeta quatre 
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« ares qui durent soutenir le clocher existant encore aujourd’hui : 
« sa hauteur est de 255 pieds, ou un peu plus de 83 mètres. » 
Une date plus précise m'a été communiquée comme venant de 
M. Du Mège, mais je ne sais s’il l’a indiquée oralement aux mem- 
bres du Congrès, ou s’il l’a consignée dans quelqu’une de ses'pu- 
blications. postérieures à 1846; d’après cette communication, le 
clocher daterait de 4360. 

Il est bien vrai que, si l’on se place en face du portail occidental 
de Saïnt-Sernin , on reconnaîitra facilement que ses deux étages 
inférieurs (la double porte et la galerie) sont romans et à plein 
cintre, tandis que le troisième et dernier étage de cette façade, 
nu, laid et mesquin , est ogival et dû à un remaniement postérieur 
du parement de la façade. 

Ilest bien vrai aussi (j'ai sous les yeux un croquis fait par moi- 
même en 1844) que la partie septentrionale qui, dans l’ensemble 
de la façade , répond aux doubles bas-côtés du nord, ne s'élève 
pas au-dessus de la galerie de la partie centrale, et que ce n’est 
qu’en arrière-plan de cette construction basse qu’on voit se dresser 
le mur qui limite à l’ouest le double bas-côté nord et va rejoindre 
le grand-comole. 

Il est bien vrai, enfin, que cette construction basse du côté nord 
n’a pas sa pareille du côté sud, en ce que cette dernière n'offre pas 
d’arrière-plan et a été élevée jusqu’à rejoindre le grand-comble de 
la partie centrale de la façade ; d’où il résulte que rien n’est à la 
fois plus irrégulier et plus disgracieux que l’ensemble de la façade 
occidentale d’un monument si régulier d’ailleurs et si magni- 
fique. 

Mais , qu'est-ce que cela prouve ? 

Non pas, certes, que les deux constructions latérales du nord et 
du sud aient été ronoées postérieurement à la construction du 
portail et de la galerie de la façade, pour remplir deux espaces laissés 
vides au nord et au sud de la façade romane. 

En efiet, 

10 Il y a une règle générale, c’est que les églises romanes, bâties 
d'un seul jet, n’ont pas d’avant-corps central ou de porche, de di- 
mension nolable, qui soit sensiblement moins large que l’ensemble 
de leur façade. 

Ainsi, à l'église abbatiale de Lesterps, en Angoumois, le portique 
à jour, de 10 mètres 25 centimètres de face, qui sert de base au clo- 
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cher et de vestibule à la nef, est rapporté par M. l'abbé Michon à la 
même époque de construction que celle-ci (Statistique monumentale 
de la Charente, p. 260), et je tiens de M. Léo Drouyn, qui a me- 
suré, dessiné et gravé cette abbatiale, que la largeur du portique 
et celle de la nef sont exactement égales. 

Ainsi encore, le beau porche polystyle de l’abbatiale de Saint- 
Benoïît-sur-Loire, construit en 4026, a une largeur qui ne diffère 
de celle des trois nefs réunies que de l'épaisseur des murs decelles-ci; 
et encore faut-il noter que ce porche, primitivement séparé de l’é- 
glise, lui a été relié, comme l'appareil du mur en fait foi. (Voir le 
plan publié par M. Marchand dans ses Souvenirs historiques sur l'ab- 
baye de Saint-Benoît-sur-Loire , p. 125, et le Pélerinage à Saint- 
Benoîl-sur- Loire, par M. l'abbé Rocher, p. 53.) 

À l'abbaye de Saint-Savin, en Poitou, le porche ou narthex qui 
soutient la flèche n’a, dans œuvre, que la largeur de la nef centrale, 
et sa longueur hors d'œuvre est débordée par les deux tiers de la 
largeur des collatéraux. (Voir le plan publié par M. de Caumont, 
Abécédaire , 2e édit., p. 66.) Mais la tour qui forme le porche n’est 
pas dans l’axe de l’église et en était primitivement indépendante, à 
tel point qu’on n’a pu relier les deux axes qu’en faisant subir une 
forte flexion à l’axe de la nef, dont la parallèle génératrice était 
déterminée par la position de la crypte. — Le même effet sera 
produit à Limoges, quand la nef de la cathédrale viendra rejoindre 
la tour à base romane qui lui servira de portail. 

Ces exemples exceptionnels suffisent pour prouver que Saint- 
Sernin, construit d’un seul jet, je veux dire sans modifications dans 
l’ensemble de son plan et sans soudure à un monument préexistant, 
n'a pas eu d'avant-corps plus étroit que la somme de ses cinq nefs. 

20 Les faits architectoniques particuliers à cette église viennent 
également le démontrer. Les basses-œuvres des constructionslatéra- 
les du nord et du sud, formant aujourd’hui les deux sacristies, sont 
romanes et à plein cintre. Leurs contre-forts , simples où reconfor- 
tés, sont tout d'une venue et conséquemment romans. Leurs colon- 
nes ont des chapitaux romans imitant plus ou moins la feuille d’a- 
canthe et offrant les points creux triangulaires de l'école romane 
saintongeaise des XIe et XIe siècles (fille, en cela, de l’école gallo- 
romaine qui a laissé tant de modèles en Saintonge). Les bases de 
ces colonnes sont ornées de pattes. Le cordon qui relie les tailloirs 
de leurs chapiteaux est roman, de la mème école, et décoré de pal- 
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mettes. La disposition des fenêtres (deux plus grandes en bas, 
deux plus petites et presque géminées entre les sommets des gran 

des) est essentiellement romane, ainsi que leur forme cintrée etleur 
ébrasement profond et descendant. Enfin, la porte de chacune de 
ces sacristies, communiquant avec le pied de la croix que forme 
l'église, est ogivale-romane, bordée d’un seul mais énorme tore 
semblable à ceux qui forment les arcs doubleaux de la crypte de 
Saint-Eutrope de Saintes (1095). 

Tous ces faits, que j'ai notés dans une description manuscrite de 
41844 et que j'ai revus en 41852 avec nos collègues du Congrès , 
forment un ense#ble de preuves inattaquables, irréfragables, et 
fixent la date des basses-œuvres des sacristies à l’époque purement 
romane, Contemporaine du reste de l’église. 

On tenterait peut-être d'objecter que ces deux sacristies ne sont 
pas complètement pareilles à l'extérieur, surtout sous le rapport de 
la forme des contre-forts, sous celui de leur espacement et de celui 
des fenêtres, enfin qu’elles font saillie sur la largeur totale des cinq 
nefs. — Je n’ai garde de contester l’exactitude de ces faits, puis- 
que je les transcris d’après mon croquis et ma description de 1844, 
mais tout cela ne peut pas prouver à priori que les deux espaces 
carrés soient restés vides dans le plan primitif de l'édifice roman ; 
et tout cela démontre au contraire à posteriori que les caractères de 
ces constructions sont purement romans. 

Mais n’aurait-on pas imité, au XIVe siècle, en les élevant, le style 
roman du reste de l'édifice? — Non, répondrons-nous sans hésiter, 
et mille fois non! Sans doute on l’auraït pu; mais ce qui est cer- 
tain, d’après l'expérience universelle , c'est qu'on ne l'aurait pas 
voulu. On aurait pu le vouloir (et encore!...) pour compléter une 
série de chapiteaux, de fenêtres, de détails, enfin; mais on n’y au- 
rait jamais consenti pour l’ensemble d’un membre aussi important 
de la basilique. — Et, l’eùt-on voulu, le travail exécuté sur un plan 
général d'imitation, eût porté dans ses détails des preuves démons- 
tratives de son époque réelle, soit par le faire, soit par le choix 
des motifs. 

C’est ainsi que dans la petite église de Drayaux, en Périgord, on 
a voulu faire une porte d'apparence romane, cintrée, et dans la- 
quelle perce un des principaux caractères du XIVe siècle (baguette 
plate passant des colonnettes sur les chapiteaux en traversant 
ceux-ci); mais cette même baguette plate relève les nervures (fori- 

22 
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ques) d’une voûte en palmier , dans la tour semi-octogone du ch4- 
teau de la même localité ; et tout ce château, et toute cette église, 
comme tous les détails de leur ornementation, portent le cachet 
d'exécution du XVIe siècle! 

Il ne faut pas s’en étonner. Les architectes et les maçons du 
moyen-âge (je n’ai garde de parler de ceux du nôtre) croyaient 
posséder un goût aussi éclairé que celui de leurs prédécesseurs ; ils 
mettaient invariablement du leur dans tout ce qu’ils faisaient. et 
c’est précisément ce leur qui, partout où il se trouve, se fait recon- 
naître aujourd’hui d’une lieue. Le monument, le monument lui- 
même! voilà le seul certificat de date qui soit authentique. Les 
dates sur parchemin ne valent que pour l’histoire, et c’est là leur 
domaine souverain ; mais pour le monument matériel, subsistant, 
elles ne peuvent rien prouver du tout, et seul il peut se servir à 
lui-même de témoin. 

Nous ne voulons donc en aucune façon contredire une seule des 
paroles que M. Du Mège a consignées dans le paragraphe transcrit 
ci-dessus. Elles sont toutes vraies, et leur vérité est constatée par 
l'inspection du monument, En effet, M. Du Mège nous dit-il que 
les espaces couverts aujourd’hui par les sacristies sont restés vides 
et sans murs jusqu’à la fin du XIIIe siècle? —Nullement. 

Bornons-nous donc à voir ce que nous avons sous les yeux , et 
constatons que les basses-œuvres de ces sacristies datent de l'é- 
poque romane; puis écoutons M. Du Mège : « Vers la fin du 
«XIIe siècle et au commencement du XIVe, dit-il, on voulut élever 
« deux clochers des deux côtés de la principale porte, et alors on 
« opéra dans toute la maçonnerie de cette portion de l'édifice un 
« changement bien indiqué encore, etc. » î 

Hé bien! tout cela est vrai, exact, évident comme la lumière du 
jour! Voilà pourquoi la voûte des sacristies n'est plus romane; 
voilà pourquoi leurs fenêtres cintrées sont encadrées de formerets 
ogivaux ; voilà pourquoi leurs nervures toriques se rejoignent à 
une clef circulaire et plate , en forme de petite rosace relevée sim- 
plement de l’image d’une chèvre (peut-être l'agneau sans nimbe 
et sans croix de résurrection, comme je l'ai vu souvent dans des 
monuments de ces deux siècles ); voilà enfin pourquoi les soudu- 
res et les différences d'appareil qu'on remarque dans les hautes- 
œuvres. 

M. Du Mège continue : « Mais le projet de construction de ces 
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« clochers fut abandonné. » Cela est encore évident, puisque l'a- 
bandon eut lieu pour la sacristie du nord , aussitôt qu’on eut dé- 
passé sa voûte, et qu'au contraire on continua l’exhaussement 
au sud, en poursuivant sur leur modèle primitif celui des contre- 
forts, et en mériageant à côté de l’un d’eux une meurtrière rectan- 
gulaire qui est parfaitemeut dans le style de l’époque, ainsi que la 
vaste ogive du comble central, sa lucarne en miître et les deux lu- 
carnes carrées qui avoisinent le toit. 

Tout ceci est fort laid, sans contredit, ainsi que je l'ai déjà fait 
observer ; et il y a lieu de se demander comment ce couronne- 
ment piètre et disgracieux du XIVe siècle a été imposé à une 
façade dont l'élévation primitive était évidemment moindre que 
celle du grand-comble de la nef. A cette question, et à celle de sa- 
voir quelle était la décoration de cet arrière-plan primitif de la 
façade , je n’ai rien à répondre : les documents me manquent. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que le porche a été exhaussé en ogives, 
jusqu’à la hauteur du grand-comble , à l’époque où on a voüté les 
deux sacristies (1). Il me paraît présumable que le plan primitif 
avait été de construire une tour sur ce porche et que cette tour a 
été détruite ou n’a pas été exécutée. Il semble même que le projet 
n’en était pas encore abandonné au XIIIe siècle, puisqu'on voûta le 
porche au moyen d’une coupole carrée à croix d’ogives et à nervu- 
res toriques, au centre de laquelle fut laissée vide, pour le service 
de la sonnerie, la place qu’aurait dû occuper la clef de cette voûte. 
Enfin, au XIVe siècle, le projet de bâtir une tour centrale étant dé- 


(1) Je trouve, à cet égard, un document qui montre combien les tradi- 
tions relatives aux monuments sont souvent entachées d'erreurs , bien 
qu’elles ne se rapportent pas à une époque très-éloignée. « Ce fut, nrT-0N , 
Jean Coëffier Rusé d'Effiat. abbé de Saint-Sernin, qui, pour placer un 
orgue dans son église, fit construire le porche intérieur, et gâta aïnsi très- 
sensiblement l’architecture de cette basilique (Du Mège, Instit. Toulous.; 
t. 4, p. 568). Or, Jean d’Effiat est cité par M. Du Mège, dans la liste des 
abbés de Saint-Sernin, après le cardinal de La Valette, qui mourut le 28 
septembre 1639 ! Il ne s’agit donc ici, évidemment, que d’une appropria- 
tion de Ja partie orientale du porche à l'usage qu’on lui destinaïit, c'est à- 
dire dela construction d’une tribune pour l’orgue. M. Du Mège n’a pas 
voulu omettre cette tradition, quoiqu’elle soit injustifiable dans son sens 
littéral ; mais il a montré, par ces mots p1r-0x, qu'il ne pouvait y croire. 
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finitivement délaissé pour celui des deux tours latérales, on s’est 
déterminé à éclairer fortement la grande nef, à la fois longue, 
très-haute et très-sombre. En effet, on commençait à vouloir lire 
dans les églises : les manuscrits à enluminures en font foi. Or, les 
fenêtres que toute la largeur d’un vaste triforium sépare de la nef 
ne pouvaient jeter assez de jour dans celle-ci, et on ne doit pas 
oublier que les baies du premier bas-côté sont bouchées. On 
agrandit donc l’oculus primitif de la façade (s’il y en avait un), ou 
dans le cas contraire, on en créa un d’une grandeur démesurée et 
dont les moulures appartiennent au style ogival. 

Je ne sais si j'oserai mentionner une autre hypothèse que j'ai 
consignée dans mes notes de 1844, et que j'ai omis de faire passer 
cette année au crible d'un examen plus sévère. Les fenêtres des 
seconds bas-côtés, placées très-près du sol, sont cintrées , mais ne 
portent, soit en dedans, soit en dehors, aucune trace d’une orne- 
mentation analogue à celle des fenêtres du triforium ou des fenè- 
tres inférieures des absidioles : ne pourrait-on pas se demander si 
elles n’ont pas été ouvertes à une époque de beaucoup postérieure 
à la construction de l'édifice et même à l'ouverture de l’oculus , je 
veux dire à une époque où il n’y avait plus d'intérêt à défendre 
‘le monument contre des bandes ennemies ? Cette hypothèse 
s'accorderait assez bien avec le progrès de la lecture dans les 
églises. 

Quoi qu’il en soit, le projet des deux clochers latéraux fut aban- 
donné à son tour, peu de temps après avoir été conçu, et toujours 
au XIVe siècle ; les travaux furent dirigés sur la tour du transept. 
La date de 1360, assignée comme je l’ai dit plus haut, par M. Du 
Mège , à cette nouvelle direction des travaux, paraît lui convenir 
parfaitement ; mais de quelle nature furent ces travaux, et quelle 
fut leur portée? C’est ce que nous aurons à étudier tout-à-l'heure, 
quand nous aurons dit, pour en finir avec elles, quelques mots des 
peintures de l’une des sacristies , et des objets précieux que con- 
tient l’autre. 

Ces peintures murales, qui sont dans la sacristie du nord, ont, 
au premier abord, tous les caractères du XVIe siècle, auquel M. 
Du Mège les rapporte, ainsi que quelques autres travaux exécutés 
dans l’abbatiale, sur la foi d’un document écrit qui les attribue à 
un abbé de Saint-Sernin, dont le nom m'échappe. De là prit nais- 
sance une petite discussion, qui n'aurait pas même eu le temps de 
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naître , si on se fût entendu sur le témoignage du document écrit , 
comparé à celui du monument. 

La peinture murale qui surmonte la porte et qui représente le 
Christ en croix , avec la Sainte-Vierge et saint Jean, est de él 
abbé et du XVIe siècle, tant qu’on voudra! Mais cette peinture est 
renouvelée, c'est-à-dire qu’elle a été faite à nouveau et sur un nou- 
veau trait, au XVIe siècle, sur une peinture différente et un peu 
différemment espacée, du XIIIe ou du XIVe siècle, laquelle repré- 
sentait le même sujet et laisse discerner encore dans son état de 
dégradation et d'obscurcissement, causé par la nouvelle peinture, 
les caractères propres à son époque. Ainsi, l’un à côté de l'autre, 
plutôt que l’un sur l’autre, on distingue deux Christs, deux saintes 
Vierges , deux saints Jeans, deux soleils , deux lunes, deux nimbes 
à chaque tête, l'ampleur plus grande de la draperie du Christ pri- 
mnitif, etc: 

Hé bien! quoi d'étonnant à cela ? Tout n'est-il pas suffisamment 
expliqué, puisque M. Du Mège à écrit, et puisque le monument 
démontre par lui-même que, « vers la fin du XIIEe siècle et au com- 
« mencement du XIVe, on voulut élever deux clochers des deux cô- 
«tés de la principale porte, elc.? » Il n’y a donc plus de place pour . 
une discussion. 

Les objets curieux que nous avons vus dans la sacristie méri- 
dionale de Saint-Sernin étaient nouveaux pour moi qui, voyageur 
isolé en 1844, n’avais pu jouir alors des faveurs spéciales qu'on 
accorde à tout un Congrès ; et comme je ne savais point que 
l'honneur de rendre compte de sa visite dût devenir mon partage, 
je ne me suis pas ménagé les moyens de décrire en détail ces 
objets. Heureusement , les tissus historiés seront décrits par M. de 
Caumont, et leur description sera accompagnée des dessins de 
notre habile et spirituel confrère , M. Victor Petit. Je me bor- 
nerai donc à dire que nous avons vu, en outre des tissus his- 
toriés : 

1° Une chasuble en soie blanche toute unie , relevée d’un sim- 
ple galon de soie de couleur, et que la tradition dit être celle de 
saint Pierre, martyr , de l'ordre des Dominicains. Sa forme est 
analogue à celle de la chasuble historiée qu’on attribue à saint 
Dominique lui-même , et que M. de Caumont décrira. 

20 Une mitre basse, en soie blanche, relevée de galons de 
couleur, très détériorée , et que la tradition fait remonter à l’évé- 
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que saint Exupère, mais dont la forme et la matière ne parais- 
sent pas antérieures au XIIe siècle. 

30 Une paire de gants épiscopaux en tricot gris, attibats au 
même pontife, et qui ont dù être renouvelés plusieurs fois depuis 
que la plaque de métal doré, qui est cousue au dos de la main, 
a été ciselée pour l'usage de quelque prélat de l’époque romane. 

4o Un casier à reliques , en bois , en forme de livre relié , dont 
les ferrures attestent une ancienneté de plusieurs siècles , et dont 
les nombreux compartiments renferment encore quelques sachets 
de débris de reliques sans attribution ou sans authenticité spé- 
ciale (reliques extraites peut-être des pierres sacrées hors de 
service). 

Après avoir ainsi rempli, autant qu'il est en mon pouvoir de 
le faire, les indications annoncées par M. de Caumont dans son 
Excursion déjà citée, j'ai hâte de revenir à la partie essentielle 
de mon Rapport , — aux travaux dont fut l’objet, en 4360, la tour 
de l’intertransept , ce brillant clocher qui couronne la basilique de 
Saint-Saturnin. 

Reprenons la suite des paroles écrites par M. le chevalier Du 
Mège : « Sur les énormes piliers que l’on créa en ce temps, on 
« jeta quatre arcs qui durent soutenir le clocher existant encore 
« aujourd’hui. » 

Cela est fort exact, mais cela a besoin d’un commentaire. 

Ces énormes piliers octogones et la coupole qui les surmonte 
portent les caractères de l’époque qui leur est assignée par l'illus- 
tre antiquaire. Pas de doute sur ce point, et, par conséquent , la 
coupole du XIVe siècle a été substituée, volontairement ou par 
nécessité, à une coupole ou à une voûte romane. Je suppose, mais 
sans en pouvoir administrer la preuve, que c'était une coupole 
byzantine , comme celles des églises du même temps dans le 
sud-ouest. Elle reposait nécessairement sur des piliers de dimen- 
sion beaucoup moindre que celle des piliers actuels. Jamais des 
architectes romans n'auraient défiguré leur basilique par ces 
obstacles informes qui détruisent la perspective et cachent , en 
bonne partie, le sanctuaire! Je ne crois pas non plus que les archi- 
tectes d’une époque aussi élégante que le XIVe siècle , aient em- 
brassé de gaîté de cœur un parti aussi monstrueux. Je suis per- 
suadé qu’ils y ont été contraints , et c’est là une bonne raison , A 
PRIORI, et sans sortir de l'église, de penser que la tour de lin- 
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_tertransept est romane, et qu’il est devenu indispensable, au 
XIVe siècle , d'empêcher sa ruine. C’est à quoi l’on est parvenu en 
revêtant de ces masses disgracieuses les piliers trop légers qui 
soutenaient primitivement la tour, et en construisant la coupole 
octogone à huit nervures saillantes en plate-bande, que nous voyons 
entourée à sa base de petites baies rectangulaires , géminées dans 
un ébrasement commun en forme de meurtrière. La clef est restée 
évidée pour le service de la sonnerie, précaution nécessaire à 
l'époque où les cloches étaient toujours mises en branle par les chefs 
des monastères , ou du moins par des personnes ecclésiastiques. 

Sortons maintenant de l’église, et regardons le clocher : que 
verrons-nous ? | 

Une tour octogone , à cinq étages en retraite l’un sur l’autre, 
chaque étage percé sur chaque face d’une double baie ornée de 

colonnettes. 

_ Aux trois étages inférieurs , ces baies géminées sont en plein 
cintre , ainsi que leurs archivoltes, et les chapiteaux sont ornés 
de feuillages à crochets. 

Voilà donc une tour de style évidemment roman , du XIIe siècle, 
passant peut-être au XIIIe par ses crochets (1). 

Les deux étages supérieurs sont construits sur le même plan 
général, mais leurs colonnettes sont ternées et non géminées : 
leurs baies sont couronnées de frontons triangulaires ou ogives 
mitriformes, encadrés dans un compartiment pareil mais plus 
grand , comme à l’église du Taur. 

Voilà donc deux étages du XIVe siècle ; car s’il existe au monde 
quelque chose de caractéristique d’une époque, c’est, à Toulouse, 
l'emploi du fronton triangulaire ou ogive mitriforme (imité du 
gallo-romain), au XIVe siècle ! à 

Au-dessus de ces cinq étages , une galerie à jour qui, vue d'en 
bas , paraît peu finement découpée, et qui présente des jours ronds 
superposés, que séparent des montants de balustrade surmontés 
d’un cordon de frontons triangulaires et de huit urnes ou pots-à- 
feu qui ont un terrible fumet de Renaissance ! 


(4) M. Alexis de Gourgues , dans ses notes manuscrites de 1844, que 
j'ai sous les yeux, regarde aussi les étages inférieurs de la tour comme 
romans, et un de nos collègues du Congrès voudrait que toute la tour le 
fût, moins la flèche. 
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Au-dessus de tout cela s’élance da flèche octogone , médiocre- 
ment effilée, non ajourée, lisse, relevée aux angles de nervu- 
res toriques , couronnée d'un fleuron à quadruple crochet. 

Supposons maintenant que nous ne soyons pas redescendus des 
combles aux sacristies, et que nous ayons gravi les escaliers de 
bois qui conduisent à la base de la flèche : nous y voici. 

A l’instant même où le premier d’entre nous mit le pied sur le 
sol de la galerie, ses yeux s’arrêtèrent sur la scotie de la base 
ATTIQUE d’une colonnette de pierre faisant partie de la balustrade, 
et se faisant jour à travers les cassures d’une épaisse chappe de 
mortier !!! À ses cris d'appel, tout le monde accourut ; Léo Drouyn 
tira de sa poche un couteau , et élargit les blessures de la chappe 
de mortier ;...… les bases vinrent , et elles avaient des pattes ; les 
chapiteaux aussi , et ils avaient des feuilles d’eau , et tous les mon- 
tants explorés de la balustrade étaient de même nature. 

Nous pouvions , nous aussi, nous écrier : Italiam ! Italiam 
Nous étions sur une terre ROMANE ! 

Maintenant , la surprise et le premier élan de la joie sont cal- 
més ;.... examinons , discutons et concilions , s’il se peut , toutes 
ces singulières choses. 

Premier fait acquis : Les trois étages inférieurs , à plein cintre, 
de la tour sont romans. 

Second fait acquis : Les deux étages supérieurs , à ogives mitri- 
formes , de la tour sont du XIVe siècle. 

Troisième fait acquis : Les colonnettes de la balustrade sont 
romanes, et leur disposition en montants de corbeille rappelle de 
bien près celle du clocher byzantin de Saint-Front de Périgueux. 
Je ne me hasarderai pas à supposer qu’elles soient restées suspen- 
dues en l'air, tandis qu’on construisait les deux étages de 1360 qui 
les supportent : il faudra donc expliquer cela. 

Quatrième fait acquis : Ces pauvres colonnettes sont outrageuse- 
ment habillées d’une grossière limousine de mortier qui cache 
leurs formes et déguise leur antique noblesse. Elles sont accom- 
pagnées de tout un assortiment de céramique , — pots et pintes 
au voisinage desquels , dans les jours de leur splendeur , elles 
n'étaient pas accoutumées , — briques plates et diversement incli- 
nées , — tuiles creuses formant des cylindres , etc. 

Cinquième fait acquis : La flèche n’est romane ni par sa forme , 
ni par ses nervures , ni par sOn couronnement. 
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C'est aux savants archéologues toulousains qu'il appartiendra de 
donner le mot des énigmes que présente une question facile sans 
doute à résoudre si l’on avait affaire à un monument de pierre. 
Son appareil  montrerait des soudures décisives, qui sont moins 
facilement déchiffrables sur un monument en briques. 

Les tours romanes étaient presque toujours moins hautes que 
celles du style ogival. Celle de Saint-Sernin formait-elle une ex- 
ception comparable au clocher de Périgueux ? En d’autres termes, 
les colonnettes de la balustrade ont-elles été primitivement placées 
à la hauteur où nous les voyons aujourd'hui ? — Dans ce cas, 
y a-t-il eu reconstruction totale des deux étages à ogives mitri- 
formes , ou seulement renouvellement, à la mode de 1360 , de leur 
parement extérieur ? 

La tour romane s’arrétait-elle après trois étages? — Dans ce 
Cas, SOn couronnement étant détruit ou trouvé trop peu élégant, 
et les bases du clocher étant consolidées par les affreux piliers de 
1360, on aurait ajouté deux étages , replacé les colonnettes à une 
hauteur bien supérieure, et construit la flèche. 

A quelle époque, XIVe ou XVIe siècles , a-t-0on gâché la chappe 
de mortier , et installé en si haut lieu toute cette poterie ? 

Non licet…. lantas componere lites ! 

Nous voici redescendus. 

Je ne dirai rien du portail des péchés capitaux. J'ai imprimé, en 
1845, tout ce que j'y croyais voir. M. l'abbé Crosnier a accepté, 
de mes dires, ce qui lui a paru vrai, et a condamné ce qu'il ne 
jugeait pas acceptable. Je m'incline devant son autorité si im- 
posante , devant sa critique si bienveillante. Son Iconographie 
chrélienne est entre les mains de tous les archéologues : Je n'aurais 
donc rien de nouveau à insérer dans ce Rapport. 

Si nous redescendons un peu vers l'ouest en longeant le flanc 
méridional de l’église, nous nous trouverons en face de la niche 
des tombeaux, où furent ensevelis , dans des sépulcres pour la plu- 
part gallo-romains, plusieurs Comtes de Toulouse. La dignité de 
ces princes souverains ne suffisait. pas à faire admettre leurs cada- 
vres à l'honneur de demeurer dans l'insigne basilique où des. 
Corps saints pouvaient seuls être conservés. (Voir, au sujet de ce 
privilége de l’église Saint-Sernin , M. le chevalier Du Mège, Instit. 
Toulous., t. IE, p. 425; t. IV, p. 568: et particulièrement le Guide 
des étrangers dans Toulouse , année 1844, p. 98.) Il est. question de 
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retirer de là ces tombes vénérables et de les mettre en lumière , 
car elles ne peuvent réellement y être étudiées. Il y aura , dans 
ce déplacement , un mince avantage et Un GRAVE INCONVÉNIENT : 
on verra mieux des sépulcres qui n’auront presque plus d'intérêt 
puisqu'ils ne seront plus en place, et puisque la raison historique 
qui leur avait assigné cette place ira s’effaçant de plus en plus 
dans le souvenir des populations. 

Nous suivimes encore, dans la même direction , le mur méri- 
dional. Le joli portail ou arceau renaissance, œuvre de Nicolas 
Bachelier , était là debout , attendant la pose des grilles qui, éta- 
blies à une dizaine de mètres de distance tout autour de la basi- 
lique , doivent la laisser voir isolée au milieu d’un tapis de gazon. 
Cet isolement , lui aussi, a ses avantages et ses inconvénients. 
Pour l'obtenir, on a complètement détruit les ruines d'un char- 
mant cloître ogival, appuyé au flanc nord si monotone , si dé- 
pouillé, si nu, de la nef: c'est là du vandalisme qui s'excusera 
comme il pourra , sur ses bonnes intentions. Dans le même but, 
on a nivelé le terrain du cimetière qui entourait l’église , et on a 
procuré par là à ce monument le mince avantage d'un peu plus 
d’élancement , chose fort peu importante pour un édifice roman. 
Le clergé de Saint-Sernin a tenu à ne pas avoir une seule marche 
à descendre pour entrer dans son église ; avantage extrêmement 
précieux s’il eût été question d'y pénétrer à cheval ou en carrosse, 
mais en même temps disposition qui vulgarise, si j'ose ainsi 
parler, le seuil de la maison de Dieu. Quand on entre dans 
le temple saint, il est désirable qu’on ait à monter , comme à 
Notre-Dame du Puy-en-Velay, car on y trouve la pensée du 
calvaire et la pensée du ciel, — ou à descendre comme à Saint- 
Front de Périgueux , car on y trouve la pensée de la grotte de 
Bethléem et celle des catacombes. Mais enfin, si l’on veut que le 
sol de la maison du Seigneur soit à l’exact niveau de la place 
publique , n’y aura-t-il pas de plaintes d’un autre genre à faire 
entendre ? Oh! si, vraiment ! 

Ces tombes violées, arrachées, brisées ou dispersées, dans les 
—lieux profanes avec la triste poussière qui s’y était faite depuis 
tant de siècles; — ces tombes qui, depuis la construction de la 
basilique , se pressaient et s’accumulaient le long de ses murs, — 
n’étaient-ce pas aussi des monuments? Et faire entrer la pioche 
dans le lit funéraire des ancêtres, n'est-ce pas aussi du vandalisme ? 
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Qu'en est-il résulté ? — Un effet disgracieux. Le sol une fois 
abaissé , les jambages des portes ont dù être refaits à neuf et pro- 
longés de près de 1 mètre en contre-bas ; et ces portes aïnsi juchées 
sur de longues jambes , ont pris un faux air de portes de grange 
que n'avaient pas d'ordinaire les portes romanes. M. Du Mège a 
réclamé, M. Du Mège s’est plaint ; il a protesté contre tous ces 
méfaits ; et on l’a laissé crier dans le désert, comme M. le comte 
de Montalembert , comme tous ceux qui croient que la grande et 
la petite voirie doivent égards et respect aux monuments des 
siècles écoulés. 

Historien fidèle comme il est de mon devoir de l'être, je ne puis 
cependant passer sous silence une remarque qui fut faite en pré- 
sence de la section d'archéologie par un de ses membres les plus 
zélés, M Charles Givelet (de Reims). Cet. observateur attentif 
s'aperçut que la partie inférieure et non restaurée du jambage qui 
soutient & droile le portail dit du massacre des Innocents (en face de 
l’arceau renaisssance de Bachelier), offre un angle arrondi, ce qui 
lui sembla indiquer que cette partie inférieure du portail était pri- 
mitivement destinée à demeurer exposée aux regards et non en- 
fouie dans la terre. On sait d’ailleurs que les cimetières obéissent à 
une loi d’exhaussement plus prompte dans ses effets que toutes 
autres espèces de terrains. 

Cette double observation est à la fois exacte et grave. La solu- 
tion de l’objection qu'elle soulève me paraît peu facile, et il est 
probable qu’elle aura influé sur la décision qu'a prise l’autorité 
municipale relativement au nivellement des abords de la basili- 
que. Néanmoins , je ne puis croire qu'aux XIe et XIIe siècles , on 
ait fait des portails si élancés , — ni qu’à cette même époque on 
ait bâti une église où l'on püt entrer sans monter ni descendre. 
Je suis fort disposé à croire, ou que la pierre dont l'angle est 
arrondi appartenait à l'édifice carlovingien qui a précédé le Saint- 
Sernin actuel , et se trouvait simplement utilisée , telle quelle, 
dans l'édifice roman , — ou que l’exhaussement alors insolite de 
ce portail était exigé par un mouvement de terrain qui forçait à 
éloigner du mur de l'édifice les degrés qu'on avait à descendre 
pour y pénétrer. 

Je vais profiter, pour y rentrer en effet avec nos lecteurs , de ce 
que la marche que j'ai suivie dans le récit de notre excursion me 
ramène au pied de cette porte ; et aussi bien je n’ai plus rien à 


348 CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


dire de particulier ni sur ce portail , dont l’ensemble et les détails 
sont si dignes d'une monographie spéciale, ni sur l'extérieur de la 
basilique. 

Allons contempler un instant ce Christ byzantin qui, depuis 
1842 ou 1843, décore l’absidiole la plus méridionale du transépt ; 
trésor inestimable que l'esprit de la Renaissance ou celui de la 
Révolution avait relégué dans les greniers, — qu’une cupidité 
sordide à saccagé, — qu'une piété bien intentionnée, mais inintel- 
ligente, a achevé de gâter en le restaurant. 

A cette croix de passion (1), large, lourde, massive, mais 
bordée d’une incrustation en pierres de couleur, — à ces pieds 
juxta-posés naturellement et fixés par deux clous, — à ces bras 
horizontalement étendus, — à ce corps droit et non contourné, 
voilé d'un long jupon qui descend jusqu’au-dessous des genoux, 
—0n reconnaît une œuvre contemporaine, au plus tard, de l’achè- 
vement de la basilique romane, — une pieuse offrande, peut-être, 
de saint Raymond lui-même. Le visage était formé, nous a dit 
M. Du Mège, d’une feuille d'argent travaillée au repoussé : elle a 
disparu ; un marchand de bric-à-brac en à battu monnaie! Puis 
sont venues les bonnes intentions, ét elles ont fait leur œuvre en 
couvrant le Christ entier d’une dorure uniforme. Hélas! si (ce qu'à 
sa bonté ne plaise!) Dieu punissait de peines éternelles les péchés 
archéologiques, ce serait bien le cas de dire que l'enfer est pavé de 
bonnes intentions ! 

La basilique insigne de Saint-Saturnin , l’une des plus riches en 
reliques qui soient dans le monde chrétien, n’a plus de châsses 
remarquables par leur antiquité, par leur forme ou par leur ma- 
tière. Elles y sont pourtant presque innombrables, mais toutes en 
bois ou en métal laminé , et les plus anciennes, qui semblent re- 
monter tout au plus à l'époque de la Renaissance , sont de simples 
coffrets recouverts d’une lame de cuivre doré, ciselé de fines ara- 
besques. Quelle moisson ont dû faire là les ravageurs de sacristies, 
ces nouveaux marchands qui stationnent , avides et l’œil au guet, 
à la porte du Temple! Notre-Seigneur ne les a malheureusement 
pas chassés, ceux-là, et ils ont trouvé à faire commerce avec des 
Abbés qui payaient des mutilations décorées du nom de restaura- 


(1) Voir la nomenclature de M. Fabbé Crosnier, Iconographie chré- 
tienne. 
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tions, au moyen des pierres précieuses des vieux reliquaires. En 
core les bonnes intentions ! 

Oh! qu'ils furent bien inspirés, ceux qui, voulant conserver à 
l'abbaye le pieux souvenir des Comtes et des Comtesses de Tou- 
louse qui furent ses bienfaiteurs, placèrent dans le pourtour du 
sanctuaire leurs statues EN TERRE CUITE ! Si elles eussent été coulées 
en métaux précieux, nous ne les aurions plus ! Et pourtant il faut 
reconnaître que cette collection unique constitue l’une des richesses 
historiques les plus remarquables que renferme l’église. Ces sta- 
tues , en effet, sont des portraits : on ne le saif pas, maïs on peut 
l'affirmer , car ce sont des masques moulés sur le mort. La preuve 
en est dans leurs yeux, rous FERMÉS (!) hormis ceux d’une des 
huit statues , — dans leurs lèvres amincies et collées sur les dents, 
— dans l’ensemble inanimé, austère , presque repoussant de leurs 
traits affaissés. 

Mais de qui précisément, dira-t-on, sont ces portraits après 
décès, connus sous le nom populaire de Brenrarreurs ? On ne le sait 
pas non plus , quant à présent, Je ne voudrais pourtant désespérer 
de rien pour l'avenir : des érudits de la taille de MM. Du Mège et 
Belhomme sont capables de tout , en fait de recherches patientes, 
intelligentes et fructueuses. 

Du déambulatoire montons au sanctuaire, recouvert de larges et 
splendides peintures murales qu’on attribue au XVIe siècle , et qui 
ont bien du caractère pour cette époque molle et bâtarde. Il n’y a 
rien à dire de l'autel si doré, — du baldaquin si ütalien, — de 
l’apothéose de saint Saturnin, si froideetsi païenne;.… il n’y a rien 
à dire, si ce n’est qu’il serait fort à désirer que tout cela n’y ‘fût 
pas , et qu’au moyen de tant de planches, billes et madriers plus 
ou moins habilement menuisés , on n’eût pas encombré l’austère et 
majestueuse ampleur de ce sanctuaire , dont l'élévation est si har- 
die. Il serait fort à désirer surtout que l’on n’eût pas soustrait aux 
regards des Fidèles la capse, füt-elle modeste, sévère, presque 
informe même, qui a dû renfermer , dans les profondeurs de la 
crypte romane, les ossements du glorieux martyr. Après Dieu, 
dont la présence réelle dans nos tabernacles commande les pre 
mers hommages et le culte de latrie des chrétiens; — après la 
Mère du Sauveur, dont les images reçoivent le tribut extérieur du 
culte d'hyperdulie qui est dû à sa personne sacrée, — il n’est rien 
de plus vénérable , dans une église , que les reliques et la tombe 
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du saint patron. Certes , à Saint-Sernin, Je ne me plains pas que 
ces restes sacrés soient privés d’'hommages ! Ils sont environnés 
de splendeur , mais d’une splendeur mal disposée , et qui les fait 
plutôt oublier que ressortir aux yeux des Fidèles. Ici encore je me 
trouve en présence de bonnes intentions ……. et il ÿ a longtemps 
que nous sommes payés, nous archéologues , pour les maudire! 

C’est avec bien plus d'intelligence qu’on a procédé ; tout récem- 
ment , à une nouvelle translation des reliques de saint Thomas 
d'Aquin. Les voûtes de la basilique toulousaine ont retenti des 
magnifiques paroles qu'ont inspirées au plus illustre des enfants 
actuels de saint Dominique, et la splendeur du temple et l’édi- 
fiante affluence des Fidèles , et surtout la vue directe , l'intuition 
immédiate du chef vénérable du saint Docteur. 

Nous aussi , pèlerins de la science et de la foi, nous l'avons 
contemplée avec respect cette tête auguste , précieusement en- 
tourée , mais non couverte, d’un léger voile d'or. Nous l'avons vue, 
— si peu dignes que soient des laïques d’une faveur que les en- 
fants de saint Dominique pourraient se réserver sans injustice , — 
nous l'avons vue à travers le cristal de la capse élégante et riche 
dont Toulouse-la-Sainte a fait hommage à l’Ange de l'Ecole, à lun 
de ses puissants protecteurs. Nous l'avons vue dans cette crypte, 
où la main des pontifes vient de la replacer , au milieu de tant de 
restes précieux d’apôtres , de martyrs, de confesseurs et de vier- 
ges , — à côté de la longue liste des trésors que Ja pieuse muni- 
ficence des empereurs et des rois a accumulés dans cette étroite 
enceinte, et dont on a dit avec vérité : 


Hic sunt Vigiles qui custodiunt civilatem. 


Nous avons loué et admiré le déblaiement et la restauration en- 
core incomplète , mais raisonnée et intelligente, de ce sanctuaire 
à demi-souterrain, auquel on vient de rendre l'éclat de l'or et 
des couleurs dont il brilla au XVe siècle, lorsqu'on l’eut substitué 
à l'obscure crypte qui renfermait , depuis tant de siècles, de si 
précieux dépôts; mais sa splendeur nouvelle ne nous a pas fait 
oublier qu’il n’a rien gagné sur le respect qui lui était dû à l'épo- 
que romane, alors qu'on s’écriait déjà comme aujourd'hui , sous 
ses voûtes sombres et resserrées : 


Non EST IN TOTO SANCTIOR ORBE LOCUS. 
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DEUXIÈME PARTIE. 


MUSÉE DES ANTIQUES (aux Augustins). 


Des trois musées que doit offrir la ville de Toulouse à la curio- 
sité empressée des étrangers , deux seulement , celui des Tableaux 
el plâtres et celui des Antiques, ont été visités par le Congrès. Si 
le troisième ne l’a pas été, cette abstention n’a pour cause ni notre 
paresse ni notre insouciance : elle est même légitimée par une 
infinité de très-bonnes raisons , dont la meilleure est que ce mu- 
sée n'existe pas, ou, pour mieux dire, que le noyau de ses 
richesses futures est si bien emballé dans des caisses , Si bien 
relégué dans des greniers , si bien caché par des objets d’encom- 
brement qu'on ne savait où loger ailleurs , qu’il nous a été impos- 
sible d’en apercevoir une seule pièce. Impossible , je dis mal ; car 
il m'était revenu à Bordeaux , par la voie des journaux , l'an der- 
nier, que M. le comte de Foucaud venait de donner au Musée d'His- 
toire naturelle de Toulouse (c’est là le mythe dont j'entretiens en ce 
moment nos lecteurs) , de lui donner dis-je, une énorme et ma- 
gnifique tête de je ne sais plus quel mammifère fossile , exhumée 
dans ses terres de l’Albigeois , — et que, faute d’un local disposé 
pour exhibition de pareils objets, on avait déposé la tête sous un 
des escaliers du Capitole. Evidemment , nous eussions pu la voir 
si nous avions osé nous faufiler dans toutes les parties de ce vaste 
monument , alors pris d'assaut par les paveurs, plâtriers, serru- 
riers , charpentiers, menuisiers, vitriers , peintres et doreurs qui 
travaillaient si bruyamment à rafraichir sa toilette. Mais enfin , il 
faut l'avouer, nous ne pouvions pas voir le Musée, et nous n'avons 
pas su voir la tête. Certes , si j'avais prévu , avant le don de M. le 
comte de Foucaud , quel triste sort demeurerait réservé à son pau- 
vre fossile, je le lui aurais demandé pour le Musée de Bordeaux. 
Le généreux donateur ne l'aurait pas refusé , je pense , à la ville 
qu'il habite une partie de l’année , et où cet animal antédiluvien 
eüt été logé , en très bonne compagnie de gens de sa sorte, dans 
un local , sinon d’une vaste et somptueuse étendue, du moins con- 
venable , et régi par un conservateur spécial (4). Ajoutons que ma 


(1) M. le docteur Henri Burguet , vice-président de la Société Lin- 
néenne et directeur du Cabinet d’histoire naturelle de la ville. 
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demande n’eût pas été une tentative de spoliation à l'égard de Tou- 
louse, qui n’avait pas plus de droit que nous à posséder cette 
pièce importante, puisqu'elle provient du département du Tarn. 

Cela dit, je veux consacrer encore quelques lignes au Musée 
d'histoire naturelle de la ville de Toulouse. 1 est juste, ce me sem- 
ble , qu’il existe quelque part , ne füt-ce que dans les pages du 
présent volume, en attendant qu'il soit appelé à une existence 
plus visible , plus palpable dans la ville qui lui donne son nom. 
Le Congrès scientifique de France a cru devoir formuler un vœu à 
ce sujet pendant sa XIXe session. 

Le Musée d'histoire naturelle de la ville de Toulouse, donc, est 
possesseur nominal d'une salle appelée salle de Roquemaurel, parce 
que le savant capitaine de vaisseau de ce nom a rapporté de ses 
voyages , et donné à sa ville natale, une masse d'objets précieux 
d'histoire naturelle qu'on a la bonne intention (pardon pour ce mot 
malheureux qui me poursuit toujours !) de loger dans ladite salle. 
M. de Roquemaurel a joint à son don principal beaucoup d'objets 
provenant de l’industrie des peuples sauvages, et il va bientôt, 
dit-on, rapporter de la Chine et du japon de nouvelles marques de 
sa libéralité filiale à l'égard de Toulouse ; mais il ne s’agit en ce 
moment que de ce qui est, depuis un bon nombre d’années, arrivé 
dans cette ville et encarrassé, comme disent les tonneliers bor- 
delais , derrière 


« Un formidable amas de lances et d’épées , 
« Qui du sang philistin jadis furent trempées..…. » 


A dire vrai, je ne sais pas si ce sont précisément celles dont 
parle Joad ; mais d’après ce qui m'a été dit de ce poudreux bric- 


à-brac de la salle de Roquemaurel (où il ne m'a pas été donné de 


pénétrer) , je conclus que les Sociétés des Fêtes de Charité de la 
France et les Kermesses de la Flandre y. trouveraient de quoi 
fournir leurs cavalcades en armes de tous les pays et de tous 
les temps de l’histoire moderne. Tout cela est assurément fort 
bon à conserver, et je ne voudrais pas qu’on en laissâät perdre un 
fétu; mais non est hic locus pour l’un ou pour l’autre des occu- 
pañts de la salle. Le bric-à-brac en doit déloger si l’histoire natu- 
relle y demeure , et vice versä. 

Je passe au second musée, celui des Tableaux et des plâtres ; 
et c’est encore pour n’en rien dire... non pas seulement parce 
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que je n’ai point l'honneur d'être compétent en ces matières, mais 
parce que l'examen en revenait de droit à la cinquième section 
du Congrès , dont l’aimable président, M. Léon : de Buzonnière 3 
en a fait officiellement et très-spirituellement raconté la visite. Je 
l'ai visité, moi aussi, ce riche musée en humble et ignorant 
amateur. J'ai admiré ce local splendide , sa perspective féérique , 
et ma pensée s'est reportée , pénible et presque jalouse , sur les 
salons d'emprunt où campent provisoirement , mais Dieu sait 
pour combien d'années, les richesses artistiques qui composent 
le musée de Bordeaux. Je ne suis pas assez connaisseur pour 
comparer la valeur des trésors que renferment les deux collections, 
mais j'ai vu avec bonheur, parmi les plus brillants paysages de 
celle de Toulouse, deux grandes toiles dues à un ami de ma pre- 
mière jeunesse, que j'ai retrouvé au Congrès, après 28 ans de 
séparation , M. Théodore Richard , désormais Toulousain , et qui 
à la gloire d’avoir donné CRT à la France. 

Avant de passer au troisième musée, le seul dont j'aie mission 
de raconter la visite , qu’il me soit permis de dire que le titre de 
Conservateur des collections de la ville ne devrait pas demeurer 
concentré sur une seule tête. Quelle que soif l’universalité des con- 
_ naissances de M. le chevalier Alexandre Du Mège, il est impossible 
qu'il suffise, quand chaque chose sera à sa place, à remplir trois 
offices si distincts. J'ose espérer que le célèbre érudit- archéologue 
ne m'en voudra pas si je fais remarquer qu’il n'a pas le temps de 
se faire vrai naturaliste, dans le but de diriger convenablement 
une collection d'histoire naturelle, et d'y appeler, avec le discer- 
nement d'une expérience pratique, les accroissements qui devien- 
draient successivement le plus utiles. Et d’ailleurs, si , malgré les 
dangers d'incendie que le voisinage du théâtre multiplie d’une ma- 
nière inquiétante , ce musée doit rester au Capitole, comment le 
Conservateur des Augustins pourra-t-il se multiplier lui-même au 
point d'accorder aux deux établissements une assiduité suffisante? 
M. Du Mège, je l'espère, ne m'en voudra pas non plus si je vais 
plus loin , et si je dis qu'aux Augustins même, il y aurait un dé- 
part à faire entre la peinture et l’antique. Façonné aux études que 
doivent poursuivre les officiers des armes savantes , M. Du Mège 
est dessinateur ; mais il faut un peintre pour conserver avec succès 
les toiles précieuses que Rivalz, Detroye, Tournier, Michel, Des- 
pax , le baron Gros, ont Run dans la province FA ils rent 
23 
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originairés , et celles qui, provenant des églises. des collections 
particulières et des dons du gouvernement, portent les noms im- 
mortels de Pérugin, Murillo, Carrache, Rubens, Poussin, Van 
Dyck et tant d'autres non moins célèbres. C’est tout au plus si un 
seul homme, pour si savant qu'il soit, peut trouver à la fois la 
force et le temps de suffire à tous les détails que comporte la 
charge de Conservateur du Musée des Antiques. 

Par bonheur, à Toulouse, où cette collection est une des plus 
riches qui soient en Europe, le directeur la sait à fond, car il en 
est en mème temps le fondateur. M. Du Mège a prouvé une fois 
de plus que toutes les vocations véritables sont naturelles etcomme 
innées : on naît collectionneur comme on naît poète (puisse le 
genus irrilabile vatum me pardonner cette comparaison hardie , 
mais exacte !) Plus rapproché de sa première enfance que ne l'était 
Joseph lorsque ses frères le vendirent , M. Du Mège avait neuf 
ans lorsqu'il réussit, à force de prières, à faire recueillir les anti- 
quités placées alors (en 1804) dans l’église romane de Saint-Michel- 
au-Touch, qu'on était en train de démolir. Tout en grandissant, 
puis en devenant homme, puis en se plaçant dans les rangs des 
plus laborieux archéologues de notre époque, l'enfant transformé 
en savant accumula successivement dans le Musée neuf mille objets 
précieux qu’on y admire aujourd’hui. 

Les inscriptions du moyen-âge, —les sculptures des cloitres de 
la cathédrale et du monastère de la Daurade , — les autels votifs 
dédiés aux divinités topiques des Pyrénées et qui forment la suite 
la plus nombreuse qu'on connaisse peut-être dans cette branche de 
la mythologie, — la série, sans rivale en France, des quarante 
tètes impériales en marbre qu'ont données les fouilles de Calagor- 
ris, près Martres, — l’Ariane à deux couleurs ,— la tête de Vénus, 
charmante à rendre jalouses les déesses de Praxitèle et de Milo, — 
les statues couchées sur les tombeaux de princes, de hautes et 
puissantes dames, d'évèques et de chevaliers, — les dalles sépul- 
crales , — les curieuses mosaïques à personnages que M. Soulage a 
récemment données à l'établissement et qui rappellent, avec plus 
de fini, celles qu'on voit encore en place dans la villa de Jurançon 
près Pau, — les débris de quelques sculptures dues au ciseau de 
Nicolas Bachelier , glorieux enfant de Toulouse et dont Michel-Ange 
fut le maître, — les moulages tirés du cloître de Moissac, — mille 
autres objets importants, vénérables ou curieux, — tout cela a 
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passé par les mains de M. Du Mège ; tout cela a élé réparti, par 
époques et par natures de monuments, dans le grand et dans 
le petit cloître des Augustins, — ce dernier réservé à la Renais- 
sance. d 

Deux monuments, dans cet immense ensemble , ont attiré spé- 
<ialement mon attention. L'un d’eux est un tombeau de la renais- 
sance, dont l’auge est égale en largeur aux deux bouts, et que 
décore un écusson chargé de trois chevrons. L'âme du mort y est 
représentée sous la forme d’un corps nu, du sexe féminin (!), dans 
un linceul supporté par deux anges. IL y a à remarquer ici deux 
choses, — la tradition des siècles chrétiens, qui s’est perpétuée 
jusqu'alors dans la donnée principale de la scène représentée, — 
puis la matérialisation de la pensée, matérialisation familière à ce 
siècle payen, et qui lui fait abandonner la tradition scripturale. 
Emportée au ciel par les anges, la partie spirituelle de l'être 
humain n'est qu’une âme : ce n’est plus un homme, ce n’est plus 
une femme. 

L'autre monument est au nombre de ceux que j'ai compris en 
484% dans mon Mémoire sur quelques bas-reliefs emblématiques des 
péchés capilaux (Bulletin mouumental, T. XI, 1845). Il porte le 
n° 44% dans la Description du Musée des Antiques de Toulouse, 
publiée en 1835 par M. Du Mège, et où-ce savant la décrit avec 
beaucoup de dextérité dans le choix assez difficile des mots. Je 
veux parler de cette femme au serpent qu'on a réléguée, et pour 
cause, dans le recoin le plus obscur de sa galerie. Je n’ignore pas 
que cette explication a des contradicteurs qui y voient la représen- 
tation gallo-romaine d'une pauvre nymphe ou princesse, Pyrène , 
qui eut le chagrin d’avoir pour fils un boa. Mais, en dépit de tout 
ce qu’une telle explication a de séduisant à cause de la concor- 
dance des détails, je crois devoir persister dans l'attribution de 
cette sculpture au XIe siècle, attribution que rien dans la des- 
eription et l’appréciation de M. Du Mège ne rend inacceptable. 

Je veux consigner ici le souvenir d’un petit évènement qui a 
failli priver de deux bustes la série impériale de Calagorris. C'était 
en octobre 1844. Un violent orage avait assombri les heures du 
milieu du jour, et le soleil, près de disparaître, dardait horizonta- 
lement ses rayons sur la belle tour des Augustins. Déjà dans 
l'ombre et dominé par cette majestueuse colonne de fer rouge, le 
préau du cloître offrait un aspect admirable, avec ses feuillages 
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encore verts, gracieusement penchés sur les cippes et les tombeaux 
dont le gazon est parsemé. On me raconta qu’un mois auparavant, 
un orage plus violent encore avait envahi le cloître, inondé ses 
galeries, et que le sol effondré de l'une d'elles avait englouti deux 
Césars. Destinée singulière de ces bustes que nous voyons aujour- 
d'hui restaurés avec tant d’habileté, et que deux fois, à quinze 
siècles de distance, la terre avait semblé réclamer, comme pour 
cacher dans ses entrailles les images de ces hommes pour la plu- 
part infâmes , dont ie paganisme expirant avait fait des dieux ! 

Le Musée des deux cloîtres est immense, mais pour le détail, ce 
n'est encore rien! Montez à l'étage supérieur : c’est là qu’il vous 
faudra renoncer à trouver place, dans votre mémoire, pour tant de 
trésors divers. M. Du Mège y a disposé, dans un ordre parfait, plu- 
sieurs centaines de vases peints, provenant de la coliection du 
comte de Clarac, et qu'il a fait acheter par la ville, — des suites 
nombreuses de bustes, figurines, statuettes , armes et instruments 
de diverses civilisations antiques, stèles , scarabées, papyrus, et 
des peintures tirées de Pompeï. C’est là qu’il dispute à la moisis- 
sure qui, je le crains, finira par demeurer victorieuse, la momie 
admirablement conservée de Néboui, dont il a savamment décrit 
et expliqué, dans un mémoire spécial, le double cercueil. C’est là 
qu’il conserve, soustraits désormais à la destruction qui a atteint 
presque tous les objets de même sorte , le timon, les deux roues et 
l’un des deux accoudoirs d’un char antique. C’est là qu'on retrouve, 
reconquis on ne sait où, rachetés on ne sait de quelles mains, ces 
objets précieux dont nos églises sont maintenant dépouillées, — 
chässes byzantines, croix, trvptiques, émaux , sculptures sur albä- 
tre et sur bois, — sans parler des médaillons de notre histoire , 
des sceaux et des poids de toute espèce, qui offrent tant d'intérêt 
pour son étude. 

C’est là enfin que l’Académie des Sciences de Toulouse a déposé 
son beau médailler, riche de près de cinq mille pièces. M. le 
Conservateur a bien voulu me communiquer la note suivante de 
leurs séries : 

1o Médailles des rois, des peuples et des villes. 

20 Médailles consulaires. 

30 Médailles impériales des trois métaux et des trois modules. On 
y trouve une suite des revers les plus rares, et toutes les têtes con- 
nues, y compris celle de Pacatianus, qui n’a laissé que là le souve- 
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nir des jours, probablement peu nombreux , qu’il passa sous la 
pourpre. 

Un mot encore, et mon long rapport sera terminé. 

Supposons un instant qu’un étranger pénètre dans ce vaste Mu- 
sée, sans être assez heureux pour s’y voir guidé par un des savants 
dont Toulouse s’honore et qui sont fort nombreux, — les listes de 
ses Sociétés savantes en font foi. ÿ A 

Ebloui à la vue de tant de richesses , cet étranger s'arrêtera sur 
le seuil, et sa première demande sera celle d'un Cararoeus. 

Il lui sera répondu que ce Catalogue est fait, mais qu'il est de- 
meuré manuscrit depuis 1837, parce que la ville n’a pas encore 
voté les mille écus nécessaires, comme simple avance de fonds , 
pour son impression !!!! 

Je m'arrête , car je ne veux pas m'aliéner les bonnes grâces de 
la Cité Palladienne, à qui j'ai d’ailleurs une pétition à présenter 
au nom de tous les archéologues. 

J'ai longuement parlé de l’insigne basilique de Saint-Saturnin. 
Tout ce que j'ai écrit sous la dictée, pour ainsi dire, de mes collè- 
gues du Congrès , aurait été dit avant nous sans doute, et mon 
Rapport fût devenu inutile si, comme pour le Musée, il existait du 
moins une description et une histoire inédites de ce grand monu- 
ment religieux. 

Mais à quoi bon des hommes tels que MM. Du Mège, Belhomme, 
d’Aldéguier, Pifteau, de Juillac, et d’autres sans doute, que nous 
n’avons pas eu l'honneur de connaître, iraient-ils consumer leurs 
veilles d’archéologues chrétiens et de paléographes érudits pour 
coordonner les matériaux d’un pareil ouvrage, s’il ne devait 
jamais voir le jour ? 

Il ne s’agit pas ici, en effet, d’une mince cl comme celles 
qu'on a souvent consacrées, depuis vingt ans, à telle ou telle 
église. Saint-Saturnin a droit de donner matière à tout un livre, et 
les modèles de vraies monographies ne font pas défaut. 

Le gouvernement fait exécuter celle de la cathédrale de Chartres, 
et ila publié à ses frais les peintures de Saint-Savin du Poitou. Deux 
archéologues célèbres, M. Le Maistre d’Anstaing, que nous avons 
eu l'avantage de voir à Toulouse, et M. l'abbé Auber, que nous 
avons regretté de n’y pas voir, ont donné chacun deux beaux 
volumes sur les cathédrales de Tournai et de Poitiers. M. Boisserée 
pour le Dôme de Cologne , M. Félix de Verneilh pour Saint-Front 
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de Périgueux, M. l’abbé Cirot de la Ville pour l'abbaye de la Grande 
Sauve, M. l'abbé Canéto pour Sainte-Marie d’Auch , M. le chanoine 
Grandidier pour la cathédrale de Strasbourg, M. Prosper Tarbé peur 
Notre-Dame de Reims, et tant d’autres dont un instant de recueil- 
lement ferait affluer les noms sous ma plume, ont payé leur tribut 
aux basiliques vénérées des provinces qu'ils habitent. 

Et Sainr-Sarurnin de Toulouse attend encore ! 

Puisse la Société archéologique du Midi, à qui l'on doit déjà de 
si belles, et certainement de si coûteuses publications , prêter favo- 
rablement l'oreille à l'appel direct que lui fait, par la voix de son 
Rapporteur, en s’éloignant de Toulouse, la quatrième section du 
Congrès scientifique de France! 
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Les hôtels de l'époque de la Renaissance ei les 
arebives de la ville de Toulouse, 


Par M. pe BUZONNIÈRE. 


MESSIEURS, 


. J'ai longtemps étudié, j'ai décrit avec amour les délicieux hôtels 

de l'époque de la Renaissance que possède Orléans, ma ville natale. 
J'avais cru jusqu'ici qu'ils étaient sans rivaux. L'excursion que 
nous venons d'accomplir m'a forcé de changer de sentiment. Si 
l'architecture orléanaise l'emporte par la variété des styles, par la 
délicatesse et le fini des détails, Toulouse peut lui opposer avec 
succès les proportions grandioses et la majesté de l’ensemble de 
plusieurs de ses palais. 

Sous la direction du savant ct infatigable M. Du Mège, nous 
venons de visiter, non pas toutes les œuvres que la Renaissance a 
léguées à Toulouse, plusieurs jours eussent à peine suffi à cette 
exploration, mais les types les mieux caractérisés de cette époque. 

Partis de là place du Capitole par la rue des Balances, nous je- 
tons en passant un coup-d'œil sur la tour de l'église des Jaco- 
Sins, non moins élevée, non moins riche de style que celle 
de Saint-Saturnin, et nous nous trouvons en face du palais 
Bernuy , le riche banquier de Saragosse. Maintenant profes- 

, seurs ct écoliers se sont emparés du temple de Plutus; mais 
on doit convenir que son antique façade ne jure pas avec sa 
nouvelle destination : porte ogivale à contre-courbe (dans le tym- 
pan de laquelle, soit dit par parenthèse, un mascaron d’Apollon, de 
fort mauvais goût, a remplacé , en 4793 , l'anagramme du Christ), 
croisées du premier étage à croisillons, surmontées de corniches re- 
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tombant d'équerre sur des figurines tourmentées en forme de con- 
soles ; simples ouvertures carrées au deuxième étage, nul autre décor 
sur le plan du mur; tout révèle le style sobre encore du XVe siècle. 
Cependant M. Du Mège, d'après des documents certains, nous 
affirme que l'hôtel Bernuy date de 1535. Entrons, et peut-être l'aspect 
intérieur sera-t-il d'accord avec la chronologie. En effet, nous voici 
en pleine Renaissance : porte à cintre surbaissé, arabesques où l'on 
reconnait le ciseau de Bachelier , tourelle de l'escalier dans un an- 
gle rentrant. Elégance, richesse et dernier genre au-dedans, sévé- 
rité, simplicité antique au-dehors : telle devait être la demeure 
du financier, qui, fier de se donner et d'étaler aux yeux de ses 
intimes toutes les jouissances du luxe, craignait, peut-être, d’exci- 
ter la jalousie et la convoitise de la foule. 

J'ai parlé de tourelles; un mot sur ce sujet avant de continuer 
notre excursion. 

Dans les villes du moyen-âge, les maisons resserrées par la 
ceinture infranchissable des murailles cherchaient à gagner en hau- 
teur ce qu'elles ne pouvaient se donner en étendue. Les prétentions 
seigneuriales se joignant au besoin de respirer, le simulacre du 
donjon féodal pointait partout où il pouvait se produire, Toulouse 
surtout Tolosa turrita, se distinguait, sous ce rapport, entre toutes 
les villes de France. Sur les plate-forme de ses mille tourelles, 
damoiselles et chevaliers montaient chaque soir et devisaient des 
nouvelles du jour, jouissant, du sein de la cité, de toutes les splen- 
deurs d’un admirable paysage, et échangeant contre les brises 
pyrénéennes les fétides émanations de la rue. La tourelle était le 
principal ornement du logis , c'était pour elle que l'architecte réser- 
vait toutes les richesses de son imagination ; cependant elle ne 
présentait que des variations d’un même type; sa place est tou- 
jours marquée dans l’un des angles de la cour; la forme carrée ou 
octogonale est en partie engagée dans les bâtiments adjacents; s 
destination invariable est de renfermer un escalier en hélice; sa 
hauteur domine toujours celle des autres constructions ; générale- 
ment un cabinet d'observation est ménagé à son sommet ; dans ce 
cas, un tourillon, placé en encorbellement et renfermant un esca- 
lier en vis fort étroit, succède au grand escalier et conduit à 
la plate-forme ; les jours sont très petits, mais leur forme varie 
selon le caprice de l'architecte. 

Mais avançons. — Nous voici dans la rue Saint-Rome, et si nos 


DIX-NEUVIÈME SESSION. 364 


moments n'étaient pas comptés, nous nous arrêlerions à Chaque 
pas. Au no 25 c’est un dessus de puits tout en fer, orné de cro- 
chets et de feuillages dont l’excessive légèreté a été plus admirée 
de mes collègues que de moi-mème; plus loin, c’est une maison 
bâtie sous Henri IV, dans le goût prétentieux et lourd qui caracté- 
rise cette époque. Ici, au coin de la rue Peyras , une niche en den- 
telle de pierre abrite une remarquable statuette de St. Pierre du XVe 
siècle ; là, un puits couronné d’un entablement horizontal, supporté 
sur trois balustres renflés, le tout en fer massif, déploie sa vigou- 
reuse beauté. Dans plusieurs maisons , des escaliers en bois tous à 
jour, espèces d’échafaudages aériens, se font remarquer par les dé- 
dales de leurs palliers et de leurs rampants. Enfin, dans une cour 
médiocrement spacieuse , près d’une galerie à trois étages, ouvrant 
chacun par un seul arc plein-cintre, s'élève une des plus riches tou- 
‘ relles de Toulouse : sept petits jours, tous à l’aplomb de la porte 
d'entrée éclairent les sept révolutions de son hélice intérieure: au- 
dessus de chaque ouverture s’avance une tête parfaitement sculp- 
tée et se détachant complètement de la muraille. 

M. Du Mège nous engage à monter à la terrasse. Nous remar- 
quons en passant les caissons sculptés de la voüte en pierre de la 
première galerie et les solives filetées des deux autres, et arrivés au 
sommet, voici ce qui frappe nos regards : 

Nous sommes au centre de la vieille ville, à la hauteur la plus 
convenable pour embrasser d’un coup-d'æil le vaste panorama qui 
nous entoure et pour jouir en même temps de l'aspect perspectif 
de ses diverses parties : à nos pieds, des rues larges pour l'époque à 
laquelle elles se formèrent, circulent entre degrands hôtels au ton 
brun et artistique; autour de nous surgit une forêt de tourelles; 
plus haut et plus loin s'élèvent ces grands clochers terminés en 
pyramides aiguës qui donnent à Toulouse une majesté toute spé- 
ciale. Vers les limites de l'antique cité, le Capitole se détache du 
ton général par la blancheur de ses murailles et par la foule, tou- 
jours en mouvement, de marchands et d'acheteurs , qui se presse 
sur sa place ; au-delà, la place Lafayette et les larges allées du 
même nom se relient à des rues tirées au cordeau, et à une lon- 
gue ceinture de boulevards et de promenades; plus loin, l'Ecole 
vétérinaire ; plus loin encore, les riches côteaux que dominent 
l'Observatoire et la colonne érigée en l'honneur d'un des plus beaux 
faits d'armes qui aient jamais illustré l’armée française. Au midi, la 
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Garonne se replie autour de la base des collines ; de grandes usines 
bruissent sur ses bords ; deux beaux ponts la traversent, l’un ou- 
vrantau centre de la circulation son large tablier de pierre, l’autre 
suspendu enamont, moitié sur le fleuve et moitié sur la prairie ,au 
milieu des grands arbres de la rive. A l’ouest, les ondulations du 
terrain disposées des deux côtés d’une large vallée, comme les cou- 
lisses d’un théâtre, s'élèvent à mesure qu’elles s’éloignent et se 
transforment en véritables montagnes au point où elles commen- 
cent à se perdre dans les vapeurs du matin ; enfin, au-dessus de 
celte nappe laineuse , qui semble devoir borner les regards, appa- 
raissent encore les glaciers de la Maladetta et les sommets des Py- 
rénées qui se découpent à 120 kilomètres de distance sur l’azur du 
ciel. 

Quel magnifique spectacle ! il faut cependant <’y arracher , notre 
excellent guide nous signale, dans la rue Malcousinat , n° 44, une 
tourelle avec des jours surmontés de contre-courbes, et n° 40, une 
croisée dont le chambranle, formé de filets prismatiques, est orné 
de feuilles de chardon, type de la fin du XVe siècle, fort répandu sur 
les rives de la Loire, mais très rare sur celles dela Garonne. Rue de 
la Bourse, n° 20, il nous montre à la hâte un passage à voûte croisée 
de nervures d’ogives retombant sur des encorbellements, une 
galerie maintenant bouchée et une tourelle dont lesouvertures sont 
divisées par des croisillons, et enfin nous arrète au milieu d’une 
rue étroite et obscure devant une haute et triste muraille. Ceci, 
nous dit-il, est l'hôtel d’Assezat, œuvre du primatrice. Voici donc 
encore un homme de génie et un grand de la terre, qui veulent 
cacher aux yeux du peuple, l’un son faste et l’autre son talent. 
Rien n’attire sur l'hôtel d’Assezat l'attention du passant, mais à 
l'intérieur quelle richesse et quelle splendeur ! Le portail débouche 
à l'angle d’une vaste cour carrée ; les deux corps de bâtiment ad- 
jacents à l'angle opposé présentent, sous des lignes fuyantes qui 
ajoutent à leur effet, trois ordres de colonnes superposés : ionique 
orné au rez-de-chaussée, toscan au-dessus et corinthien au deuxième 
étage; à leur point de jonction s'élève en demi-saillie la tour de 
l'escalier, monument d'une élégance et d'une majesté peu com- 
munes, et décorée dans le même goût; la baie de sa porte est ornée 
de colonnes torses; les battants à compartiments sont consolidés 
par des clous à têtes fleuronnées. Les deux autres côtés adjacents au 
portail sont occupés , l'un par un corps de logis présentant dans 
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l'origine, au rez-de-chaussée, une galerie ouverte où l’on accé- 
dait par un perron à double rampe, l’autre par un corridor sus- 
pendu, à la hauteur du premier étage, sur des encorbellements 
d'une richesse vraiment admirable. 

Les églises , au moyen-âge, sont souvent devenues un lieu de 
défense ; il n'est donc pas étonnant que quelques-unes présentent 
l'apparence d'une forteresse. Mais l'abus de limitation changea 
quelquefois en style architectural ce qui était l'effet de la nécessité ; 
c'est ainsi que les portails de deux églises, à Toulouse, offraient un 
simulacre de forteresse composé d'une muraille sans épaisseur, 
flanquée de petites échangnettes massives, et couronnées de Mmachi- 
coulis sans ouvertures et-de crénaux sans banquettes. Tel était pri- 
mitivement celui de la Dalbade. La Renaissance y avait appliqué 
. un portique assez riche à grand arc plein-cintre, dans le tympan 
duquel on admirait un grand bas-relief représentant l’adoration 
des mages. La révolution de 1793 a détruit ce morceau, mais à 
lintérieur l’église est encore telle qu'on la voyait au siècle dernier. 
Sa nef unique est d’une largeur immense et d’une belle hauteur. 
De chaque côté, une rangée de larges niches aveugles forment 
autant de chapelles peu profondes. Sous la voûte en pierre, cou- 
rent et se croisent. des nervures innombrables , le tout décoré avec 
une grande profusion de dorures et de peintures. De belles colon- 
nes de marbre soutiennent au-dessus de l'autel un triple baldaquin 
de style contourné. La tribune de l'orgue, construite en bois, au 
fond de l'église, est un véritable édifice de dentelle, dans lequel la 
ténuité et la multiplicité des détails dépasse les bornes du bon goût. 
Autrefois une- belle flèche surmontait l’église de la Dalbade, on a 
l'espoir fondé de la voir bientôt rétablie, ainsi que le bas-relief du 
portail. \ 

Près de l’église, se voit l'hôtel des Chevaliers de saint Jean , sim- 
ple, mais majestueuse construction. Il y avait aussi une chapelle 
qui vient d’être démolie. Les nombreux ossements qui s'y trou- 
vaient ont été transportés et inhumés dans une des chapelles de la 
Dalbade. 

En face de l'hôtel des Chevaliers , s'élève la maison de pierre , 
construite en 4582. Je dis la, car il n’y a pas deux maisons de pierre 
à Toulouse : celle-ci, outre la rareté des matériaux et quoiqu’elle 
ne soit pas achevée, a une grande valeur intrinsèque ; elle étonne 
par le grandiose de ses proportions ; on dirait un édifice de la meil- 
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leure époque romaine. Les ébauches des grands aigles, qui soutien- 
nent sa corniche, produisent un effet prodigieux. De belles statues 
surmontent le portail composé de deux baies jumelles. L'intérieur, 
plus orné et complètement fini, est d’un bien moindre effet. On y 
sent un peu l'affectation du goût italien. La porte , qui s'ouvre au 
fond de la cour, est ornée de deux cariatides en gaines d’un beau 
travail. 

Enfin , sans sortir de la rue de la Dalbade, M. Du Mège nous si- 
gnale un petit portail, dans le style italien, ornementé de la renais- 
sance, malheureusement attribué à Bachelier. Les bossages étaient 
fort à la mode à Toulouse à cette époque ; ici ils se composent des 
marbres les plus précieux, mais le goût du dessin ne répond 
pas à la richesse de la matière. Il en est tout autrement des décors . 
intérieurs dont le même sculpteur a enrichi cette maison : rien de 
plus gracieux que ces amours , tenant des guirlandes sous l’encor- 
bellement d’une tourelle ; rien de plus expressif que la personnifi- 
cation de l’éloquence, représentée sur le manteau d’une de ces 
cheminées monumentales, dont la masse est presque toujours dis- 
proportionnée avec les dimensions de la pièce pour laquelle elles 
ont été construites. Lucien représente l’hercule gaulois avec des 
chaines qui s’élancent de sa bouche pour saisir ses auditeurs. C’est 
ce que le ciseau de Bachelier a exprimé avec un rare bonheur, Au- 
dessous de cette scène profane , on lit sur une plate-bande cette 
sentence chrétienne, que nous avons vainement cherché à y ratta- 
cher : Charilas nunquam excidet. 

Nous traversons la place des Carmes, aux quatre coins de la- 
quelle on construit de petites fontaines pour accompagner celle qui 
s'élève au milieu , et nous nous arrêtons , rue du Vieux-Raisin , de- 
vant une de ces merveilles comme la Renaissance sut seule en pro- 
duire. Ici encore c'est l'œuvre de Bachelier, et, seule, elle suffirait 
à justifier sa réputation. Rien que de simple à l’extérieur ; mais à 
peine entrés dans la cour, nous sommes entourés de tout un peu- 
ple de pierre, qui semble se mouvoir sous l'impression de mille 
sentiments divers. Chaque croisée est accolée de deux cariatides, 
non de ces figures roides et froides comme la pierre dans laquelle 
elles sont taillées, mais de véritables personnages qui se saluent, 
qui discutent ensemble, qui nous regardent passer. Il y a surtout 
une vieille femme, connue de tous les habitants de la ville, qui est 
une des choses les plus belles , d'étude et d’expression , que le ei- 
seau ait jamais produites. 


DIX-NEUVIEME SESSION. 365 


Hélas! cette nohle demeure semble déserte. Le temps couvre 
ces chefs-d’œuvre d'une moiteur verdâtre et le lierre les drape de 
ses festons. Encore si l’homine avait laissé au temps le soin de dé- 
truire ! Mais notre cœur a saigné, lorsque, pénétrant dans l’arrière- 
cour, nous avons vu, sur la plupart des croisées, la trace du ciseau 
qui a converti en froides plates-bandes les délicieuses arabesques 
dont elles étaient entourées. L’escalier en hélice et logé dans la 
tourelle, suivant l'usage , est d’un grand style. La main-courante, 
ménagée dans la pierre, est en partie logée dans une gorge taillée 
dans le mur pour la recevoir. L'un des appartements renferme une 
cheminée ornée, dont on a Calomnié la mémoire de Bachelier, et 
un plafond remarquable par la saillie de ses encaissements, au fond 
desquels courent des solives filetées. 

Après avoir jeté les yeux, en passant, sur une ‘haute maison, 
d'aspect sévère , qui a conservé ses grandes gargouilles, nous nous 
arrêtons , au fond de l’hôtel du comte de Tauriac, devant un grand 
corps de logis d’un aspect singulier : trois étages, trois rangées de 
pilastres, grands arcs plein-cintre, occupant tout le champ des 
entre-colonnements, croisées s’ouvrant au milieu de ces arcs ; telle 
est‘son ordonnance plus imposante qu'élégante, et qui ne paraît pas 
avoir trouvé d’imitateurs. Le noyau de l'escalier est couronné par 
une colonne d’un beau galbe, du chapiteau de laquelle rayonnent 
les nervures d'une voüte en berceau circulaire. La plate-forme do- 
mine la vallée du Canal du Languedoc. 

Près de l’archevêché, une maison, où se réunissait autrefois le 
Tribunal de l’Inquisition , présente des ouvertures plein-cintre, or- 
nées de colonnettes rondes et des rinceaux complètement romans: 
Il ne s’en trouve, à Toulouse, que deux de ce style, restes 
précieux échappés au grand incendie de 1463. . 

Nous ne pouvions pas quitter Toulouse sans visiter ses archi- 
ves. Celles de la Préfecture sont parfaitement tenues par M. Bel- 
homme; mais les masses immenses de documents que possède la 
Cour d'appel attirèrent tout spécialement notre attention, elles 
étaient naguères amoncelées dans Ja poussière des greniers; main- 
tenant, grâces aux soins infatigables et à la haute intelligence de 
M. Dombernard , l’archiviste actuel, 7,000 cartons, d’une épais- 
seur moyenne de 10 centimètres , renferment déjà les matières 
classées, et cependant le travail n'est qu'à moitié fait. Parmi les 
matériaux mis en ordre, nous avons distingué les édits et décla- 
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rations des rois de France et tous les actes du Parlement de 144% 
à 1790. M. Dombernard à bien voulu mettre sous nos yeux l'ori- 
ginal du célèbre arrêt par lequel Calas fut condamné à être roué et 
brûlé , après avoir fait amende honorable, et à cent sols d'amende , 
et celui qui condamna, en 1619, Ucilio Vanini, athéiste et blas- 
phémateur , à faire amende honorable et à avoir la langue coupée, 
pour être ensuite brülé vif. ; 

L'architecte qui a reconstruit dans ces derniers temps le Palais- 
de-Justice de Toulouse, a eu le bon esprit d'y conserver les plus 
importants des locaux illustrés par les travaux du Parlement. Le 
plafond de l’ancienne salle de la Tournelle est divisé en neuf com- 
partiments profondément encaissés, où sont représentés neuf des 
travaux d'Hercule. Ces sculptures sont sur bois, en demi-relief, 
et presque de grandeur naturelle. C’est un beau travail dans le 
style de Louis XIE. Le plafond de la chambre du conseil de la Cour 
est décoré dans le même style. De grandes figures allégoriques, 
entourées de divers attributs, sont rehaussées de couleurs natu- 
relles et enrichies de dorures. La salle des audiences solennelles est 
vaste, mais simple. Le plafond en solives filetées a conservé sa 
forme primitive sous une peinture récente. Au fond et en face du 
siége du président, un petit autel est placé en retrait entre deux 
loges grillées. Dans la partie réservée au public se voit un obélisque 
d'assez mauvais goût, érigé, en 4775, en l'honneur de Louis XVI, 
à l’occasion de la rentrée du Parlement de Toulouse. 

Je n’ai encore rien dit de l'extérieur du Palais-de-Justice; c'est 
que je l'avais vu d'abord sans en être frappé. Il est cependant cons- 
truit dans de belles proportions. Mais pourquoi n'ouvre-t-il pas les 
grilles de sa cour d'honneur à la statue de Cujas, qui semble récla- 
mer celte faveur, et se morfond, en attendant, dans une place 
laide et solitaire. Le monument lui-même ne déparerait pas l’édi- 
fice; il fait honneur à Valois, qui avait achevé Ja statue dès 4837, 
quoiqu'elle n'ait été mise en place qu'en 1851. 

Lorsque nous nous séparâmes il était midi, et je n'avais pas 
déjeüné. Cette circonstance, toute triviale, ne trouverait pas ici 
sa place, si elle ne m'avait donné lieu d'admirer, dans le café Léris, 
un des salons les plus richement décorés que puisse produire l'art 
moderne. Sur un fond blanc mat, encadrant des panneaux de 
marbres aux nuances tendres et légères, et rehaussé d'ornements 
dorés, sortis des ateliers de MM. Virebent, s'ouvrent de chaque 
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côté cinq grandes arcades plein-cintre : celle du milieu renferme 
une glace de la plus belle dimension; les autres, des fontaines où 
des guéridons de cristal ou d’albâtre, chargés de fruits indigènes 
ou exotiques et entourés d’une végétation luxuriante. Ces pein- 
tures et la grande toile ovale du plafond, représentant la toilette de 
Vénus, sont dues au talent de Engalière. Enfant du pays, cet 
artiste remarquable a eu le bon esprit de venir se fixer dans sa 
ville natale et le bonheur d’être justement apprécié par ses conci- 
toyens, exemple doublement rare et d'autant plus digne d’être 
cité. 


RAPPORT VERBAL 


SUR 


La visite aux ateliers de MM. Virebent, à 
Launaguet, près Toulouse. 


Par M. pe BUZONNIÈRE. 


Avantageusement connus, depuis quelques années, dans le 
département de la Haute-Garonne, les produits des ateliers de 
MM. Virebent commencent maintenant à être recherchés de toutes 
parts. Déjà ils concourent avec la pierre, avec le marbre même, 
à la décoration extérieure et intérieure des édifices , et peut-être 
sont-ils destinés à produire pour certaines localités une révolution 
complète dans le système d'ornementation monumentale usité jus- 
qu’à ce jour. Jamais, depuis les Romains, le moulage de l'argile 
n'a été porté à un tel point de perfection; jamais, à aucune épo- 
que , il n’a aussi bien servi les intérêts de l'art architectural. 

Mais que fais-je ? Au milieu d’un aréopage d’archéologues, ar- 
chéologue un peu moi-même, je parle d'art à propos de terre cuite ! 
N'est-ce pas renier les doctrines reçues , et puis-je compter sur 
l'assentiment de mes doctes collègues ? 

Gardez-vous , semblent-ils me dire, de confondre l’art avec l’in- 
dustrie, l'industrie sa rivale, qui lui a déclaré depuis un demi- 
siècle une guerre à mort, qui l'étreint, qui l’étouffe, et déjà lui 
laisse à peine la force de se plaindre. Qu’y a-t-il d'artistique dans 
la multiplication de ces madones d'argile, de ces bas-reliefs jetés 
à la douzaine dans le même moule ? Ne voit-on pas qu’à l’aide de 
ces faciles procédés, tandis que l’industrie se développe et s’enri- 
chit, l’art s’appauvrit et s'éteint, et si le public n’a plus sous les 
yeux que la reproduction d’un certain nombre de modèles multi- 
pliés à l'infini et dégénérant de moule en moule de leur pureté 
primitive, ne perdra-t-il pas promptement , au milieu de ces pro- 
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duits mécaniques, le sentiment artistique et la finesse d'apprécia- 
tion qui le distingue encore aujourd’hui ? 

Certes , Messieurs, ces objections sont graves, et quoiqu’elles ne 
puissent raisonnablement s’appliquer aux objets de pure ornemen- 
tation , elles me semblent si imposantes que je n’oserai pas les 
attaquer de front. Perméttez-moi seulement de leur opposér un 
fait qui a bien aussi son importance. 

Nous ne sommes plus au XVIe siècle. Alors, quelques grands 
seigneurs, quelques négociants favorisés du sort possédaient d’im- 
menses richesses ; la masse du peuple était pauvre ; aux premiers 
le luxe, les arts, le sentiment artistique; à ceux-ci, les priva- 
tions et l’hébêtement qui nait du besoin. Les appréciateurs étant 
rares, les artistes ne pouvaient être nombreux; mais ils étaient 
hautement honorés et largement rétribués. N’était pas alors artiste 
qui voulait , car il n’y avait pas de place pour la médiocrité ; mais 
c'était le règne des arts. 

Il en est tout autrement aujourd’hui. La création des musées 
et des expositions dont le nombre augmente chaque jour, l’aisance 
et l'instruction qui commentent à se répandre dans les classes 
moyennes, diverses autres causes trop longues à énumérer ici, 
tendent, depuis un demi-siècle, à propager dans les masses un 
amour, je dirais presque un appétit, de l'art qui se développe 
avec une merveilleuse énergie. Le public veut de l’art, mais, dans 
son ardeur irréfléchie, il en veut à bon marché, et s’il ne trouve 
pas pour son argent de l’art de bon aloi, il se jettera sur l’art de 
pacotille, et nous verrons alors pulluler d’abominables originaux, 
et le bon goût, une fois noyé dans cet ignoble déluge, le véritable 
talent ne trouvera plus d’appréciateurs. 

Cette tendance est funeste , mais elle existe ; vouloir lui résister 
de front, ce serait essayer de jeter une digue en travers d’un tor- 
rent ; qu'il nous suffise. de la diriger et de nous opposer à ces 
écarts. 

Et pour appliquer ceci à la spécialité qui nous occupe, la multi- 
plication par le moulage des œuvres de scuplture les plus estimées, 
ou des détails les plus parfaits de l’ornementation architecturale 
n'offrirait-elle pas un moyen de satisfaire au goût impérieux du 
public, sans fausser en lui le sentiment artistique. Le moulage en 
plâtre rend à nos écoles de dessin des services qui ne sont contesté- 
par personne; il n’est pas même dédaigné de nos musées ; pours 
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quoi, à l'aide d’une matière plus résistante , ne le ferions-nous pas. 
concourir à la décoration des édifices et des appartements ? 

Il y a plus de vingt ans que MM. Virebent se sont posé cette 
question , et qu’ils travaillent à la résoudre sous le double rapport 
industriel et artistique. 

Industriel d'abord, car avant d'employer la matière, il fallait 
la trouver. Dureté égale à celle des matériaux les plus résistants, 
retrait uniforme et s’opérant dans le sèchage sans gerçures pour 
des pièces dont quelques-unes devaient avoir au moins deux 
mètres de hauteur, finesse de grain, se prêtant aux détails les plus 
délicats du moulage, teinte uniforme et mate, se rapprochant 
autant que possible de celle de la pierre ordinaire ; telles étaient les 
conditions que l’industrie devait remplir avant de se mettre à la 
disposition de l’art. Les produits que nous avons eus sous les yeux 
. ne laissent rien à désirer sous ces divers rapports. 

Artistique ensuite, et là se présentaient des difficultés d’un ordre 
supérieur, 1] fallait en effet se pénétrer des besoins du public, et 
faisant céder l’appât du gain au culte de l’art, s’efforcer de les 
satisfaire sans se laisser entraîner à ses caprices, flatter à la fois et 
diriger son goût. Voilà ce qu'ont entrepris MM. Virebent , et ce 
qu'ils ont accompli avec un succès auquel nous sommes heureux 
de rendre hommage. La salle d'exposition de leurs produits ne 
laisse aucun doute à cet égard. C’est un musée qui réunit au chef- 
d'œuvre de l'art statuaire les types les mieux caractérisés de l'or- 
nementation architecturale des divers styles et des diverses épo- 
ques. 

Vous connaissez, Messieurs, l’esprit qui anime MM. Virebent; 
deux mots suffiront sur la partie matérielle de leur établissement. 

A l'exception des formes monumentales du four principal, cons- 
truit au fond d’une aire des deux côtés de laquelle sont disposés 
deux autres fours de moindres dimensions, les ateliers n'offrent 
au premier coup-d'œil rien que de fort ordinaire; mais bientôt 
on y reconnait, soit daus la distribution ; soit dans l'exécution du 
travail, un ordre, une économie, une perfection qui embrassent 
à Ja fois l'ensemble et les moindres détails. 

Les succès qu'ont obtenu MM. Virebent n'ont en rien refroidi 
leur zèle. Chaque jour ils se livrent à de nouveaux essais. Parmi 
ceux’ qui leur ont déjà donné des résultats remarquables, il en est 
sur lesquels nous devons spécialement appeler votre attention. 
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La richesse des carreaux vernissés, employés à diverses époques, 

mais généralement abandonnés depuis plus de deux siècles, est 
spécialement appréciée des archéologues depuis quelques années. 
‘Sur leur recommandation, plusieurs industriels ont cherché à les 
imiter et y ont assez bien réussi; mais à quelle perfection que soit 
porté ce génre d’ornementation, il n’est pas probable qu’il soit 
appelé à prendre un grand développement; la fragilité de l'émail 
ne permettra de l’appliquer utilement qu'aux lieux préservés de 
l'atteinte des pieds du vulgaire. Il en serait tout autrement si la 
matière employée à la décoration du carreau réunissait le double 
avantage de l'épaisseur et de la résistance, et si, au lieu d’être 
superposée, elle était incrustée dans la pâte. C’est ce que MM. Vire- 
bent ce sont efforcés de faire. Déjà ils ont obtenu des résultats 
satisfaisants. Nous ne saurions trop les encourager dans cette 
voie; S'ils parviennent à livrer au commerce, à des prix modé- 
rés, des carreaux incrustés, trailés avec le soin qui distingueleurs 
autres produits, nous croyons pouvoir leur prédire que cette nou- 
velle branche de fabrication prendra rapidement de grands dévelop- 
pements. 

En résumé, MM. Virebent ont le mérite d’avoir élevé l’in- 
dustrie à la hauteur de l’art et le perfectionnement jusqu'a la 
création. Le Congrès, nous en sommes certain, s’associera volon- 
tiers aux félicitations que leur ont adressé ceux de ses membres 
qui ont assisté à la visite dont nous venons d'avoir l'honneur de 
vous entretenir. 
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Emis par le Congrès Scientifique de France, 
dans sa dix-neuvième session. 


PREMIÈRE SECTION. 


SCIENCES NATURELLES. 


La 1'° Section a formulé les vœux suivants pour être 
soumis au Congrès : 

1° Que le gouvernement se décide à publier la carte de 
France du dépôt de la guerre, au moyen des reports sur 
pierre, par départements, par arrondissements et. par 
parcelles indéterminées, pour les mémoires scientifiques. — 
Adopté. 

2 Que la ville de Toulouse s'entende avec la Faculté des 
Sciences , pour compléter ses collections d'histoire naturelle, 
les exposer dans un local assez vaste etles rendre accessibles 
au public. — Adopté. 

5° Que les botanistes du Sud-Ouest unissent leurs efforts 
et centralisent leurs travaux, pour arriver à la création d'une 
flore d'Aquitaine. — Adopté. 
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DEUXIÈME SECTION. 


AGRICULTURE ; INDUSTRIE , COMMERCE. 


La 2° Section a formulé les vœux suivants pour être 
soumis au Congrès : $ 

4° Que les élèves sortant des écoles vétérinaires complè- 
tent leurs études dans un établissement d'application d’agri- 
culture et d'économie rurale. — Adopté. 

2 Que des mesures législatives, ou regardant les intérêts 
des cultivateurs et des vétérinaires, pourvus de diplômes , 
diminuent, autant que possible , l'influence de l'empirisme 
qui cause de si grands maux à l'agriculture. — Adopté. 

3° Que le pétrin mécanique de M. Cardailhac soit mis en 
pratique dans les boulangeries de France. — Adopté. 

4° Que le gouvernement introduise l'enseignement élé- 
mentaire de l’agriculture, de l'économie et de l'hygiène 
rurales dans toutes les écoles primaires des campagnes, 
destinées aux garçons , et à cet effet qu'il oblige les institu- 
teurs ruraux à prendre leurs mesures, dans un court délai, 
afin de se mettre à même de donner ce nouvel ‘enseigne- 
ment aux élèves dès l’âge de dix ans ; 

Qu'il rende obligatoire le même enseignement dans les 
colléges et les lycées aux fils des propriétaires ruraux, pen- 
dant les deux dernières années de pension ; dans les grands 
séminaires , à tous les abbés ägés de 16 ans et au-delà ; dans 
les écoles normales primaires , à tous les élèves maîtres , 
auxquels on ne délivrera à l'avenir des brevets de capacité 
qu'après avoir donné des preuves suffisantes. d'instruction 
agricole ; 

Qu'il oblige les maitres chargés de cet enseignement 
de conduire , tous les jeudis , leurs élèves dans les fermes les 
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mieux cultivées et les mieux tenues de la commune , où ils 
feront l'application pratique des leçons théoriques des jours 
précédents ; 

T° Qu'il fasse récompenser les élèves des écoles primaires 
rurales àgés de 15 ans révolus, de leurs progrès dans l'in- 
struction agricole et de leur bonne conduite , en donnant aux 
plus dignes des bourses pour être admis gratis dans la ferme- 
école de l'arrondissement ; 

Enfin, que le gouvernement exempte du service mili- 
taire tous les élèves boursiers des écoles régionales d'agricul- 
ture , ainsi que les élèves de l'Institut national agronomique , 
à condition qu'après avoir demeuré le temps fixé par la loi 
dans ces établissements, ils contracteront l'engagement de 
servir l’agriculture nationale pendant 15 ans au moins, soit 
en exerçant des fonctions agricoles relatives à leur degré de 
capacité dans les écoles nationales d'agriculture, soit, à défaut 
d'emploi dans ces maisons, en exerçant durant le même 
espace de temps les fonctions de fermier ou de régisseur dans 
une exploitation rurale en France ou en Algérie. — Adopté. 

9° Que les concours agricoles cantonnaux , tels qu'ils ont 
été organisés et proposés par le docteur Cany, soient adoptés 
par le gouvernement. — Adopté. 


TROISIÈME SECTION. 
SCIENCES MÉDICALES. 


Le Congrès émet le vœu que l'art. 77 du Code Napoléon 
soit revisé dans ce sens : « Que la constatation des décès 
soit faite par l'officier de l'état civil avec l'assistance d'un mé- 
decin , et rendue partout obligatoire. » — Adopté. 
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QUATRIÈME SECTION. 


ARCHÉOLOGIE ET HISTOIRE. 


La 4° Section a formulé les vœux suivants pour étre 
soumis au Congrès : 

4° Que l'autorité épiscopale et administrative , veuille bien 
rappeler de temps en temps, aux conseils de fabrique , les 
prescriptions conservatrices contre l'aliénation du mobilier 
des églises et aussi contre les restaurations malentendues 
faites aux édifices religieux. — Adopté. 

2° Que le gouvernement vienne en aide à la fabrique 
de l'église Saint-Michel de Bordeaux pour la consolidation 
et la réparation de la tour de cette église. — Adopté. 
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2, au lieu de 
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13, au lieu de 
15, au lieu de 


20, au lieu de : 


3, au lieu de 
9, au lieu de 


: barsifolium , lisez : bursifolium. 
: fibre, lisez : ficaire. 

: (sec), lisez : (Dec.) 

sait, lisez : voit. 
Gard, lisez : Tarn. 

: vignes, lisez : digues. 
: umbonatus, lisez : subovatus. 
eroso , angulari, lisez : eroso-angulatä. 
: planoconcavus, lisez : plano-convexus. 
: pseudo-falcata , lisez : pseudo-sulcata. 
: subfurca , lisez : subfusca. 
: aerundulatis, lisez : vix undulatis, 
angulato flexuosis, lisez : angulato- 
flexuosis. 


: alato alveolata, Lisez : alato-alveolato. 


: tuberosis , lisez : suberosis. 

squamulis : lisez : squammulis. 

: fumaria, lisez : fumana. 

: variété sous le, lisez: variété; sous le. 


40 , au lieu de : du pays ; la charpente ; lisez : du pays, 


6, au lieu de : 


themum 


la charpente. 
Xerantemum inapertum, lisez : Xeran- 
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Urospermum Dalechampii. 
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: Aq., lisez : Ag. 
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